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LIVRE  PREMIER. 

N  'Voyage  fait  autour  du  Monde  dans  les  années  lyG/j.^  ^7^5 
&  iy66  ,  par  le  Commodore  Byron, 


INTRODUCTION. 

’Esprit  d’aventure  &  de  conquête  qui  dirigea  les  Naviga-*‘‘““**“^^ 
Portugais  &  Elpagnols  après  la  découverte  du  Cap^'^TioN.^*' 
^  <ie  Bonne  -  Efpérance  &  de  l’Amérique ,  s’eft  afFoibli  dès 

long -temps.  Les  Gouvernemens  n’attendent  plus  de  ri- 
chefîes  des  découvertes  des  pays  lointains,  &  ils  font 
rarement  dilpofés  à  employer  leurs  tréfors  &  leurs  flottes  à  des  en- 
treprifes  qui  ne  promettent  d’autres  fruits  que  des  lumières  nou- 

^  géographie,  les  fciences  naturelles  &  les  mœurs  des 

diiterens  peuples. 

Pendant  les  deux  derniers  lîecles,  les  Européens  n’ont  fait  au- des  afcou- 

cun  grand  voyage  ;  mais  depuis  quelques  anpées  le  goût  des  dé-S^^”** 
Tome  XX,  x  *  .  t. 


INTRODUC 
XI  ON. 


histoire  GÉNÉRALE 
^r>nvertÊS  leur  en  a  fait  entreprendre  de  très-confidérables,  L’ An¬ 
gleterre  eft  fortie  la  première  de  fon  affoupiflèment  :  fon  Roi  a  com¬ 
mencé  en  1764  à  donner  l’exemple  aux  autres  Souverains,  &  les- 
Anelois  ont  fait  des  découvertes  qui  ont  porté  la  fcience  de  la  geo- 
graph'e  &  celle  de  l’aflronomie  à  ce  haut  point  de  perfeélion  ou  elles 

■_  ^^V’Htftoi^  raconte  avec  horreur  les  cruautés  des  Efpagnds  &  des 
e:.icurs  mô- Portugais,  &  même  des  Hollandois ,  des  Anglois  &  des  François, 
ÏS/"^ors  de  leurs  premiers  voyages:  grâces  à  l’efprit 

dillingue  notre  fiecle  ,  on  n’aura  point  a  reprocher  ces  aftes  d  inh 
inanitl  aux  Navigateurs  dont  je  vais  tracer  la  route  &  les  decouverte^ 

Les  différens  Voyages  qui  compofent  les  ^^J-^fSo^/rdriaN 
miblie  formeront  une  epoque  remarquable  dans  1  Hiltoire  de  lax  < 

.  vie-ation.  îamais  on  ne  fit  autant  d’expéditions  autour  du  monde  en 
J  Naviga  -  Jiulà  pgu  de  teiups  ;  jamais  expéditions  ne  furent 

autant  d’appgreil  &  de  foin ,  &  jamais  l  *n  n  a  vu  enfin  des  Gomma 

dans  aufli  habiles  &  auffi  éclaii^s.  rn  d’ Anolpterre 

Georges  111,  auffitôt  qu’il  fut  monte  fur  le  Trône  d  Angleterre, 

forma  k^roiet  d’envoyer  des  vaiffeaux  à  la  découverte  des  pays  n- 
connus  ;  &  ce  fut  auffitôt  après  le  rétabliffement  de  la  paix  en  1764, , 
#ntre  H  France  &  l’Angleterre,  que  Georgeslll  choifitpour  lexé 
cmer  le  Comiuodore  Byfon  (a).  On  lui  donna  le  commandement  du 
Dauphin,  vaifleau  de  guerre  du  fixieme  rang 

^nn/  &  de  la  frégate  de  feize  canons.  L’equipage  du  Dau- 

vhin'^ étoit  compofé  de  cent  cinquante  matelots,  trois  Lieutenans 
fiente -fept  bL  Officiers.  Celui  de  la  Tamar  de  quatre-vingt-dix 
fielots,  trois  Lieutenans  &  vingt-deux  bas  Officiers.  Voici  le  pream 

^ra)  Le  Voyage  du  Commodore  Byron  fe  Deuxieme  Carte  ,  du  détroit  de  Magel^ 

deTvo/aïes  eTtre'Î^S  paVSt  S 

ïanflïS^e^Tuftrï,  &  Scïffive-  Baie  Forte/m.,  de  la  Baie  &  du  Havre  de 

ment  exécutés  par  le  Commodore  Byron  n^friemeCarte  de  l’ Anfei’.X’avzW,  de 

Capitaine  Carteret ,  le  Capitaine  Wa  is  Q  du  Havre  de  Swallow,  de 

le  Capimne  Cook,  dans  les  Vaiffeaux  le  J.  dTcap  de  la  Provi- 

Vauphin,  \QSwallowhVEndeavour  , a  Baie  ^  ^  ^ap  &  delà 

dio-ée  d’après  les  Journaux  tenus  par  les  dif-  d^nce  ,  de  la  üaie  ou  L.ap  jp 
.  férens  Commandans  &  les  papiers  de  M.  ^arte,  de  la  Baie  , 

Banks,  par  J.  HawkeTworth  4  vol.  111-4°.  depuis  laRiviere  , 

S  Cartes  &  Plan-  d-  Yof  juftlu'a  la  Baie  &  au  Havre  des 

Aemiere  Carte  ,  d’une  partie  de  la  mer  Sixième  planche  ,  entrevue  du  Commo- 

dulid,  contenant  les  routes  &  les  décou-  Jn'ied’^ 

vertes  des  Vaiffeauxle  Dauphin  Septième  Cai  te  de  la  V  ir^ime 

en  1765,  le  Capitaine  Wallis,&Ie  &  du  Canal  FaiAtond. 

Swallow  Capitaine  Carteret ,  en  17^7  »•  ^ 

-i’Endevour  en  1763. 
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bille  des  inftruaions  qui  furent  données  au  Commodore  Byron'’ _ 

r>  Comme  rien  n’eft  plus  propre  à  contribuer  à  la  gloire  de  cette 
-  Nation  en  qnalité  de  Puiflance  maritime,  A  la  dignité  de  la  Cou-  mn™™», 
ronne  de  U  Grande  -  Bretagne ,  &  aux  progrès  de  fon  commerce  données  k 
«  de  fa  navigation ,  que  de  faire  des  découvertes  de  Régions  nou- 
t,  velles  ;  &  comme  il  y  a  lieu  de  croire  qu’on  peut  trouver  dans 
la  mer  Atlantique,  entre  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  &le  détroit 
«  de  Magellan ,  des  terres  &  des  Ifles  fort  confidérables ,  inconnues 
^  jufqu’ici  aux  Pmflances  de  l’Europe ,  fituées  dans  des  latitudes 
^  commodes  pour  la  navigation  &  dans  des  climats  propres  à  la 
produélion  de  différentes  denrées  utiles  au  commerce  ^  enfin  corn- 
me  les  Ifles  de  Sa  Majefté  (  a  ) ,  appellées  Ijles  de  Pepys  &  Mes  de 
r  Falkland^  fituées  dans  l’efpace  qu’on  vient  de  défigner,  n’ont 
r  pas  encore  _  été  examinées  avec  affez  de  foin  pour  qu’on  puiflè 
«  avoir  une  idée  exaéfe  de  leurs  côtes  &  de  leurs  produéfions 
■n  quoiqu’elles  aient  été  découvertes  &  vifitées  par  des  Naviga’ 

U.  leurs  Anglois,  Sa  Majefté,  ayant  égard  à  ces  confidérations ,  & 

■n  n  imaginant  aucune  conjonfture  auffi  favorable  à  une  entreprife 

V,  de  ce  genre ,  que  1  état  de  paix  profonde  dont  jouiffent  heureu' 

lement  les  Royaumes,  a  jugé  à  propos  de  la  mettre  à  exécu- 
n  tion,  &c: 


Le  Commodore  Byron  fut  de  retour  en  Angleterre  au  mois  d( 
Mai  ir66  ,  apres  avoir  achevé  le  tour  du  monde.  Il  a  reconnu  avei 
mn  r  d^ouvert  les  Ifles  de  Difapointment . 

Georges  ceUe  du  Prince  de  Galles,  les  Ifles  du  Danger, 
lifle  &  celle  de  Byron.  S’il  n’a  pas  calculé  davantage  les 

bans  delà  Géographie,  ceft  qu’il  a  achevé  le  tour  du  globe^dans 

une  latitude  un  peu  trop  élevée.  Au  refte  fa rélation eftintéreffante 
a  beaucoup  dautr^  égards ,  &  elle  renferme  des  détails  précieux  aux 
Marins.  Ses  fucceffeurs  ont  acquis  plus  de  gloire  par  leurs  découver¬ 
tes,  mais  Ion  nom  fera  immortel  comme  ceux  de  Wallis,  de  Carte- 
ret ,  de  Bougainville  &  de  Cook. 


Découvert 
te  de  M.By- 
ren. 


S.  I. 


llYRON. 
J  764. 


Flavigation  des  Dunes  à  Rio- Janeiro. 


Le  Commodore  Byron  partit  des 
phin  &  la  frégate  la  Tamar.  Nous 


Dunes  le  21  Juin  1764  avec  le  Dau^ 
ne  nous  arrêterons  pas  fur  les  re- 


(a)  L’Angleterre  ayant  appris  que  l’an- 
nee  auparavant  M.  de  Bougainville  avoit  for¬ 
me  un  établiffement  fur  ces  Ifles  pour  la 

France,  ce  n’efîpas  fans  motifs  que  les  Ules 


Falkland  font  appellées  Ijles  du  Roi  d'An-^ 
gleterre.  Dans  ces  infiruéfions ,  la  Grande- 
Bretagne  les  envoyoit  reconnoître  en  entier 
avant  de  les  revendiquer. 

A  a 


Départ, 


Rio 

ro 


tit<;TOIRE  GÉNÉRALE 
_ LhêS  qu’il  fit  à  Maicre  Si  au  ^rt  Fraya  dans  ITOe  de  St  Jago ,  cette 

a;s: 

purifia  fon  eau,  qui  ,  ^  ^  travers 

f’^Cdans  m  œvuant  cLimâ  &auffi  long-temps  qu’ü  efl  nécelTaire. 

seUche  S  E  L„p^„|.nnde  ville  qui  préfente  un  tres-beau  coup  d œil,  eft 
io  -  Janei- neiro  :  Yiceroi^i  Wfil  ,  dont  l’autorité  eft  illimitée. 

"  Œ“Mr%ronS“iitirevifiœ,ilfut;re^^ 

l^orique  J  foixante  Officiers  étoient  ranges  devant  le  Fa- 

appareil.  Environ  lo  Excellence,  accompagnée  de 

ïrisfas;®  r.£.s  t 

lîSliSiSiÆ-SS" 

ïe  f6"Æ're''irievU’?ncre!  luais  il  refta  quatre  ou  cinq  jours 
„réruau-deflus  de  la  barre,  à  attendre  tm  ^ |rr^ <1«' &vorfe 

fortie.  Il  n’y  a  pas  f,  |Sf!  &  la  mer  s’y  brife 

mer:  l’entrée  entre  les  de  qu’avec  une  extrême 

t  lM?byron"eût  fuivi  l’avis  du  pilote  Portugais ,  U  fe  fe- 

'S.^5r  plrfuafion  ne  leur  réuffiffent 

matelots,  qui  vont  a  terre  .  ipc  ptiîvrent  •  dans  cet  état  ils  les  tram- 

^oint,  if  es  font  boire  &  e"  .  ^ 

portent  dans  les  terres ,  ot  fi  .  ,  .  t  ^ départ  de  leur  vaiüeau. 
■qui  les  furprit  &  les  ramena  abord. _ _ 

^  §.  U 

îJavigation  de  m-Janciro  au  Port  Vrfirr. 

, sa  Les  deux 

mar  de  fe  rendre  a  fon  bord  ,  ^  deftination  n’étoitpas  defe  ren- 
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y  faire  des  découvertes  qui  pourroient  devenir  d’une  grande  impor-  • 

tance  à  l’Angleterre  ;  que  dans  cette  vue  les  Lords  de  l’Amirauté  ac-  byron. 
cordoientaux  équipages  une  double  paie  &  d’autres  gratifications ,  fi 
durant  le  voyage  ,  ils  remplifibient  leur  devoir  avec  le  zele  que 
doit  naturellement  infpirer  l’amour  de  la  patrie.  Cette  nouvelle  fut  re¬ 
çue  avec  des  acclamations  de  joie  :  tous  protefterent  qu’ils  étoient  dif- 
pofés  à  fuivre  le  Commodore  par-tout  où  il  voudroit  les  conduire  ; 
qu’il  n’y  avoit  point  de  difficultés ,  ni  même  de  périls  auxquels  ils  ne 
s’expofalfent  pour  donner  à  leur  patrie  des  marques  de  leur  fincere 
attachement ,  &  qu’on  pouvoir  comptér  fur  leur  obéiffance  &  leur 
entier  dévouement. 

Le  29  Mr  Byron]  commença  à  elTuyer  un  gros  temps.  Pour  ne  pas  canwis 
fombrer  fous  voile  ,  il  fut  même  obligé  de  jetter  à  la  mer  deux  ca- 
lions  de  l’avant  &  deux  de  l’arriere. 

En  naviguant  du  côté  de  l’Amérique,  les  matelots  commencè¬ 
rent  à  relfentir  le  froid  par  35  degrés  de  latitude  feptentrionale. 

Mr  Byron  remarque  que  dans  la  perfuafion  de  n’avoir  à  voyagerque 
dans  des  climats  chauds,  les  matelots  avoient  non-feulement  vendu 
leurs  hardes  d’hiver ,  mais  encore  leurs  couvertures,  dans  les  différens 
ports  où  ils  avoient  relâché ,  .&  qu’ils  furent  contraints ,  pour  fe  garantir 
du  froid  qu’ils  ne  pouvoient  fupporter ,  d’acheter  des  vêtemens  qu’on 
avoit  embarqué  par  précaution. 

S’il  étoit  befoin  de  rapporter  des  exemples  de  la  maniéré  dont  les  combien  les 
brumes  trompent  les  navigateurs,  on  pourroit  citer  celui-ci.  Le  12  brumes  font 
Novembre,  ceux  qui  étoient  fur  le  gaillard  d’avant  crièrent  tous  en- 
femble  :  terre  droit  à  V avant.  Les  nuages  obfcurciffoient  [prefque  tout 
le  tour  de  l’horifon ,  &  il  y  avoit  eu  de  l’orage. 

M.  Byron  crut  remarquer  que  ce  qui  avoit  d’abord  paru  être  une  Ifle, 
préfentoit  deux  montagnes  efcarpées  ;  mais  en  regardant  du  côté  du 
vent,  il  lui  fembla  que  la  terre  qui  fe  joignoit  à  ces  montagnes, 
s’étendoit  au  loin  dans  le  S.  E.  en  conféquence  il  gouverna  S.  O.  il 
fit  monter  des  Officiers  au  haut  des  mâts  pour  obferver  aux  vents  & 
vérifier  cette  découverte ,  tous  alfurerent  qu’ils  voyoient  une  grande 
étendue  de  terre.  Il  mit  en  panne,  &  fondant  autour  de  lui,  il  trouva 
encore  52  braffes  d’eau  ;  fi  le  temps  ne^  fe  fut  pas  éclairci  alfez  promp¬ 
tement  pour  faire  difparoître  aux.  yeux  de  l’équipage  ce  qu’il  avoit 
pris  pour  la  terre ,  tout  ce  qu’il  y  avoit  â  bord  auroit  fait  ferment 
qu’il  avoit  découvert  la  terre  à  cette  hauteur  (a);  &  c’efi;  ainfi  que 
s’eft  tranfmis  le  fouvenir  de  quelques  terres  qui  n’ont  jamais  exifté 
autrement. 

Le  Dauphin  &la  Tamar  effuyerent  un  coup  de  vent  très- 

(fi J  Mr  B^on  etoit  alors  par  43<1-  4^  qae  dans  ceux  des  autres  Navigateurs  An¬ 
se  latmide  fept.  &  6o  d.  j  c  de  longitude  glois  eft  comptée  du  Méridien  de  Green- 
Occid.  La  longitude  dans  ce  Voyage ,  ainfi  wick  ou  de  Londres. 


11  VllOX. 
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Mer  rou 
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dangereux  ,  &  le  14  au  lever  du  Ibleil,  ils  virent  la  mer  aulïï  rouge 
eue”  du  lang  &  couverte  de  coquillages  de  même  couleur ,  aflëz 
rWemblant  aux  écrevifles  ,  mais  plus  petits. 

M.  Byron  en  fit  prendre  une  grande  quantité  avec  des  corbeilles. 
Le  15  M.  Byron  eut  la  vue  de  l’Amérique  :  les  remarques  qu’il  a 
faites  avant  d’entrer  au  port  Defiré ,  font  fi  utiles  aux  matelots  que 
nous  croyons  devoir  les  rapporter. 

«  Comme  rien  n’eft  plus  confus,  dit  le  Commodore  Byron,  que 
•n  la  defeription  que  Sir  John  Narhorough  a  donné  du  port  De- 
•>,  jiré ,  je  ne  favois  trop  quelle  direélion  fuivre  pour  m’y  rendre, 
r.  Je  cherchois  dabord  une  baie  ,  qui ,  conformément*  aux  inflruc- 
„  tions  de  ce  navigateur ,  doit  être  au  fud  du  cap ,  mais  je  ne  dé- 
r,  couvris  rien  de  femblable  ;  &  en  conféquence  je  prolongeois 
'.■>  le  rivage,  gouvernant  au  Sud,  Nous  avions  un  vent  de  terre 
n  très-frais  ;  nous  vîmes  plufieurs  colonnes  de  fumée  s’élever  en 
^  dilférens  endroits  ;  mais  nous  n’apperçûmes  ni  arbres  ni  arbuf- 
w  tes,  &  toute  la  contrée  n’offroit  à  l’œil  que  des  collines  de  fable, 

«  alfez  relfemblantes  aux  dunes  ftériles  d’Angleterre.  Nous  ob- 
^  fervâmes  encore  qtt’à  la  diftance  de  fept  à  huit  milles  du  rivage , 

•»  les  eaux  étoient  fréquemment  très  -  balfes ,  &  quelquefois  nous 
*  n’avions  pas  plus  de  dix  brafies.  Le  15  au  matin  j’eus  bien-tôt  la 
r,  vue  d’une  terre  qui  avoit  l’apparence  d’une  Ifle  ,  d’environ 
r,  huit  ou  neuf  lieues  de  longueur,  &  que  d’après  les  cartes  je  ju- 
«  geois  être  le  cap  Sainte  Hèlent  y  qui  s’avance  dans  la  mer  à 
une  diftance  conlidérable  de  La  côte,  &  forme  deux  baies,  l’une 
«  au  Nord  &  l’autre  au  Sud. 

Le  port  Defiré  n’étant  éloigné  que  d  environ  trois  lieues  dans 
«  le  Nord  Oueft  de  l’Ifle  des  Pingums,  j’envoyai  un  de  nos  bâ- 
..  timens  à  rames  pour  le  découvrir  ;  il  revint'  après  l’avoir  re- 
connu,  &  je  me  difpofois  à  y  entrer.  Il  y  avoit  en  cet  endroit 
«  des  milliers  de  veaux  marins  &  de  pmguins  autour  du  vaiiieau., 
r,  L’Ifle  des  Pinguins  nous  parut  bordée  d’îlôts ,  qui  ne  font  que 
^  des  rochers.  Sur  le  foir,  nous  vîmes  un  rocher,  qui ,  s’élevant 
«  au-defîüus  de  l’eau  comme  une  pyramide ,  du  côté  Méridional 
^  de  l’entrée  du  port  Defiré,  eft  très-propre  à  faire  reconnoitre 
n  ce  port ,  qu’on  ne  trouveroit  fans  cela  que  très-diflicilement. 
n  Le  ai  je  parvins  à  l’entrée  du  port,  que  nous  trouvâmes  tres- 
étroite ,  bordée  de  rochers  &  de  bancs  de  fable ,  &  le  flot  y  for-- 
-r.  moit  un  courant  d’une  rapidité  que  je  n’avois  pas  encore  vue. 

-.1  Je  mouillois  en  dehors  du  port.  L’ouverture  du  Can^  nous 
T)  reftoit  à  rOueft-Sud-Oueft  ;  l’Ifle  des  Pmguins  au  Sud-Elt,  5  . 

V,  -O ^  Eft  ,  &  à  la  diftance  de  trois  lieues  ;  la  terre  la 
^  trionale  au  Nord  Nord -Oueft;  deux  rochers  qm,  ^ 
r,  trouvent  à  fleur  d’eau,  &  font  à  la 

«  d’un  récif  qui  part  de  la  même  terre ,  au  Nord-Elt ,  un  quart 
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’  étoit  le  relèvement  de  notre  mouillage,'  dont  ie  ne _ — 

^  &s  ICI  mention  que  parce  que  ces  particularité  peuvent  être  ‘=«0,. 
n  dune  grande  importance  pour  les  Navigateurs  qui  voudroient 
”  relâcher  dans  ce  port,  &  que  les  defcriptions  qu’en  ont  doh 
»  nees  divers  Marins  ,  font  très-fiuitives  ^  ^  ^  ^ 

Mr  Byron  defcendit  à  terre ,  &  ne  découvrit ,  en  avançant  dans  la  ir  .  , 
contrée,  qu’une  campagne  délérte  &  des  colines  couvertes  de  ftble 
fans  appercevoir  un  feul  arbre.  Il  rencontra  des  animaux,  Liu* 
pour  des  giianaques,  femblables  fl  nos  daims,  mais  beaucoup  S 
gros  ;  quelques-uns  n’ont  guères  moins  de  quatre  pieds  ouat?? 
ces  de  haut:  ils  ne  fe  laiflènt  pas  approcher^,  &  fom  «?- &ers  f  h 
courfe  En  remontant  le  canal  il  aborda  à  une  Ifle  qui  éfolt  coi 
verte  de  veaux  marins  :  il  en  tua  plus  de  cinquante  :  dans  le  nom  v 

Entre  1  bœufs,  ”• 

Entre  les  differens  oileaux  qu’il  tua ,  il  s’en  touva  un  qui  mérite  n  t 

ce'îl  d  ?PT  Sa  tête  feroit  parfaitement  relfemblMte  ?  ■‘«S'.'”' 

celle  de  l’a.g  e,  fi  l’efpece  de  huppe  dont  ehe  eft  ornée  S  m  peu 
moins  touliue  ;  un  cercle  de  plumes  d’une  blanchèu?  &htanm 
forme  autour  de  fon  cou  une  palatine  ou  collier  a“i”l  de  la  ûhis 
grande  beaute ,  fur  le  dos ,  fon  plumage  eft  d’un  noir  de  iiis^  fz 
non  moins  brillant  que  cette  fubftance,  ^le  l’art  a  fu  polir  fe  hii^ 
bes  font  remarquables  par  leur  grolfeur  &  leur  force  mais  fe 

de  diuzê  pe"dVd’enie?^rc  '  ^  Prés 

ei^SL-i^rrrfrair^^ 

Le  20  m''' Dauphin  furent  très-difficiles  &  trè^-périlleux 

E  fo^d  y'étoft“d7r%Sn^^^^^^ 

ch“\,”S ‘4  mo“ire‘'““oTd’”^^  -  Vcnnit^rdedr 

demi-mille  environ  de  la  rive  feptent?tana'le  du  pon'S/°""'-  d 
feaii  avoit  un  goût  famnntrP  Tp  ^  ^ 5  mais  dont 

incurfion  de  plffieiirs  milles  'dL  fe  ferei^o/T^  ir 'f 

vue  pouvoit  s’étendre  ^1  terres,  ou  dauffi  loin  que  la  le pays. 

défolée.  Autour  ^°"^rée  ftérile,  nue  & 

traces  de  divers  animaux  dffiingua  fur  le  Cible  les 

un  nid  d’œufs  d’autruche  trelles  d’un  gros  tigre, 

bable  que  tous  les  nn  mïr?  un  excellent  met.  Il  eft  pro- 

cet  étang  Cilé  viennent  V  veftiges  ^fur  le  bord  de 

ce  où  ils  puffent  fe  défaltércr  n’apperçut  aucune  eau  dou- 

la  feuii^s  fir 

puits,  n’y  ayant  dans  ce  lien  m  l  ’  qui  1  obligea  a  creufer des 
humidité  de  la  terc.  ■  “  apparence  d’eau  que  la  légère 
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Suanaques, 


titvres, 
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Le  14  la  mer  étant  plus  tranquille,  il  cherclw  un  mouillage  à 
nsaPlLpt  milles  plus  haut  dans  le  port,  où  les  vaifîèaux furent amar- 
ïa  marée  monte  en  cet  endroit  avec  une  r^ite  ^ 

Suih  qu’un  matelot  très-bon  nageur  étant  tombe  du  bord  ,  le  cou- 
le  Sorta  iufques  hors  de  vue,  avant  quon  put  aller  a  fon  fe- 
coms  !  quoiqie^tous  les  canots  Etifent  alors  dehors  :  on  eut  Dean- 

mmnslebon^urd  ^ on ‘  courut  en  canot  une  grande  partie  du 

Dort  &  étant  defcendu  tiir  la  rive  Septentrionale,  il  trouva  un  canot 
-rdeux  rames  d’une  forme  finguüere,  &  le  canon  d’une  arme  a  feu  , 
fiir  ipmiel  étoient  gravées  les  armes  d’Angleterre.  La  rouüle  avoit 
ftitfc  cecnon  df  tels  progrès  qu’il 

tre  les  doigts.  M.  Byron  conjesEura  quil  Eit  laille  lur  le  rivage 
mr  quelqu’un  de  l’é^^ge  du  JVagcr,  ou  peut-etre  par  Sir  John 
^arâirough.  Jufqu’ici  le  Dauphin  n’avoit  encore  trouve  aucun  genre 
ri  P  vép'étaux  à  l’exception  d’une  efpece  de  pois  fauvages. 

Duns  fa  courfe  ,  M.  Byron  &  ceux  qui 

Sïiïfsi.":."»*— 

■  f  n.  nn’îl  les  vovoit  approclier  1  des  gens  de  1  équipage 
ouf  étS  alKs  î  îi  chaffj  d’un^’autre  côté  ,  merent  deux  de 
Ss  animaœt  &  un  faon  :  lorfque  le  lendemain  on  les  envoya  cher- 
Ser  oTSn  ttouva  plus  que  les  carcafles,  les  tigres  les  uvoient  de- 

^if  n^eTSrgS 

^^iènf  que^  .S.W  de  ceL  dont'sir  John 
M  Byron  en  a  cependant  vu  qui  pefoient  julq.  a?  o  J 
c’eil-a-dite,  environ  trois  cens  livres  ,  ^ 

Les  lievresont  icil^chair  tres-bbnche  &  è 
Lear,  ceux  qui  etoient  ailes  a  la  4  pendre  unjeime. 

xent  le  crâne  &  les  os  'J’™h<>®™vïtoTSBvron,leplm 

guanaque,  qu’ils  amenèrent  a nous^rvînmes  â  l’apprivoi- 

:fermarma"gïï  SS  nos  foins  pour  le  nourrir ,  il  mourut  en  peu 

*‘*fcit  fait  iufques-l^t  ^"lerSesT 
l’eau;  lorfqu’on  trouva  deux  fources  a  deux  rames  ub  g 

le  mitin  du  a8  on  travailla  â  ^ire  pro^fiom  ^rup- 

pofe  que  ce  canal  parcourtau  moins  une  eten  ^  nombre  fur  ce 

terres  ;  ildefcendit  fur  une  des  Mes  qui  le  ciel,  au 

canal;  il  y  trouva  une  fi  grande  fi^nWedMea  ^  1  _ 

moment  où  ils  prirent  leur  vol,  en  fut  qblcurci,  ot  q 
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voit  faire  un  pas  (ans  marcher  fur  leurs  œufs ,  mais  il  ne  vit  aucune - 

trace  d’homme  fur  l’une  &  l’autre  rive  du  canal,  ni  aucun  vef- 
tige  (fui  pût  faire  croire  que  ces  côtes  euflënt  d’autres  habitans  que 
les  oileaux ,  les  guanaques  &  les  bêtes  féroces. 

Le  5  Décembre  M.  Byron  leva  l’ancre. 

Durant  le  féjour  qu’il  fit  dans  le  port  Dejîré^  il  en  prit  les  fondes  avec 
un  très  -  grand  foin  ,  &  connut  qu’auffi  loin  que  les  vailfeaux  peu-  drcf^or” 
vent  remonter  le  canal ,  il  n’y  a  point  de  danger  qu’on  ne  puifle 
aifément  découvrir  à  marée  balfe.  Ce  port,  où  l’on  peut  aujourd’hui 
fe  procurer  de  l’eau  douce ,  au  moyen  des  puits  qu’y  a  fait  creufer 
M.  Byron,  offriroitaux  vailfeaux  qui  voudroienty  relâcher ,  un  très- 
bon  mouilla^ ,  fans  la  rapidité  du  courant  qu’occafionne  le  flot. 

La  contrée  abonde  en  guanaques  &  en  oifeaux  d’eljDeces  diffé¬ 
rentes,  &  particuliérement  en  canards  &  en  oies  fiuvages.  Il  s’y 
trouve  aufîi  d’excellentes  moules,  &  en  fi  grande  quantité  qu’on  peut 
toujours  à  mer  baffe  en  charger  un  bateau.  Le  bois  feulement  y 
efl;  rare ,  cependant  on  voit  dans  quelques  endroits  de  la  côte ,  des 
brouffailles  dont  on  peut  fe  fervir  au  befoin  pour  faire  du  feu. 


§.  IIL 

Recherche  de  Vljle  Pepys  ;  navigation  jufqu'à  la  Côte  des  Rata- 

gons. 

E  ^  quittant  le  port  Déliré,  M.  Byron  gouverna  vers  l’Ifle  P«/jy5 , 
qu  il  vouloir  reconnoître.  Comme  il  n’y  a  rien  de  plus  intérefïant 
dans  le  Journal  d’un  navigateur ,  que  les  momens  où  il  cherche  à 
découvrir  de  nouvelles  terres  ou  des  terres  dont  l’exiftence  n’efl  pas 
lùre  ;nous  rapporterons  les  tentatives  infruaueufes  que  M.  Byron  a 
faites  pour  retrouver  l’Ifle  de  Pepys. 

CeUe  Ifle ,  a  - 1  -  on  dit  jufqu’à  préfent ,  gît  par  47  d.  de  lati-  Recherche 
tude  beptentrionale.  n  Le  fept ,  je  me  trouvois ,  dit  M.  Byron ,  infriiaueufe 
«  beaucoup  plus  au  Nord  que  je  ne  m’y|attendois;  &  je  fuppofois  Sp™® 
5->que  le  vaiffeau  y  avoit  été  porté  par  les  courans.  J’avois  '  déjà  par- 
couru  80  d.  à  l’Eft ,  ce  qui  efl  la  difl^lnce  du  continent  à  l’Ifle 
n  Pepys  ,  au  rapport  de  Halley  ;  mais  malheureufement  la  pofition 
”  de  cette  Ifle  efl  très-incertaine  :  Cowley  efl  le  feul  qui  prétende 
w  1  avoir  vue  :  tout  ce  qu’il  dit  de  fa  fituation ,  c’efl  qu’elle  efl  par 
«  es  d.  de  latitude  Septentrionale  ;  &  il  ne  détermine  point 
n  a  ^longitude.  Il  parle  bien  de  la  beauté  defon  port,  m^is  il  ajoute 
T)  qu  un  vent  contraire  &  violent  ne  lui  permit  pas  d’y  entrer,  & 

■n  qu  il  t  it  route  au  Sud.  Dans  ce  même  temps  je  gouvernai  aufli, 

«au  Sud;  car  le  ciel  étant  fans  aucun  nuage,  je  pouvois  décou- 
Tjvrir  un  gTand  efpace  de  mer  au  Nord  de  la  pofition  qu’on  lui 
Tome  B 
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- -  r,  donne.  Comme  je  fuppofai  que  cette  Ifle ,  fi  elle  exifloit  réelle- 

ment ,  devoit  nous  relier  à  l’Efl: ,  je  fi»  fignal  à  la  Tamar  de  s’é- 
'  %  loigner  dans  Taprès  -  midi  pour  rencontrer  plus  fCirement  cette 

T) terre,  en  laiflant  entre  nous  un  efpace  d’environ  vingt  lieues. 

Nous  gouvernâmes  au  Sud-Efl:  du  compas,  &  le  foir  nous  mî- 
^mes  en  panne,  étant,  fuivant  notre  efiime ,  par  les  47d.  8'.  de 
r.  latitude  S.  Le  lendemain ,  8  ,  nous  eûmes  un  vent  frais  de  la 
n  partie  du  Nord  -  Ouefl:  un  quart  Nord  ^  &  je  crus  encore  que 
T)  rifle  pourroit  bien  être  à  TÉfl;.  En  conféquence,  je  réfolus  de 
^  faire  trente  lieues  dans  cette  direélion  ;  &  en  cas  que  je  ne  décou- 
«  vrille  rien ,  de  revenir  à  la  même  latitude  de  47^,  mais  le  vent 
^  ■»  étant  devenu  très  -  frais  ,  &  la  mer  extrêmement  houleufe  ,  fur 
les  fix  heures  du  foir ,  je  fus  obligé  de  mettre  à  la  cape  fous  la 
^grande  voile. 

-Je  continuai  mes  recherches  jufqu’au  10  :  &  jufqu’au  delà 
»>du  46d.  50'  de  latitude  S.  les  vaiflèaux  s’éloignant  chaque  jour 
•n l’un  de  l’autre  ,  autant  qu’il étoit  polfîble  fans  nous  perdre  de  vue, 
«perfuadé  enfin  que  l’Ifle ,  mentionnée  par  Cowley ,  &  décrite 
rpar  Halley,  fous  le  nom  d’Ifle  Pe]pys ,  n’exiftoit  pas,  je  me  dé- 
■«  terminai ,  le  1 1  à  midi ,  à  me  rapprocher  du  continent  &  à  re- 
^  lâcher  dans  le  premier  port  commode  pour  y  faire  de  l’eau  &  du 
«  bois  dont  nous  avions  Un  grand  befoin  ;  la  faifon  étant  déjà  trés¬ 
or,  avancée ,  il  ne  nous  refloit  plus  de  temps  à  perdre.  Depuis  ce 
•n  moment  nous  continuâmes  à  porter  vers  le  continent,  cherchant 
vi  à  découvrir  les  Sthàld&s ,  qui ,  d’apres  toutes  les  cartes  que  nous 
«  avions  à  bord ,  ne  dévoient  pas  être  éloignées  de  la  route  que 


M  nous  tenions.  •  j,  -r 

oifeauxé-  M.  Byron  remarqua  que  chaque  jour  des  compagnies  d  oileaux 
loignés  des  voltigeoient  autour  de  fon  vaiffeau  ;  on  a  cru  pendant  long-temps  que 
les  oifeaux  ne  s’éloignent  jamais  beaucoup  des  cotes  ,  &  qu  ils  an* 
noncent  l’approche  cfune  terre  ;  mais  on  verra  dans  le  fécond  voya-  ^ 
ge  de  Cook ,  qui  a  fait  beaucoup  de  recherches  fur  cette  matière , 
qu’on  rencontre  en  mer  des  oifeaux  fort  loin  des  cotes. 

Froideur  Lcs  équipages  avoient  alors  un  temps,  généralement  beau  mais 
du  climat  fûmes  forcés  de  convenir,  dit  M.  Byron ,  que  l  e- 

“  .té  de  ces  climats  ne  <fiîFere  de  l’hiver  en  Angleterre  que  par  la 

■«longueur  des  jours.  ^  n/r  -n 

Le  15,  le  vaiffeau  fut  battu  d’une- telle  tempete ,  que  Wl.  By¬ 
ron  dit  n’avoir  rien  vu  de  pareil ,  en  doublant  le  cap  de  Horn  avec 

le  Lord  Anfon.  ^  ,  ... 

Le  20  il  doubla  le  cap  Beau-Temps  ,  &  vint  mmûler.  du 
cap  des  Vierges.  Comme  M.  Byron  apperçut  une^  fnmee  comide- 
Moming.  table  fur  la  rive  S.  à  4  ou  5  lieues  environ  de  à 

^  l’entrée  du  fit  appareiller  le  lendemain  &  diriger  de  ce  côte,  ou  i  m  < 

2  milles  du  rivage. 
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Il  avertit  les  Navigateurs  qu’il  eft  néceCTaire  <3e  ranger  le  Cau 

SaU-TemDS  à  ntiP  rlifrïinrp  rnirnnncilvlp  X-r  _ _ i_  _  a  .  .R,  .  „  -T 


P  ■  \ - -  75 -  ae  ranger  le  ^ — 

J5eau-iemps  a  line  diltance  railonnable,  &  que  la  cote  iiTl^in’nn  Pnr,  byron. 

tz  d“c^{;p  -Sù,. 

que  lui  donne  Sir  Jean  Narborough.  nautiques. 

Dès  qu’il  ftit  à  l’ancre  il  obferva  avec  fa  lunette  le  même  fpec 
tacle  qu’avoient  eu  les  gens  du  IVager,  une  troupe  d’homme«^  à  die 
val ,  qui  arboroient  une  efpece  de  Pavillon  ou  mouchoir  blanc  & 
qui  du  rivage  lui  faifoient  figne  d’aller  à  terre.  Curieux  de  co/ 
noître  ce  peuple,  il  fit  mettre  en  mer  fon  canot  à  douze  rames" 
r  fécond  Lieutenant  &  un  détachement  de 

foldats  bien  armes.  Il  s  avança  vers  le  rivage  fuivi  du  canot  à  fix  ra- 

Comming  ,  fon  premier  Lieutenant. 

Lorlqu  il  n.etoit  plus  qu  a  une  petite  diftance  de  la  oreve  il  vit 
que  cette  troupe  fe  montoit  à  environ  500  hommes,  dont  quelques- 
uns  etoient  a  pied  &  le  plus  grand  nombre  à  cheval.  Ilsjbordoient  une 
pointe  de  roche  qui  s’avance  dans  la  mer ,  à  une  diftance  afîèz  con- 
liderable ,  &  contmuoient  de  faire  flotter  leur  Pavillon  &  de  l’in- 

defrpmj  ^  cris  à  fe  rendre  auprès  d’eux  ;  mais  la 

.  delcente  n  etoit  pas  aifee ,  parce  qu’il  y  avoit  peu  d’eau  &  de  très- 

entre  leurs  mains  aucune  efpece  d’ar-  Entrevue 
mes  ,  cependant  il  leur  fit  figne  de  fe  retirer  en  arriéré  ce  Qu’ils 
firent  fur  le  champ  :  Ils  ne^effoient  de  nous  appeUer  à  grT„d^’‘““- 
cris,  &  bien-tot  il  prit  terre,  mais  non  pas  fans  difficulté,  h.  plus 
part  de  fes  gens  eurent  de  l’eau  jufqu’à  la  ceinture.  Defcendu  à 
nn’  troupe  fur  le  bord  du  rivage,  &  ordonna 

feTa^e^roar  uf îif  iT  ce  qu’il  les^p^llât  ou  qu’il 

ics  rtV0rtit  pfir  un  ligntïl  de  incirchcr.  ^ 

dirpofition ,  il  alla  feul  vers  les  Indiens; 

figne  '■PProchoit,  il  leur  fit 

deux  devoit  s’avancer.  Ce  fiene  fut  entendu 
aiiffi-totunPatagon,  qu’il  prit  pour  un  des  chefs,  fe  détacha  pour’ve- 

lifer  le^s  ’^^onS'des"  gigantefque ,  &  fembloit  réa-  D.a,i.,ac. 

mer  les  contes  des  monftres  a  forme  humaine.  La  peau  d’un  ani-  ^ 

approchante  des  manteaurdL  MonS- 
fp  1  î  lui  couvroit  les  épaulés  :  il  avoit  le  corps  peint 

?ouré  Z'cerc?'^  fes  yeux  koft  en- 

LitbiTarîemcnf- Vîr^’  ^^fte  du  vifage 

ron  ne^  fp  des  lignes  dediverfes  couleurs.  M.  By- 

il  crut-  nn’'i  ^  pomt ,  mais  jugeant  de  fa  hauteur  par  la  fienne, 
où  lè  codn-rT''  «‘l''iron.fcpt  pieds  de  haut,  A  l’infianî 

quelques  uarol^'”^''?  ^  '■*  prononcèrent  l’un  &  l’autre 

figne  de  s’aflènir  moment  de  les  aborder,  il  leur  fit 

plufieurs  Vemmps  ^^tte  coitiplaifance.  II  y  avoit  parmi  eux  ^ 

plufieurs  femmes  dune  taille  proportionnée  à  celle  des  hommes ,  P’“s 
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prefqiie  tous  étoient  Tune  Ilature  égale  à  celle  du  chef  qui  étoit 
'u'yr’TnT  venu  au-devant  de  lui.  Le  fon  de  plulieurs  voix  réunies  avoient 
frappé  dans  l’éloignement  les  oreilles  de  M.  Byron ,  &  lorfqu’il  ap¬ 
procha  il  vit  un  certain  nombre  de  vieillards,  qui  d’un  air  grave 
chantoient  d’un  ton  li  plaintif,  qu’il  s’imagina  qu’ils  célébroient  quel¬ 
que  aûe  de  religion  :  ils  étoient  tous  peints  &  vêtus  à -peu -près 
de  la  même  maniéré.  Les  cercles  peints  autour  des  yeux  varioient 
«ourla  couleur,  les  uns  les  avoient  blancs  &  rouges,  les  autres  rou¬ 
ges  &  noirs  :  leurs  dents  qui  ont  la  blancheur  de  l’ivoire,  font  unies 
&  bien  rangées  ;  la  plupart  étoient  nuds  ,  à  l’exception  d’une  peau 
iettée  fur  les  épaules,  le  poil  en  dedans  :  quelques-uns  portoient 
auflides  bottines,  ayant  à  chaque  talon  une  petite  cheville  de  bois- 
qui  leur  fert  d’eperon.. 

M'  Byron  confidéroit  avec  étonnement  cette  troupe  d  hommes  ex¬ 
traordinaires,  dont  le  nombre  s’accrut  encore  de  plulieurs  autres  qui 
arrivèrent  au  galop ,  &  qu’il  neréuffit  qu’avec  peine  à  faire^aheoir  a 
côté  de  leurs  compagnons.  H  leur  diftribua  des  grains  de  raüadesjau- 
nes  &  blancs,  qu’ils  parurent  recevoir  avec  un  extrême  plailir. 
Il  leur  montra  enfuite  une  piece  de  ruban  verd ,  il  en  fit  prendre 
le  bout  à  un  d’entre  eux,  &  le  développa  en  la  faifant  tenir  pat 
chacun  de  ceux  qui  fe  trouvoient  placés  de  fuite  :  tousreflerenttran- 
-quillement  affis.  Aucun  de  ceux  qui  tenoient  ce  ruban  ne  tenta  de 
l’arracher  des  mains  des  autres ,  quoiqu’il  parût  leur  faire  plus  de 
plaifir  encore  que  les  grains  de  raflades.  Tandis  qtfils  tenoient  ce 
ruban  tendu,  il  le  coupa  par  portion  à  -  peu  -  près  égalé,  de  forte 
qu’il  en  refia  à  chacun  la  longueur  environ  d’une  verge  ;  il  la  leur 
Soua  enfuite  auteur, de  la  tête,  &  ils  la  gardèrent,  fans  y  touchef 

auffi  long-temps  qu’il  fut  avec  eux.  ■  _ 

Une  conduite  li  paifible  &  ü  docile  leur  fait ,  en  cette  occafion , 
e,,.aere d’autant  plus  d’honneur,  que  les'préfens  du  Capitaine  Eyron  ne 
le^ccrPa-pouvoient  s’étendre  à  tout.  Cependant  m  l’impatience  de  parta- 
ger  ces  brillantes  bagatelles ,  ni  la  curiofité  de  les  confiderer  de  plus 
près ,  ne  purent  les  porter  à  quitter  la  place  qu  il  leur  avoit  afÇ- 

^"Néanmoins  les  Indiens  qu’il  venoît  de  décorer  ,  n’étoient  pas  en¬ 
tièrement  étrangers  à  ces  bagatelles  brillantes.  En  es  con  J. 
avec  un  peu  plus  d’attention ,  il  apperçut  parmi  eux  une  femme 
qui  avoit  des  bracelets  de  cuivre  ou  d’or  pâle,  &  queues  grains  de 
collier  de  verre  bleu,  attachés  fur' deux  longues  treffes  de  cheveux, 
qui  lui  pendoient  fur  les  épaules  ;  elle  avmt  une  taille  enorme  , 
vifage  étoit  peint  d’une  maniéré  plus  effroyable  encore  qu  ^ 
du  lorps.  11  étoit  curieux  d’apprendre  d’ou  elle 
celets  &  ces  grains  de  raffades;  il  fit  pour  sen  inftru  ’  _  „ 

fignes  dont  il  put  s’avifer;  mais  il  ne  reuffit  pas  a  ^ire 

dre..  Un  de  ces  Patagons  lui  montra  le  tviyau  4  une  p  p  q 
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de  terre  ronge  :  il  comprit  bien-tôt  que  la  troupe  manquoit  de  ta-  — 
bac,  &  que  ce  Patagon  fouhaitoit  qu’il  pût  en  procurer;  il  fit 
un  ligne  à  fes  gens  qui  étoient  fur  la  pointe  du  rivage ,  rangés  dans 
le  même  ordre  ,  qu’il  les  avoit  laiÜés,  &  auÜi-tôt  trois  ou  quatre 
d’entre  eux  accoururent ,  dans  la  perfuafion  qu’il  avoit  befoin  de 
leur  fecours. 

Les  Indiens ,  qui ,  comme  il  l’avoit  obfervé  avoient  prefque  tou¬ 
jours  eu  les  yeux  fixés  fur  eux,  n’en  virent  pas  plutôt  quelques- 
uns  s’avancer,  qu’ils  fe  levèrent  tous,  en  pouffimt  un  grand  cri  ^  Fmyeurdes 
&  furent  fur  le  point  de  quitter  la  place  ,  pour  aller  fans  doute 
prendre  leurs  armes  ,  que  vraifemblablement  ils  avoiéfnt  laiffés 
à  très-peu  de  diflance.  Pour  prévenir  tout  accident  &  diffiper  leurs 
craintes,  M.  B3ron  courut  au-devant  de  fes  gens,  &  du  plus  loin 
qu’il  put  fe  faire  entendre ,  il  leur  cria  de  retourner ,  &  d’envoyer  un 
d’entre  eux  avec  tout  le  tabac  qu’on  pourroit  lui  donner.  Les  Patagons 
revinrent  alors  de  leur  frayeur ,  &  reprirent  leur  place ,  à  l’excep¬ 
tion  d’un  vieillard  qui  s’approclia  de  lui  ;  pour  lui  chanter  une  Ion-  rjn  des  Pa- 
gue  chanfon;  il  regretta  beaucoup  de  ne  pas  l’entendre;  il  n’avoitpas 
hni  de  chanter  que  M.  Comming  arriva  avec  le  tabac.  Le  Capital- 
ne  ne  put  s’empêcher  de  fourire  de  fa  furprife;  cet  Officier  qui 
avoit  lix  pieds ,  fe  voyoit  pour  ainfi  dire  transformé  en  pigmée  à 
côté  de  ces  géans.  Dans  le  petit  nombre  des  Européens  qui  ont  fix 
pieds  de  haut ,  il  en  efi;  peu  qui  ayent  une  carrure  &  une  épaiffeur 
de  membres  proportionnés  à  leur  taille  :  ils  reffemblent  à  des  hom¬ 
mes  d’une  ftature  ordinaire ,  dont  le  corps  fe  trouverait  tout-à-coup 
élevé  par  hazard  à  cette  hauteur  extraordinaire  :  un  homme  de  fix 
pieds  deux  pouces  feulement  qui  furpafferoit  autant  en  carrure  qu’en 
grandeur  un  homme  d’une  taille  commune,  robufte  &  bien  pro¬ 
portionnée  ,  nous  paroîtroit  bien  plutôt  être  né.  de  race  de  géans ,  Remarques 
qu’un  individu  anomal  par  accident,  ss  On  peut  donc  aifément  s’i-  Ss  S- 
«maginer  l’impreffion  que  dût  faire,  nous  dit  M.  Byron,  la  vue  des®"^.  ' 
n  cinq  cens  hommes ,  dont  les  plus  petits  étoient  au  moins  de  fix 
SS  pieds  fix  pouces ,  &  dont  la  carrure  &  la  groffeur  des  membres 
SS  répondoient  parfaitement  à  cette  hauteur  gigantefque  (a). 

Après  qu’on  eut  diftribué  du  tabac  aux  Patagons ,  les  principaux 
s’approchèrent  du  Capitaine,  &  autant  qu’il  put  interpréter  leurs 


(a)  Il  faut  remarquer  ici  que  le  pied  an- 
glois  dont  parloir  M.  Byron  ,  efl:  plus  petit 
que  le  pied  François  ,  &  que  cette  defcrip- 
tion  n'a  plus  rien  du  merveilleux  que  conte- 
noient  les  journaux ,  qu’on  publia  du  voyage 
de  M.  Byron  immédiatement  après  fon  re¬ 
tour.  Cejournal,qui  palTe  dans  toute  l’Euro¬ 
pe  pour  être  avoué  du  Capitaine ,  alTuroit  que 
les  Patagons  ont  9  pieds,  enfin  lorfque 


7  ou  8  ans  après  leDodteur  Henkefworth 
recueillit ,  par  ordre  du  Roi  d’Angleterre  , 
les  4  voyages  de  Byron  ,  Vallis ,  Car- 
teret  &  Cook ,  d'après  les  journaux  authen¬ 
tiques  que  lui  remit  l’Amirauté,  il  s’efi: 
trouvé  que  les  Patagons  n’ont  plus  que  6 
pieds  &  demi,  &  il  eft  poffible  qu’il  y  ait 
réellement  des  peuplades  de  Patagons  às. 
cette  taille. 
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—  '  lignes ,  ils  le  preifoient  de  monter  à  cheval  &  de  les  fuivre  à  leurs 
habitations  ;  mais  il  eût  été  imprudent  de  fe  rendre  à  leurs  inftan- 
ces  :  il  leur  fit  figne  qu’il  étoit  néceflaire  qu’il  retournât  au  vaiflèau  ; 
ces  chefs  en  parurent  fâchés,  &  ils  revinrent  prendre  leur  place. 

Ehirant  cette  conférence  muette ,  un  vieillard  pofoit  fouvent  la  tête 
fur  des  pierres,  fermoit  les  yeux  pendant  près  d’une  demi -minute , 
portoit  enfuite  fa  main  à  fa  bouche ,  &  montroit  le  rivage.  Le  Capi¬ 
taine  foupçonna  qu’il  vouloit  lui  faire  entendre  que  s’il  palfoit  la 
ftuit  avec  eux ,  ils  lui  fourniroient  quelques  proviiions  ;  mais  il  crut 
devoir  fei/efufer  à  ces  offres  obligeantes, 
chiers  d:s  Lorfqu’il  Ics  quitta ,  aucun  d’cux  ne  fe  préfenta  pour  le  fuivre  ,  tous 
j'atwgous.  refterent  tranquillement  afïïs.  Il  obferva  qu’ils  avoient  avec  eux  un 
grand  nombre  de  chiens  dont  ils  fe  fervent  probablement  pour  la 
chaffe  des  bêtes  fauves ,  qui  font  uné  grande  partie  de  leur  fubfif- 
Chevaux.  tance  ;  ils  ont  de  très -petits  chevaux  &  en  fort  mauvais  état, 
mais  très -vite  à  la  courié  ;  les  brides  font  des  courrois  de  cuir 
avec  un  petit  bâton  pour  fervir  de  mors;  leurs  felles  reffemblent  beau- 
Leur  adref- coup  aux  couffinets  dont  les  payfans  fe  fervent  en  Angleterre.  Lés 
le  k  cheval,  femmes  montent  à  cheval  comme  les  hommes  &  fans  étriers ,  &  tous 
alloient  au  galop  fur  la  pointe  de  terre  où  le  Capitaine  Byron  def- 
cendit,  quoiqu’elle  fut  couverte  d’une  infinité  de  groffes  pierres 
gliffantes.  Mr  Byron  en  arrivant  à  bord  fit  lever  l’ancre  &  entra 
dans  le  détroit  avec  le  flot ,  le  ia  Décembre  ;  fdn  defiein  étoit  d’y 
chercher  un  mouillage  commode  pour  foire  du  bois  &  de  l’eau,  (a) 
Entrée  dans  Durant  là  robte  que  fit  Mr  Byron  pour  entrer  dans  le  premier 
e  .  Aétro^t  ’  gQ^Igt  ^  il  ne  vit  qu’un  feuî  Indien  qui  ne  ceffa  de  lui  faire  des 
^’?ateurs.“'fignes  tant  qu’il  fut  à  portée  d’en  être  découvert.  Il  apperçut  aufli 
cuamques quelques  guanaques  fur  les  collines,  quoique  Wood  dans  la  rélà- 
fur 'la  Terre- tion  de  fort  voyagc  prétende  qu’on  n’en 'trouve  point  fur  la  Terre-de- 
de-Feu.  Yeu.  Comiue  il  approchoit  de  l’Ifle  Ste  Elifobeth ,  Vers  le  midi  Un 
vent  contraire  l’obligea  de  jetter  l’ancre  ;  le  foir  fix  Indiens  de  l’Ifle 
indiëL.  ‘^''defcendirent  fur  le  rivage  &  lui  firent  des  fignes  en  l’a'ppeUant  à 
grands  cris  ;  mais  les  matelots  avoient  befoin  de  repos ,  &  il  ne 
'  voulut  point  les  employer  à  mettre  un  canot  dehors  :  les  foüVages 

voyant  leurs  peines  inutiles  s’en  retournèrent. 

Les  Navigateurs  doivent  lire  dans  le  Journal  de  Mr  Byron  le 
détail  de  fes  manœuvres  &  de  fa  route  pendant  la  traverfée  du  dé¬ 
troit  ;  ils  y  trouveront  par-tout  des  remarques  utiles,  (b)  Nous  n’en 


(a)  if  avertit  les  navigateurs  qu'il  gou- 
vernoit  au  S.  Oueft  un  quart  Ôueft  l’ef- 
pace  d’environ  la  milles ,  il  paffa  fur  un 
banc  dont  jiifqu’à  préfent  on  n’a  pas  en¬ 
core  pris  connoiflaiice.  La  fonde^ne  rap¬ 


porta  une  fois  que  6  brafTes  &  demie  d'eau 
&  bientôt  après  elle  en  marqua  13. 

(b)  Ges  remarques  feront  d’ailleurs  fondée 
dans  le  voyage  de  M.  de  Bougainvilles , 
^ui le  dernier  »  paffé  le  détroit  de  Magtllan, 
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citerons  qu’une  ici  .  Je  dois  obferver,  dit-il ,  que  lorfque  nous  fîmes - - 

-voile  du  Cap  de  Pojeff.on  au  premier  goulet ,  le  Ilot  portoit  au 
-Sud;  mais  auHi-totque  nous  fumes  entrés  dans  le  goulet  ,  il  porta  dSv,- 
r,  avec  force  fur  la  rive  Septentrionale.  Dans  les  Sy^hies  le 
^  flot  commence  ici  vers  les  dix  heures.  Entre  le  premier  &  le 
«fécond  goulet,  le  flot  porte  au  Sud-Oueft,  &le  Jufantau  Nord 
«F.ft  Mais  après  avoir  palTé  le  fécond  goulet,  ’la  route,  li  le  vent 
«  eft  favorable ,  ell  Sud  un  quart  Sud-Ell ,  l’efpace  de  trois  lieues 
«Entre  les  Ifles  Samte-Elifaheth  &  St  Barthélémy ,  où  le  canal  a  utî 
«demi-mille  de  largeur  &  où  l’eau  eft  très -profonde,  le  flot  court 
w impetueufement  au  Sud;  mais  autour  des  Ifles,  on  voit  varier 
«  les  directions  de  la  Marée. 

_  Le  23  il  gouverna  eniie  les  Mes  Ste  Wifabeth  &  &  Barthélémy,  il 
jetta  lancre  &  appareilla  plufieurs  fois  dans  ce  jour  :  &  le  foir  ili’«'  O'"" 
mouilla  à  trois  lieues  d’une  pente  de  terre  qu’il  a  nommé  pointe  por-fôlr 
poife.  Tout  le  long  de  cette  côte  le  flot  porte  au  Sud:  dans  lesV 
vpes ,  la  marée  commence  à  monter  vers  les  onze  heures ,  &  l’eau  Obterv.- 
seleva  a  environ  15-  pieds.  tionV  a,,-  les 

Le  lendemain  Mr  Byron  s’embarqua  .dans  un  canot  pour  tâcher 

la  baie  Eau-dauce  x\  avoit  avec  lui  fon  Lieutenant  ;  Defcente 
defcendirent  fur  la  pointe  Sandy  ;  k  Commodore  ordonna  aux^‘^"®- 
matelots  de  prolo^er  la  cote  avec  le  canot,  ils  les  fuivirent  des  yeux 
enfe  promenant.  Toute  cette  pointe  eft  couverte  de  bois;  In  y 
trouve  des  lources  d  eau  doiice ,  les  arbres  &  la  verdure  v  offrent 
un  coup  d^œfl  très-agréable,  dans  une  étendue  de  qwe^ou  ^ 
milles.  Au-deffus  de  la  pointe ,  la  contrée  préfente  une  plaine  unie 
dont  le  fol  eft  en  apparence  fertile;  la  terre  y  eft  couverte  de 
fleurs  qui  répandent  dans  l’air  un  parfum  délicieux.  On  diftingue  une 
prodigieule  quantité  de  graines  d’efpeces  différentes,  dans  les  en- 
dioits  ou  les  fleurs  font  tombées;  M.  Byron  y  vit  des  pois  dont  les 
tiges  etpient  fleuries.  Au  milieu  de  cette'  riante  prairie  émaillée  d’u- 
pafoifîbient  plufieurs  centaines  d’oifeaux,  aux- 

cfdes  plurbrrnant^r  f  '  leur  plumage  nuan- 

bordfde  cette  bïflP  de  douze  miffes  fur  les 

l’eau  étoit  doure^t  t''T^^  par  plufieurs  ruiffeaux ,  dont 

qui  faifoit  mais  il  ne  découvrit  point  la  baie 

5p  1  1^5  recherches  ;  car  dans  toute  la  promena- 

t  erot 

par  tout  très  courir  le  plus  grand  hazard  ;  l’eau  y  étoit 

grand  nombre^df^r^’ ^ 

car  en  mipin  ^  cabanes  qui  paroiflbient  récemment  abandonnées  cabanes  a- 
à' peine^éteints^'^^Jir  lent  allumés  les  fauvages,  étoient 

TI:  f  "'T"'  de  quelques 

rrnîfrp  A  ‘^^Ifl^^es  fources.  En  plufieurs  endroits,  on  voit 

croître  du  celen  fauvage  en  abondance,  &  une  variété  de  planks ^ ".es^'Tux^ 

^  manns. 


KYPvON- 

1764. 
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oui  probablement  feroient  d’un  grand  fecours  à  des  marins  après 
An  iLp-  voyage.  Dans  la  foirée  il  revint. fur  fes  pas  jufqua  la 
nnmte  Sandy ,  où  il  trouva  fes  vailfeaux  à  l’ancre  dans  la  baie , 

V  n  In  diftance  d’environ  un  demi  mille  du  rivage.  Les  cbafleurs 
£pnt  une  excellente  chaffe  ;  cet  endroit  abonde  en  oies,  farcelles, 
,f“bégaffines  &  beaucoup  d’autres  oifeaux  d’un  très-bon  goût 

begam^  iour  de  Noël,  après  deux  obfervations  de  la  hauteur 
du  foleil  ,’il  trouva  que  la  pointe  W/  eft  fituée  au  53^.  10'  de 

.jo..ve„'”“ByAn1éva  ftncre  &  mouilla  de  nouveau,  après  «voir  coijru 
moluiiage.  lipries  à  euvirou  quatre  mille  de  la  baie  d' Eau-douce  dans  les  Sy- 
,i<nes,  à’ la  hauteur  de  cette  baie  le  flot  commence  à  midi,  le  cou¬ 
rant  eft  neu  rapide ,  mais  les  eaux  montent  beaucoup. 

Le  A  à  nfldi,  il  vint  jetter  à  l’ancre  dans  la  baie  P«pres 
r.’du  rivage.  C’étoit  une  fituation  très-fàvorable  &  tres-conforme  aux 
decêmoiii-tefoinAe  fon  équipage,  fes  vaiflèaux  étoient  à  fabri  dé  tous  te 
“nts  à  l’excepton  de  celui  de  Sud-Eft  qui  fouffle  rarement;  & 
fl  un  bureau  ve^lioit-  à  chaffer  en  c5te  dans  1’"^  de  la  te, 
il  ne  recevoit  aucun  dommage ,  parce  qu  d  y  AArdém- 

A.i,na«.Il  Hotte  le  long  des  côtes  “"e  “  X 

tiques.  mpuour  en  charger aifément  mille  vailfeaux,  de  lorte  qvie  le  cap  . 

S  Bvron  nefut  point  dans  le  cas  d’en  faire  couper  dans  la  fo¬ 
rêt  LVpArier  &  l’écorce  de  winter  font  ici  très  -  coimmms.  Les 
ret.  i-e  poivr  rigueur  du  climat  font  encore  embellis  par 

rAéfenc  d’u^Æ^^^^  de  perroquets,  &  dtercs  ou 

■  IXte  magnæque  Æt  p^ 

-^rtable' te?un  è  Ard  poA^k  en  faïe  de  même  :  Aut 
fervir  la  “We-  Chac^  “  en  abondance  ; 

ê^Tonn  prenoit  journeUement  au-delà  de  ce  qui  étoit  neceffaire 

‘’TpLr  notre  iéjour,dans  >e  XleftraXê 

nef«iiption„^tant  prefque  toujours  a  terre,  J  ai  fouven  ^ 

ries  bêfes  Kroces  avoient  A^f  akAMeurs  caba- 

r  jamais  arrivé  d’en  appercevoir .  j  ai  “““IL  cè  noit  &  le  Cap 
rnes,  &  pas  un  feul  Indien.  Le  pays  .•  X  eft  on  ne 

rPort^W,  qui  en  f  g-X”ble7opr "  toutes 

r  peut  pas  plus  agréable  L^e^  lei  P  Pj^  ,i^ieres  & 

ries  plantes  utiles;  elle  elt  arroiee  p<  porvard: 

rplufieurs  ruilfeaux.  Je  vins  im  jour  .  .ks  le  temps  devint 

rj-avois  d’abord  eu  deffein  d’aller  plus  1°“  >ua,s  emp 
rfi  mauvais  &  la  pluie  fi  violente,  que  nous 

«  ///.»,  avenir  ,i,e 

Us  longitudes  étant  marquées^  fort  exac-  ment  a.  1 

1  /IJ/l  /iCCOmDÛ,^ 
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t>  très-heureux  d’avoir  gagné  ce  Cap ,  où  nous  fîmes  un  gr#ind  feu - 

pour  fecher  nos  habits  qui  étoient  trempés.  Les  Indiens  étoient  par-  ok. 

«  tis  11  récemment  de  l’endroit  où  nous  nous  arrêtâmes  ,  que  le 
»  bois  ,  qu’ils  avoient  lailfé  à  demi  brûlé  ,  où  ils  avoient  fait 
leur  feu  étoit  encore  chaud.  Nous  avions  à  peine  allumé  notre  feu 
^que  nous  en  vîmes  briller  un  autre  fur  la  rive  oppofée  de  la 
*  Terre  -  de  -  Feu.  C’étoit  probablement  un  fignal  que  nous  au- 
»  rions  dû  entendre,  fi  nous  enflions  été  Américains.  Après  avoir  Diverf«jia. 
j»féché  nos  habits  &  pris  quelques  rafraichiflemens ,  je  traverfai  ig  cu'fions pou- 
«  Cap  ,  pour  reconnoître  la  direction  du  détroit ,  &  je  trouvai  îe  p"ys? 

V  qu’elle  étoit  à-peu-près  Oueft,  Nord-Oueft.  Les  montagnes  me 
-ri  parurent  dans  l’éloignement  d’une  hauteur  immenfe  ,  taillées  à 
t*  pic  ,  &  couvertes  de  neige ,  depuis  leur  fommet  jufqu’à  leur 
^  bafe. 

Je  fis  auflî  quelques  incurfions  le  long  de  la  côte  du  Nord;  & 

P  pendant  plufieurs  milles  le  pays  fe  préfentoit  fous  un  alpeél  bien 
îi^^ropre  à  intérefler  la  curiofité  d’un  voyageur  :  la  terre  en  quel- 
ques  endroits ,  étoit  couverte  de  fleurs ,  qui  n’étoient  inférieures 
n  à  celles  qu’on  cultive  communément  dans  nos  jardins  ,  ni  par 
«la  variété  &  l’éclat  de  leurs  couleurs,  ni  par  le  parfum  qu’elles 
?i  exhaloient.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  croire  que  fans  l’extrê- 
«  me  rigueur  des  hivers  ,  ce  pays  deviendroit  par  la  culture ,  une 
«  des  plus  belles  contrées  du  monde.  Lorfque  nous  vînmes  mouil- 
«  1er  dans  cette  baie ,  j  ’avois  fait  drefler  à  l’entrée  d’un  bois  une 
«petite  tente  fur  le  bord  d’un  ruifleau,  où  trois  lavandiers  étoient 
«  occupés.  Ils  s’endormirent  fur  les  bords  de  ce  ruifleau  ;  mais 
«  bien-tôt  après  le  coucher  du  foleil ,  ils  furent  réveillés  en  fur- 
«  faut  par  les  rugiflemens  de  quelques  bêtes  féroces ,  dont  les  té-  E^tss  fèrvi 
»  nebres  de  la  nuit  &  l’efpece  fl’abandon ,  où  ils  fe  trouvoient  dans 
«ce  lieu  folitaire ,  augmentoient_  encore  l’horreur  à  leur  imagination 
«  effrayée.  Ces  hurlemens  qui  devenoient  à  chaque  inftant  plus 
«  aigus ,  annonçoient  que  les  bêtes  approchoient  de  plus  en  plus 
w  &  que  quelle  qu’en  fut  l’efpece ,  elles  dévoient  être  d’une  taille 
«  &  d’une  force  bien  capables  d’infpirer  la  terreur.  Ils  fe  levèrent 
«  tout  tremblans ,  allumèrent  un  feu ,  qu’ils  eurent  grand  foin  d’en- 
«tretenir.  Cet  expédient  empêchât  les  terribles  animaux  de  pénétrer 
«jufqu’à  la  tente  ;  mais  ils  rodèrent  tout  autour  tant  que  la  nuit 
^  fiit  longue ,  &  continuèrent  de  rugir  d’une  maniéré  horrible  juf- 
«  qu’au  point  du  jour  qu’ils  difparurent  à  la  grande  fatisfaétion 
«  ^  nos  pauvres  matelots  tranfig  de  peur. 

Dans  ce  port  près  de  l’endroit  où  le  Dauphin  étoit  à  l’ancre,  il 
y  a  une  montagne  dont  les  bois  ont  été  coupés ,  &  fur  laquelle  Ancien  éti? 

M.  Byron  penfe  que  les  Efpagnols  avoient  autrefois  un  établif- des 
Cernent.  gnois.  ^ 

En  paflant  fur  cette  montagne,  quelqu’un  de  l’équipage  s’apper- 
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- eut  que  lu  terre  réfonnoit  fous  fes  pieds ,  il  foupçonna  qu’il  pouvoif 

bvron.  y  i^voir  en  cet  endroit  une  cavité  dans  laquelle  il -y  avoit  quelque 
chofe  d’enterré ,  il  en  informa  le  Capitaine  qui  y  fif  fouiller ,  mais 
la  conjeàure  fe  trouva  faulfe.  En  revenant  on  trouva  dans  les  bois" 
deux  crânes  d’une  prodigieufe  grolfeur ,  'qui  à  Hnfpeélion  des  dents 
paroiffoient  être  de  quelques  animaux  de  proie ,  mais  dont  on  ne 
put  déterminer  l’efpece. 

Les  deux  vaifléaux  féjournerent  dans  le  port  Famine  jufques  ait 
Byion  4  Janvier  -,  M.  Byron  n’étant  entré  dans  le  détroit  que  pour  y 
i^rt  du  dé-  l’eau  &  du  bois ,  rentra  dans  l’Océan  pour  recomioître  les 

’  ïfles  Falkland. 

Navigation-  du  Port  Famine  aux  Ijles  Falkland. 

Le  6  Janvier  1765  ,  après  avoir  heureufement  palfé  les  deux  goii- 
Le  'Qmiphin  ^  détroit ,  le  Dauphin  toucha  fur  un  banc ,  dont! 

touche  ^  fur  aucun  des  Navigateurs  qui  ont  paflë  le  détroit  n’a  fait  mention, 
wii  banc,  Byron  le  place  entre  'le  Cap  des  Vierges ,  &  le  premier  goulet , 
à  une  égale  diftance  des  côtes  Septentrionales  &  Méridionales 
de  forte  que  quand  le  vailfeau  toucha  le  Cap  de  Pojjejfion ,  lui  ref- 
toit  au  Nord-Éft  à  trois  lieues  de  diftance ,  &  l’embouchure  du  dé¬ 
troit  à  deux  lieues  au  Sud-Oueft.  - 

Nous  ne  le  fuivrons  pas  dans  les  détails  de  fti  navigation  jufques 
Découveir-au  12,  qu’il  découvrit  une  terre  qui  d’abord  paroilfoit  formée  de 
te  d'iMie  ter-  jAgg  ^  qy-’q  fuppofa  être  celles  découvertes  par  Sébald  de  Wert. 

Mais  en  approchant  il  reconnut  que  ces  terres  qui  lui  avoient  paru 
féparées,  étoient  jointes  par  une  terre  plus  balfe  dont  la  courbm*e 
formoit  une  profonde  baie.  Après  l’avoir  bien  examinée ,  il  jugea  que 
c’étoit  ce  qu’on  appelle  dans  les  cartes ,  les  nouvelles  IJles.  Cette 
Dercription ,  dit-il,  fi  l’on  en  excepte  la  partie  balfe  qu’on  ne  découvre 
des  Nouvel-  «  que  lorfqu’on  eft  dans  fon  voifinage  ,  eft  compofée  de  rochers 
îss  mes.  efearpés ,  dont  les  cimes  pelées  s’élèvent  à  une  prodigieufe  hau- 
,,  «  teur ,  ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  reflemblance  avec  la  terre  des 
r, Etats.  Les  loups  marins  &  les  oifeaux  y  font  innombrables,  ôs 
«  nous  vîmes  auflî  plufieurs  baleines  nager  autour  du  vailfeau ,  iÜ 
■n  y  en  avoit  plulieurs  d’une  grandeur  énorme. 

.'îvis  nau-  Mr  Byron  avertit  que  lorsqu’il  fut  alfez  près  de  cette  terre ,  pouf 
en  avoir  une  vue  bien  nette,  il  fe  trouva  engagé  dans  une  baie, 
&  fl  un  vent  de  Sud-Oueft  eut  foufflé  avec  quelque  violence ,  la 
mery  feroit  devenue  fihouleufe,  qu’il  eut  été  impolîible  de  s’appro¬ 
cher  du  rivage.  Les  vailfeaux  doivent  prendre  garde  de  donner  dans 
cette  baie  :  elle  eft  par  2^'.  de  latitude  S.  &  63d-  54/'  de  longit. 
occid  -  ' 
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Mr  Byron  eut  le  lendemain  des  lames  telles  qu’il  n’en  avoit  ja¬ 
mais  vues  :  elles  le  portoient  rapidement  fur  le  rivage  &  elles  le 
mirent  dans  une  fituation  critique.  °  ’ 

Le  14,  en  côtoyant  le  rivage,  il  découvrit  une  petite  Ifle  baffe 
&  unie  couverte  de  hautes  touffes  d’herbes ,  qui  reflêmbloient  à  des 
buifîbns ,  en  fuivant  toujours  la  côte  il  appercut  une  autre  Ifle  baflè 
&  pierreufe  à  environ  cinq  mille  de  diftance,’  qui  formoit  une  baie 
très-profonde.  Le  15  Mr  Byron  s’étant  avancé  à  la  hauteur  de 
cette  dermere  Ifle,  appercut  une  ouverture  à  la  diftance  de  deux  ou 
trois  heues  qui  avoit  l’apparence  d’une  baie  ;  on  mit  en  conféquence 
un  canot  de  chaque  vaiflèau  en  mer  pour  l’aller  reconnoître  :  dans 
cet  intervalle  on  fut  menacé  'd’une  violente  tempête  ,  &  on  s’étoit 
éloigné  de  l’ouverture  par  la  violence  des  vents  &  de  la  mer,  mais 
le  temps  s  étant  ^éclairci ,  IVIr  Byron  fit  de  nouveau  gouverner  de 
ce  côté  &  bien-tôt  il  appercut  le  canot  de  la  Tamar  commandé  par 
le  fécond  Lieutenant  de  cette  ffegate ,  qui  après  avoir  reconnu  l’ou- 
yertuie,  &  y  avoir  pris  terre,  s’étoit  expofé  au  mauvais  temps  & 
a  limpetuolite  des  lames  pour  venir  informer  le  Commandant  que 

cette  ouverture  étoit  une  baie  très-commode.  Auflî-tôt  il  porta  le 
Cap  fur  cette  baie,  &  trouva  qu’elle  furpaffoit  ce  que  le  fécond  Lieu¬ 
tenant  lui  en  avoitdk,  &  même  fes  efpérances  ;  l’entrée  n’a  pas 
moins  d  un  mille  de  largeur  ;  par-tout  l’ancrage  v  efl  sûr  l’on  a 
près  du  rivage  depuis  10  jufqu’à  r  braffes  d’eau.“Cette  baie  en  ren¬ 
ferme  deux  plus  petites  a  bas  bord,  où  les  vaiffeanx  peuvent  mouiller 
en  surete  ■:  chacune  de  ces  baies  eû  embellie  par  un  ruiffeau  qui 
vien  sy  lendie,  &  dont  les  eaux  font  très-fraiches.  Bientôt  après 

grande  étendue  ,  qu’il  nomma 
PortE^mont^  h^neur  du  Comte  d’Egmont ,  alors  premier  Lord  de 
Amirauté.  Mr  Byron  fait  beaucoup  d’éloge  de  ce  Port.  L’entrée 
efl  au  bud-Eft ,.  diftante  de  fept  lieues  de  l’Ifle  baffe  pierreufe  qui 
peut  fervir  a  le  fære  reconnoître.  En  dedans  de  flfle  à  la  diftance 
de  près  de  deux  milles  de  la  côte,  on  trouve  entre  &  18  braflès 
deau,  &  environ  a  trois  lieues  à  l’Oueft  de  la  baie,  il  y  a  line 
pointe  remarquable  par  le  fable  blanc  dont  elle  eft  couverte  ;  un 
vaiffeau  petit  fe  tenir  a  l’ancre  vis-à-vis  de  cette  pointe ,  en  attendant 
le  moment  favorable  d’entrer  dans  la  baie 

foM  rZ^t  tin  excellent 

dan^cettP  l  n-  '  d’Angleterre  pourroient  être  mouillés 

U  v  a  ^''^tis  là  partie  la  plus  Sep. 

un^vaiiTeau  Mr  trouve  point  de  paffage  pour 

canot  iufaii’à  fpi-.i-  neanmoins  les  reconnoître  avec  fon 

Liffe  V  mS  ’  aux  vents  d’Oueft  pour  qu’oa 

puille  y  mouiller  avec  surete.  Le  maître  de  la  T^mar  oui  en  avoit 

fait  le  tour  en  cajiot,  lui  rapporta  que  ce  paffage  étoit  parfcmé  d’é* 
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_ _  „  •  &  que  dans  la  fuppofition  qu’on  put  y  mouiller  à  l’abri  d'e 

byron.  |gg  vents,  il  y  auroit  beaucoup  d’imprudence  à  s’y  expofer. 

Nombre  de  ruiffeaux  qui  le  déchargent  dans  cette  baie  en  rendent 
l’aieuade  facile  dans  toutes  les  parties.  Les  oies ,  les  canards ,  le» 
fircelles  &  d’autres  oifeaux  ,  s’y  trouvent  en  fi  grande  quantité 
que  les  gens  des  deux  équipages  étoient  las  d’en  manger.  11  étoit 
alfez  ordinaire  de  voir  un  canot  rapporter  foixante  ou  foixante  & 
dix  belles  oies  fans  avoir  tiré  un  coup  de  fiifil  ;  pour  les  tuer  il 
fuffîfoit  de  pierres.  Le  défaut  de  bois  eft  général  dans  cet  endroit , 
à  l’exception  de  quelques  troncs  d’arbres  qui  flottent  le  long  des 
côtes  &  qui  y  font  portés  vraifemblablement  du  détroit  de  Ma- 
crellan  Entre  autres  raftaichiffemens  contre  le  fcorbut,  on  trouve 

en  abondance  le  céléri&  l’ofeillefauvages.  ^  ^  ,  , 

Mr  Bvron  ayant  envoyé  un  jour  le  maître  londer  le  long  de 
la  côte  méridionale,  celui-ci  lui  dit  à  fon  tour  que  quatre  animaux 
aflez relfemblans  à  des  loups,  &de  la  plus  grande  férocité  s etoient 
avancés  dans  l’eau  pour  attaquer  les  gens  du  canot,  qui  le  trou¬ 
vant  fans  armes  à  feu  ,  fiirent  obligés  de  gagner  le  large.  Il  alla 
lui-même  le  jour  fuivant  defeendre  fur  la  rive  meri Jonale ,  où 
il  apperçut  en  y  arrivant  un  lion  de  mer  d’une  grofleur  furprenante. 
Comme  on  étoit  bien  armé  on  ne  balança  pas  à  l’attaquer  ;  durant 
Les  An- le  combat  un  de  ces  animaux  qu’on  avoit  vu  la  veille  courut  fur  le® 
giois  atta-  Anglois  1  iiiais  il  tomba  mort  au  premier  coup  de  feu  qu  il^  reçut , 
dont  le  Capitaine  Byron  fut  fâché,  il  auroit  mieux  aime  quon 
l’eut  pris  vivant;  ce  qu’il  ne  regardoit  pas  comme  une  chofe  dif¬ 
ficile  fi  l’on  eut  été  prévenu  de  fon  attaque.  A  quelque  diftance 
que  ces  animaux  apperçuflènt  les  Européens,  Us  couroient  imme- 
diatement  fur  eux;  &  dans  le  même  jour  on  en  tua  jufqua  cinq. 
Mr  Bvron  dit  que  ce  quadrupède,  auquel  fes  équipages  donnèrent  le 
.  .  nL  S  loun  a  beaiioup  plus  de  reflemblance  avec  le  renard, 
<î?fenard°"  exccpté  dans  fa  taille  &  dans  la  forme  de  fa  queue  ;  il  eft  de  la 
^  grofftur  d’un  chien  ordinaire,  fes  dents  font  longues  &  tranchantes  ; 
on  en  trouve  un  grand  nombre  fur  cette  côte;  il  ne  feroit  pas  afte 
de  Sre  comLnt  ils  y  font  venus,  car  ces  Ifles  font  éloignées  du 
continent  au  moins  de  cent  lieues.  Ils  fe  creufent 
font  les  renards  ;  autour  de  ces  trous ,  il  a  fouvent  vu  ^ars  de® 
membres  de  loups  marins  &  des  peaux  de  Pingums  quils  devorenfi 
Les  matelots  pour  fe  défiiire  de  ces  animaux  mettoient  le  feu  aux 
herbages,  &  la  campagne  en  étoit  f^ibrafée  pendant 
on  voyoit  alors  ces  animaux  courir  ça  &  la,  pour  , 

autre  retraite.  En  plufieurs  endroits  fl  fit  creufer 
...  ,  de  profondeur  pour  en  examiner  le  fol.  iTtrouva  un  terrem  no^ ,  fna 

foi.  ble,  &fous  cette  première  couche  un  ht  terre  glaift  léger  . 

Mr  Bvron  prit  pofleflion  au  nom  du 
gne  de  ce  Port  &  des  Ifles  adjacentes  quil  appelle  Illes  haliaana  . 
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(ti)  il  favoit  très-bien  que  Mr  de  Bougainville  en  avoit  déjà  pris  - — 

poffeffion  deux  ou  trois  ans  auparavant^  &  même  qu’il  y  avoit  for- 
mé  un  établiffement.  On  s’étendra  toute  à  l’heure  fur  cette  matière.  ' 

Je  ne  fais  fi  c’eft  pour  juftitier  le  droit  que  l’Angleterre  prétendoit 
en  If 70  fur  les  Ifles  que  Mr  Byron  veut  faire  palfer  pour  la  mê¬ 
me  terre  à  laquelle  Cowley ,  Anglois  ,  a  donné  le  nom  d’ifle  de 
^epys. 

Quoi  qu’il  en  foit  nous  oublions  ici  la  guerre  que  cette  difpute  a 
manqué  d’allumer  pour  ne  nous  rappeller  que  les  fervices  rendus 
à  la  géographie  par  M-  Byron. 

On  a  déjà  dit  que  l’objet  principal  des  infiruélions  du  Commo¬ 
dore  étoit  de  reconnoître  ces  Mes  Falkland  j  il  l’a  rempli  ,  & 
fa  navigation  dans  ces  parages  étant  abfolument  nouvelle ,  nous 
la  rapporterons  avec  quelques  détails. 

Il  appareilla  du  Port  Egmont  le  2f  Janvier ,  à  8  heures  du  ma-  m.  syroa  - 
.  tin.  A  10  heures  il  avoit  deux  Mes  baffes  au  Sud-Sud-Efl ,  fe 
tantes  de  quatre  ou  cinq  milles ,  &  alors  il  prolongea  la  côte  orien-  mes  fai 
taie  :  après  avoir  couru  près  de  cinq  lieues ,  il  eut  la  vue  d’un  Cap 
remarquable ,  &  d’un  rocher  qui  en  étoit  voifin  dans  l’Efi-Sud-Ell 
3^.  Eft ,  &  à  la  diftance  de  trois  lieues  :  il  donna  à  ce  Cap  le  nom 
de  Cap  Tamar.  Après  avoir  encore  couru  cinq  lieues  du  même 
Rhumb ,  il  découvrit  un  rocher  éloigné  de  la  terre  d’environ  cinq 
milles  dans  le  Nord-Efl ,  à  la  diftance  de  quatre  à  cinq  lieues.  11  Reconnoif- 
le  nomma  Edifione  ;  alors  il  gouverna  entre  ce  rocher ,  &  un  Cap  [Ttel* 
qui  reçut  le  nom  de  Cap  Dauphin  ,  &  il  fit  cinq  lieues  dans  la 
direélion  de  l’Eft-Nord-Eft.  Depuis  le  Cap  Tamar  jufqu’aii  Cap 
Dauphin ,  diftance  d’environ  huit  lieues ,  la  terre  forme ,  à  ce  qu’il 
lui  parut,  un  grand  enfoncement ,  qu’il  appella  Canal  de  Carlijle-^  mais 
il  apperçut  bien-tôt  que  cet  enfoncement  étoit  l’entrée  du  dé¬ 
troit  qui  fépare  les  deux  principales  Mes.  Depuis  le  Cap  Dau¬ 
phin  il  prolongea  la  côte  en  gouvernant  à  l’Eft  quart  Nord-Eft  l’ef- 
pace  de  fix  lieues ,  jufqù’à  une  pointe  de  terre ,  baffe  &  plate ,  & 
alors  il  mit  à  la  Cape.  Pendant  toute  cette  navigation ,  la  terre 
en  grande  partie ,  reflèmbloit  au  rivage  oriental  de  la  côte  des  Pa- 
tagons.  Elle  n’offre  à  l’œil  que  des  dunes ,  fans  un  feiü  arbre ,  &  ç’à 
&  là  de  hautes  touffes  de  joncs  &  de  glaieuls  qu’il  avoit  déjà  vues 
au  Port  Egmont.  Il  répond  de  l’exaélitude  de.  ce  rélevement  ;  car  il 
a  prefque  toujours  prolongé  le  rivage  à  la  diftance  de  deux  milles  ; 

&  s  il  y  avoit  eu  ^  dit-il,  un  arhrijjeau,  feulement  de  la  grojfeur  d’un 
grofelier  ,  il  ne  me  ferait  pas  échappé. 

^  cinq  heures  &  demie  du  matin ,  il  porta  à  l’Eft-Sud- 
Eft  1  efpace  de  cinq  lieues  jufqu’à  trois  Mes  baffes ,  diftantes  de  la 

(a)  On  a  fait  graver  la  carte  du  Commodore  Byron ,  elle  eft  abfolument  nou¬ 
velle  pour  les  géographes» 
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jjvRON.  terre  d’environ  deux  milles  De  ces  Ifles  il  gouverna  Sud-Sud-Efî 
176;.  l’efpace  de  quatre  lieues,  jufqu’à  deux  autres  Ifles  baffes,  éloignées 
d’environ  un  mille  de  la  terre.  Entre  ces  Ifles  la  terre  forme  un 
Can:ii  de  grand  enfoncement  qu’il  nomma  canal  de  Berkeley  (a)  on  apper- 
iicrkciey.  çoit  danSjla  partie  méridionale  de  cet  enfoncement,  une  ouverture 
qui  a  l’apparence  d’une  baie;  environ  à  trois  ou  quatre  milles  ai* 
Sud  de  la  pointe  méridionale  ;  &  à  la  diftance  d’à-peu-près  quatre 
milles  de  la  grande  terre,  on  voit  fe  lever  quelques  rochers  mi-def- 
ius  de  l’eau,  fur  lefquels  la  mer  brife  avec  fureur.  Lorfqu’il  arrivî^ 
à  la  hauteur  de  ces  brifans,  il  gouverna  Sud-Oueft  quart  Sud,  l’ef- 
pace  d  environ  deux  lieues  ;  &  alors  la  terre  la  plus  méridionale  qu’il 
vit ,  &  qu’il  prit  pour  la  partie  la  plus  méridionale  des  Ifles  FaÙ, 
Itu  l’cftoit  à  l’Oueft-Sud-Oueft ,  diftante  de  cinq  lieues. 

Ifles  FaL-  La  côtc  commcnçoit  là  à  devenir  très  -  dangereufe.  On  troiivan 
nié-  ^  hauteur  des  rochers  &  des  brifans  'dans  prefque  toutes  les  di- 
lidiwiaie.  rections,  à  une  grande  diftance  du  rivage.  Le  pays  auffi  y  prend 
un  afpeft  plus  fauvage,  &  ne  montre  qu’une  côte  aride  &  délolée  i 
les  terres  les  plus  élevées  ne  font  que  des  rocs  nuds  &  efcarpés ,  dont 
le  coup-d’œil  eft  auffi  affreux  que  celui  que  préfente  la  Terre-de-Fei* 
dans  le  voifinage  du  Cap  Horn. 

Comme  la  mer  devenoit  horriblement  greffe ,  M.  Byron  crai¬ 
gnit  qu’elle  ne  s’affalat  fur  la  côte  qu’il  avoit  fous  le  vent,  d’où  ilau- 
loit  eu  toutes  les  peines  du  monde  a  le  relever ,  en  conlequence 
il  revira  de  bord  vent  devant,  le  Cap  au  Nord;  la  latitude  de  la 
pointe  la  plus  Septentrionale  qu’il  eut  en  vue  ,  ^  étant  de  5211.  3^  Sud. 
Jufqu’alors  il  ,avoit  prolongé  la  côte  pendant  près  de  foixante-di;^ 
lieues ,  étendue  trèsrconfidérable.  H  gouverna  enfuite  au  Nord. 

On  dtouve  dans  la  carte  qu’a  donné  M.  Byron ,  la  route  qu’il 
fuivit  ainfi  que  les  noms  qu’il  a  donnés  aux  différentes  parties  de 
ces  Ifles.  (b), 

t^rre  à  laquelle  Cowley  a  donné 
tle  Pepys  y  eft  la  même  que  les  Ifles  L«/A:/<z/zd  ;  voi- 
ont’^ÿé^dé-  s’exprime.  «  Dans  la  relation  qu’on  a  publiée  du  voyar 

cç  a  vertes.  ”  de  Cowley  ,  il  dit ,  n  Nous  dirigeâmes  notre  route  au  Sud-Ouefi^ 
'■'jufqu’à  ç<?  que  nous  parvînmes  à  la  latitude  de  ^jd. ,  ou  nous  vîmes  la 
•n  terre  dans  P  Eft.  Cette  terre  ,  jufqu’ alors  inconnue ,  eft  une  Ifte;  elle, 
•n  était  inhabitée  j  &  je  lui  donnai  le  nom  de  Pepys.  Je  la  trouvai  très- 
«  commode  pour  fervir  de  rélache  aux  vaijjeaux  qui  voudraient  faire 
n  Peau  O  du  bois  ;  elle  a  une  très  -  belle  baie  y  où.  mille  vaijfeaux  peu- 
n  vent  être  à  P  ancre  en  sûreté.  On  y  voit  un  nombre  prodigieux  d’oi- 
^•^Jeaux  y  nous  jugeâmes  que  la  côte  devait  être  poijfonneuje  y  à  Pinf 
’npeclion  du  fond  qui  eft  de  roche  &  de  fable. 

Ça)  Il  paroît  que  c’eft  la  baie  Fran-  ferv^tlons ,  ôz  celles  du  Capitaine  Mac- 
çoife  de  M.  de  Bougainville.  bride  qui  y  fut  envoyé  après  M.  Byroo, 

(b)  Cette  carte  a  éîéformée  d’après  Tes  ob-  &  qui  acbeya  le  tour  du  monde. 


DES  V  0  Y  A  G  E  S.  Z  /  F.  i.  a. 

*  A  cette  relation  eft .  jointe  une  carte  de  l’ine  Pepvs  où  l’on  a 


3  donné  des  noms  aux  pointes  &  Caps  les  plus  remarquables  Ce 
^pendant  il  paroît  que  Cowley  n’a  vu  cette  terre  que  dans  l’éloi-  s'&e. 
Tignement;  car  il  ajoute:  Fa/jt/a„.i 

■nia  violence  du  vent  était  telle  qidil  fut  irnpojfihle  d^y  aborder  pourl^vys 
y  faire  de  l  eau  ;  nous  nous  élevâmes  dans  le  Sud,  dirigeant  no  ''  ' 

t>tre  route  au  Sud  -  Sud  -  Ouefl  jufqu’à  la  latitude  de  n 

bien  certain  qu’il  ne  croit  point  de  bois  fur  les  Falkland  • 
^.néanmoins  l’Ille  Pepys  &  les  Isles  Falkland  peuvent  fort  bien 
«^être  la  même  terre  :  car  fur  les  Illes  Falkland,  il  croît  une  im 
^  menfe  quantité  de  glayeuls  &  de  joncs ,  dont  les  tiges  élevées  & 
rapprochées  préfentent  dans  l’éloignement  l’apparence  d’un  bois 
«Ces  groupes  de  joncs  furent  pris  de  loin  pour  des  arbres  par  les 
François  qui  y  defcendirent  en  1764,  comme  on  peut  le  voir 
b  dans  la  relation  que  l’Abbé  Pernetty  a  publiée  de  ce  voyage 
«On  a  foupçonné  que  dans  le  manufcrit ,  d’après  lequel  on  a 
«imprime  la  relation  du  voyage  de  Cowley ,  la  latitude  avoit  pu 
«  etre  marquée  par  des  chiffres ,  qui ,  faits  avec  néo-îigence  peu- 
«vent  être  également  pris  pour  quarante  -  fept  ou  cinquante -  un  : 

«mais  dans  ces  parag^es  il  n’y  a  point  d’Ifle  à  la  latitude  47d., 
les  Ifles  Falkland  fe  trouvant  prefque  au  sid  ,  ü  fombloit  na- 
«  turel  de  conclure  que  cinquante-un  eft  le  nombre  qu’on  a  voulu  ‘ 

«  reprefenter  dans  le  manufcrit.  On  a  eu  recours  au  Mufæum 
a&  Ion  y  a  trouvé  un  Journal  manufcrit  de  Cowley  Dans  ce 
«  manufcrit  il  n’eft  fait  aucune  mention  d’une  Ille  qui  fut  encore 
«inconnue,  à  laquelle  il  ait  donné  le  nom  de  Pepys;  mais  il  v  efo 
«parle  d’une  terre  qui  eft  à  la  latitude  de  4jrd.  40^  exprimés 
«en  toutes  lettres;  ce  qui  répond  exadement  à  la  defcription  de 
«  ce  qui  eft  appelle  Ille  Pepys  dans  la  relation  imprimée  ,  &  que 
«  Cowley  fuppofa  être  les  Mes  de  Sebald  -  de  -  TVert.  Cette  mr- 
»  tie  eft  conçue  en  ces  termes  :  ^ 

i-  nous  parvînmes  à  la  latitude  de 

40  ,  &  nous  apperçûmes  une  Ifle  qui  nous  refioit  à  POuefi  iJourT  T, 

ét  ^  ^  ^  portâmes  dejfus  ;  mais 

^,me  iL  était  trop  tard  pour  nous  approcher  du  rivage,  nous  palfâmes 
a  mut  en  panne.  VIfle  fe  montrait  fous  un  afpeél  agréable,  on 
n,y  appercevoit  des  bois;  je  pourrais  même  dire  que  toute  P  Ifle  était 

rjel  F  rocher  qui  s’élève  Ldejfus 

Ptan^  d.  I  m  compagnies  innombrables  d’oi~ 

^os  gens  tirèrent  fur  les  oifeaim 

pluReurl  ^aa^on  V  au-dejfus  du  vaifleau ;  nous  en  tuâmes, 

,,plujteurs  qu  on  firvit  fur  ma  table  t  F  était  un  alfei  bon  mets  au- 
..q^l  feulement  nous  ^ouvâmes  un  goût  de  poiflÂ^  Jefirvoüel 
oiff  b  Ifle,  &  je  crus  appercevoir  fur  la  côte  du  Sud- 

P^^  çopimo^e  poup  le  plQuillage.  J’ aurais  fouhaité  poif- 
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vo:V  mettre  un  canot  pour  reconnottre  ce  port ,  mais  le  vent  fouf~ 
üoit  avec  une  telle  violence ,  que  c’eut  été  s’expofer  à  un  danger 
évident  :  continuant  de  faire  voile  le  long  de  la  cote ,  la  fonde  à  la 
main ,  nous  eûmes  9.6  Ù  zj  hrajfées  d’eau ,  ju/qu’à  ce  que  nous  ar¬ 
rivâmes  à  un  endroit  oh  nous  vîmes  flotter  de  ces  mauvaifes  her¬ 
bes  que  l’eau  détache  des  rochers ,  ù  la  fonde  alors  ne  rapporta  qiu 
J  brafles.  Nous  craignîmes  le  danger  de  toucher,  fi  nous  reflions  plus 
long-temps  ,  dans  un  lieu  oh  il  y  avoit  fi  peu  d’eau  &  un  fond 
**  de  roche;  mais  le  port  me  parut  d’une  vafle  étendue,  Ù  capable  de 
contenir  cinq  cens  vaijfeaux.  L’ouverture  en  efl 'étroite  ,  Ô  autant 
que  je  pus  le  remarquer ,  il  y  a  peu  de  fond  le  long  de  la  rive  Septen* 
trionale;  mais  je  ne  doute  pas  que  les  vaijfeaux  ne  puijfent  côtoyef 
’  fârement  la  rive  du  Sud,  car  il  efl  à  préfumer  que  le  fond  augmen* 
’re  dans  cette  partie;  mais  U  efl  nécejfaire  de  chercher  un  canal  ajfei 
profond  ,  pour  que  les  vaijfeaux  puijfent  entrer  à  la  mer  hajje.  J’au- 
rois  bien  voulu  refler  fous  le  vent  de  cette  IJÎe  toute  la  nuit ,  mais 
**  on  me  repréfenta  que  l’objet  de  notre  navigation  ne  nous  permettoit 
pas  de  nous  amufer  à  faire  des  découvertes.  Près  de  cette  Ifle  , 
**  nous  en  vîmes  une  autre  dans  la  même  nuit;  &  c’eft  ce  qui  me 
fit  croire  que  ces  IJles  étaient  peut-être  les  Sebaldes. 

**  Nous  reprîmes  notre  route  à  l’Oueft-  Sud-  Ouefl,  qui  n’ était  que 
Ü  Sud-  Ouefl  corrigé  ;  l’aiguille  aimantée  déclinant  vers  l’Efl  de  zzd. , 
nous  fîmes  voile  dans  la  même  direction,  jufqu’a  ce  que  nous  ar-. 
rivâmes  par  la  latitude  de  ^'yd,  '  . 

*  Dans  le  manufcrit  ,  comme  dans  la  relation  imprimée  ,  il 
eîi  dit  que  cette  Ifle  eft  par  la  latitude  de  47<i,  ,  qu’elle  parut 
d’abord  à  l’Oueft  du'  vaiffeau  ;  qu’elle  fembloit  être  couverte  àt 
”bois  qu’on  y  découvrit  un  port  où  un  grand  nombre  de  vail- 
”  féaux  pourroient  être  à  l’ancre  en  sûreté,  &  qu’ÿe  etoit  fre- 
quentée  par  une  quantité  prodigieufe  d’oifeaux.  Il  paroit  en- 
”core  par  les  deux  relations,  que  le  mauvais  temps  ne  permit  point 
”  à  Cowley  de  defcendre  à  terre  ,  &  qu’il  gouverna  Oueft 
”Oueft,  iufqu’à  ce  qu’il  fut  arrivé  à  la  latitude  de  53a.  ,  il  elt 
’’donc  certain  que  Cowley,  de  retour  en  Angleterre  donna  le 
nom  d’Ifle  Pepys ,  à  ce  qu’il  avoit  d’abord  pris  pour  lifle  de  Se- 
bald-de-TFert  ^  &  il  feroit  facile  d’en  alfigner  plufieurs  rjufons  : 
”  quoique  la  fuppofition  d’une  erreur  de  chiffres  ne  paroilTe  pas 
être  fondée  cependant  comme  il  ne  fe  trouve  point  de  terre  au 
”47^.,  on  ne  fauroit  s’empêcher  de  croire  que  la  terre ,  ^^e  par 
’’  Cowley ,  n’eft  autre  que  les  Ifles  Falkland.  La  defcription 
„  s’accorde  avec  prefque  toutes  les  particularités  ;  &  la  cart  J 
„à  la  relation,  préfente  exaaement  la  figure  de  ces  Ifles,  zvec 
r,un  détroit  qui  les  divife  dans  le  milieu.  La  carte  des  Ifles 
^kland,  que  nous  joignons  ici,  a  été  copiée  fur  ’ 

&  les  deffelns  du  dpitaine  Macbride  qui  y  fut  envoyé  apr^ 
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V,  mon  retour  en  Angleterre ,  &  qui  a  pris  les  rélevemens  de  toute  - - - 

„la  côte.  Les  deux  principales  Lies  furent  appellées  Ifles  Fal- 
„  kland  par  Stroüg,  vers  l’année  1689  ;  puifqu’il  cft  connu  pour  avoir  ‘  ’ 

donné  le  nom  de  canal  de  Falkland^  à  la  partie  du  détroit  qui 
„  les  divife.  On  trouve  encore  dans  le  Mufæum  le  manufcrit  de  cc 
,5  Navigateur, 

M.  Byron  ajoute,  „  on  croit  que  le  premier  qui  découvrit  ces 
Ifles  ell  le  Capitaine  Davies,  alTocié  de  Cavendish,  0111592 
5, Sir  Richard  Hawkins  vit  en  1594,  une  terre,  qu’on  fuppofe 
„  être  la  même,  &  en  -honneur  de  fa  Souveraine ,  la  Reine  Elifa- 
„  beth ,  il  lui  donna  le  nom  de  Virginie  d'Hawkins.  Long  -  temps 
„  après  elles  flirent  apperçues  par  quelques  vaiffeaux  François  qui 
„étoient  de  Saint  Malo;  &  c’eft  probablement  par  cette'  raifon 
5,  que  Frezier  les  appella  les  Malouines  i  &  ce  nom  leur  a  été 
p,  depuis  confervé  par  les  Elj3agnols. 

M.  Byron  ne  dit  rien  de  plus  des  Efpagnols ,  qui  dans  la  fuite  - 
ont  fl  bien  prouvé  le  droit  qu’ils  avoient  fur  ces  Ifles ,  qu’aujour- 
d’hui  iE  en  font  paifibles  pollèfleurs. 

M.  de  Bpugainyille  dans  la  relation  de  fon  voyage  (a),  au  lieu 
de  dire  que  Davies,  Cavendish  &  Hankins,  tous  trois  Anglois, 
ont  découvert  les  premiers  ces  terres ,  s’exprime  ainli.  IL  me  ga¬ 
rou  qu'on  en  peut  attribuer  la  découverte  au  célébré  Americ  .Vefpuce ^ 
qui  dans  fon  troifieme  voyage  pour  la  découverte  de  l'Amérique,  en  par¬ 
courut  la  côte  du  Nord  en  ,  il  n'ajfuroit  pas  à  la  vérité ,  fi  elU 
appartenait  à  une  Ifie ,  ou  fi  elle  faijbit  partie  du  continent,  mais  il 
ejt  facile  de  conclure  de  la  route  qu'il  avoit  fuivi ,  .de  la  latitude  à 
laquelle  il  étoit  arrivé,  de  la  deficription  même  qu'il  donne  de  cette  cô¬ 
te,  que  c'étoit  celle  des  Malouines.  J'ajfurerai  avec  non  moins  de  fon¬ 
dement  que  Beaucheji  Gouin ,  revenant  de  la  mer  du  Sud  en  zjoo  a 

momllé  dans  la  partie  orientale  des  Malouines ,  croyant  être  aux  Se- 
t  aides. . 


Maintenant  que  la  difpute  ,  pour  favoir  à  qui  appartiennent  ces  If- 
les,  elt  terininée,  il  feroit  inutile  de  s’étendre  davantage  fur  les  Na* 
vigateurs  qui  y  ont  aborde  plutôt  ou  plus  tard. 

On  trouvera  dans  IHiftoire  du  Voyage  de  M.  de  Bougainvilîa 
d^cerTfles^^^*^  étendus,  fur  l’Hiftoire  Naturelle,  &  les produélions 


^ainvillT^'annt  Rütour  du  Hionde,  de  M.  de  Boa- 

joamyiiie ,  dont  on  fera  l'hifioire  dans  la  fuite.  ' 
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Second  relâche,  au  Port  Defiré  ,  faconde  entrée  dans  le  détroit  dU 

Magellan. 

®y°”  P°«  ü  y  moœl- 

la  fécondé  la  Ic  loii* ,  &  il  y  trouva  la  Floride,  vaiffeau  qu’il  attendoit  d’An- 
ftis^au  porcg2eten:e;  &  qui  lui  apportoit  les  vivres  néceffaires  à  fa  longue  na¬ 
vigation.  (a)  La  Tamar  &  la  Floride ,  ayant  chalfé  fur  leurs  an¬ 
cres,  coururait  rifque  d’être  brifés  fur  la  côte.  Ces  accidens  font 
tellement  inféparables  d’une  longue  navigation  ,  &  fur -tout  d’un 
voyage  autour  du  monde,  que  ce  n’eft  prefque  pas  la  peine  d’en 
parler  :  il  ne  fut  pas  poflible  de  décharger  alors  la  Floride. 

Le  ^ ,  les  trois  vaifiêaux  entreront  dans  le  port.  La  Floride  & 
la  T amar  étoient  en  mauvais  état ,  M.  Byron  fe  détermina ,  après  qu’ils 
feroient  féparés ,  à  gagner  le  port  Famine.  La  Floride  partit  le  13, 
M.  ByroTL^^Dauphin^hiTamarle  14.  Le  18  ceux-ci  entrèrent  dans  le  détroit:  Le' 
Je' détroit!"*  mouillerent  dans  le  port  Famine.  Dans  cette  fécondé  traver- 
fée ,  M.  Byron  rencontra  le  vailfeau  V Aigle,  commandé  par  M.  de 
Bougainville ,  qui  venoit  faire  du  bois  pour  une  nouvelle  Colonie ,, 
que  les  François  avoient  formée  dans  les  Mes  Falkland,  appellées 
par  eux  Mes  Malouines  (b). 

Le  15  Février,  la  Floride  ayant  été  déchargée ,  &  le  Ællpofant  à 
retourner  en  Angleterre;  le  Dauphin  &  la  Tamar  firent  voile  du 
port  Famine  j  afin  de  fortir  du  détroit  avant  que  la  faifon  fut  trop* 
avancée. 

Le  I  er.  Mars  étant  à  la  hauteur  du  canal  St.  Jerome ,  on  ap- 
perçut  à  l’Ouefl  de  ce  canal  trois  ou  quatre  feux  fur  le  rivage  Sep¬ 
tentrional,  &  quelques  inftans  après,  on  vit  deux  ou  trois  piror 
gués  qui  ramoient  vers  les  vailfeaux;  elles  rodèrent  autour  des 
Vue  des  In- vailfeaux  Anglois  pendant  quelques  temps;  mais  les  fauvages  d’u- 
dieus.  ne  feule  eurent  le  courage  de  monter  à  bord.  Ces  pirogues  étoient; 
d’écorces  d’arbres  ,  d’une  conftruélion  très-mal  entendue.  Les  Amé¬ 
ricains  étoient  au  nombre  de  fept,  quatre  hommes ,  deux  femmes  & 
un  enfant.  M.  Byron  n’avoit  pas  encore  vu  de  créatures  fi  miféra-^ 
^Defcription  blés;  ils  étoient  nuds,  à  l’exception  d’une  peau  très  -  puante  de 
loup  de  mer,  jettée  fur  leurs  épaules-;;  ils  étoient  armés  d’arcs  &  de 
fléchés  ,  qu’ils  lui  préfenterent ,  pour  quelques  grains  de  collier  & 

(a)  Après  avoir  reconnu  les  Ifles  Fal~  brage  à  M.  Byron  par  fes  manœuvres  „ 
klani,  M.  Byron  ne  penfà  pins  qu’à  ren-  le  Commodore  fe  mit  en  état  de  fe  dé- 
trer  une  fécondé  fois  dans  le  détroit  pour  fendre  comme  fi  on  avoit  voulu  l’attaquer  „ 
paffer  la  mer  du  Sud.  ~  tant  la  défiance  des  nations  rivales  eit  ex- 

Cb)  Ce  vailfeau  ayant  donné  de  l’om.-  trême  i 


cains. 
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d’autres  bagatelles;  les  fléchés  longues  de  deux  pieds*  étoient  fai- _ - 

tes  de  rofeaux ,  &  armées  d’une  pierre  verdâtre  ;  les  arcs  dont  la 
corde  étoit  de  boyau ,  avoient  trois  pieds  de  longueur  Le  foir 
JVT.  Byron  mouilla  aux  environs  de  la  riviere  Batchelàr  Tandis 
qu’il  étoit  à  l’ancre,  il  eut  la  vifite  de  plufieurs  Américains;  il 
leur  fita  tousdesprefps  de  grains  deraflâde,  de  rubans  &  d’autres 
choies  de  peu  de  valeur ,  niciis  dont  ils  pjirurent  enchantés  II  leur  Améri 
rendit  à  fon  tour  vifite  à  terre,  où  il  vint defcendre ,  n’ayant  aven 
lui  que  quelques-uns  de  fes  Officiers,  pour  ne  pas  les  allarmer 
par  le  nombre  :  ils  le  reçurent  avec  toutes  les  expreffions  de  l’a 
mitié  &  s’empreflerent  de  lui  offrir  quelques  fruits  qu’ils  avoient 
cueillis  ;  ces  fruits  avec  quelques  moules ,  lui  parurent  faire  pour  le 
moins  la  plus  grande  partie  de  leur  fubfiftance. 

Le  23  Mars  après  plufieurs  jours  d’une  navigation  fatigante ,  les  deux  Mouillage 
vaifleaux  mouillèrent  dans  la  baie  qui  eflffir  la  rive  orientale  du  Can 
Monday.  Un  jour  pendant  que  les  vaifleaux  étoient  à  l’ancre  dans  une 
baie  a  troiS  lieues  de  ce  cap  ,  Mr  Byron  envoya  un  canot  armé  fous 
les  ordres  d  un  Oflicier,  pour  reconnoître  les  différens  mouillages 
qui  fe  trouvent  fur  la  côte  du  Sud;  l’Officier  à  fon  retour  lui  raconta 
que  dans^  le  voifinage  du  Cap  Upright  il  avoit  rencontré  quel¬ 
ques  Americams  ,  qui  lui  avoient  donné  un  chien  &  qu’une  des  fem¬ 
mes  Un  avoit  offert  un  enfant  qu’elle  tenoit  fur  fon  fein^l  n’eftpas  S- 
ceffaire  de  d,re  que  cette  fingijiere  offre  ne  fot  pas  accepte"e  ; -«S 
mais  elle  prouve  du  moins,  dit  Mr  Byron,  ou  une  dépravation  oui  ar’f  ™ 
dans  le  cceur  de  ces  fauvages  il  fentimens  les  plus  natureh  oùl^^ 
une-  extreme  pauvr été  qui  fait  violence  à  la  nature. 

Les  vaifleaux  appareillèrent  le  23  à  huit  heures  du  matin  & 
foent  vmle  pour  gagner  la  mer  du  Sud ,  d’où  venoient  déjà  des  lames 

sîûrf^^^^^  mouilla  daL  "aie 

très  sure ,  au  fond  de  laquelle  fe  ü'ouve  un  profond  canal  qui  peut 
fervir  a  la  faire  reconnoître.  Elle  eft  à  l’Eft  àn  Cap  Uprigk  ^ 

fous^les'^ordrp^^  matin ,  Mr  Byron  envoya  un  bateau  armé 

mS  il  revint  ^  ^ouver  un  mouillage  à  l’Oueft  ; 

bler  le  Cap  Upright  ^  fans  avoir  pu  don- 

de^  rechemhïs'"  à”Von^  canots  pour  faire 

res  avpp  InrirMiv  n  retour  fm*  les  quatre  lieu- 

trouvé  dpnv  quatre  lieues ,  ils  avoient 

ni  IW  n  f  goit  poffible  de  mettre  à  l’ancre,  mais 

S-Eft  dTcan  O”  à  4  ou  5  milles  au 

coup  d’œifefffavanrffeft^f  Sud  préfente  en  cet  endroit  un  Afpea  do 

chers  à  flpnr  eV  r  ^  une  diftance  confidérable  de  ro- 

bfe  Dès  k  ’fquels  la  mer  brife  avec  un  bruit  horri- 

O  .  Les  le  matin  le  temps  devint  forabre  &  le  ventpaffant  duNord- 

D  a 
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- -  Nord-Ouell  à  l’Oueft-Nord-Ouefl  foiiffla  avec  violence.  La  fituation 

BYR-ON.  jjes  vaiffeaux  devenoit  réellement  allarmante  ;  la  tempête  alloit  tou- 
q^jjjours  en  crqiflant;  le  ciel  étoit  couvert  des  plus  fombres  nuages* 
l'oiuenc  les  La  pluie  fembloit  annoncer  un  déluge ,  &  on  alloit  fe  trouver  dans 
vMiûfaux.  ténébreufe ,  au  milieu  d’un  canal  étroit ,  environné  d’écueils  & 

de  bribans.  La  mer  étoit  prodigieufement  grofle.  Ses  lames  bri- 
l'oient  fur  le  vaiflèau  de  Mr  Byron  fi  fréquemment ,  que  le  pont 
étoit  continuellement  fous  les  eaux.  A  neuf  heures  il  avoit  entièrement 
perdu  de  vue  la  Tamar^  à  trois  heures  &  demie  du  matin  la  tem¬ 
pête  loin  de  diminuer  ,  fembloit  faire  de  nouveaux  progrès  ;  la  pluie 
tomboit  en  torrens ,  &  le  ciel  paroilToit  fe  confondre  avec  la  mer., 
A  chaque  inffcant  il  s’attendoit  quefon  vailfeau  alloit  être  brifé  contre 
des  écueils.  Le  jour  commença  enfin  à  poindre ,  mais  le  ciel  étoit 
fi  chargé  &  la  brume  fi  épaiffe  qu’il  lui  fut  impoffible  de  décou¬ 
vrir  la  terre ,  dont  il  favoit  n’être  pas  fort  éloigné.  Le  af  à  fix  heu¬ 
res  il  vit  le  rivage  méridional ,  à  la  diflance  d’environ  deux  milles , 
&  bientôt  après  il  apperçut  avec  une  joie  infinie  la  Tamar.  Dans 
ce  moment  le  Cap  Monday  luireftoit  à  quatre  milles,  &  la  violence 
du  vent  ne  diminuant  point,  il  porta  fur  ce  Cap;  &  flm  les  quatre 
heures ,  les  deux  vaiffeaux  vinrent  à  l’ancre  dans  la  baie  qui  efl  àl’Efl. 
La  houille  y  étoit  prodigieufe  ;  mais  Mr  Byron  fe  croyoit  encore 
trop  heureux  d’avoir  pu  gagner  un  mouillage.  Il  étoit  déjà  parvenu 
deux  fois  à  quatre  lieues  de  la  baie  Tuesday.  (  mardi  )  Et  deux  fois  il 
en  avoit  été  jetté  à  dix  ou  douze  lieues  par  des  tempêtes  telles  qu’il 
n’en  avoit  jamais  éprouvées. 

Gro^  temps.-  Le  30 ,  le  Vent  d’Ouefi;  Nord-Oueft  fut  encore  plus  violent  qu’il 
n’avoit  été ,  «  la  mer ,  dit  Mr  Byron ,  grofïït  d’une  maniéré  ef- 
«  frayante ,  les  vents  qui  venoient  nous  affaillir  de  tous  les  côtés , 
“n  s’élevoient  plus  haut  que  nos  mats.  Comme  nous  avions  un 
«  mauvais  fonds ,  nous  étions  dans  une  crainte  continuelle  de  voir 
*>  couper  nos  cables  :  fi  cela  fut  arrivé ,  notre  vaiffeau  auroit  été 
r>  mis  en  pièces  fur*  des  rochers  fur  lefquels  la  mer  brifoit  avec 
V.  une  fureur  inconcevable  &  un  bruit  femblable  à  celui  du  ton*» 
^nerre. 

Le  premier  &  le  i  Avril  fe  pafferent  avec  mi  peu  plus  de  calme , 
le  3  on  envoya  fur  la  côte  méridionale  &  fur  celle  du  Nord  pour» 
chercher  un  mouillage.  Sur  le  rapport  que  fit  le  canot  du  Dauphin , 
à  fon  retour ,  le  4  on  mit  à  la  voile ,  on  mouilla  dans  une  baie 
Vue  de  quel- à  l’Efl  éloignée  d’une  lieue  du  Cap  Upright.  L’Officier  qui  étoit  allé  à 
découverte  furie  canot  du  Dauphin^  avoit  rencontré  des  Améri¬ 
cains  dont  les  piroques  étoient  d’une  conftruéfionbien  différente  de  celles 
que  l’on  avoit  jufques-là  vue  dans  le  détroit;  ces  piroques  étoientfaites 
de  planches  couflies  enfemble ,  au  lieu  que  les  autres  n’étoient  que 
d’écorces  d’arbres  nouées  aux  deux  bouts  &  traverfées  dans  le  milieii 
par  un  morceau  de  bois  court  pour  le?  tenir  ouvertes. 
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Ces  Américains  lui  parurent  plus  ftupides  encore  qu’aucun  de - - 

ceux  qu’il  avoit  vus.  Us  étoient  nuds,  n’ayant  malgré  la  rigueur 
du  froid  qu’une  peau  de  loup  de  mer  jettée  fimplenient  fur  leurs  ' 
épaules;  mais  il  n’y  a  guère  que  les  cochons  qui  eulfent  voulu  gou-  Barbarie  de 
tel  de  leurs  mets  :  c  etoit  un  gros  morceau  de  haleine  ^  déjà  en  putré-  Améri- 
fhéUon,  &  dont  l’odeur  infedoit  l’air  au  loin.  L’un  deux  décou- 
poit  avec  les  dents  cette  charogne,  en  préfentoit  les  morceaux  à 
lés  compagnons  qui  les  mangeoient  avec  la  voracité  des  bêtes  féroces 
Cependant  ils  ne  confidéroient  pas  avec  indifférence  ce  que  les  gens  dii 
Capitaine  Byron  polfédoient  ;  car  un  matelot  s’étant  endormi ,  ils 
lui  coupèrent  le  derrière  de  fon  habit  avec  une  pierre  tranchante 
qui  leur  fert  de  couteau. 

Tandis  que  les  vaifïéaux  étoient  à  l’ancre  dans  la  baie  fur  le  ri-  Piroqur* 
vage  méridional  ,  fept  ou  huit  Américains  parurent  en  pirogue  par 
fur  la  pointe  occidentale  de  la  baie  ;  ils  defeendirent  à  terre  du  côté 
oppofé  à  fon  vaifléau  &  firent  du  féu  :  Mr  Byron  les  invita  à  venir 
à  l^rd  ,  par  tous  les  lignes  qu’il  jugeoit  propres  à  les  attirer,  mais 
ce  fut  inutilement.  Il  s’embarqua  dans  fon  ïole  &  fe  rendit  auprès  m.  Byron 
Jeux.  Il  s’mtroduifit  en  leur  faifant  des  préfens  de  peu  de  valeur 


•)  ver. 


&  dont  ns  parurent  fort  latisfaits.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  être  bons 
îimis;  il  envoya  l’ïole  chercher  du  pain,  &  reflia  feul  avec  eux  fur 
le  rivage  ;  dès  que  fes  gens  furent  de  retour  avec  le  bifeuit  il 
le  partagea  entre  ces  Américains  ;  &  il  remarqua  avec  autant  de  fiir- 
prile  que  de  pîaifir  que  s’il  arrivoit  qu’tm  morceau  tombât  a  terre 
aucun  deux  nefe  préfentoit  pour  le  ramaffer,  qu’il  ne  l’eut  pennis!  Attention  de 
è^es  gens  le  mirent  à  couper  des  herbes  pour  quelques  moutons 
qu  il  avoit  ei^ore  à  bord.  Les  Américains  s’en  étant  appercus  , 
coururent  auffi-tôt  en  arracher ,  &  les  porter  au  bateau  qui  en’ fut 
bientôt  rempli.  Mr  Byron  étoit  touché  de  cette  attention  :  mais 
il  sapperçut  que  le  plaifîr  qu’il  exprimoit  en  cette  occafîon  leur 
en  failoit  beaucoup  à  eux-mêmes.  Ils  prirent  bonne  opinion  de  lui , 

&  lorfqu  il  retourna  a  bord ,  ils  l’accompagnèrent  dans  leur  pirogue. 
Cependant  arrives  au  vaiffeau  ils  s’arrêtèrent  &  confidérerent  ce  bâ¬ 
timent  avec  une  furprife  mêlée  de  terreur.  Il  les  invita  à  monter  à  tenrfurp„% 

SrV’lnv  f P'*  SP  OU  cinqîu\ir. 

^  sy  expofer.  Il  leur  fit  plufieurs petits  préfens,  &bien- 
tot  ils  forent  entièrement  raffurés.  Un  de  fes  bas  -  Officiers  joua  du 
V  ^  matelots  danferent.  Us  forent  enchantés  de  ce 

ïw  c  de  marquer  leur  reconnoiffance  ,  l’un 

^  la  pirogue ,  il  en  rapporta  un  petit 

où  étoit  une  graiffe  rouge,  dont  il 
VI  âge  du  joueur  de  violon;  il  auroit  bien  fouhaité  faire 
m  e  honneur  au  Capitaine  Byron,  qui  le  refofa,  &  eut  toutes u 
ks  peines  du  monde  à_  fe  défendre  de  ïeceroir  cette  marque  d’ef-X'ent"” 

fone  quon  vouloit  foi  donner.  Après  leur 'avoir  procuré  quelques  Sknce.°”' 
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heures  de  divertiffement ,  il  leur  fit  entendre  qu’ils  dévoient  retour¬ 
ner  à  terre  ;  mais  ils  avoient  conçu  pour  lui  un  tel  attachement  que 
ce  ne  fut  pas  une  chofe  aifée  que  de  les  déterminer  à  rentrer  danj 
leur  pirogue. 

Le  7  Avril,  Mr  Byron  fit  appareiller  par  un  vent  modéré  de 
l’Eft-Nord-Efi: ,  &  par  un  très  -  beau  temps.  Auffi-tôt  après  avoir 
Courant  nu  doublé  le  Cap  Upright  ,  il  fentit  que  le  courant  le  portoit  à  l’Ell  ; 

vîteffe  étoit  d’un  nœud  &demi  par  heure.  Le  vent  s’étam  calmé 
le  vaifîèau  fe  trouva  à  la  diipofition  du  courant  qui  le  porta  vers 
l’Eft. 

Difficulté  de  Le  8  à  une  heure  du  matin ,  les  vents  étant  à  l’Ouefl;  très-frais , 
détroit!^  ^  l’ancre ,  &  fit  delà  voile  au  milieu  d’une  épaiffe  brume  ;  à 
onze  heures ,  les  vents  fe  renforcèrent ,  accompagnés  d’une  grande 
pluie  &  la  mer  grofîit  horriblement.  Mr  Byron  s’apperçut  bientôt  que 
loin  d’avancer,  il  retrogradoit ;  il  prit  le  parti  de  porter  fur  unç 
baie  du  rivage  du  Sud ,  diflante  de  quatre  lieues  &  à  l’Ouefl  du 
Cap  Upright-^  &  il  y  laifla  tomber  l’ancre  fur  ao  braffes  d’eau;  le 
fond  n’y  étoit  pas  trop  bon  ^  mais  à  d’autres  égards  c’étoit  un  des 
meilleurs  mouillages  qu’il  eut  trouvé  dans  le  détroit  ;  les  vaiffeaux  y 
étoient  à  l’abri  de  tous  les  vents.  A  quatre  heures  le  vent  ayant 
paffé  du  Sud  au  Sud-Sud-Eft ,  &  étant  devenu  maniable ,  il  mit  à 
la  voile  k  Cap  à  î’Oueft, 

Le  q,  il  amena  le  Cap  qui  gitan  5 d  30^  Nord,  avec  le  Cap 

Upright f  à  la  diftance  d’environ  quatre  lieues.  Ce  Cap  eft  recon- 
noiffable  par  deux  roches  coupées  en  forme  de  tours  qui  terminent 
fonfommet,  &  lorfqu’il  refie  à  l’Ouefl-Sud-Ouefl ,  on  découvre 
une  Ifle  à  la  même  hauteur  qui  a  en  quelque  maniéré  la  figure 
d’une  meule  de  foin. 

Nous  avons  négligé  les  manœuvres  &  les  détails  de  naviga¬ 
tion  que  rapporte  le  journal  de  M.  Byron  en  décrivant  Ta  route  au 
milieu  du  détroit.  Mais  nous  nous  fommes  arrêtés  davantage ,  à  ceux 
dans  lefquels  il  eft  entré  fur  les  manœuvres  qu’il  fut  obligé  de  faire 
à  la  fortie  du  détroit. 

Les  obfervations  générales  que  fait  le  commodore  Byron  fur  le 
paffage  du  détroit ,  feront  rapportées  dans  un  autre  endroit  &  réu¬ 
nies  à  celles  des  navigateurs  qui  ont  fait  après  lui  la  même  tra^ 
verfée. 


Cap  Fillar. 


§.  VIL 

Navigation  depuis  h  Détroit  de  Magellan,  jitfqidaiix  IJks  Difap- 

pointement. 

T-vE  Dauphin  &  la  Tamar  entreront  le  9  Avril  dans  la  mer  du 
Sud;  la  route  qu’ont  fuivi  ces  deux  vaiftèaux  fe  trouvent  dans 
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la  carte  placée  à  la  tête  de  ce  volume ,  nous  la  décrirons  raâ _ _ 

dement  ici ,  en  nous  arrêtant  feulement  fur  les  découvertes  de  M 
Byron,  &  fur  ce  qui  peut  intérelfer  les  progrès  de  la  géonranhie’ 

Mr  Byron  dirigea  la  route  à  l’Oueft  jufqu’au  a6  A^il  qu’il  eut 
Connoilfance  de  l’ille  Mafafuero  qui  lui  reftoit  à  environ  dix  huit 
lieues;  mais  il  n’apperpt  point  l’Ille  de  Jum-Fern,ndi, ;  les  „ua-  «.s.®.- 
ges  qui  obfcurcilToient  Ihorilon  du  cote  du  Nord,  lui  en  déroboient^'-^"^^^'- 
la  vue.  • 

Il  fit  gouverner  fur  Mafafuèro.  Le  dès  la  pointe  du  jour  •  il 
envoya  de  chaque  vailfeau  un  canot  armé  pour  reconhoître  les  fon 
des  de  la  côte  orientale  de  l’Ifle  :  comme  il  vit  fes  bateaux  cotoyer 
le  rivage  fans  pouvoir  prendre  terre,  à  caufe  d’une  lame  qui  bat- Difficulté  d’y 
toit  toute  cette  cote,  il  gouverna  fur  la  partie  feptentrionale  de  l’Ifle 
qu’il  trouva  encore  inaccelïïble  :  dans  une  étendue  d’environ  deux 
Cnilles,  elle  efi;  bordée  d’un  récif  qui  s’étend  au  large. 

L’Officier  qui  étoit  allé  à  la  découverte  rapporta  qu’il  avoittrou-’ 

Ve  un  banc  près  de  la  pointe  méridionale  de  l’Ifle ,  fur  lequel  on 
pouvoir  mouiller,  &  vis-à-vis  duquel  il  y  avoit  une  très-bdle  caf-Me!' 
eade  dune  eau  excellente. 

Le  û8  on  mouilla  fur  le  banc.  On  envoya  auffi-tôt  les  canots  à 
tee  pour  chercher  une  place  propre  à  faire  du  bois  &  de  l’eau 
Mais  Mr  Byron  obfervant  que  la  mer  brifoit  par  lames  fur  îp^  m  r 
chers  qui  bordent  le  rivage',  ordonna  à  tous  ceuTqui  Æéni 
monter  les  canots  de  fe  poyrvoir  d’un  corfet  deliege,  dont  il  avoit 
fait  provffion  en  Europe.  A  l’aide  de  ces  corfets,  qui  non-feulement  coSlf 
donnent  de  laifance  au  nageur  ,  mais  l’empêchent  encore' de  febri-Li^ï 
fer  contre  les  rochers,  la  defeente  fe  fit  avec  facilité  &  les 
équipages  firent  une  bonne  provifion  d’eau  &  de  bois  (al 

Le  29  on  découvrit ,  à  un  müle  &  demi  au  nord  du  vaiflèau  à  une  r 
diftance  prefque  égale  des  pointes  Nord  &  Sud  de  l’Ifie,  une  place 
beaucoup  plus  commode  pour  l’aiguade ,  en  ce  que  la  lame  n’v 
brifoit  point  avec  la  meme  force  fur  le  rivage.  On  parvint  à  fitire 
dans  ce  jour  dut  tonneaux  d’eau  à  cette  nouvelle  aiguade;  &  dans 
nipres-midi  Mr  Byron  envoya  un  canot  pour  reprendre  le  canonier 
&  le  matelot  qui  avoient  palfés  la  nuit  i terre,  mais  la  lameS 
core  fi  grofle,  que  le  matelot  qui  ne  favoit  pas  nager,  craignit 
de  s  expofer  au  danger  &  le  canonier  demeura  avec  lui 

auunrpnppfn''  autte  canot  pour  les  informer  que' d’après  les 
apparences  du  temps,  il  etoit  à  craindre  qu’il  n’y  eut  dans  la  nuit 
quelque  coup  de  vent  qui  chalfât  le  vailfeau  loin  du  banc ,  &  qu’on 
feroi  dans  la  néceffité  de  les  abandonner  dans  cette  Me.  ÂœTr” 
le  âge ,  le  canonier  fe  mit  à  la  nage  &  parvint  au  canot  ; 

fi  nier  au  Sud,  on  parlera  des  danaerj  que 
}ss  Requuis  firent  courir  aux  matelots  de'M,  Byroa.  ^  flanocrs  t^ue 


52  HISTOIRE  Générale 

matefct,  quoiqu’il  eut  un  corfèt  de  Liege,  dit  qu’il  fe  noyé  ■  * 
176 y.  roit  inliiilliblement ,  s’il  tentoit  d’y  arriver  ;  &  préférant  une  mort  na- 
détermina  à  relier  dans  l’Isle  :  il  lit  des  adieux  ten- 
Tifle  Je  peur  drcs  ù  ics  CtiniHi<icics  ^  &  Iciir  fbuli3.itîi  toute  forte  de  bonheur.  Ce* 

«1^'  fe  noyer,  pendant  un  des  Quartiers-Maîtres  ,  au  moment  où  le  canot  alloit  s’eù 
retourner ,  prit  avec  lui  le  bout  d’une  corde ,  fe  jetta  à  travers  les 
vagues ,  &  nagea  juiqu’au^  rivage  où  le  pauvre  matelot  déploroit  fa 
dellinée.  Le  Quartier  -  Maître  commença  par  lui  remoritrej  les  trif- 

étrange  réfolution;  &  en  lui  parlant,  ülui 
tiae.  '  palla  adroitement  autour  du  corps  le  bout  de  fa  corde ,  à  laquelle 
il  avoit  fait  un  nœud  coulant  &  cria  en  même-temps  à  fes  com¬ 
parions  dé  tirer  la  corde  dont  ils  tenoient  l’autre  bout  ;  ce  qui  fut 
exécuté  :  le  matelot  fut  ainli  ramené  à  travers  les  vagues  juf- 
quau  canot;  ü  avoit  avalé  une  li  grande  quantité  d’eau  qu’en  le  re¬ 
tirant  ,  il  pm'oiffoit  être  fans  vie  :  on  le  fufpendit  par  les  pieds ,  il 
reprit  bientôt  fes  fens,  &  le  jour  fuivant,  il  fut  parfaitement  rétabli. 
Le  30 ,  le  Dauphin  &  la  Tamar  levèrent  l’ancre,  (a)  Mr  Byroii 
chercha  inutilement  pendant  8  jours ,  la  terre  de  Davis  que  le| 
géographes  placent  Éir  le  parallèle  de  27^^.  30  ^  &  environ  à  cent 
lieues  à  l’Ouefl  de  Copiapo  au  Chili  ;  -n  au  bout  de  huit  jours  de 
recherches ,  dit-il ,  je  ne  vis  nulle  apparence  de  découvrir  cette  Isle 
w  à  la  latitude  marquée  fur  les  cartes ,  (b)  me  trouvant  à  celle 
11  de  26^,  46'.  S.  &  par  944.  45  ^  de  longitude  Ouefl,  &  com- 
n  me  notre  navigation  devoit  encore  être  longue ,  je  me  déter- 
v>  minai  à  faire  prendre  du  Noi'd  -  Oueft  à  notre  route ,  jufqu’à  ce 
•>1  que  j’euflé  rencontré  les  vents  alifés  pour  gouverner  enfuite  à 
«  l’Ouefl ,  &  chercher  les  ïïles  Salomon ,  s’ü  efl  vrai  qu’elles  exif- 
«  tent ,  ou  faire  de  nouvelles  découvertes. 

Le  Journal  du  ter.  Mai  au  f  Juin,  c’efl  -  à  -  dire  ,  pendant 
37  jours,  ne  contient  que  quelques  détails  fur  les  oifeaux  &  les 
lames  énormes  ,  que  virent  le  Dauphin  la  Tamar  :  ces  deux  ■ 
vaiffeaux  parcoururent  dans  cet  intervalle  50  degrés  de  longitude  fans 
découvrir  terre  :  quoique  M.  Byron  ait  fait  peu  de  bordées  à  droite 
&  à  gauche  ,  il  efl  probable  cependant  qu’il  n’a  manqué  aucune  terre 
un  peu  confidérable  :  car  il  a  marché  entre  les  routes  de  Bougain-  ' 
ville  ,  &  celles  de  Lemaire  &  Sçhouten,  &  à  peu  de  diflance 
1  une  de  l’autre:  feulement  au  88  degrés  de  longitude  occiden-  ^ 
taie,  il  y  a  un  efpace  de  10  degrés  en  latitude,  où  il  peut  fe  trouver 
dt"  quelques  Illes  affez  étendues,  La  première  découverte  de  terre  que  ' 
M. Byron.  fit  M.  Byron  dans  la  mer  du  Sud,  eut  lieu  le  T  Juin  par  i4(î.  5^  de 

lati^e^ 

(a)  Dans  la  defeription  générale  det  cette  terre  ,  le  Capitaine  Garteret  qui  fit 

Ifles  de  la  mer  du  Sud  ,  on  rapportera  ce  la  même  recherche  inutilement.  M*  Cook 
^ue  dit  M.  Byron  de  Mafafuero.  a  retrouvé  dans  fon  fécond  voyage  l'Ifle 

de  Pâques  3  qu’il  croit  être  la  terre  de  j 

(b)  On  verra  plus  bas  ce  que  penfe  de  Davis. 
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latitude,  &  144^*.  58’  de  longitude  occidentale  (a),  il  apperçut  — • 
d’abord  à  environ  deux  lieues,  une  petite  Ifle  baflè  ,  &  bien-tôt  après  ® 
une  féconde  à  trois  ou  quatre  lieues.  11  gouverna  fur  la  petite  dont  l’af-  ' 
peèl  ,  à  mefure  qu’il  en  approchoit,  offroit  une  riante  perfpec- 
tive  ;  tout  au  tour  regnoit  une  plage  d’un  beau  fable  blanc  ;  l’in-  Afpeft  iie 
térieur  eft  planté  de  grands  arbres ,  qui  en  étendant  leurs  bran- 
ches  touffues,  portent  au  loin  leurs  ombres,  &  forment,  fans  ar- 
briffeaux,  les  bofquets  les  plus  délicieux  qu’on  puiffe  imaginer. 

Cette  Ille  paroiflbit  avoir  près  de  cinq  lieues  de  circonférence  ;  d’u¬ 
ne  pointe  à  l’autre  s’étendoit  une  barre ,  fur  laquelle  la  mer  écu- 
moit  avec  fureur  ;  &  de  grolfes  lames  qui  battoient  toute  la  côte , 
en  défendoient  l’accès  de  toute  part.  On  s’apperçut  bien-tôt  que 
i’Ifle  étoit  habitée ,  plulieurs  Inàens  parurent  fur  la  grève ,  ar-  ^ 
més  de  piques  de  feize  pieds  au  moins  de  longueur  ;  ils  allumè¬ 
rent  plufieurs  feux,  que  les  Anglois  prirent  pour  des  fignaux , 
car  l’inftant  après  on  vit  briller  des  feux  fur  l’autre  Ifle  qui  étoit 
au  vent ,  ce  qui  confirma  qu’elle  avoit  auffi  des  habitans. 

M.  Byron  envoya  un  canot  armé  ,  fous  les  ordres  d’un  Offi¬ 
cier,  pour  chercher  un  mouillage;  mais  il  revint  avec  la  défa- 
gréable  nouvelle ,  qu’il  avoit  fait  le  tour  de  l’Ifle ,  fans  avoir  trou¬ 
vé  de  fond  à  une  encablure  du  rivage ,  qui  étoit  bordé  d’un  ro¬ 
cher  de  corail  très  -  efcarpé.  Le  fcorbut  faifoit  alors  parmi  les  équi¬ 
pages  le  plus  cruel  ravage;  il  y  avoit  plufieurs  matelots  fur  les  ca-  Ravage  dn 
dres;  ces  pauvres  malheureux  qui  s’étoient  traînés  fur  les  gaillards , 
regardoient  cette  terre  fertile  ,  dont  la  nature  du  lieu  leur  défen- 
doit  l’entrée,  avec  des  yeux  où  fe  peignoit  la  douleur;  ils  voyoient 
des  cocotiers  en  abondance  chargés  de  fruits ,  dont  le  lait  eft  peut- 
être  le  plus  puiffant  antifcorbutique  qu’il  y  ait  au  monde  :  ils 
fuppofoient  avec  raifon  qu’il  devoit  y  avoir  des  limons,  des  ba¬ 
nanes  ,  &  d’autres  fruits  qu’on  trouve  généralement  entre  les  tro¬ 
piques  ;  &  pour  comble  de  défagrément , .  ils  voyoient  les  écailles 
des  tortues  éparfes  fur  le  rivage. 

Informé  de  la  profondeur  des  eaux ,  M.  Byron  ne  put  s’empê¬ 
cher  de  faire  le  tour  de  l’Ifle,  quoiqu’il  conçût  l’impoffibilité  de 
fe  procurer  aucun  des  fruits  qu’elle  produifoit.  Tandis  qu’il  en  pro- 
longeoit  les  côtes ,  les  naturels  accoururent  fur  la  plage  en  pouf¬ 
fant  des  cris  &  en  danfant  ;  fouvent  ils  s’approchoient  du  rivage , 
agitoient  leurs  longues  piques  d’un  air  menaçant,  fejettoient  enfuiteres. 
à  la  renverfe ,  &  demeuroient  quelques  inftans  étendus  fans  mou¬ 
vement  ,  &  comme  s’ils  euffent  été  morts  ;  ce  qui  fignifioit  fans 
doute  qu’ils  tueroient  ceux  qui  tenteroient  de  defcendre.  Il  remar¬ 
qua  en  côtoyant  le  rivage  que  les  Indiens  avoient  planté  deux  pi¬ 
ques  dans  le  fable ,  au  haut  defquelles  ils  avoiént  attaché  un  mor- 
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~  ceau  d’étoffe  qui  flottoit  au  gré  du  vent,  &  devant  lequel  plufieurs- 
^176^.'  ti’entre  eux  fe  proflernoient  à  chaque  inftant ,  comme  s’ils  euffent 
invoqué  le  fecours  de  quelqu’être  invifible ,  pour  les  défendre 
contre  lui.  Durant  cette  navigation  autour  de  l’ifle,  il  avoit  ren¬ 
voyé  fes  bateaux  pour  fonder  une  fécondé  fois  le  long  du  rivage  ; 
Aicnaccsdes^'^^^^^^  lorfqu’ils  voulurent  s’en  approcher  ,  les  fauvages  jetterent 
nâuireis.  °  des  cris  effroyables  ,  maniant  leurs  lances  avec  fureur ,  &  montrant 
avec  des  démonflrations  de  menaces ,  de  groffes  pierres  qu’ils  ra- 
maflbient  fur  la  rive  ;  les  Anglois  ne  leur  répondirent  que  par  des 
lignes  d’amitié  &  de  bienveillance ,  leur  jetterent  dü  pain  &  plufieurs 
bagatelles  propres  à  leur  plaire ,  mais  aucun  d’eux  ne  daigna  y  tou¬ 
cher  :  ils  retireront  à  la  hâte  quelques  piroques  qui  étoient  fur  le 
bord  de  la  mer,  &  les  porteront  dans  le  bois  ;  ils  s’avancèrent  en- 
fuite  dans  l’eau,  &  paroiffoient  épier  l’occafion  de  pouvoir  faifir 
le  canot  pour  le  tirer  fur  le  rivage  ;  les  matelots  qui  fe  doutoicnt 
de  leurs  deffeins  ,  &  qui  craignoient  d’en  être  maffacrés  s’ils 
tomboient  dans  leurs  mains,  brûloient  d’impatience  de  les  préve¬ 
nir  en  faifant  feu  fur  eux;  mais  l’Officier  qui  les  commandoit,  ne 
devant  point  commettre  d’hoflilités ,  les  en  empêcha.  Ce  n’eft 
pas  que  M.  Byron  ne  fe  crût  en  droit  d’obtenir  par  la  force  des  ra- 
fraichiffemens ,  qui  lui  devenoient  d’une  néceffité  indifpenfable  pour 
lui  conferver  la  vie ,  s’il  eut  pu  mettre  à  l’ancre ,  &  que  les  fau¬ 
vages  fe  fuffent  obflinés  à  lui  eh  refufer;  mais  rien  n’auroit  pujuf- 
tiiier  l’inhumanité  de  leur  ôter  la  vie ,  pour  venger  de  pareilles  im 
jures  fans  qu’il  lui  en  revint  le  plus  leger  avantage. 

On  ne  trou-  Lcs  batcaux  ayant  rapportés  une  fécondé  fois  à  M.  Byron,  qu’on 
mouük”  e  découvroit  aucun  mouillage  autour  de  cette  Ifle ,  il  fe  détermina 
ftirc'etupie-  à  aller  vifitcr  l’autre ,  ce  qui  l’occupa  le  refte  du  jour  &  la  nuit  fuivante. 
Buere terre.  Le  8  à  6  lieuros  du  matin,  il  s’étoit  approché  du  côté  occiden¬ 
tal  de  la  fécondé  Ifle  ,  à  la  diftance  de  trois  quarts  de  mille  ;  mais 
il  ne  trouva  point  de  fond  avec  une  ligne  de  140  braffes  :  il  ap- 
perçut  alors  plufieurs  autres  Ifles ,  ou  pour  mieux  dire  plufieurs  pé- 
Découverte  nînÉiles ,  dont  la  plupart  ne  font  liées  entre  elles  que  par  des  lan¬ 
de  plufieurs  gués  de  terre  très  -  étroites ,  &  fi  baffes  qu’elles  font  prefque  au  ni- 
autres  Ifles.  furface  de  la  mer ,  qui  brife  deffus  avec  violence.  H  en¬ 

voya  de  chaque  vaiffeau  un  canot  aniié,  fous  la  conduite  d)un 
Officier,  pour  fonder  &  tâcher  de  découvrir  au  vent  des  Ifles, 
Multitude  un  ciidroit  propre  au  débarquement.  En  approchant  de  ces  ter- 
de cocotiers. k  première  chofe  qu’on  diftinguoit  c’étoit  les  cocotiers,  qui 
élevent  leurs  rameaux  épais ,  &  chargés  de  fruits  au-delfus  des  au¬ 
tres  arbres. 

Les  Infulai-  Auffi-tôt  que  les  Indiens  virent  partir  les  canots  ,  ils  accou- 
Teni  fi“’ie"rtïrent  en  foule  fur  le  rivage,  armés  de  lances  &  de  maffues;  ils 
rivage  ,  &  igg  fuivircnt  pendant  qu’ils  fondoient  le  long^  de  la  côte ,  &  leuî^ 
“'  faifoient  des  geftes  menaçans  pour  les.  empêcher  d’aborder. 
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M.  Byron  fit  tirer  par- defTns  leurs  têtes  une  pièce  de  huit  1i  -  - 
Vres  de  balles,  ils  prirent  précipitamment  la  fuite,  &  fe  cachèrent 
dans  les  bois.  A  dix  heures  les  bateaux  étoient  de  retour  mais 
ils  n’avoient  point  trouvé  de  fond  à  la  plus  grandp  provimif/rlii  U 
vage ,  fur  lequel  la  mer  brifoit  avec  un  bruit  horrible. 

Le  milieu  de  ce  grouppe  d’Ifles,  git  par  le  iqd  lo'  de  latitu- 
de  Septentrional,  &  i44d.  51/  de  longitude  Oueft  :  la  déclinaifon  de mfapîointt- 
î’aimant  y  fut  de  4fd.  3^  Eft.  ‘ 

En  quittant  ces  Ifles,  M.  Byron  cingla  à  l’Oueft  ;  l’impoffibi- 
lité  de  pouvoir  en  tirer  aucune  efpece  de  rafraichiffement  pour  fes 
malades,  dont  la  fituation  devenoit  à  chaque  heure  plus  déplo¬ 
rable  ,  lui  fit  donner  à  ces  Ifles  le  nom  de  Difappoiruement. 


ment. 


§.  VIII. 

Découverte  des  Ijîes  du  Roi  George.  Defcription  de  ces  IJles ,  &c, 

E  lendemain ,  M.  Byron  découvrit  une  autre  terre  à  l’Ouefl:- 
Sud-Ouefl:,  &à  la  diftancede  6  ou  7  lieues.  Le  10  il  en  étoit  appro- 
.ché.  Elle  efi;  longue  &  baffe  ;  le  rivage  ejfl  ime  belle  plage  de  fa¬ 
ble  blanc ,  bordée  d’un  rocher  de  corail. 

La  contrée  couverte  de  cocotiers  &  d’autres  arbres  ,  piréfente 
Im  coup  d’œil  agréable.  On  en  prolongea  la  côte  du  Nord-Efl , 
à  la  diftance  d’un  demi-mille  du  rivage  :  dès  que  les  Indiens  apper- 
çurentles  vaiffeaux,  ils  allumgrentde  grands  feux,  fans  doute  pour  Aiiarmej^ 
répandre  l’allarme  parmi  les  habitans  les  plus  éloignés  ,  &  cou- 
rurent  au  rivage  armés  de  la  même  maniéré  que  les  fauvages  des 
Ifles  de  Difappointement. 

Bien-tôt  quelques  centaines  d’indiens  rangés  en  bon  ordre ,  s’a-  Menaces  de* 
vancerent  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture.  L’un  d’eux  portoit  une 
longue  perche ,  au  haut  de  laquelle  étoit  attachée  une  piece  de  natte 
en  guife  de  drapeau  :  ils  firent  des  cris  affreux  &  continuels ,  &  le 
moment  d’après  plufieurs  grandes  pirogues  defcendirent  le  lac  pour 
fe  joindre  à  eux. 

M.  Byron  avoit  envoyé  deux  bateaux  armés,  commandés  cha^ 
cun  par  un  Officier,  pour  reconnoître  les  fondes,  &  la  place  la 
plus  favorable  à  l’encrage.  Ils  trouvèrent  la  côte  par-tout  bordée  d’un 
rocher  efcarpé,  à  l’exception  de  l’ouverture  qui  découvroit  l’iflot, 

&  dont  la  largeur  étoit  à  peine  de  la  longueur  d’un  navire.  M-  By¬ 
ron  mit  en  travers  vis-à-vis  de  cette  entrée.  Nos  bateaux  ^ui  étoient 
en  avant ,  dit  M.  Byron ,  faifaient  aux  Indiens  tous  les  Jîgnes  poJfihTes 
d  amitié  t  fur  quoi  quelques  pirogues  doublèrent  Vlfot  pour  s'en 
cher  :  nous  crûmes  d'abord  que  c’ étoit  avec  de  bonnes  intentions ,  &  cié!>arque- 
fu'd  s'établiroit  entre  eux  O  nous  un  commerce  d'amitié;  mais 

E  a 
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^  firmes  hien-tât  convainçus  que  les  Indiens  n’avpient  autre  dejfein  que 
BYitoN.  d'échouer  nos  bateaux  fur  le  rivage.  Dans  le  même  temps  plufieurs  In- 
diens  s'élancèrent  des  rochers  dans  la  mer  ,  Ù  nagèrent  vers  les  canots  ^ 
P  un  d'eux  fauta  dans  le  bateau  de  la  Tamar ,  oà  en  un  clin  d'œil  il 
WoXmctAsfe  faijit  delà  vejte  d'un  matelot ,  fe  rejetta  à  la  nage  entre  deux  eaUx  , 
queiques-uni  ^  reparut  que  près  du  rivage  ^  oà  il  rejoignit  Jes  compagnons  :  un 
ies  naturels.  main  fur  la  corne  du  chapeau  d'un  Quartier- Maître  ,maii 

ne  fachant  comment  s'en  emparer  i  il  le  tira  à  lui  au  lieu  de  le  lever  ^ 
ce  qui  donna  le  temps  au  Quartier-Maître  d'empêcher  qu'on  ne  le  lui 
enlevât  ;  fans  cela  il  auroit  fans  doute  difparu  avec  la  même  promp¬ 
titude  que  la  vejle.  Nous  fouffrimes  ces  injultes  avec  patience  ,  &  les  In- 
fulaires  triomphoient  dans  leur  impunité. 

M.  Byron  Ne  trouvant  point  de  mouillage  en  cet  endroit ,  M.  Byron  con- 
iongé  L-i  cû-  tinua  de  prolonger  la  côte  pour  gagner  la  pointe  la  plus  occiden- 
taie  de  l’ilie.  Lorfqu’il  eut  amené  cette  pointe ,  il  vit  une  autre  Ifle 
qui  lui  reftoit  au  Sud-Oueft  quart  Oueft ,  à  environ  quatre  lieues  ; 

*  alors  il  avoit  déjà  dépalTé  de  près  d’une  lieue  l’Ille,  où  il  ayoit  laiffé 
les  Inlùlaires  ;  mais  ^ils  n’étoient  'pas  fatisfaits  de  s’être  tirés  tran- 

*  quillement  d’avec  lui  :  il  apperçut  deux  doubles  pirogues  très- 
•j  grandes ,  qui  venoient  à  la  voile  fur  lui.  Dans  chacune,  de  ces  pi- 

fojuïïour- rogues ,  étoient  trente  Indiens,  tous  armés  à  la  maniéré  du  pays» 
Les  canots  de  M.  Byron  fe  trouvoient  alTez  loin  fous  le  vent  du 
vai  eaux,  ^  ^  jgg  pirogues  paflant  entre  le  vailfeau  &  le  rivage ,  pa- 

roilfoient  très-emprellès  d’aller  les  attaquer.  11  fit  fignal  à  fes  canots 
de  leur  donner  la  cliaflè  .;  &  à  l’inftant  ils  coururent  fur  les  pi¬ 
res  indiens  rogues  :  les  Indiens  les  voyant  venir  à  leur  rencontre  prirent  l’é- 
chafles  à  leur  pouvante  ;  ils  amenèrent  à  finftant  leur  voile ,  &  rainèrent  vers 
crnotfdeM.  la  terre  avec  une  vîteife  furprenante.  Arrivés  près  du  rivage  ^  ils 
Byron.  pafferent  à  travers  la  houle  qui  y  brifoit  avec  force,  &  aufli-tôt 
échouèrent  leurs  pirogues.  Les  bateaux  les  fuivirent ,  &  les  In- 
fulaires  craignant  une  invafion  fur  leur  côte  ,  fe  préfenterent  armés 
Leurs  pré- de  picrres  &  de  bâtons  pour  empêcher  la  defeente;  cette  réfiftan- 
paraüfs  poif  ceforça  les  Anglois  à  faire  feu  fur  eùx.  Ils  en  tuerent  deux  ou  trois  ; 
derS^dèsrun  d’eux  qui  avoit  reçu  trois  balles  à  travers  le  corps,  eut  encore 
Anglois.  courage  de  lever  une  grolfe  pierre  ,  &  mourut  en  la  lançant 
trois  "natu-  fur  fes  ennemis.  Cet  homme  vint  tomber  tout  près  des  bateaux  ;  les 
reis  tués,  fj^uvages  n’eurent  pas  la  hardklfe  de  l’enlever  ,  &  emporKint  avec 
eux  les  autres  morts ,  ils  fe  retireront  fur  l’iflot  où  étoient  leurs 
Prife  de  Compagnons.  Les  bateaux  revinrent  avec  deux  pirogues  qu’ds 
deux  liro-  jivoient  pris  alfez  injuftement  :  l’une  avoit  trente-deux  pieds  de 
longueur ,  l’autre  un  peu  moins  ;  mais  toutes  les  deux  étoient  d  une 
conftruétion  très  -  curieufe  ;  elle  leur  avoit  coûté  des  foins  inhnjs., 
M.  Byron  regagna  l’après-midi,  le  pofte  qu’il  avoit  déjà  eu; 
uifficidtés  §2  j.ef^yoya  fes  bateaux,  pour  prendre  encore  une  fois  les  fondes  au- 
tour  de  riflot,  mais  ils  revinrent  confirmer  que  le  mouillage  y  etoij» 
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iiîipratiqnable.  Pendant  l’abfence  des  bateaux ,  on  obferva  un  grand  - 

nombre  d’Infulaires  fur  la  pointe  voifine  de  l’endroit ,  où  on  les 
avoit  lailfé  le  matin;  ils  paroiflbient  empreflës  ù  enlever  plu- 
fieurs  pirogues  qui  étoient  fur  le  bord  de  la  mer  ;  craignant  qu’ils 
ne  fuüent  tentés  de  renouveller  un  combat,  qui  ne  pouvoit  que, 
leur  être  funefte ,  M.  Byron  lit  tirer  un  coup  de  canon ,  dont  les 
balles  palfant  par-delfus  leurs  têtes ,  produilirent  l’effet  qu’il  en  at- 
tendoit,  tous  en  un  moment  difparurenU 

Les  bateaux  parvinrent  encore  àdefcendre  à  terre  avant  le  cou-  Les  bateaux 
cher  du  foleil  ;  ils  famalferent  quelques  noix  de  cocos  ;  mais  ils  n’ap-  defcendent  a 
perçurent  pas  un  feul  habitant.  Dans  la  nuit  de  violentes  raft-a- 
les,’  accompagnées  d’une  très-forte  pluie,  obligèrent  M.  Byron 
de  louvoyer  jufqu’à  fept  heures  du  matin ,  il  revint  fe  mettre  en 
travers  vis-à-vis  l’islot.  .Ses  bateaux  partirent  de  nouveau  , pour  ^ Ames 
procurer  des  rafraichilîemens  à  l’équipage.  Il  fit  mettre  dans  les  vôyés  à  ter- 
bateaux  tous  ceux  qui,  attaqués  du  fcorbut,  n’étoient  cependant 
pas  alfez  malades  pour  garder  leur  hamac.  11  defcendit  auffi  à  les  fcorbuti- 
terre  où  il  palfa  la  journée.  Il  vit  plufieurs  maifons  que  les  Infiilai- 
res  avoient  entièrement  abandonnées  ;  il  n’y  trouva  que  des  chiens 
qui  ne  celferent  d’aboyer  tant  quïl  fut  à  terre. 

En  vifitant  les  cabanes  des  Indiens ,  les  Anglois  trouvèrent  la  Métau;xtra,- 
manivelle  d’un  gouvernail;  cette  piece  déjà  rongée  de  vers^  ^voit j 
vifiblement  appartenu  à  une  chalouppe  Hollandoife  ;  ils  trouve- auvent'  a 
rent  auffi  un  morceau  de  fer  battu,  un  autre  de  cuivre,  &  quel- 
ques  petits  outils  de  fer ,  qu’autrefois  les  habitans  de  ,  cette  con¬ 
trée  avoient  eu  fans  doute  des  HoUandois ,  à  qui  étoit  la  cha-  f e’  Hoiian- 

,  *  dois  ont  a- 

lOUppe.  bordé  fur 

Il  feroit  difficile  de  favoir  fi  les  Indiens  parvinrent  à  fe  défai-  • 

re  des  HoUandois ,  ou  fi  leur  vaifleau  vint  fe  brifer  fur  leur  côte  ; 
mais  on  a  lieu  de  croire  que  leur  vaifleau  ne  retourna  jamais  en 
Europe ,  puifqu’il  n’y  a  point  de  relation  de  fon  voyage ,  ni  d’au¬ 
cune  découverte  qu’il  ait  faite. 

Si  ce  vaifleau  fit  voile  de  cette  Isle,  on  ne  devineroit  pas  trop 
pourquoi  il  y  avoit  laifl'é  le  gouvernail  de  fa  chalouppe  ;  &  fi  l’é¬ 
quipage  fut  mit  en  pièces  par  les  Indiens ,  il  doit  y  avoir  dans  cette 
Isle  des  relies  plus  confidérables  de  fes  ferremens,  auxquels*  les 
fauvages  attachent  un  très-grand  prix  ;  mais  on  n’eut  pas  le  temps 
de  faire  de  plus  grandes  recherches.  M.  Byron  emporta  avec  lui 
le  fer  battu ,  le  cuivre  &  les  outils  de  fer  ;  il  leur  en  laifla  un 
exaélement  de  la  forme  d’une  hache  de  charpentier,  &  dont  la 
iame  étoit  une  coquille  d’huitre  perliefe  ;  il  ell  poffible  qu’il  ait 
été  fait  à  l’imitation  d’une  hache  ;  car  parmi  les  outils  qu’il  a  pris 
dans  cet  endroit ,  il  y  en  avoit  un  qui  paroiflbit  être  le  relie  de 
çet  inllrument,  quoiqu’il  fut  prefque  entièrement  ufé. 

A  une  ü'ès-petite  dillance  des  maifons  des  Infulaires,  il  y  avoit  Toçibe.'iu.’î, 
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des  bàtimens  d’une  autre  efpece ,  &c  aflëz  reflemblans  à  des  tom¬ 
beaux  ;  ce  qui  fit  croire  à  M.  Byron  qu’ils  avoient  une  grande  vé¬ 
nération  pour  les  morts.  ® 

Les  bateaux  firent  plufieurs  voyages  de  terre  pour  en  rap¬ 
porter  des  noix  de  cocos,  &  des  plantes  antifcorbutiques  dontl’Ts- 
le  efi;  couverte,  &  bien-tôt  il  n’y  eut  plus  de- malades  fur  le  Dau¬ 
phin  &  la  Tamar, 

pe  toute  cette  journée ,  on  ne  vit  point  paroître  les  Infulaires 
qui  le  tinrent  cachés  ;  on  n’apperçut  même  aucune  fumée  dans 
llsle;  ils  craignoient  fans  doute  qu’elle  ne  découvrît  le  lieu  de 
leur  retraite.  Le  foir  les  Anglois  retournèrent  à  bord. 

Cette  partie  de  l’Isle  eft  fituée  par  les  i4d.  29^.  de  latitude  fept. 
&  1 48^.50 ^.de  longitude  Ouefi;.  De  retour  abord ,  Mr  Byron  s’écarta 
nn  peu  de  la  cote,  fe  propofant  de  faire -voile  le  lendemain  pour 
reconnoître  l’autre  Isle  qu’il  avoit  vue  à  l’Ouefi:  de  celle  où  ils’étoit 
arrêté ,  &  qui  eft  à  foixante-neuf  lieues  des  Mes  de  Difapointe- 
ment ,  d-ans  la  direétion  de  l’Oueft  un  demi-rumb  au  Sud. 

Le  lendemain  12,  Mr  Byron  courut  fur  cette  Me,  qui  fepré- 
lentoit  à-peu-près  comme  celle  qu’il  venoit  de  quitter ,  il  y  vit 
de  même  un  grand  lac  dans  l’intérieur. 

Dès  que  le  yaiffeau  fut^  apperçu  des  Infulaires ,  ils  accoururent 
en  foule  fur  le  rivage;  ils  étoient  armés  comme  ceux  des  autres  If- 
les ,  &  ils  le^  fuivirent  pendant  plufieurs  lieues ,  tandis  qu’il  pro* 
pngeoit  la  côte.  Comme  la  chaleur  de  ce  climat  eft  très-grande , 
ils  paroiffoient  fouffrir  d’une  courfe  fi  longue  ;  car  quelquefois  ils  fe 
plongeoient  dans  fa  mer,  ou  fejettoient  tout  étendus  dans  le  fa¬ 
ble  qu’arrofent  les  lames  qui  fe  biifçnt  ffir  le  rivage ,  &  ils  recom- 
mençoient  enfuite  à  courir, 

Cependant  les  bâtimens  à  rames  fondoient  le  long  de  la  côte 
comme  à  l’ordinaire  ;  Mr  Byron  avoit  exprelfément  défendu  aux 
Officiers  qui  les  commandoient  de  faire  aucune  violence  aux  natu¬ 
rels,  à  moins  qu’ils  n’y  fuffent  forcés  pour  leur  propre  défenfe ,  il 
four  avoit  recommandé  au  contraire  d’employer  tous  les  moyens 
imaginables  pour  gagner  leur  amitié  &  leur  bienveillance. 

Les  bâbinens  à  rames  s’approchèrent  du  rivage  d’auflî  près  que 
les  ‘lames  purent  le  four  permettre ,  &  firent  ligne  aux  Infulai, 
res  qu’ils  avoient  befoin  d’eau.  Les  Indiens  les  comprirent  d’abord 
&  four  firent  entendre  de  s’avancer  plus  loin  le  long  du  rivage , 
les  canots  continuèrent  de  prolonger  la  côte,  jufqu’à  ce  qu’ils 
arrivèrent  à  la  vue  d’un  village  conftruit  comme  celui  que  le  Ca¬ 
pitaine  Byron  avoit  vu  dans  la  derniere  Isle.  Les  Infulaires  fos 
luivirent  èn  cet  endroit,  &  furent  joints  par  plufieurs  autres.  Les 
bateaux  rangèrent  le  rivage  d’auffi  près  qu’il  fut  poffible,  ôtleCapî- 
taine  fe  tint  prêt  à  four  envoyer  des  fecours,  &  à  les  foutenir  de 
fou  artillerie.  Il  vit  alors  uu  vieillard  defcendre  du  village  vers  1$ 
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bord  de  la  mer.  11  étoitluivi  d’un  jeune  hommes  la  taille  étoit  haute 
&  il  paroilToit  nerveux,  une  barbe  blanche,  qui  lui  defcendoit  iul- 
qu’à  la  ceinture ,  lui  donnoit  un  air  vénérable.  11  fembloit  avo^r 
l’autorité  d’un  Chef  ou  d’un  Roi.  Les  indiens  à  un  figne  qu’il  ht 
fe  retii-erent  à  une  petite  dillance ,  &  il  s’avança  fur  le*  bord  du  ri¬ 
vage.  D’une  main  il  tenoit  un  rameau  verd ,  &  de  l’autre  il  pref- 
foit  fa  barbe  contre  fon  fein.  Dans  cette  attitude ,  il  ht  un  long^dif- 
cours  ;  fa  prononciation  cadencée  pouvoit  faire  croire  qu’il  chamnit  • 

&  cette  efpece  de  chant  n’avoit  rien  de  défagréable.  „  Nous  ne  re- 
„  grettions  pas  moins ,  dit  Mr  Byron  de  ne  pas  l’entendre  que 
„de  n’en  pouvoir  point  être  entendu  nous -mêmes.  Cependant 
„pour  lui  donner  des  marques  de  bienveillance,  nous  lui  iet- 
„  rames  quelques  préfens  de  peu  de  valeur ,  lorfqu’il  parloit  en- 
„core  :  mais  U  n’y  toucha  point,  &  il  ne  voulut  pas  permettre 
„aux  fiens  de  les  ramaffer  ayant  qu’il  eut  achevé  fa  harangue 
„  Alors  il  s’avança  dans  la  mer,  jetta  à  nos  gens  fon  rameaii 
„verd  ,  &  prit  enfuite  les  préfens  qu’on  lui  avoit  fait  Tou- 
„tes  les  apparences  nous  faifant  bien  augurer  de  ce  peuple  nous 
„leur  fîmes  hgne  de  mettre  bas  les  armes,  6e  la  plupart’  d’en- 
„tre  eux  les  quittèrent  fur  le  champ.  „  Un  des  Officiers  de  u.offider 
poupe,  encourage  .par  ce  témoignage  d’amitié,  fauta  du  canot  & va 
nagea  à  travers  les  lames  jufqu’au  rivage.  Les  Indiens  l’entourerent 
auffii-tot,  &  commencèrent  à  examiner  fes  habits  avec  beaucoup 
de  cunofite  :  Ils  parurent  fur  -  tout  admirer  fa  vehe  L’Officier 
de  poupe  eut  la  générohté  de  l’ôter  &  d’en  faire  un  don  à  fes  nou¬ 
veaux  amis;  mais  cette  complaifance  produifit  un  mauvais  effet 
Il  n’eut  pas  plutôt  donné  fe  yefte.ÿt’un  Infulaire  lui  dénouaVa  cra: 
vate ,  la  lui  arracha  &  prit  la  fuite.  Cet  Officier  fentant  qu’ils  ne  lui  = 

jaifferoient  rien  fur  le  corps;  fe  retira  comme  il  put  &  reeasna 
fon  canot  a  la  nage.  Cœendant  on  étoit  toujours  en  bonne  inœl- 
hgence  avec  eux.  Plufieurs  nagèrent  jufqu’aux  bateaux  ;  quel-  Ltsiuahi- 
ques-uns  apportèrent  des  fruits  &  d’autres  de  l’eau  douce  dans  des 
coquilles  de  cocos  Mais  le  principal  objet  de  ceux  qui  montoientalÆt 
les  canots  etoit  d  obtenir  des  perles  de  ces  Lifulaires  ;  &  pour^'°“' 
mieux  le  leur  fiiire  comprendre ,  ils  leur  montroient  dès  écailles 
d’huitre  perliere  qu’üs  avoient  ramaffées  fur  la  plage  de  l’isle  où 
i  setoient  defcendus  :  tous  leurs  efforts  Rirent  i^aueux;  jamais 
ils  ne  parvinrent  à  fe  fairç  entendre.  Ils  auroient  eu  peut  -  être  i’®«vent 

PoffiWe  de  relâcher  quelque  temps 
.  parmi  eux  ;  mais  maheureufement  la  côte  ne  fournifloit  aucm 
mouillage  pour  les  vaiffeaux.  uiuuiuil  aucun 

Mr  Byron  donna  à  toutes  cesisles,  dont  il  venoit  de  faire  la  dé-  r-tr 
couverte,  le  nom  d’Isles  du  Roi  Geor^o  (a)  Cette  dernierefetrol 

(a)  On  en  trouvera  la  defcnption ,  dans  la  defcription  de  la  mer  du  5ud. 
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ve  p;ir  ces  14^.  41'.  de  latitude  Sud,  &  i49d.  15'.  de  longitude 
Ouell. 


IX. 


J^avigation  depuis  les  IJles  du  Roi  George  ,  aux  IJles  Saypan, 
Tinian  ^  Agnigan,  Découverte  de  plujîeurs  IJles^ 

L  E  Dauphin  &  la  Tarnar  quittèrent  le  1 3  Juin  les  Isles  du  Roi 
George;  ces  deux  vaifleauxle  trouvoient  alors  dans  la  partie  fepten- 
trionale  du  milieu  des  Isles  qu’on  a  appellées  enfuite  Isles  de  la  Jor 
ciété^  &  en  allant  un  peu  plus  au  Sud  Mr  Byronauroit  découvert 
un  grand,  nombre  de  celles  qui  ont  été  reconnues  parles  navigateurs 
qui  ont  fait  depuis  lui  le  tout  du  monde.  Il  s’apperçut  très-bien  qu’il 
y  avoit  des  terres  étendues  dans  ces  parages  ;  mais  l’état  de  fes  équb 
pages  ne  lui  permit  pas  de  beaucoup  s’arrêter. 
iflesduPrin-  Il  pourfuivit  fa  route  à  l’Oueft  &  apperçut  une  terre  au  Sud-Sud» 
Nature  de^a  Ouell  ;  U  courut  dcflus  &  ttouva  que  c’étoit  iine  Isle  étroite,  dont 
eûtç,  Afpça,  verdure  qui  en  annonçoit  la  fertilité  en  rendoit  l’afpeél  très-agréa¬ 
ble  ,  mais  une  houle  brifée  fur  cette  çôte  avec  un  bruit  horrible  ,  le 
fond  en  eft  très-mauvai?  à  une  certaine  diftance,  &fe  trouve  femé 
d’écueils  qui  s’étendent  à  près,  de  trois  lieues  au.  large.  Cette  Isle, 
très-peuplée ,  autant  que  le  coup  d’oeil  a  permis  d’en  juger  en  la  j pro¬ 
longeant  ,  n’a  guère  moins  de  vingt  lieues  de  longueur.  On  lui  donna 
Giffement  noiu  d’Isle  du  Rtince  de  Galles.  Elle  eft  par  les  isd.  de  latitude 
de  ceue  If-  Sud,  &  i5id.  53'.  de  longitude -Oueft.  Sa  diftance  des  Isles  du  Roi 
George  ^eil  d’environ  quarantçdiuit  lieues  dans  la  direélion  du  Sud 
Çod.  Oueft, 

De  la  pointe  occidentale  de  cette  Isle  ,  Mr  Byron  dirigea  fa  route 
au  Nord  8ad.  Oueft.  ,,  Le  vent ,  dit-il  ,  pafla  à  l’Eft  ;  &  les  lames 
„  du  Sud  ,  qui  avoient  rendu  notre  navigation  fi  pénible  ayant 
„  d’arriver  à  la  hauteur  des  Isles  de  Direction ,  &  qui  depuis  ce 
„tempsdà  avoient  celfé,  commencèrent  à  reparoître.  Mais  au  mô- 
„ment  de  les  perdre,  &  quelques  jours  ^auparavant,  nous  vîmes  j  de 
,,  grandes  compagnies  d’oifeaux.  ^  r. 

,,  J’obfervai  journellement  qu’avant  le  coucher  du  foleil ,  cés 
„oifea\iX  dirigeoient  leur  vol  vers  le  Sud,  J’en  conjeélurai  qu’il  de- 
Remarques  yoit  y  avoir  quelque  grande  terre  de  ce  Côté  ;  je  ne  pus  rn  erape- 
lîfr’^'es^Yfl'es  7?  cher  de  croire  que ,  li  les  vents  m’eulfent  fàvorifé  ,  je  l’aurois 
yaffe?.  rencontré  ;  &  fi  nos  équipages  eulTent  jouis  d’une  meilleure  lan- 

„  té ,  j’aurois  volontiers  couru  à  i’Oueft ,  pour  tenter  cette  decou- 
,,  verte.  La  population  de  toutes  ces  Isles  baffes ,  que  noip  avions 
„vues  ,  ferabloit  fiippofer  l’exiftence  d’un  continent  qui  pe 
,,  voit  pas  en  être  éloigné;  &  fans  cette  fuppofition,  il  leroit  aim- 
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„  cile  de  rendre  compte  de  la  maniéré  dont  cette  longue  chaîne - - 

„d’Isles  s’eft  peuplée,  mais  le  mauvais  état  des  équipages  étoit  un 
5,  obftacle  inilirmontable  à  cette  navigation.  ' 

Le  Commodore  Byron  ne  fe  trompe  pas ,  il  avoit  effeftivement 
à  la  gauche  les  Ifles  ü  nombreufes  &  fi  ferrées  que  Mr  Cook  a 
reconnues  enfuite  &  qu’il  a  appellées  Isles  de  la  fociété. 

Mais  il  parle  d’après  les  fauliès  joies  qu’on  avoit  encore  en  1765  , 
fur  l’exiftence  d’un  continent  qu’il  fuppofe  dans  ces  parages.  D’après 
les  deux  voyages  de  M.  Cook ,  il  eft  démontré  qu’il  n’y  en  a 
point. 

Le  17,  Mr  Byron  vit  divers  oifeaux  voltiger  autour  du  vaif- 
feau;  &  il  crut  qu’il  étoit  dans  le  voifinage  de  quelqu’autre  Isle.  Il 
continua  fa  route ,  mais  avec  précaution  ;  les  Isles  dans  cette  par¬ 
tie  de  l’océan,  rendent  la  navigation  très-périlleufe  :  comme  ce  ne  Danjers  de 
font  la  plupart  que  des  terres  balfes ,  un  vailfeau  peut  fe  trouver^-^  navigation 
delfus  avant  d’en  avoir  connoilfance.  -  tie'^dTT^' 

•  Cependant  il  n’apperçut  rien  le  18,  19  &  20,  pendant  lequel  temps 
il  fuivit  la  même  route ,  quoique  les  oifeaux  fufîent  toujours  en 
grand  nombre  autour  de  fes  vailfeaux.  Il  étoit  parvenu  à  lad.  33'. 
de  latitude  Sud  &  i6fd.  4^^  de  longitude  Oueft,  &  il  étoit  éloi¬ 
gné  de  313  lieues  de  l’Isle  du  Prince  de  Galles. 

.  Le  21 ,  il  découvrit  à  une  lieue,  une  chaîne  de  brifans  qui  s’allon-  Découverte 
geoient  dans  le  Sud-Sud-Oueft ,  &  une  heure  après  il  découvrit  une 
terre  à  huit  lieues,  elle  fe  montroit  fous  l’apparence  de  trois 
les,  dont  les  côtes  bordées  de  rochers  lailfoient  voir  différentes  Afrea  de 
coupures  d’une  pointe  à  l’autre  diflantes  d’environ  trois  lieues  ;  il 
régné  un  récif  fur  lequel  la  mer  brife  &  s’élève  à  une  hauteur  ef¬ 
frayante.  On  tourna  la  pointe  fepténtrionale  &  on  vit  la  côte  du 
Kord-Oueft,  &  celle  de  l’Oueft  défendues  par  d’innombrables  écueils 
qu’il  eut  été  dangereux  de  vouloir  ranger  d’un  peu  près,  ces  If-N«uredcia 
les  parurent  plus  fertiles ,. plus  riches  que  celles  qu’on  venoit 
vifiter  ;&  elles  n’étoïent  pas  moins  peuplées  ,  à  ne  juger  par  les  habi-^’^^  «pays- 
tâtions  qu’on  appercevoit  en  grouppele  long  du  rivage,  une  grande 
pirogue  fe  montra  à  quelque  diftance  des  côtes  ;  mais  Mr  Byron 
lût  forcé  d’abandonner  cette  belle  contrée ,  fans  pouvoir  en  prendre 
une  plus  cxaéle  connoilîance ,  à  caufe  des  brifans  qui  s’étendant  au 
large  dans  toutes  les  diredions ,  expofoient  à  beaucoup  plus  de  rif- 
ques  que  la  defcente  ne  pouvoir  promettre  d’avantages.  Il  crut  d’a¬ 
bord  que  c’étoit  une  partie  des  Isles  Salomon  (a)  &  elpéra  en  re* 
connoître  quelques  autres  d’un  plus  facile  accès. 


(a)  Nous  parlerons  ailleurs  des  Mes 
Salomon ,  &  nous  dirons  qu’il  paroît  que 
ce  font  les  terres  de  la  Nouvelle-Ijîati- 
de  f  &  de  la  Nouvelle  -  Bretagne ,  fort 
éloignées  de  ce  parage.  Depuis  que  les 
Tome  XX,  ■ 


Efpagnols  en  ont  rapporté  de  l’or  ,  eiîés 
ont  excités  les  defirs  des  Navigateurs  , 
&  M.  ByrOH  fsuliaitoit  beaucoup  de  les 
retrouver. 


F 
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-  -  -  La  chaîne  de  rochers  qu’il  découvrit  approchant  de  ces  ïsles , 
byron.  fe  trouve  par  les  lod.  15'  de  latitude  auftrale  &  i6çd,  a8'  de  lon- 
^76;-  gitude  occidentale  ;  elle  eft  au  Nord  ^6d.  48'  Oueft  de  l’Isle  du 
Prince  de  Galles^  &  à  la  dillance  de  352  lieues.  Les  Isles  font  à 
rOuefl-Nord-Oueft  de  ce  récif,  dans  un  éloignement  de  neuf  lieues. 
Il  les  nomma  les  Ifles  du  danger^  &  s’en  éloigna  dans  la  direéhon. 
du  Nord-Oueft  un  quart  Oueft. 

La  vue  de  cette  chaîne  de  brifans  lui  fit  donner  de  fréquentes 
allarmes  pendant  la  nuit ,  &  il  en  avertit  fes  Officiers  qui  la  paffe- 
rent  fur  le  pont  à  obferver.  Cette  précaution  étoit  d’autant  plus  né- 
ceffaire  qu’il  eut  fans  relâche  de  violens  coups  de  vents  accompa¬ 
gnés  de  pluie.  .  ! 

Mr  Byron ,  preffé  par  les  befoins  de  fes  équipages  de  revenir  en 
Europe ,  prenoit  tous  les  moyens  qui  dépendoient  de  lui  pour  y 
arriver  le  plutôt  poffible  :  c’eft  dans  ce  parage  qu’il  commença 
jJ*  ‘  “syron  ^  s’élever  au  Nord  des  routes  de  Mendana  &  de  Quiros  ^  &  il  acheva 
plus  élevée  Ic  tour  du  monde  ,  dans  une  latitude  plus  élevée  qu’aucun  autre 

autres  Naît*  =  travcrfant  cette  nouvelle  partie  de  la  mer  du  Sud, 

sateurs.  il  ne  découvrit  que  deux  Isles  i  il  rechercha  celles  de  Salomon  fans 
pouvoir  les  retrouver,  (a) 

Découver-  La  navigation  jufqu’au  27  n’eut  rien  de  remarquable;  il  apperçut 
at  ’  diftante  de  fept’  à 

a’Yorek.  huit  lieues.  „  Nous  courûmes  deflus,  dit  Mr  Byron,  à  mefure 
„  que  nous  en  approchâmes ,  nous  vîmes  fes  côtes  s’abaiffer  juf- 
„  qu’au  niveau  de  la  furface  de  la  mer  ;  la  verdure  &  les  coco- 
Afpea  du  ,,  tiers  qui  y  croifîènt  en  abondance  ,  en  rendent  l’afpeél  très-agréa- 
„ble;  un  grand  Lac  en  baigne  l’intérieur;  en  cela  elle  reffemble  à 
,,risle  du  Roi  George  :  cette  Ifle  a  près  de  trente  milles  de  circon- 
„  férence.  Ses  bords  font  marécageux  ,  &  la  mer  brife  d’une 

„  maniéré  terrible  fur  tout  le  rivage.  Nous  en  prolongeâmes  le* 

„  côtes  ;  &  arrivés  au  vent  de  l’Isle  ,  je  fis  mettre  nos  canots  de- 
„  hors  pour  reconnoître  les  fondes ,  &  trouver  un  mouillage  , 
,,  n’ayant  point  trouvé  de  fond  ,  je  les  renvoyai  avec  ordre  de  def- 
„  cendre  à  terre  ,  s’il  étoit  poffible ,  afin  de  nous  procurer  quel- 
„  ques  rafraichiffemens  pour  les  malades.  Ils  abordèrent  ave'c 
„  beaucoup  de  peine ,  &  rapportèrent  près  de  deux  cens  noix  de 
„  cocos ,  qui ,  dans  notre  fituation ,  nous  parurent  d’un  prix  inef- 
„timable.  Ceux  qui  montoient  les  canots  rapportèrent  qu’ils  n’a- 
,,  voient  rien  vu  dans  l’Isle  qui  pût  faire  croire  qu’elle  eût  jamais  été 
„  habitée.  Ils  y  trouvèrent  des  milliers  d’oifeaux  de  mer.  Ils 
„  étoient  fi  peu  ombrageux  qu’ils  fe  laiffoient  tuer  flir  leuri^  nids, 
,,  qu’ils  conftruifent  aux  hauts  des  arbres;  mais  on  n’apperçvt  au- 
,,  cun  quadrupède.  Je  fus  tenté  de  croire,  que  cette  Isle  étoit  la 
„  même  que  celle  qu’on  défigne  dans  le  Neptune  François  fous  le 

.(a)  Voyez  ce  qu’on  a  dit  plus  haut  fur  ces  Ille& 
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„  nom  de  Malaita ,  placée  à  près  d’un  degré  à  l’Ell  de  la  grande - 

„  Isle  Sainte  -  EUJaheth  ,  la  principale  des  Isles  Salomon  f  mais 
„  ayant  été  depuis  convaincu  du  contraire ,  je  l’ai  nommée  l’Isl'" 

„du  Duc  (TYorck.  Je  penfe  que  cette  Ifle  n’avoit  pas  encore  été 
„  reconnue.  La  pofition  que  les  cartes  françoifes  donnent  aux  Isles 
„  Salomon  n’eft  fondée  fur  aucune  autorité;’  Quiros  eft  le  feul  qui 
,, prétende  les  avoir  découvertes;  &  je  doute  que  les  détails  qu’il 
„  en  a  lailfé  puilfent  fervir  à  les  faire  reconnoître  par  d’autresma- 
„vigateurs.  „  (a) 

Le  2  Juillet,  Mr  Byron  apperçut  une  Isle  à  environ  fix  lieues  au  Dé  couve.,* 
JNord;  il  courut  deflus  jufqu’au  foir  ,  &  fit  louvoyer  à  petites «y* 

bordées  pendant  la  nuit.  Aux  premiers  rayons  du  jour  cette  Isle  lui 

préfenta  un  coup  d’œil  charmant;  elle  eft  baffe  &  unie,  couverte  d’ar¬ 
bres,  entre  lefquels  les  cocotiers  fé  font  remarquer  aifement,  mais  des 
lames  qu’on  voyoit  fe  brifer  avec  violence  &  un  rivage  marécageux 
parmffoient  comme  deftinés  à  en  défendre  l’accès,  &  diminuoient  le 
plailir  que  caufoit  la  perfpeélive  délicieufe  de  cette  Isle.  Mr  Bvron 
examina  la  côte  du  Sud-Oueft,  qui  court  dans  une  étendue  d’environ 
quatœ  lieues.  Dès  qu’il  en  .  fut  à  portée,  il  ne  tarda  pas  à  s’apper--- 
cevoir  que  la  population  y  étoit  très-nombreufe. 

Il  découvrit  d’abord  un  millier  d’Infulaires  affemblés  fur  la  plao-e  ;  . 

&  bientôt  plus  defoixante  pirogues  ou  efpcce  de  pros  mirent  en  mer  d'infuiairTs! 
&  ramerent  vers  fes  vaiflèaux.  Il  fe  difpofa  à  les  recevoir.  ^  on 


„  - - 1  LuuL  viiuieau  ,  s  et- 

lorçant  de  dérober  tout  ce  qui  fe  trouvoit  fous  fa  main;  mais  ce  fut 


r  ’  „  ^  - - —  wiL  iwuo  la  iimju,  mais  ce 

lans  lucces,  parce  qu’étant  nud,  il  lui  étoit  impofîible  de  rien 
cUer.  Les  matelots  lui  mirent  une  vefte  &  des  culottes,  ce  qui  le 
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dlftance,  quoique  quelques-uns  d’eux,  ayant  les  mains  pleines  Içs 
tinlfent  hors  de  l’eau  pour  ne  pas  mouiller  ce  qu’ils  emportoient.  Un 
autre  Infulaire  qui  paroiflbit  jouir  de  quelque  confidération ,  avoit 
pour  ceinture  un  cordon  garni  de  dents  humaines  ;  c’étoient  vrai- 
lemblablement  les  trophées  de  fes  exploits  guerriers  ;  car  il  ne^  l’au- 
roit  pas  échangé  contre  tout  ce  qu’on  aufoit  pu  lui  offrir;  quelques- 
uns  de  ces  Infulaires  étoient  làns  armes. 

Cette  Isle  à  laquelle  les  Officiers  voulurent  donner  le  nom  de  leur 
Commandant,  ell  fituéepar  rS'.de  latitude  Sud  &  173^.  46'.  de 

longitude  Oueft  (a).  t  ,  •  o  t 

Après  le  départ  des  vaifTeaux  de  l’Isle  Byron,  la  diifentene  &  le 
fcorbut,  fuite  des  chaleurs  exceffives  &  du  calme  pefant  qui  re- 
gnoient  fur  ces  mers ,  affligèrent  les  équipages  d’une  maniéré  cruelle. 
La  provifion  des  noix  de  cocos,  excellent  remede  contre  le  fcorbut, 
étoit  confommée.  On  foupiroit  après  des  vents  frais-  pour  arriver 
aux  Ips  des  larrons  ,  dont  on  n’étoit  pas  éloigné.  Mr  Byron  obferve 
que  le  thermomètre  montoit  Ibuvent  à  88ci.  &  defcendoit  rarement 
au  deffous  de  81 ,  auffi  regarde-t-il  cette  navigation  comme  la  plus  brû¬ 
lante  qu’on  ait  fait.  , ,  .n.  r  t 

Depuis  la  fortie  de  la  mer  du  Sud,  M.  Byron  fit  route  fur  des 
parages  déjà  connus;  mais  les  détails  de  fa  navigation  font  encore 
alfez  intéreflans  pour  qu’on  les  Eiive  rapidement.  ^ 

Du  28  au  30  ,  un  grand  nombre  doifeaux  voloient  autour  des 
vaiffeaux ,  &  bien-tôt  en  effet ,  on  vit  terré  à  1  Oueft  un  demi  quj^ 
Rhumb  au  Nord.  On  reconnut  que  c’étoit  les  Mes  de  Tmian,  de 

Saypan  &  d’Aiguigan  (b).  '  _  .  •  .  o 

Le  31  à  midi,  les  deux  vaiffeaux  jetterent  1  ancre  à  la  pointe  Sud- 

Oueft  de  Tinian.  „  ,  x  -i 

M.  Byron  defcendit  à  terre ,  pour  marquer  l  endroit  ou  n  con- 
viendroit  de  placer  les  tentes  pour  les  malades ,  qui  étoient  en  grand 
nombre,  car  il  n’y  avoit  pas  un  feul  matelot  qui  n’éut  reffentit  les 
atteintes  du  fcorbut ,  &  plufieurs  en  étoient  à  la  dermere  extremite. 
On  trouva  plufieurs  cabanes  que  les  Efpagnols  &  les  Indiens  avoient 
quittées  l’année  précédente  ;  aucun  d’eux  n’y  étoit  en^re  venu  de 
cette  année,  &  il  n’étoit  pas  probable  qu’ils  y  arnvaffent  de  quel¬ 
ques  mois  ;  on  y  avoit  le  foleil  jufqu’au  zénith  ,  &  la  fanon  dés 

pluies  étoit  commencée.  .  ,  /r  1 

Après  avoir  marqué  la  place  où  l’on  devod  dreffer  les  tentes  , 
M.  Byron  entreprit  avec  fix  ou  fept  de  fes  Officiers,  de  penetrer 
dans  les  bois  pour  découvrir  ces  points  de  vue  charmans,  ces  per^ 
peélives  enchantereffes  ,  &  ces  prairies  dont  la  verdure  ne 

(a)  On  en  parlera  ailleurs  dans  la  deferip-  de  l’antre  de  deux  & 

.ici.  génér^l/de  la  mar  du  Sud.  ed 

CD  Ces  trois  Ilfes  font  éloignées  îune  ronde,  eft  lapins  peute. 
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terrompue  que  par  rémail  des  fleurs,  &  qu’animent  de  nombreux - - 

troupeaux  qui  y  paiflènt  en  liberté  ;  il  étoit  impatient  de  jouir  de  byron. 
la  vue  de  cette  délicicufe  contrée,  dont  on  trouve  une  defcriptian  fi 
intéreflànte  dans  le  voyage  du  Lord  Anfon.  Cependant  l’objet  le 
plus  important  étoit  de  lé  procurer  du  bétail  qui  lui  devenoit  de 
première  néccflité;  mais  le  bois  étoit  fi  épais,  fi  embarrafle  de  brof- Epaiffeur dsp  ' 
laiiles ,  qu’il  ne  voyoit  pas  à  deux  toifes  devant  lui,  &  que  pour 
pas  fe  perdre  dans  une  forêt  prefque  impraticable,  il  étoit  obligé 
d’appeller  fes  Officiers  le  uns  après  les  autres.  L’exceflive  chaleur  l’a- 
voit  fait  partir  en  chemife ,  fans  autres  vêtemens ,  que  fes  longues 
culoites  &  fes  fouliers  qui  en  un  moment  furent  en  lambeaux.  II 
parvint  néanmoins  avec-  des  peines  infinies  à  traverlér  ces  bois  ; 
mais  à  fa  grande  furprife,  la  contrée  s’offrit  à  fes  regards  fous  unoimcuité  de 
afpeél  bien  différent  du  tableaü  qu’on  lui  en  avoit  fait  d’après 
fon.  Les  plaines  étoient  entièrement  couvertes  de  rofeaux  &  depaySTdlr 
buiffons  ,  qui  s’éîevoient  en  plufieurs  endroits  plus  haut  que  lui ,  Sea“  “i 
&  par-tout  au  moins  jufqu’à  la  ceinture  :  fes  jambes  continuelle- a'^oitfakAn- 
ment  embarrafleei?  dans  ces  efpeces  de  ronces,  étoient  toutes  dé-*°*^‘ 
durées.  Durant  cette  marche ,  il  étoit  couvert  de  mouches  de  la  Multitude 
tête  aux  pieds,  s’il  vouloit  parler  il  étoit  sûr  d’en  avoir  la  bouche'^'  mouches, 
pleine ,  &  plufieurs  lui  entroient  jufques  dans  la  gorge.  Après  avoir 
marché  ainfi  l’efpace  de  trois  ou  quatre  milles,  il  apperçut  un  tau¬ 
reau  qu’il  tira;  &  un  peu  avant  la  nuit,  il  revint  à  l’endroit  de  fon 
débarquement  auflî  mouillé  que  s’il  fe  fut  plongé  dans  l’eau,  & 
fi  harraffé  qu’il  pouvoit  à  peine  fe  foutenir.  Il  envoya  auffi-tôt  quel¬ 
ques  hommes  pour  rapporter  le  taureau  qu’on  avoit  tué. 

L’équipage  pendant  fon  abfence  s’étoit  occupé  à  dreffer  des  ten¬ 
tes  &  à  tranfporter  les  malades  à  terre. 

Le  lendemain  ler.  Août,  fut  employé  à  drefïèr  de  nouvelles  Malades  é- 
tentes,  à  defcendre  fur  le  rivage  les  pièces  à  l’eau,  &  à  nettoyer  le^f'®  ^ 
puits  deftiné  à  l’aiguade.  M.  Byron  penfoit  que  ce  puits  étoit  le 
même  ^  où  le  Ctnturion  commandé  par  le  Lord  Anfon  fit  fon  eau  ; 
c’étoit  fans  contredit  le  plus  mauvais  qu’il  eut  encore  trouvé  de¬ 
puis  qu’il  étoit  en  mer  ;  l’eau  en  étoit  faumâtre  &  toute  pleine  de 
vers. 

II  n’y  avoit  qu’un  fond  de  fable ,  dans  la  rade  qui  couvre  de 
p(^es  maffes  de  corail;  &  comme  l’ancre  n’a  point  de  tenue  fur mouiîhise* 
le  fable ,  on  étoit  expofé  continuellement  au  danger  de  voir  fes 
cables  coupés  par  des  coraux  durs  &  tranchans.  (a)  Contre  cet  ac- 
cident ,  M.  Byron  fit  garnir  les  cables ,  &  y  attacher  de  diftance 
en  diftdnce  des  tonneaux  vuides  pour  les  faire  flotter,  &  empê- 
cher  leur  frottement  fur  les  coraux  :  enfuite  il  réfolut  de  ne  plus 
mouiller  que  fur  une  ancre  ;  ces  deux  expédions  lui  réuffirent. 


(a)  Le  Capitaine  Wallis  ayant  relâché  aufli  à  Tinian ,  on  joindra  les  antres  cbferva- 
fîons  de  M.  Byron  à  celle  de  ce  dernier  Navigateur, 
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IM.  Byron  envoya  du  monde  pour  reconnoître  les  retraites  du 
i7ij.  bétail  :  on  parvint  à  en  découvrir  quelques-unes,  mais  à  une 
grande  diftance  de  fon  quartier;  &  les  animaux  étoient  fi  ombra¬ 
geux  qu’il  étoit  difficile  d’en  approcher  d’affez  près  pour  les  ti- 
cbatr?  aux  rer  :  quelques  détachemens  envoyés  pour  en  tuer ,  lorfqu’on  fut 
taureaux,  retraites ,  furent  quelquefois  vingt-quatre  heures  à  les  pourfui- 

vre  avant  de  pouvoir  les  atteindre  ;  &  lorfqu’un  de  ces  animaux 
avoit  été  traîné  l’efpace  de  fept  à  huit  milles  à  travers  les  bois , 
&  les  plaines  hériflees  de  bruyères,  il  étoit  tout  couvert  de  mouches, 
exhaloit  une  odeur  fétide  &  n’étoirplus  bon  à  rien;  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  fâcheux  ,  c’efl:  que  les  Anglois  exténués  par  ces  péni¬ 
bles  courfes  étoient  bien-tôt  attaqués  de  fievres,  dont  ils  avoient 
peine  à  guérir. 

On  paryenoit  avec  moins  de  peine  à  fe  procurer  de  la  volail- 
Muititude  le  :  les  bois  de  cette  Ifle  font  peuplés  d’une  fi  grande  quantité  d’oi^ 
d  uifeaux.  féaux  de  toutes  efpeces  :  on  pouvoir  toujours  en  tirer  aifement; 

mais  la  chair  en  étoit  généralement  d’un  mauvais  goût,  &  la 
Cha’eur  ex-  chaleur  étoit  telle  qu’une  heure  après  qu’on  les’ avoit  tués  ce  n’é- 
rcflive.  toit  plus  que  de  la  pourriture. 

L’Ifle  de  Tinian  abonde  en  cochons  fauvages  :  «  ils  font  fi  fé- 
r  roces  &  fi  gros ,  dit  M.  Byron ,  qu’ils  pefent  communément  200 

livres ,  qu’on  peut  les  tirer  fans  beaucoup  de  difficulté  ;  leur  chair 
51  nous  fut  d’un  grand  fecours  «. 

Tandis  qu’on  s’occupoit  des  moyens  de  s’en  procurer  par  la 
chaffe  ou  par  les  piégés ,  un  des  contre-maîtres  découvrit  un  endroit 
très  -  agréable  du  côté  du  Nord  -  Ouefl;  de  l’Ifie  qui  étoit  fort  fré¬ 
quenté  par  le  bétail ,  &  d’où  l’on  pouvoit  l’amener  par  mer.  M.  By¬ 
ron  y  envoya  auffi-tôt  un  détachement  avec  une  tente  ,  pour  y 
refier  plus  commodément.  Chaque  jour  les  bateaux  rapportoient 
au  vailiéau  tout  ce  qu’on  avoit  tué  ;  mais  quelquefois  la  mer  bri- 
foit  avec  tant  de  furie  fur  le  rivage  qu’il  étoit  impoffible  d’abor¬ 
der  ,  &  le  canot  de  la  Tamar  perdit  trois  hommes  qui  tentèrent  de 
franchir  la  lame. 

Tandis  qu’on  étoit  en  rade  la  Tamar  alla  reconnoître  l’Isle  de 
^ance  e  ay  ^  coiifidérable  quc  Celle  de  Tinian  par  fon  éten¬ 

due;  l’élévation  de  fes  terres,  montre  auffi  fous  un  afpe<^  plus  agréa¬ 
ble.  La  Tamar  mouilla  au  vent  de  cette  Isle  à  la  diflance  d’un  mille  du 
rivage  ;  quelques  perfonnes  de  l’équipage  defcendirent  fur  une  très- 
belle  plage  fabloneufe ,  qui  s’étend  l’efpace  de  fix  ou  fept  milles;  ils 
incurTion  fe  promenerent  alors  dans  le  bois ,  où  ils  remarquèrent  plufieurs  ar- 
firiaypln!  feroient  très -propres  à  faire  des  mats  de  navire.  Ils  vi¬ 

rent  beaucoup  de  pochons  fauvages  &  de  guanaques ,  mais  aucune 
trace  d’autre  bétail,  ni  aucun  oifeau.  Ils  ne  trouvèrent  près  de  la 
plage  aucune  fource  d’eau ,  mais  ils  apperçurent  un  grand  étang  dans 
le  milieu  des  terres  ,  dont  ils  n’approcherent  pas.  De  grands  tas  d’é- 


UUilL  pnilC  J_<U1U  /XIllUIl.  ^ 

Le  30  Septembre ,  les  malades  étant  rétablis,  &  M.  Bvron  avnn, 
pr.stouteslesprov.rions  que  risle  fournit,  le  Dauphin  Jla  rSJ 
partirent  de  ,  apres  y  avoir  reldché  9  femainjs.  Entr’autreT  a 

StS de%ro7™'  compter"?;™ 


.'■n 
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Traytrfét  dt  Tinian  à  Pulo  Timoan ,  &  di  Pulo  Timoan  à 

JiiltclviH, 

Du  premier  au  aa  Oaobre ,  le  Journal  de  M  Bvron  ne  ra„ 
girte  que  quelques  obfervations  fur  les  oifeaux  qu’il  vit  en  mér^' 
&  (iir  1  ciiguüle  aiiiitintce  :  il  n’appercut  ciurunp  tprt-a  j  ’ 
interval ,  *&  le  aa ,  il  fe  trouva  àTx  blés  dT^L  ' 

plus  Septentrionale  des  Isles  Bashm.  Ayant  réfolu  d’abord^'^^^/ 
cher  a  ces  Isles,  il  courut  fur  celle  qu’il  fawercevoit  ^  V“ 
traverfée  depuis  ces- Isles  au  détruit  de^éjJa  Xtl'^rrîî 
fe,  &  quun  beau  ciel  &  un  vent  frais  lui  perraettoient  ' 

®lr5Nov?mbl,‘“ütlollld^ 

Les  Officiers  allèrent  à  terre  le  lendemain  nour  vni- 
pourroit  tirer,  „  les  habitans,  qui  font  des  Ek  n  ™ 

"un  peuple  infolent,  dit  M  Bvron  ^  n  ’  Parurent 

«pique  armée  S’tine  poEde  fer  &  uf  bri t  ”1” ’ 

•a  la  ceinture  ;  nous  débnmn^mo»’ J?  ^  efpece  de  poignard 
tes ,  &  auffi-tôt  nous  ramm  ces  apparences  menaçan- 

««  ce  qu’il  fut  poffible  dp  r  ”os  emplettes.  Mais  tout 

«ne  de  volailles,  une  chevreï^^in^^b  réduilfr  à  une  douzai- 
«  échange  des  couteaux  Hpc  t.”  chevreau.  Nous  offrîmes  en 
^.cette  Vce;  mS  ik  1p.  r  r""  ’  &  d’autres  inftrumens  de 

«demandèrent  des  roupies  N’en  méprifant ,  & 

aes  roupies.  N  en  ayant  pas,  nous  étions  embar- 


luibitans. 


Maifons. 


Canots. 


j^^gXOlRSGENÉRALE 
4P  pjiyer,  nous  leur  oftrîmes  des  mouchoirs,  &  par  grâce 

byron.  riôifrnerent  accepter  les  meilleurs. 

176  î.  ^envies  font  d’une  ftature  au-deffous  de  la  mediocre ,  mais 

bien  pris  dans  leur  taille.  Leur  teint  eft  de  couleur 
Evnnrée  &  prefque  noire,  M.  Jivron  vit  parmi  eux  un  vieillard  qiu 
'  iplaue  différence  près  étoit  vêtu  comme  un  Perfan;  mais  les  ati- 
?,5ntoientnuds,  à  la  réferve  d’un  mouchoir  qu’ils  portoient  autour. 

w  tête  en  maniéré  de  turban  ,  &  de  quelques  morceaux 
dUfte  dont  ils  fe  ceignent  les  reins  ,&  qu’ils  attachent  avec  une 
aeraffe  d’argent.  11  ne  parut  aucune  femme,  &  probablement  ils 
ni  les  laiflent  pas  voir  aux  étrangers.  Leurs  maifons  bâties  en  b6is 
de  bambou,  font  propres  &  régulièrement  conftruites;  elles  se- 
lèvent  fur  des  poteaux  ,  huit  pieds^environ  au-deffous  du  fol. 
rlur  canots  font  auffi  très -bien  faits.  11  en  vit  quelques-uns  aflez 
cnnfidérables,  &  dont  ils  fe  fervent  probablement  pour  aller  com- 
™  “fàViteen;  mais  quand  il  fut  à  terre  le  pays  lui  parut  tres- 

?ft"euftf  die  produit  en  abondance  le  choux  pal- 
Proiuiaions  rocotier;  imis  les  habitans  ne  jugèrent  pas  a  prop03 

'  '  dTn  vendre  r  lnglois.  M.  Byron  apperçtit  quelques  rilieres  1 

un  féiour  de  trente-fix  heures  ne  lui  lailla  pas  le  temps  de  viliter 

rontrée  vraifemblablement  fertile. 

Malgré  l’agitation  violente  &  continuelle^  des  vagues  dans^  la 
où  M  ^Byron  étoit  à  l’ancre  ,  fes  équipages  reuflirent  a 
oêcbe  abondante  :  ils  jetterent  la  feine  avec  le  plus  grand 
Abondance  ftiirc  unc  pc  fnpiip  de  s’appcrcevoir  que  cela  donnoit  de 

fuccès;  ,2Hirâ  qui  reSent  comme  une  de  leurs  pro- 

Sr^LToiff"  ’f^li^leurs  côtes^Dettx  belles  mieres 

*»'  '«''-rrrftiouvfü  4érieure  àceUequ’il  avoir  à  bord,  qu’il  en  reiy, 
lente.  ton  Ir  -cppc  mi’nn  put  en  charger  fut  le  canot,  qui  y  re- 

tourna  deux  fois.  Tandis  f  ^  ^  les  jambes 

Qnndwpede^PP®^^^^^'  desXs-^fficiers  qui  l’acheta  aur oit  voulu  pouvoir 

rco^rv^r  vivant  e  mais  jl  ««e 

°"‘™"“lo4a4tdt”ptfvSnb4sde  tonnerre,  continuèrent  prefque 

m  dtü*''‘PP^""““i'Jinls'^I5S«'  &  le  II  %,Uo-Tol.  Le  13  Pfo-Taya, 
sen.  rent  pour  les  illes  Uomines  Batavia, 

ÏÏl;:Sÿ..  1'  '5  Sum^ilra,  f  nous  aient  fait  connoître 

Reisçbe  à  Quoique  les  Efpagnols  oc  les  woiianay 

Batavia.  ^  ^ 


Byron. 

1765. 


D  E  S  V  O  Y  A  G  E  S.  Z  /  F.  Z 

ces  parages,  on  trouvera  cependant  dans  le  Journal  de  M  Bv  ' 
ron ,  des  remarques  utiles  aux  Navigateurs.  ^ 

Le  lendemnin  qui  étoit  le  28  Novembre,  fuivant  les  Tourmnv 
d\x  Dauphin  &  de  la  Tamar  &  le  29  de  la  vraie  date  de  l’Europe 
fur  laquelle  ces  deux  vailîeaux  avoient  perdu  un  jour  en 
tour  du  monÿ,  M.  Byron  alla  mouiller  plus  près  de  la  Ville La 
«  compagnie  Hollandoile ,  dit-il ,  entretient  toujours  à  Batavia  un 
«vailleau  Amiral.  Le  Commandant  de  cette  patache,  qui  p^mi  Queftions 
■n  fes  compatriotes  eft  un  perfonnage  de  conféquence  jusea  à 
.propos  d envoyer  fon  canot  à  mon  bord;  le  conduàeur® «ffi  S,™ 
«mal  veut  quil  avoir  mauvaife  mine,  me  demanda  qui  nous  étions 
«dou  nous  venions  ,  quelle  étoit  notre-  deftination,  &  me  fit  plu- 
«  fleurs  autres  queftions  non  moins  impertinentes  ;  il  fe  difnofa"  en 
«meme  temps  a  écrire  mes  réponfes;  mais  je  lui  épargnai  œtte 
«peine  ;  il  fut  prie  de  quitter  lùr  le  champ  mon  bord,  &  d^re- 
«  tourner  dans  fon  canot,  ce  qu’il  fit  fans  répliquer  ’  “ 

A  fon  arrivée  à  Batavia,  M.  Byron  n’avoit  pas  un  feul  malade  dnn<! 
les  deux  équipages  ;  mais  fachant  que  l’air  y  eft  plus  mal-fiin  auVn 
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’Arrivée  au  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  retour  en  Angleterre. 

appareilla  le  10  Décembre,  après  avoir  embarqué  des 
Towe  «ne  provifionde  ris’&  d’arrack potm  le  ?efte  du 

de  la5Ô;zéf£,M?y  rdâcha^fiour?  -Pr//2c<;  dans  le  détroit  ReMche 

patres  ne  vêriipL  ^  j  5  jours,  &  pendant  cet  intervalle  les  équi-  l’w*  au 

S^entl  ”rchT  ^ 

av^  furTur''Lm”^ÎL^dLr'^^  développa  Unefîevre 

SV  ^  ft-ent^fiSdes  q^oV& 

perance.  Cependant  M.  Byron  n’avnii-  tvpivi  ?  1  i  ‘îws. 

à  Batavia  •  re>  ri,,;  U  ^  ^«n  n  avoit  pas  perdu  un  feul  homme 

comme  un’exemnîp  ^  ^'^garde  malgré  la  brièveté  du  relâche 
ze  iours  Vn  iÏ,p7  extraordinaire  de  bonheur.  Il  ne  fut  pas  quin- 
Le  fes  malades  fe  rétablirent  parfaitement. 

^^pnm  &  la  Tamar  continuèrent  à  faire  voile  près  de 

(a)  M.  Carteret ,  M.  Wallis  iw  1  t, 

Bousainrtle  &  M.  Cook ,  .yaS’aoffi'  tI  S'“  N"' 

Khe  a  Bailla ,  nous  jomdroiit  les  re-  ^  * 

Tome  XX, 
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_ 5  huit  iours  ,  nins  qu’il  leur  arriva  rien  de  remarquable. 

“VUON.-  2“^"' a-ans  cet  intervalle  ils  perdirent  un  de  leurs  meilleurs 
e!Srs  11  fc  laiffi»  “mber  du  bord,  &  on  ne  put  le  fauver. 

T  e  ra  Février  ils  eurent  la  vue  de  la  côte  d’ Afrique ,  à  fept  lieues 

.„r-aci  lî' de  latitude  Sud  &  îKl.  45  de  longitude  Ouett. 

^  m'’  bVi-oo  porta  fur  la  terre,  &  lorl'qu’il  en  fut  à  deux  lieues  ü 

1  r  vit  une  épaifle  fumée  qui  s’élevoit  d’une  plage  iabloneufe,  imaginant 

.«“«'S' que  cette  fmuée  étoit  produite  pür  les  Hottentots,  il  fut  ftirpris 
fette  a'Atri-  l  ,  choilillent  pour  leur  réfidence,  cette  partie  de  la  cme  qui 
ne  Uroît  compofee  que  de  dunes  ,  où  l’on  n’apperçoit  ni  arbriffeau  m 
veiùure ,  &  lur  laquelle  la  mer  brife  avec  une  violence  qui  doit 

V  rendre  la  pêche  impraticable.  ,  ,  •  »  /  t, 

M,  Byion  ^  Le  13  ,  Ic  Dauphin  àc  la  Tamar  entrèrent  dans  la  baie  de  la  Table  y, 
mouiiieduns  I  tous  les  ris  pris.  ,  tt 

Les  vents  étant  grands  frais  &  par  grains  violents,  les  Holto- 
dois  dirent  à  M.  Byron  ,  qu’aucun  de  leurs  vaiffeaux  n  auroit 
ofé  entrer  dans  la  baie  avec  un  vent  ü  défavantageux ,  &  qu’ils  ' 
H.,aiair.o.vu  avec  furprife  entrer  &  manœuvrer  avec  plus  de  facilite  &  de 
fa  manœu  qu’on  ne  le  fait  d’ordinaire  par  le  vent  le  plus  favorable. 

un  tour  chex  le  Gouverneur  de  la  Compagnie  Hollan- 
:?c^fr  i’eus  »“rion,  dit  M.  Byron,  de  parler  de  la  fumée  que 
Pivoisiue  fur  une  plage  fabloneufe,  en  un  endroit  de  la  cote, 
'"‘nu  tout  annonçoit  la  fterilité  de  la  terre,  &  j’ajoutai  que  cela 
étonne^  il  me  dit  qu’il  n’y  avoit  pas  long-temps  qu  un 
trp  vaifl'eau  qui  s’étoit  approché  de  cette  partie  de  la  cote 
vautre  cette  grande  fumée,,  quoique  cette  terre 

H.iia.ao»"”?ô„  fuppofoit  être  une  Ifle® fut  inhabitée ,  il  Rapprit  à  ce  fujet 
abvtndonnés  qu  oü  ^ppudL»  ^  vaiffcaux  Hollandois 

.^.^  couvqu’i  y -ou  pr  s  d  de«  ns, pour 

”.e  fhn  &  que  jamais  on  n’en  avoit  eu  de  nouvelles  ;  d  foup- 
vLSr’oïe  Tun  de  ces  deux  vaiffeaux  ,  ou  mênie  tous  les 
”  deux  avoient  fait  naufrage  fur  cet  endroit  de  la  cote  ,  &  que 
b..  fJméirqu’on  avoit  appirçues  venoient  de  ces  malheureux  qui 
"S  ô^Sem  perdus;  &  il  ajouta  qu’on  avoit  déjà  envoyé  plufieurs 
"fel  Tes  toeaux  pour  éclaircir  ces  conjeaures,  mais  que  la  mer 
'’brfoft  fur  to  côte  avec  tant  de  furie  ,  qu’ils  avoient  cte  forces 
dfrèvetor  fans  ofer  y  defeendre.  Je  fus  touché  du  récit  dune  fi 

:  trifte  aventtire , 

:ŒsT^“sCrd’un  nroù  ils  doiven^t  probablement  pé- 

”  '■M  ‘^Lmn^o’^rtit  le  ?  Mars  de  Batavia ,  après  un  relâche  de  trois 
fe^ines^;  le  ?6  ^  ™ 

SraHe^dl””,SrtTS^r^^™ç-  «couffe  auffi  rude 


DES  VOYAGES.  J.  « 

que  s’il  eut  donné  fur  un  bîinc  ;  la  violence  de  ce  mouvement  allar _ - 

ma  tout  l’équipage  &  chacun  courut  fur  le  pont  ;  la  mer  étoit  teinte* 
de  fing  dans  une  très-grande  étendue  ;  ce  quidiflipa  leurs  craintes.  l.'&. 
H  en  conclut  qu’ils  avoient  touche  fur  une  baleine  ou  fur  un 
grampus,  &  que  vraifemblablement  le  vailfeau  n’en  avoir  reçu”"'-’'*^'*"*’* 
aucun  dommage  ;  ce  qui  étoit  vrai.  Dans  ce  même  temps ,  M.  Bvron 
perdit  le  fécond  maître  charpentier,  jeune  homme  induftrieux  & 
aftif;  il  avoit  prefque  toujours  été  dans  un  état  de  langueur  de¬ 
puis  le  départ  de  Batavia.  ® 

La  Tamar  avoit  jufqu’alors  fuivi  le  Dauphin.,  mais  trois  pièces  de 
la  ferrure  de  fon  gouvernail  étant  rompue ,  M.  Byron  ftit  obligé  de 
dire  au  Capitaine  Cumming ,  qui  la  commandoit  alors,  de  faire  voile 
pour  Antigoa,  &  d’y  réparer  fon  gouvernail  avec  une  nouvelle  gar- 
.îiiture  de  gonds  &  de  rofettes  qu’il  avoit  de  recliange  ;  car  celle^  de 
la  Tamar  étant  en  fer ,  on  ne  s’étoit  pas  attendu  qu’elle  durât  au¬ 
tant  que  celle  du  Dauphin,  qui  étoit  de  cuivre  ainfi  que  fon  dou¬ 
blage.  ^ 

Le  Dauphin  continua  fa  route  :  le  f  Mai  il  eut  connoiflànce  des 
Sorlingues  :  neuf  femaines  après  fon  départ  du  Cap  de  Bonm-Ef 
pérance  &  un  voyage  de  aa  mois  &  quelques  jours,  le  o  ü  renü'a 
«a  Angleterre.  ^  > 
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derniers 

V  O  Y  AG  E  S 

DANS  LES 

MERS  SUD» 


LIVRE  SECOND. 

■Voyage  fait  autour  du  Monde  en  zjGS  ^  ,  ijG8  £?  ,  fur  h 

Swîillow, Capitaine  Carteret. 


INTRODUCTION. 

Le  fuccès  du  voyage  du  Commodore  Byron,  excitèrent  de  plus 
m  plus  le  zele  du  Roi  d’Angleterre,  pour  les  progrès  de  la  na¬ 
vigation  &  de  la  géographie  ;  le  Parlement  qui  accordmt  les  lub- 
[ides  néceffaires  à  ces  expéditions  ,  fécondoit  les  vues  du  JVlonarque 
avec  une  extrême  générofité  ;  &  ce  qui  eft  bien  remarquable ,  on 
ne  trouve  prefque  aucun  intervalle  entre  les  expéditions  qu  a  or¬ 
données  la  Grande-Bretagne ,  dans  ces  derniers  temps.  -jx/r-; 

Le  Commodore  fut  de  retour  en  Angleterre ,  au  mois  de  iVia 
1766  ;  &  au  mois  d’Août  fuivant ,  \o Dauphin  fut  expédie  de  nouveau, 
fous  le  commandement  du  Capitaine  Wallis,  avec 
commandé  par  le  Capitaine  Carteret,  avecle^emes  inÇ^tiébons 
générales  pour  faire  des  découvertes  dans  l  heîhiÿhere  meiidiopc  . 
Le  Dauphin  fut  équipé  comme  la  première  fois.  Le  Swallow  etoit 
un  Sloup  monté  de  quatorze  canons,  &  ayant  pour  équipage  qw- 
tre-vingt  dix  matelots  ,  avec  un  Lieutenant 
ficiers.  Les  préparatifs  de  ces  Ailférentes  expéditions  ^ 
d’une  maniéré  très-fecrete  :  les  Gouvernemens  «e  ^ulguen^^^ 
ces  fortes  de  projets  ;  parce  qu’en  temps  de  guerre  les  ^adons  e  _ 
nemies  pourroient  profiter  de  ces  connoiffances ,  &  attaqu  ‘ 
{eaux  envoyés  dans  les  parages  lointains ,  pour  y  aire  „  ^ 

vertes.  Le  Swallow,  dit  M.  Carteret,  étoit  envieux  vaifleau de 
¥1  trente  ans  de  fervice ,  &  je  ne  le  croyoïs  pas  en  e  a  < 
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«.un  long  voyage,  étoit  légèrement  doublé  à  la  quille  ,  laquelle 
«in’étoit  pas  même  garnie  de  clous,  qui  puffent  fuppléer  au  défaut 
«d’un  doublage  plus  capable  de  le  défendre  des  vers  On  me  fit 
«.entendre  que  je  devois  accompagner  le  Dauphin  dans  fon  ex 
««  pedition  ;  mais  la  différence  de  grandeur  &  d’équipement  de  ces 
«.deux  bâtimens,  me  donna  lieu  de  penfer  qu’ils  n’avoient  pas  h 
«  même  deftination.  Le  Dauphin  avoit  un  doublage  de  cuivre  & 
««étoit  approvifionné  de  tout  ce^^^ui  eft  néceffaire  à  une  navigation 
««  longue  &  dangereufe  ;  le  Swallow  ,  au  contraire  ,  étoit  mal 
««pourvu  des  chofes  les  plus  effentieires.  Je  me  bazardai  cepem 
««dant  a  demander  une  forge,  du  fer,  un  petit  efquif  &  plufieurs 
««aun-es  chofes  que  je  favois  par  expérience  devoir  être  très-im 
««portantes,  fi  l’on  prétendoit  que  j’entrepriffe  un  fécond  voyage  au- 
«« tour  du  globe;  on  me  répondit  que  le  vaiffeau  &  fon  équipe- 
««ment  etoient  très -propres  pour  l’ufage  qu’on  en  vouloit  fhire 
««  &  l’on  ne  m’accorda  rien  dé  ce  que  je  defirois.  Cette  réponfe  me’ 
«conbrrna  dans  l’opinion  où  j’étois,  que  fi  le  Dauphin 
««quoit  pour  faire  le  tour  du  monde,  on  ne  m’enverroit  pas  plus 
««loin  que  les  Ifles  Falkland ,  où  je  ferois  remplacé  par  le  JaCon 
««exceUente  frégate  qui  étoit  comme  le  Dauphin,  doublée  de  cui- 

chargée  de  provifions.  Comme  je  manquois 
««  de  fil  de  carret  ,  article  abfolument  néceffaire  dans  tous  les 
««voyages,  je  tâchai  de  m’en  procurer  à  Plimouth ,  mais  on  me 
««dit  quon  en  avoit  mis  à  bord  àu  Dauphin  une  quantité  fuffifante 
««pour  les  deux  vaiffeaux.  ^  - 

Dauphin  &  le  Swallow,  marchèrent  enfemhle  jufqii'à  ce  qu’ils 
fuirent  arrives  a  la  vue  de  la  mer  du  Sud ,  à  l’entrée  occidentale  du 
détroit  de  &  de -là  ils  revinrent  en  Angleterre  par  des 

routes  differentes,  quoique  le  Capitaine  Carteret Toit  rentré  dans 
les  ports  de  la  Grande-Bretagne,  plus  tard  que  M.  Wallis  on  fera 
cependantl’Hiftoire  de  fon  voyageVant  celfe  de  ce  tonfer’w,  fo” 

pS”pluf  hàut'"'^  d’Hawkefworth,  donVon  a 

àoMagdlan,  le  DaupHn  cingla  plus  au 

Camrt  h  /  î?  doit  tu  Capitaine 

fSî’  nies  Ofnahrupr,  Glocefter ,  de  la  Vu. 

Gir/era,  de  de  Sir  Charles  Hardy,  de  H^in- 

^  ^““Vlle-Bretagne  &  \zNourelle-Ijlan- 

&  édairé  !"n-n  l’Amirauté.  Ce  Navigateur  intelligent 

mie  auen’riL‘‘»  fon  expédition  autour  du  monde,  avec 

une  attention  oc  des  foins  remarquables.  Il  a  couru  de  très-grands 

d-SrtL*  “TvantT4.il U  «convme  de  ce  détroit  lui 
Wallis  ,  parce  <,i  firotiTrinota  dè  ràT  “ 
port  à  celle  des  Navigateurs. 


Introduc¬ 

tion- 
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&  dès  les  commencemens  de  l’expédition ,  il  a  montré 


tin  dévouement  héroïque.  La  troiüeme  année  de  fon  voyage  dans 
le  temps  où  il  était  le  plus  épuifé ,  il  fut  attaqué  par  un  pirate  ;  ce 
refpeétable  marin  a  depuis  été  tué  en  Amérique,  dans  la  guerre  con¬ 
tre  les  Inlurgens. 

De  tous  les  Navig^tteurs  qui  ont  abordé  fur  des  contrées  nou¬ 
velles  dans  ces  derniers  temps ,  M.  Carteret ,  eft  celui  qui  paroit 
avoir  tué  le  plus  de  monde  ;  mais  on  ne  doit  point  le  lui  reprocher , 
fon  équipage  étoit  d’autant  plus  difpofé  à  tirer  fur  les  Naturels  des 
différens  pays ,  qu’il  fe  trouvoit  par-tout  dans  le  befoin ,  à  la  veille 
de  périr  faute  de  rafraichiffemens ,  ou  faute  de  ne  pouvoir  réparer  le 
vaiiléau  (a). 


CAKTEnEJ" 

1766. 


§•  L 

Tmverrée  APlimouth  i  l’IJU  AMadere,  &  *  «œ  Ip  à  Vexaémiti 
du  détroit  de.  Magellan. 

M.  Carteret  fit  voile  de  PUmouth,  avec  le  Dauphin  &  la  Flûte 
le  Prince- FrUeric.  Le  ai  Août  17(16 \  l’équipage  ayant  reçu  la 
veille  deux  mois  de  paye  :  il  n’eft  pas  befoin  de  fuivre  fa  route  juf- 
qu’au  moment  où  il  fut  féparé  des  deux  autres  batimens,  a  1  extré¬ 
mité  du  détroit  Magellan,  du  cote  de  la  mer  du  Sud;  on  la  re- 
“ouvera  dans  la  relation  du  Capitaine  Wallis.  Voici  feulement 
quelques  particularités  qu’il  eft  bon  ÿ  conferver. 

^  Pendant  le  reiadie  à  Madere ,  M.  Carteret  ne  connoiffint  pas 
encore  le  lieu  de  fa  deftination ,  écrivit  au  Capitaine  Wallis,  qui 
manquoit  de  fil  de  carret,  &l’informade  la  reponfe  qui  lu.  avoir  ete 
Élite  lorfqu’il  en  avoit  demandé  au  Commiffaire  Ordonnateur  de  PU- 
„Lih  ■■  Wallis  lui  en  envoya  cinq  cens  livres,  mais  cette  quan- 
tité  ne  fuffifimt  pas  aux  beloins  du  Swallow ,  M.  Carteret  fm  force 
bientôt  après  de  mettre  en , pièces  quelques-uns  de  fes  cables  pour 

u'ideummam  de  M.  Carteret  l’avertit  le  3  dès  le  grand  matin, 
que  neuf  des  meiUeurs  matelots  s’étoient  échappes  du  vadTeau  pen- 


(a)  Dans  l’introduftion  du  voyage  de 

Ce,  voyage  renferme  9  dartes  ou  plan- 

Une  du  côté  Nord-Oueft  deilf«- 

^  Carte  &  vue  des  Ifles  Pit-Cairn. 
jV,  Jfles  de  Reine- 


yo.  Nouvelle  •  Islande,  Vue  de  l’Iflfi 
Saint-Jean  &  de  6  autres  Ifles.  _  ^ 
6°.  Carte  des  découvertes  du  Capitaine 
Carteret,  dans  la  Nouvelle-Bretagne. ^ 
yo.  Trois  vues  des  Isles  de  l’Atni- 
rauti  &  de  quelques  autres. 

8®.  Banc  de  fable  dangereux  de  Jo- 
feph-Freewü  ,  extrémité  méridionale  de 


Ifles  de  la  , 

U.  Côte  leptentrionaledelaplus  gran-  Mtnduna.  „ 

de  des  Ifles  de  la  Reine- Charlotte.  Baie  9’'-  Baie  de  BontUin, 
S  wallon  &  havre  Byron. 
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dant  la  nuit,  &  avoient  gagné  la  côte  à  la  nage,  entièrement nuds 
&  n’emportant  rien  que  leur  argent  ,  qu’ils  avoient  enveloppé 
dans  un  mouchoir  attaché  autour  de  leurs  reins.  Il  ajouta  que  les  Neuf  mite. 
déferteurs  ne  s’étoient  pas  quittés  jufqu’à  ce  qu’ils  fuflént  près  de  la  *  ' 

houle  qui  brilé  avec  violence  fur  le  rivage,  &  qu’alors  un  d’eux  ef-  ^ere/ 
frayé  du  bruit  des  vagues  en  etoit  revenu  en  nageant  près  du  vaiffeau 
où  il  avoit  été  pris  à  bord  ;  mais  que  les  autres  avoient  eu  le  cou- 
rage  de  fe  hafarder  au  milieu  des  flots.  Comme  la  perte  de  ces  hom¬ 
mes  auroit  eu  pour  M.  Carteretdes  fuites  funeftes,  il  écrivit  fur 
le  champ  au  Conful,  pour  le  prier  de  l’aider  à  les  récouvrer-  ;  il  n’a- 
voit  pas  encore  flni  fa  lettre ,  lorlqu’il  lui  lit  dire ,  qu’au  grand  éton¬ 
nement  des  naturels  du  pays,  on  venoit  de  les  trouver  nuds  fur  le 
rivage,  qu’on  les  avoir  mis  en  prilbn ,  &  qu’on  n’attendoit  que  fes  or¬ 
dres  pour  les  renvoyer.  M.  Carteret  dépêcha  un  bateau  ,  &  dès 
qu’il  apprit  qu’ils  étoient  arrivés ,  il  alla  fur  le  pont.  Je  fus  char- 
«mé,  dit-il,  de  voir  le  répentirfur  leurs  vifages  ,  &  je  fus  intérieu- 
’o. renient  porté  à  ne  pas  leur  infliger  une  punition,  à  laquelle 
«lis  lembloient  dfpofés  à  fe  foumettre  de  bon  c«t'irr  ÿ.  pour  cx- 
«pier  leur  faute.  Je  leur  demandai  ce  qui  avoit  pu  les  porter  à 
«  s’enfuir  du  vaiflèau ,  &  quitter  le  fervice  de  leur  patrie ,  au  rif- 
«que  d’etre  dévores  par  les  goulus,  ou  déchires  en  pièces  par  la 
«houle  qui  battoit  lur  la  cote.  Us  répondirent  que  quoiqu’ils  euf- 
«lent  couru  tant  de  dangers  en  nageant  vers  la  exeve  ,  ils  n’a-  : 

1  voient  jamais  eu  intention  de  delerter  le  vaifleaiu  cu’ils  étoient 
relolus  de  ne  nas  onirtpr  fani-  mi'ü  -  "*'■ 


Motifs  de 
cette  défer* 

MOfl 


J  ,  .  7  —  — '-juge  quii  leroit  un  peu 

«dur  de  n avoir  pas  une  occaüon  de  dépenfer  leur  argent 
«toient  déterminés  a  boire  encore  une  bouteille  d’eau  de  vie  &  re- 
«  venir  enfuite  à  bord,  où  ils  efpéroient  arriver  avant  qu’on  s’ap- 
«  perçut  de  leur  oépart.  Je  voulois  leur  pardonner  &  je  n’exa- 
«mmai  pas  trop  feverement  leur  apologie,  que  le  refle  de  l’équi- 
«page  qui  les  entouroit  paroifloit  beaucoup  approuver.  Te  leur  fis 
«  oblerver  qu’après  avoir  bu  une  bouteille  d’eau  de  vie  ils  au- 
« roient^ete  peu  en  état  de  traverfer  la  houle  à  la  nage,  &  je  leur 
«dis  quelperant  que  déformais  ils  n’expoferoient  leurs  vies  que  dans 
niiportantes,  &  que  je  n’aurois  point  à  me 
'''  infligeois  d’autre  châtiment 

^  bnhitQ  '  Xr  a  ^  de  repos ,  je  les  avertis  de  remettre  leurs 

i’avnic  K  r  J  couclier.  J’ajoutai  que  fi  pendant  notre  voyage  ^ 
«pavois  befoin  de  bons  nageurs,  je  connoillbis  avec  plaifir  à  qui 
nje  pourrons  m  adrelfer.  Ayant  ainfi  diffipé  la  crainte  de  ces  bra- 
«  ves  matelots ,  je  très-fatisfait  de  remarquer  le  murmure  de 
«contentement  qui  fe  fît  entendre  alors  au  milieu  de-  i’équîpage! 
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Ma  clémence  fut  laien  payée  par  la  fuite  ;  au  milieu  des  peines  & 

1  _  _  _1  _  — .  ^/-»**r*  X7r\Trcin*<a  /^PC  /np-fpt»i’ont*o  fn/Mio 
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carteret.  ,,  jgg  dangers  de  notre  voyage  ,  ces  déferteurs  nous  rendirent 
11  toutes  fortes  de  fervices  avec  un  zele  &  une  ardeur^  qui  leur  fait 
M  honneur ,  &  qui  fervît  d’exemple  aux  autres. 

M.  Carteret  Le  Capitaine  Carteret  ne  reçut  que  le  la  après  être  parti  de  Ma^ 
üitoaions''*  une  copie  de  fes  inftruélions  du  Capitaine  Wallis,  qui  lui  ap- 
que  par  delà  prit  alors  l’objet  du  voyage ,  &  qui  nomma  le  port  Famine  dans 
jvLidere.  détToit  de  Magellan ,  pour  rendez  -  vous  en  cas  de  féparation. 

nj’étois  convaincu,  dit  M.  Carteret,  que  l’on  m’envoyoit  à  i 


. . . , _  _ ,  ^ _ 'envoyoït  à  une 

n  expédition  que  le  Swallow  &  fon  équipement  n’étoit  pas  en 
n  état  d’accomplir  ;  mais  je  réfolus  à  tout  événement  de  faire  mon 
«devoir ,  le  mieux  qu’il  me  feroit  poffible. 

En  entrant  dans  le  détroit ,  on  ordonna  au  Swallow  de  marcher 
en  avant  du  Dauphin  &  de  la  Flûte,  afin  de  les  piloter  au  milieu 
Combien  des  bas  fonds  ;  mais  le  bâtiment  manœuvroit  fi  mal  qu’il  étoit  très- 
marchofc  rarement  poffible  de  le  virer  fans  le  fecoürs  d’un  bateau  qui  le  touât  ; 
Hîar  cependant  après  bien  des  travaux  &  bien  des  dangers ,  ils  mirent  à 
Mouillage  l’ancrc  dans  le  port  Famine ,  le  a6  Décembre.  On  démonta  alors  le 
au  port  Fa- gouvernail  pour  y  ajouter  une  piece  de  bois;  M.  Carteret  efpéroit 
mine.  |g  rendant  plus  large,  le  vaiflèau  s’en  trouveroit  mieux  ; 

cette  opération  ne  répondit  pas  à  fon  attente. 

«Le  17  Février,  avant  de  quitter  la  baie  d’Iflande  ,  j’expofai, 
mdit  M.  Carteret,  au  Capitaine  Wallis  ,  dans  une  lettre,  la  fitua- 
«tion  de  mon  vailfeau,  &  je  le  priai  d’examiner  ce  qu’il  étoit 
«plus  à  propos  de  faire  pour  le  fervice  de  Sa  Majefté;  s’il  vou¬ 
ai  c  rteret  ”  loit  le  renvoycr  ,  ou  s’il  devoir  continuer  le  voyage.  11  me  ré- 
expofe  à  M.  «  pondit  que  puifque  les  Lords  de  l’Amirauté  l’avoient  deitiné  .à  une 
maïvL^^état  expédition  ,  dont  je  connoiffois  bien  l’objet  ,  il  ne  croyoit  pas 
d/ Swallow.  n  être  le  maître  de  changer  fa  deftination. 

Le  Dauphin  &  le  Swallow ,  continuèrent  donc  à  naviguer  enfem- 
ble  dans  le  détroit  pendant  quelque  temps,  &  comme  M.  Carte¬ 
ret  l’avoit  déjà  paflè  une  fois ,  on  lui  dit  de  fe  tenir  en  avant  &  de 
fervir  de  guide ,  &  on  lui  donna  la  liberté  de  mettre  à  l  ancre  ou 
à  la  voile  lorfqu’il  le  jugeroit  convenable.  S’appercevant  que  le 
Swallow  étoit  très  -mauvais  voilier  ,  qu’il  retardoit  beaucoup  le 
Dauphin  ,  &  que  probablement  il  lui  feroit  manquer  b  làifon  de  ga¬ 
gner  la  mer  du  Sud,  ce  qui  avoir  renverfé  le  projet  du  voyage  ;  il 
propofa  au  Capitaine  Wallis  de  laiffcr  le  Swallow  dans  quelque 
anfe  ou  baie;  de  monter  fes  bateaux  pour  l’accompagner  &  l’ai¬ 
der  jufqu’à  ce  qu’il  eut  traverfé  le  détroit.  Il  lui  remontra  que  par¬ 
la  il  acheveroit  fon  paffage  ,  fuivant  toute  apparence , 

M. Carteret  plutôt,  que  fl  le  SwaUow  lui  faifoit  perdre  du  temps.  Afin  de  lui 
éemande  à  agréer  ce  plan ,  il  lui  fit  remarquer  qu’il  pourroit  completter 
MgîeterJe'” fes  provifions  de  bouche  &  de  marine,  &  fon  équipage  avec  ce 
qui  étoit  dans  fon  vailfeau  ,  &  le  renvoyer  en  Angleterre  avec  ceux 
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d  e  fes  gens  que  la  maladie  rendoit  incapables  de  le  fnîtr,.» 
ajouta  qu  en  s  en  retournant  dans  la  Grande-Bretagne  ,  ü7xLi^^ 
neroit  la  cote  Orientale  des  Patagons ,  ou  qu’il  entremen^.  j  ^^7^7- 
faire  toutes  les  autps  découvertes  V  le  Com'm^^ 
quer.  .  Enhn  je  lui  dis,  continue  M.  Carteret ,  que 
avoir  befoin,  pour  faire  réuflîr  le  voyage  ,  des  connniq' .  ^  ^ 

»>j’avois  acquiles  dans  les  mers  du  Sud^  l’étois  urêt 
.à  bord  au  n^Un  .  &  d'abnnSnoiT  Smfd“  d^ 
„Swa/!oy,  a  fon  premier  Lieutenant,  dont  ie  remoliro^  rf 
«ce,  ou  de  fine  le  voyage  moi  feul  avec  k  vS  "" 

vloit  ramener  en  Euroire  le  Swallow  ;  «  mais  le  Cauinîne  U  rtr" 
répondit  de  nouveau  à  ces  remontrances  génireufe  &  Ze}^ 
d’apres  les  ordres  qu’  l  avoit  reçus  les  j  ^^ges,  que 

tinSer  leur  route  fans  fe  %arS  devoient  con- 

Le  Swallow  étoit  alors  en  fi  mauvais  état  qu’en  portant  tnni-pc 

I?ec''?è^tir: 

mauvai?vÏÏ&au’e^t"eni''lti^^^^  T'  '' 

qui  n’a  pas  craint  ?e  Arrêter  S  Is  ^ 

couvrir  de  nouvelles  terres.  paiages  inconnus,  pour  dé- 

trok'pâr lin'vem  fiXte  fej"  t«,.„ 

vue,  l  n'eut  pl„s  d"^e 

qu'on  n'avoit  point  concerté  de  plaL  yné?^^in^  ®  ^  P?*';" 

rendez-vous  ultérieur  après  la  for&  du  dSt  Ceiîè  "f””"  • 
etoit  d’autant  plusfâcheufe  uonr  feparation 

low  n’avoit  à  bord  aucun  ^es  obiets^Hp^*"'^  Carteret,  que  le  Swal- son  vaiireau 

orjnairement  dans  les  parai  di  S  mer  du 

celfaires  pour  obtenir  des  Sr.r.i  S'  ^  né- 

Téfolut  P- moins^’de 

rent  un  courage  bien  nmnrp  ^  J.  ^  gens  lui  montre- 
la  perte  qu'il  fenordS.  dédommager  de 

tôt  k  fen^latumel’  la  pîuk  k  T"""  “P 

Il  avoir  envoyé  un  bateau  à^  la  recbeiche'  de  fiTv » 

Le  m ,  M  cirCt  P^'  «fe  à  l'abri, 

chercher  un  mouillape  llir  encore  le  maître  du  navire  pour 
le  foir  k  mate  tvkt  ^boH'^ 
laqiieUe  on  jetta  l'ancre  une  heme  aorèT 

Cap  C’eft  la  premierTfr  ^ud-Ell:  dupXr.‘^“''> 

en  dedans  de  ce  Cap^  qui  ^jelqu’apparence  de  baie 

Tome  XX  ^  g  ïiti  Sud  quart  Sud-Eft,  à  environ  qua- 

H 
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ii«i«  de  rifle -que  Sir  Jean  Narborough  a  ajçeUé 
^  f  cà^e  de  la  reffemblance  qu’eUe  a  de  lo.n  avec  ce 
i767-  T  noointe  occidentale  de  cette  baie,  qui  eft  coupeeperpen- 

eîîSÎ."  Sir^ent^omme  la  muraUle  d’une  maifon ,  eft  facile  a  lecom 

T  trois  Ifles  à  deux  encablures  en  dedans  de  fon  entrée  , 

Il  -rn  on  trouve  un  très-bon  havre,  avec  un 

ôc  en  dedans  ^  ^  brafles  de  fond  de  vafe  molle  ;  la  terre  eft 

Defcriptionmoujllage  pîir -3  J  Hp'labaie  &  du  havre.  Un  courant  d’une 

-  par-tout  élevee  /j'.JeLtla  cô“  fit  ptéfuiner  à  M.  Car- 

direftionreg  er  j  communication  avec  la  mer  au 

teret  qud  y  a\  oit  q  q  Swallow  ,  qui  s’étoit  avance  a  qua-- 

bateau  ,  prétendoit  qu’il  n’étoit  paa  éloigné  ;^' 
de  quatre  milles  de  l’Océan  occidental.  ^  - 


d:  la  terr*. 


Comaiodité 
de  cette 
fc*ie. 


de  quatre  luiUes  de  l’Ucean  occiaentai  fecilementt.^ 


%lTc6.e  lept^triciale,  de  1^«  ■ 

MagcUan  ,  ^  ^"yrre  ^c’ëft-à-dire ,  la  côte  Oueft  du  pays  des 

Sud,  jufquau  4811. .>  la  terr  ’  ^  finncs  coupées  par  la  mer. 

Panions  ,  ell  entièrement  co^tÆe  ^  ,  .fies  du  Duc 

parmi  lefquelles  fe  â,une  diftance  conlïderable  de  la 

L5fX.'‘*T“'''*'^l'sqrraTOit  pilleurs  hes  dans  cette  Ctuation,  il  eft 

les  iiiet  du  côte,  mais  sü  y  avo  P  ^  ^  Swallow  ne  les  eulTenu 

p„ev«icti„.p„Cr*le  <l®p^/“f;"’>en^Tnt  Navigué  à-peu-près  finie  mé- 
pas  vues,  jufqy-à  fon  arrivée  dans  cette  latitude, 

rid.en  ou  on  les  ’  temps,  &  il  ne  rencontra  que  peu 

M.  Carteret  eut  fot  parvenu  au  Nord  du 

ou  point  de  ™“"“’”rfottqëi  avoir  fa  diteaion  vers  le  Sep- 
48d.,  il  “  Xentroit  probablement  alors  dans  la  grande 

Obfsrvaüons  tentrion,  forte  lieues  de  profondeur.  Il  y  eut 

utiles  aux  baie  qui  a,  dit-on^  Onpft  &  des  vents  qui fouffloient  en  ge- 

“AfVutlmfrhiënbr^^^^^^  ^ue  pur  de  douze 

ëë  quinze  milles  au  Norf  ^  fomomé 

Pillât ,  avec  une  br  g  de  Scada^  &  dans  le 

tte  cinq  &  fix -heures  ,  ^//^Xraupau  Sud,  &  Sud  quart  Sud- 
même  inftant  le  vaiffeau  avoit  peine  à  Porter  fts 

mai«i,.=  Ouert,  &  fonffla  nH,it  du  vent,  &  fa  violence  excet 

co«t  le  vaif  huniers  nfes.  Ce  chang  groffe,  que  1  eau  inondoit 
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ee  les  ponts.  M.  Caxteret  n’ofa  diminuer  fcs  voiles ,  il  avoit  be-  ■ 

■foin  de  toutes  celles  qu’il  pouvoit  porter  ,  pour  doubler  les  If-  carï^ret. 
les  remplies  de  rochers,  auxquelles  Sir  Jean  Narborough  a  donné 
le  nota  d’Ifles  de  Direction.  Après  qu’il  fut  dehors  de  ces  Ifles ,  &  mesdeoi- 
qu’il  eut  débouqué  le  détroit ,  les  flots  de  la  mer  venoient  plus  ré-  refiipn- 
guliérement  du  Sud-Oueft  ;  profitant  bien -tôt  après  d’un  vent  tr°oit.' 
^ufflant  du  Sud  -  Sud  -  Oueft  au  Sud-Sud-Efl;  à  midi ,  il  avoit  ga¬ 
gné  un  alfez  grand  efpace  au  large ,  à  environ  neuf  lieues  du  Cap 
Victoire.^  qui  eft  fur  la  côte  feptentrionale.  Il  dépafîa  ainfi  l’en¬ 
trée  occidentale  du  détroit  de  Magellan,  qu’il  regarde  comme  très- 
dangereufe.  11  Nous  ne  fûmes  délivrés,  dit  M.  Carteret,  qu’au 
M  moment  où  nous  allions  périr  ;  car  immédiatement  après  le  vent 
r>  fauta  derechef  au  Sud-Üueft,  &  s’il  avoit  continué  de  fouffler 
«dans  ce  rhumb,  notre  perte  étoit  inévitable. 


§.  II. 

Traverfée  de  la  fortie  du  détroit  de  Magellan  à.  Lljle  de  Mazafuero. 

M.  Carteret  prit  fon  point  de  départ  du  Cap  Pillar ,  dès  qu’il  eut 
débouqué  le  détroit,  il  gouverna  au  Nord,  le  long  de  la  côte  de 
Chili ,  dans  le  deflein  de  relâcher  à  Maiafuero  ou  à  Juan  -  Fernan- 
dès ,  pour  faire  provifion  d’eau. 

11  étoit  à  environ  cent  lieues  de  l’embouchure  du  détroit  au 
48d.  39'  de  latitude  Sud ,  lorfque  les  vents  devinrent  contraires,  les 
tempêtes  fréquentes  &  la  mer  fi  greffe ,  que  fon  bâtiment  étoit  fou-  Tempête  & 
vent  au-deffous  de  l’eau.  Sa  navigation  fut  ainfi  tourmentée  par  des 
alternatives  continuelles  de  coups  de  vents,  de  mauvais  temps  &  de 
quelques  inflans  de  calme  jufqu’au  8  Mai  ,  qu’il  jouit  enfin  du  pre- 
^mier  beau  jour  depuis  fa  fortie  du  détroit. 

Le  9,  M.  Carteret  découvrit  l’Iflc  de  Mazafuero  ôtle  10  celle 
de  Juan-Fernandès.  L’après-midi ,  il  rangea  de  près  la  partie  orien¬ 
tale  de  cette  derniere  Ifle ,  &  après  avoir  fait  le  tour,  à  fon  extrémité 
Nord ,  il  découvrit  la  baie  de  Cumberland. 

11  ne  favoit  pas  que  les  Efpagnols  euffent  fortifié  cette  Ifle ,  il  Juan-Fer* 
fut  très,- furpjis  devoir  un  nombre  confidérable  d’hommes  aux 
environs  ^du  rivage ,  une  maifon  &  quatre  pièces  de  canon  au  bord  Efpajnois. 
de  l’eau,  &  dans  l’intérieur  du  pays  à  trois  cens  verges  de  la 
côte ,  un  fort  conflruit  fur  le  penchant  d’une  montagne ,  &  por¬ 
tant  pavillon  Efpagnol. 

Les  coups  de  vent  qui  fouffloient  direélement  du  côté  de  cette 
baie  ,  l’empêcherent  d’approcher  de  la  baie  de  Cumberland. ,  autant 
qu’il  auroit  voulu;  comme  il  traverfoit  la  baie  à  l’Ouefl,  un  des 
bateaux:  partit  de  la  côte  &  rama  vers  lui,  mais  il  s’en  alla  dès  qu’il 
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apperçutqne  les  coups  de  vent  &  les  rafFales  retenoient  le  Capitaine 
Carteret  à  une  diftance  confidérable  de  terre.  Il  découvrit  alors 
l’extrémité  Ouell,  de  la  baie  fur  la  partie  orientale,  de  laquelle  il 
y  a  au  bord  de  la  mer  une  maifon  qu’il  prit  pour  un  corps  de 
garde,  &  deux  pièces  de  canon  montées  fur  leurs  affûts,  fam  au¬ 
cunes  fortifications  dans  le  voifinage.  Comme  il  vit  qu’il  ne  pou- 
voit  faire  en  cet  endroit  les  provifions  d’eau ,  de  bois  &  d’autres 
rafraichiflèmens  dont  fon  équipage  avoit  befoin ,  après  les  fatigues 
de  fon  paffage ,  le  Capitaine  Carteret  fe  prelfa  de  gagner  Maia- 
fuero.  Il  arriva  le  12  Mai  à  la  hauteur  delà  partie  Sud,  lapins  orien¬ 
tale  de  cette  Ifle.;  mais  le  vent  étant  fort,  &  la  mer  grolfe  il  n’ofa 
îpas  en  approcher  de  ce  côté  ;  il  marcha  vers  celui  d’Oueft,,  où  il 
jetta  l’ancre  fur  une  plage  excellente ,  propre  à  contenir  une  flotte 
entière ,  qui  dans  l’été  peut  y  mouiller  très-avantageufement.  Il  en¬ 
voya  les  bateaux  pour  chercher  de  l’eau ,  mais  il  leur  fut  iinpoflî- 
bie  de  débarquer  ;  le  rivage  étant  rempli  de  rochers ,  &  la  houle  fi 
forte  que  les  nageurs  ne  pouvoient  pas  traverfer  les  brifans.  Cette  im- 
poffibilité  étoit  d’autant  plus  fenfible  pour  fes  gens ,  qu’ils  voyoient 
du  vailfeau  un  beau  courant  d’eau  douce  ,  une  grande  quantité  de 
bois ,  &  beaucoup  de  chevres  fur  les  collines. 

Le  13,  les  bateaux  retournèrent  pour  tenter  le  débarquement , 
mais  ils  revinrent  fans  avoir  pu  approcher  de  la  côte  à  caufe  du 
vent.  Le  15,  le  temps  étant  devenu  plus  calme,  M.  Carteret 
mouilla  fur  le  côté  oriental  de  l’Ifle ,  dans  le  même  endroit  où 
M.  Byron  avoit  mouillé  deux  ans  auparavant.  Il  feroit  trop  long  de 
raconter  les  accidens  de  toute  efpece  qui  aflaillirent  le  Swallow  ^ 
&c  fes  gens ,  pendant  qu’il  demeura  dans  ces  parages.  M.  Carteret  avo  it 
fait  débarquer  les  futailles  fur  la  côte  &  dreffer  des  tentes ,  tant  pour 
hâter  la  provifion  d’eau ,  que  pour  couper  du  bois.  Les  tentes  furent 
inondées  par  des  torrens ,  &  les  gens  n’échapperent  qu’avec  des  fa¬ 
tigues  &  des  travaux  inouis  :  par-tout  les  élémens  fembloient  con¬ 
jurés  contre  lui  ;  les  tempêtes  fe  fuccédoient  avec  la  plus  gran¬ 
de  violence ,  &  le  vailfeau  jufqu’au  24  ne  fut  pas  un  inftant  fans 
être  expofé  à  des  dangers  fans,  cefle  renailfans.  Nous  lailferons, 
M.  Carteret  faire  lui-même  le  récit  de  deux  événemens  particu¬ 
liers  ,  qui  ferviront  à  donner  une  idée  de  fa  fituation. 

Le  les  torrens  venoient  de  ruiner  l’aiguade  qu’il  avoit  établi, 
M.  Gower  fon  Lieutenant,  obfervant  que  la  pluie  avoit  formé 
plufieurs  courans  d’eau ,  fur  la  partie  de  l’Ifle  la  plus  voifine  du  vaif- 
léau ,  offrit  d’y  aller  avec  le  bateau ,  &  d’y  remplir  autant  de  fu¬ 
tailles  qu’il  en  pourroit  ramener  :  «j’acceptai  cette  propofition  avec 
^3  joie,  dit  M.  Carteret;  il  s’étoit  à  peine  écoulé  une  heure,  que 
«  le  temps  devint  nébuleux ,  un  brouillard  épais  &:  noir  couvrit 
**  rifle  ,  de  maniéré  qu’il  cachoit  le  fommet  des  collines  ,  bien- 
«  tôt  après  nous  eûmes  un  tonnerre  &  des  éclairs  effrayans  : 
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.  comme  cet  orag^  annonçoit  un  grand  danger  ,  je  poftai  vers  - _ - 

lllle  dans  lefperance  de  rencontrer  le  bateau.  La  nuit  fur 

«  vint,  &  lepaiHeur  du  brouillard  la  rendit  extrêmement  fombr^ 

«  le  vent  augmenta  &  la  pluie  commença  à  tomber  avec  beau’ 
rnim  fip  vinipnrp -•  ip  fie  —  J _  r- _  o  •  .  “vcc  ueau- 


n  irTi  m  ^  ûe  craindre  qu’il  n’eût  fait  naufrage  II  n’eft 
-  pas  polhble  d’exprimer  la  fatisfaftion  que  ie  relfentis^  lorfin  n 
,  arnva  fur  les  fept  heures  fain  &  fauh’je  mCicèvois 
.  long-temps  qu’une  tempête  s’apprêtoit  à  fondre  fur  tous  £  ! 

"  ,Tr  r?  ^  pomptiSepoffi 

"  ne  tarda  pas  à  éclater,  &  elle  auroit  fubmer 

'  Je  demandTÆTn  “““vé  en  mer. 

je  aemandai  a  IVl.  Gower,  comment  il  avoit  tardé  fi  lomr-tPi-nnc 

;  S!H"“  - 

U  lurie  lur  la  cote ,  qu  il  leur  avoit  été  impoffible  de  revpnfi- 
«  au  bateau ,  que  ne  voulant  pas  les  abandomier ,  parce  quils  étolnt 
«  entièrement  nuds ,  il  les  avoit  attendus ,  mais  qShS 
«  parence  de  la  tempête,  &  l’extrême  obfcuiité  r  la  nuit 
«  avoit  ete  enfin  obligé  de  revenir  fans  eux.  ’ 

«  tprpf  ^ .  ces  pauvres  malhejureux ,  continue  M  Car 

«  guade  ,  ou  leurs  compagnons  auroient  pu  ^es  accueilbr  fans 

:  ttaV  '-"Sé:  P-  unVi^s 

«  plus  terribles  oue'  r!  !  ’  de  tonnerre  &  d’éclairs 

récif  deYeum  «entûref.^Trau’n  fui'-’  ^  ^  Smrî" 

que  ceux  qu’ils  avoient  laiffés  dansle  Mtenti  *  de  frf  ”*  totes,  ainfi 

fifr  nfr^  Vm  Æ™TOe  r?-.'-’'— " 

lueur  des  éclairs ,  &  que  la  temnêm  ripxr;«<-  a  ^  par  la  fe  trouèrent 

furieufe  ils  npnfprpnt  t  ^  f  devint  a  chaque  mftant  plus  quelques 

égalemem  au-Sf  1  Iffr  r  Il  Itoit 

dis  teneûls,  df  gagner  "teiri  & 

,  donc  réduits  à  paflcr^la  nn'*-  a  jeurs  compagnons  ;  ils  furent 

avoir  pour  Is  déftndtel  f  den 

fouref  pot  “rShaufflr V  r  «neref- 

pîuie,  ce  fut  de  fe  coucher  P  ^  ^”^Ure  tour-à-tour  à  l’abri  de  la 
occupoit  le  milieu  Dès  l’-nhe  fT  ^  chacun  à  fon  tour 

cOtéfe  la  tentlren^cf^  Sf"  rï 


Ja 
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%  pointes  de  rochers,  &  forcés  de  s’écarter  dans 

à  une  diftance  confidérabk  pour  en  taire  le  tour  a  la  na- 
‘'«7-  ‘“ans  quoi  ils  auroient  été  mis  en  pièces  contre  les  rochers  par 
la  houle,  encore  étoient-ils  expofés  h  être  dévorés  par  les  goulus. 
Si  ils  arrivèrent  à  la  tente ,  d’où  ils  revinrent  a  bord  apres  s  e- 

tre  un  dêu  rciuis  d.6  teint  de  féitiguçs. 

Les  différens  bVeaux  qu’on  envoya  fur  la  cote  coururent  beau- 
COUP  d’autres  dangers;  en  voici  un  exemple  choifi  entre  plufieurs. 

„  .  T?a-  me  tempête  fit  chaffer  le  Swallow fur  fes ancres,  tandisque 

-oï  k  dmx  chaloupes  montées  par  un  équipage  nombreux  étoient  a 
terre  M  Carteret  ne  voulut  pas  d’abord  appareiller  de  peur  de  les 
lailfer  mais-aufli  l’ancre  avoit  entièrement  perdu  fond,  &  le  vail- 
feau  étoit  dans  une  eau  profonde;  il  fut  oblige  de  virer  le  cable 
fur  le  cabeilan,  &il  tira  l’ancre  avec  beaucoup  de  peine  to  raups 
de  vent  qui  venoient  de  terre  etoient  fi  yiokns  ,  que  n  ofant 
pas  hiffer  de  voiles,  il  fe  laiffa  aller  à  mâts  &  a  cordes  i  loau  s  e- 

kvoit  en  tourbülons  dans  l’air,  plus  haut  que  la  çande  hune. 
Comme  le  vaiffeau  étoit  chaflè  fort  vite  delà  cote,  (St  que  la  nuit 
approchoit,  il  commença  à  être  en  peine  des  bateaux,  qui  av oient 
à^tord  vingt -huit  des  meilleurs  matelots ,  outre  un  Lieutenant, 
mais  fut  la  brune  il  apperçut  l’un  d’eux  qui  s 

vers  le  vaiffeau;  c’étoit  la  chaloupe,  qui  en  dépit  des  eftorts  des 
matelots  qu’elle  portoit ,  avoit  été  forcée  fur  fes  grapms  &  chaffee 
du  rivag^.  On  s’empreffa  de  la  reprendre  à  bord,  mais  la 

fi^lio'ence  &  les  foins  des  -gens  du  vaiffeau ,  on  la  trouva  fort  en- 
dnmmasée  lorfqu’on  la  remonta  dans  le  bâtiment.  Elle  portoit  dix 
itimuS  qui  dirent  que  lorfqu’elle  fut  chaffée  de  la  côte  elle  etoit 
chargée  d^e  quelques  bois  à  brûler?  mais  qu ils  furent  obliges  pour 
IMléoer  de  les^tter  à  la  mer  ,  ainfi  que  plufieurs  aiares  chofes. 
On  ffam’ercevoit  point  le  canot  ?  &  M.  Carteret  avoit  heu  de  cram- 
2è  qtfil  n’eût  été^également  clntlfé  de  la  côte  avec  les  tentes  les 
Dis  -  n.uf  dix-huit  hommes  &  le  Lieutenant  qu’il  regarda  comipe  L 

Angiois  ^f^fiYoit  que  fi  la  nuit  qui  commençoit  les  fuiprenoit  ci 
-r*“'"‘“  crt.e  tempête  ils  périroient  infaiUiblement  :  il  étoit  ce^pendant 
poffible  qû  les  hommes  fiiffent  à  terre ,  &  qu’Us  eonfervaffem  km 
vie  tandis  que  le  canot  feroit  naufrage  ;  c’eft  pour  cela  qud  refo- 
Im  drregagner  la  côte,  le  plutôt  pofflble  A  minuit  k  temps  fm 
rfme;  fn  pouvoit  porter  les  baffes  voiles  &  les  huniers ,  &  k 
â  qnatrAenres 

de'nrpoint  apperce^oir  le  canot,  cependant  il  continua  a  porter  du 
cL  du  rJjaT  jufqu’â  midi,  lorfqu’il  le  déeotiyrit  ’™reufement 

fa  LT^iOiètJès.  Sfarfaimntfains 
&  liuf  ;  ils  çtoient  C  épuiffs  de  faigue  qu’ils  purent  a  peine  ga. 
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gncr  le  côté  du  vailTeau.  Le  Lieutenant  dit,  qu’il  avoit  entrepris  de  - - - 

s’en  revenir  le  foir  auparavant,  mais  que  dès  qu’il  fut  en  mer,  une 
raffale  fubite  avoit  tellement  rempli  d’eau  le  bateau ,  qu’il  fut  fur  ' 
le  point  d’être  fubmergé ,  que  les  matelots  l’avoient  heureufement 
vuidé  en  pompant,  avec  toute  la  diligence  &  l’aélivité  imaginables; 
qu’il  retourna  alors  à  terre,  quoique  difficilement;  &  qu’après  avoir 
laiffé  vin  nombre  fuffifant  d’hommes  à  bord,  pour  avoir  foin  du 
bateau  &  le  débarraffer  de  l’eau  qui  y  entroit ,  il  avoit  débarqué 
fur  la  côte.  II  ajouta  qu’ayant  paffé  la  nuit  dans  un  état  d’inquiétude 
&  de  perplexité  qu’il  n’eïl  pas  poffible  d’exprimer  ,  lui  &  fes  cama¬ 
rades  avoient  cherché  des  yeux  le  vaiffeau  dès  la  pointe  du  jour ,  & 
que  ne  le  voyant  pas ,  ils  conclurent  qu’il  avoit  péri  dans  la  tem¬ 
pête,  qui  furpaffoit  toutes  celles  qu’ils  avoient  éprouvées  jufqu’a- 
lors.  Ils  ne  tombèrent  pourtant  pas  dans  l’indolence  &  l’affailfement 
du  défefpoir ,  ils  fe  mirent  à  nettoyer  ce  terrein  près  du  rivage , 
des  ronces  &  des  épines  qui  le  couvroient,  ils  coupèrent  plufieurs 
arbres  dont  ils  firent  des  rouleaux  pour  les  aider  à  tirer  la  chaloupe 
à  terre ,  &  la  mettrej  en'  sûreté  ;  comme  ils  n’efpéroient  pas  de  re¬ 
voir  jamais  le  vaiffeau  i''- ils  prétendoient  attendre  jufqu’à  l’été  & 
tâcher  alors  d’aborder  à  fille  de  Juan-Fernandès. 

M.  Car  ter  et  termine  ainfi  le  tableau  des  maux  qu’il  a  fouffert  aux 
environs  de  Maiçifuero. 

■«Depuis  k  16,  jour  où  la  tempête  nous  lit  chaffer  fur  nos  an-  Manx  que 

cres  au  heu  du  mouillage ,  nous  avions  elluye  une  luite  conti-  caneret. 
w  nuelle  de  périls ,  de  fatigues  &  de  malheurs.  Le  vaiffeau  avoit 
T). beaucoup  fouffert  &  marchoit  très-mal;  le  temps  fombre  &  ora- 
«  geux  étoit  accompagné  de  tonnerre  ,  d’éclairs  &  de  pluie ,  & 

-nies  bateaux  que  j’étois  obligé,  même  lorfque  nous  étions  fous 
•n  voile,  de  tenir  toujours, occupes*,  pour  nous  procurer  de  feau  , 

-T)  étoient  dans  un  continuel  danger -de  faire  naufrage,  ils  étoientaf- 
Ti  faillis  de  tous  côtés  par  des  vents  forts  qui  ne  ceffoient  de  fouiller, 

«  &  par  des  raffales  fubites  qui  fondoient  fur  nous  avec  une  telle 
w  violence,  qu’il  eft  difficile  de  concevoir  ces  accidens,  ils  étoient 
T)  d’autant  plus  cruels  que  je  m’y  attehdois  moins  ;  j’avois  éprou- 
n  vé  deux  ans  auparavant  avec  le  Commodore  Byron ,  un  temps 
VI  très-différent  dans  ces  mêmes  parages  (a). 

(a)  lya  defcription  de  Ma\afuero  ^  fe  trouve  dans  la  defcription  générale  des 
illes  de  la  njer  du  Sud. 
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Cap.teret.  __ 

1767. 


§.  III. 


Pajpige  de  Mazafuero  aux  IJles  de  la  Reine-Charlotte.  Erreurs  fur 
la  terre  de  Davis  corrigées.  Découverte  de  quelques  IJÎes  qu’on  fuppojè 
être  celles  de  Qiiiros.  ^ 


i\Près  avoir  quitté  les  parages  de  Mazafuero  ,  M.  Carteret  fit  route 
au  Nord  pour  trouver  les  vents  alifés  Sud-Eft.  Parce  que  fon  vaif» 
feau  étant  mauvais  voilier ,  avoit  befoin  d’un  vent  fort  pour  mar¬ 
cher.  11  courut  au  Nord  plus  loin  qu’il  ne  l’avoit  d’abord  projetté  , 
&  trouvant  qu’il  n’étoit  pas  éloigné  de  la  latitude  qu’on  afligne 
aux  deux  Ifles  appellées  Saint  -  Amhroife  &  Saint  -  Félix  ^  ou  Saint-^ 
Paul,  il  crut  rendre  un  fervice  aux  Navigateurs  ,  en  examinant  fi 
les  vaiffeaux  pouvoient  y  rafraîchir  ;  d’autant  plus  que  les  Efpa- 
gnols  ayant  fortifié  Juan  -  Fernande  s.,  ces  Ifles  pourroient  être  uti¬ 
les  à  la  Grande-Bretagne  ,  fi  par  la  fuite  elle  entroit  en  guerre  avec 
l’Efpagne.  Cependant  il  les  manqua ,  &  il  préfume  que  c’efl:  pour 
s’être  trop  avancé  au  Nord  fur  la  foi  des  élémens  de  la  navigation  de 
Robertfon  qu’il  croit  fautifs. 

inutiSieï  50'î  a5<î.  30'  de  latitude^  jufqu’à  ce 

iL““fleT  St.  qu’il  eut  gagné  cinq  degrés  à  l’Oueft  de  fon  point  de  départ,  cherchant 
f "’mIx  avoit  defléin  d’examiper  ;  ne  voyant  point  de  terre 

alors ,  il  cingla  .plus  au  Sud ,  &  atteignit  le  27 ao  '  de  latitude  Sud  ; 
il  y  relia  jufqu’à  ce  qu’il  fut  arrivé  entre  le  17  &  le  i8d.  à  l’Ouefl: 
de  fon  point  de  départ.  Il  eut  dans  ce  parage  de  petites  'fraîcheurs, 
un  fort  courant  au  Nord,  &  d’autres  raifons  de  conjeélurer  qu’il 
.étoit  près  de  cette  terre  de  Davis  qu’il  recherchoit  avec  grand 
foin  ;  mais  un  bon  vent  s’élevant  derechef,  il  gouverna  Ouefl;  quart 
Remarques  Sud-Ouell ,  &  arriva  au  aSd,  demi  de  latitude  Sud  ;  il  en  conclut 
4e  Davis!^”^^  que  fi' cette  terre  ou  quelque  chofe  de  femblable  exilloit ,'  il  l’auroit, in¬ 
failliblement  irencontrée;  ou  qu’au  moins  il  l’auroit  vue.  Il  fe  tint  en- 
fuite  au  aSd,  de  latitude  Sud ,  4od,  à  rOueft;  de  fon  point  de  départ,  & 
fuivant  fon  ellimeà  isd.  Ouefl;  de  Londres.  Le  temps  &  le  vent  ne 
lui  permirent  pas  de  gagner  une  latitude  méridfonale  plus  avan¬ 
cée  ;  mais  il  alla  au  Sud  de  la  fituation  alfignée  à  ce  continent  fup- 
pofé ,  qu’on  appelle  dans  toutes  les  cartes ,  terre  de  Davis. 

r>  En  réfléchiflànt,  dit  M.  Carteret ,  fur  la  defcript’on  donnée 
w  par  Wafer,  Chirurgien,  à  bord  du  vaifleau,  commandé  par  le 
SI  Capitaine  Davis,  je  penfe  qu’il  efi:  probable  que  ces  deux  Ifles, 
SS  font  la  terre  que  rencontra  Davis  dans  fa  route ,  au  Sud  des 
SS  Ifles  de  Galapagos  ,  &  que  la  terre  placée  dans  toutes  les  car- 
ss  tes  marines  fous  le  nom  de  Terre  de  Davis  n’exifte  point.  Je  n’ai 
SS  point  changé  de  fentiment  en  lifant  ce  qui  efi:  dit  dans  Je  voya¬ 
ge 


,  „  D  E  s  V  0  Y  A  G  E  s.  LIK  n.  g, 

«  gt  de  Roggewm,  fot  en  yea  d’une  terre  qu’on  appelle  Ilk  de _ 

.  Pâques,  œ  qui  conlirme  la  decouverte  de  Davis ,  l’uivant  quel-  CARTEREr. 

ques  perfonnes  qui  imaginent  que  c’eftla  même  terre  que  ce  Na" 

©  vigateur  a  appellée  de  fon  nom.  ^  ‘ 

M.  Carteret  eflaye  de  prouver  parla  narration  de  Wafer  corn 
bien  on  doit  ajouter  peu  de  foi  au  Journal  tenu  à  bord  du  vaiflêan 
de  pavis;  fes  remarques  font  très-juftes  ,  mais  il  n’en  eft  pas  rnoin»; 
vrai  que  l’I&  de  Pâques  exifte,  &  que  c’eft  probablement  la  terre 
de  üavis,  M.  Cook  ,  dans  fon  fécond  voyage  l’a  retrouvée  &  re- 
connu,  &  déterminé  les  parties,  de  maniéré  à  lever  tous  les  dou 
tes:  on  -en  parlera  dans  la  defcription  des  Ifles  de  la  mer  du  Sud- 
^  Carteret  a  paffe  à  environ  un  degré  &  demi  au  Sud  de  cettt 

J™P®''“^‘'-<l^^=“j™<ïeSud,  «ttiadde  longitude  Oueft 
M.  Carteret  apperçut  plufieurs  oifeaux  qui  voloient  en  troupe  &  cire»., 
des  goefmons ,  il  en  conjeélura  qu’il  approchoit  ou  qu’il  avoir  pâlie  to^tmons, 
près  de  quelque  terrer  (a)  mais  comme  il  avoir  de  longues  lames 
ÿii  venoient  du  Sud ,  il  en  conclut  que  toutes  les  terres  qui  font 

rocheï^*'  P'’*"®  ““vertes  de 

;  C’étoit  alors  dans  ces  parages  le  milieu  de  l’hiver.  Le  Sm/Zosu  m  • 
avoir  des  vents  forts,  St  une  groHè  mer  qui  l’obligeoient  fréquemment  "«"“ww- 

ou’i?  fii'S  voiles  :  les  vents  étoient  variables ,  &  quoi-  loï 

quil  fiitpièsdutropique,  le  temps-étoit  fombre,  brumeux  &.*lid 
accompagne  fouvent  de  tonnerre,  d’éclairs,  de  pluie  5t  de  ndge mê- 
lees  enfemble.  Le  foleil  étoit  dix  heures  au-deffus  de  rhorifon®  ra-us 
1  équipage  paffoit  fouvent  plulieurs  jours  fans  le  voir  -  le  broniS 
était  11  épais,  que  lorfque  cetaftre  Âok  au-deffotilTe’lwZ  les 
tenebres  etoient  effrayantes.  L’obfcurité  du  temns  étnit  i-nm-  '  i  • 

■une  circonftance  défagréable  &  dangereufe,  M.  CarSm  reftoit 
quelquefois  un  temps  affez  long  fan!  pouvoir  faire  ine  obferva 
uon ,  cepeiÆnt  il  etoit  obligé  de  porter  jour  &  nuit  toutes  fes  voi- 

cette  précaution  devint  nécelfaire  pour  nf  pas  momfr  Sri, 

uT  S"'  “évitable  et?  égard  à  Ætio?  mi  “ 

demL*  Siinftïr"’'  approchant  le  len- 

uciudin ,  eue  lui  parut  etre  un  grand  rocher  qu  s’éle  voit  hors  de  In  mpr 

couranrd’eaS^dX  Tî’t 

nuer  mais  la  ^  T  cotes.  Il  avoit  envie  d’y  débar-  terre, 

œup  de “nce  renX  trife  fur  la  côte  a/ecbeaÜ- 

LU UC  Y lüience,  rendit  ce  projet  imj^-aticabîe. 

tt’éfôk  pas  loin  de  Usle  d,  Pâques. 

Tome  JiX.  -  _  - 
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- —  Il  fonda  fur  le  côté  occidental  de  cette  terre'',  à  .un  peu  moins 

CATITERET.  de  L  côte ,  il  trouva  as  braffes  ,fo,nd  de  corail  &  de  fa- 

bie  &  il  eft  probable  que  dans  un  beau.tenjps  d’été  l’abordjige  y  , 
1-  ferolt  très-aifé.  11  vit  un  grand  nombre  d’oifeaux  de  mer  voltiger  au-  .. 
c<i°e^  ^  tour  de  lui ,  à  un  mille  du  rivage ,  &  il  lui  ,  parut  qu’il  y  avoit  du 
poiffon  dans  cette  partie  de  la  mer.  -  ^ 

Cette  terre  eft  fituée  .au  aod.  a^de.latitüdeSud,  &au  i33®;  ^ 

longitude  Oueft ,  à  environ  mille  lieues  ;à  l’Oueft  du  continent  de 
l’Amérique.  Elle  eft  fi  élevée  qu’il  l’a  reconnut  .à  plus  de  quinze  lieues 
de  diftance.  Quoique  M.  Carteret  lui  ait  donné  le  nom  d’ifle  de 
Pitcairn,  il  paroît  que  cette  .terre  n’étoit  pas .  une  nouvelle  décou¬ 
verte,  &  que  Quiros  .  l’avoit  déjà  apperçu  en  i6o6.  ^ 

.  L’équipage  avoit  joui  jufques- là  d’une  bonne  fanté  ,  mais  d 
:.  tn5é‘^^u  commença  à  être  attaqué  du  fcorbut.  Pendant  le  féjour  du  Swa  - 
fcorbat.  ^  jans  le  détroit  de  Mngellan ,  M.  Carteret  fit  faire  vm  petit  abn 

couvert  d’une  toile  peinte  ,  .  qui  fervoit  de  tapis  de  pied  dans  la 
chambre  ,  il  fe  procura  par  ce  .moyen  fans  beaucoup  de  peine  CS:, 
de  travail,  une  afléz  grande  quantité  d’eau  de  pluie,  pour. que  les 
matelots  euffent  toujours  à  difcrétion  de  cette  boiflbn  important^. 
Cette  efpecede  banne  mettoit  aùfli  à  l’abri  de  l’inclémence  du  temps, 
Tl  _ rS _  — nrpfprverent  loiîQ'-temps  du  Icor- 


Elevatioii 
lîc  rifle  Pit- 
c.4ii-n. 


moi,  UUOIl  lUCluiL  uaiia  i  ---  - 

.  gien  en  mettoit  toujours  une  petite  dofe.  dans  chaque  tonneau  lort- 

qu’on  les  rempliffoit.,  > 

Le  II  M.  Carteret  vit  une  petite  Ifle baffe  &  plate ,  qui  lem- 
jfle^d’oriu-bioi^  prefque  "de  niveau  avec  le  bord  de  la  mer ,  &^qui  étoit  co^r- 
verte  d’arbres  verds.  Elle  eft  fituée  au  aad.  de  latitude  Sud,  &  au 
lAid.  de  longitude  Oueft,  il  lui  donna  le  nom  dlfle,  de 
que  d^Ofnahrugh.  Il  faut  compter  cette  Ifle  pour  la  première  decou¬ 
verte  du  Capitaine  Carteret.  '  r, 

Comme  elle  étoit  dire  élément  au-deffus  du  vent  il  ne  put  1  attein- 
dre  :-en  général  il  eft  à  regretter  que  l’état  du  Swallow  naît  pas^ 
permis  à  M.  Carteret  de  s’arrêterfur  les  terres  quil  rencontra,  ou 
de  demeurer  long-temps  fur  des  parages  qui  promettoient  des  Uct 
couvertes  :  il-fe  trouvoit  alors  à  la  hauteur  &  a  1  extremite  lue- 
ridionale  des  Mes  de  la  Société,  &  s’il  avoit  pu  cingler  davant^ 
ge  au  Nord ,  il  auroit  tombé  le  premier  au  milieu  de  ce  gro-upe 

iflesdaDiic  XI  rcucontra  le  la,  deux  autres  Mes  plus  petites  qui  étoient 
couvertes  d’arbres  verds,  mais  qui  lui  parurent  inhabitées 
.r  A  U  étoit  tout  près  de  la  plus  méridionale  ;  c’étoit  une  Pimae  de 
ces  twres  terre  en  forme  de  demie  lune,  baffe,  plate  &  fabloneufe.  De  1?^- 
trémité  Sud  de  cette  Me,  jufqu’à  la  diftance  d’environ  ’ 

5  il  y  a  un  récif  fur  lequel  la  mer  brife  avec  beaucoup  de  tu 
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mir.  Il  ne  trouva  point  de  mouillage,  mais  le  bateau  débarqua.  ^ — - - 

■  Cette  Ifle  eft  un  des  afpeéls  agréables  ,  (vins  avoir  ni  végétaux ,  ni 
eau,  ni  commeftible,  il  y  avoir  cependant  plufieurs  oifeaux  fi  peu  Muuuude 
fauvnges  qu’ils  fe  laifîbient  prendre  à  la  main  :  l’autre  Ifle  eft  éloi- 
gnéede  cinq  ou  fix  lieues,  Sc  refTemble  à  la  première.  M.  Carteret 
■  leur  donna  le  nom  àLJles  de  Glocefier. 

«Nous  avançâmes,  dit' M.  Carteret,  au  Sud  de  ces  Ifles  &  Remarques 
■«les  grandes  lames  que  nous  y  eûmes,  nous  convainquirent  qu’il 
«  n’y  avoit  point  de  terre  près  de  nous  dans  cette  direélion.  Le 
«  vent  étant  à  l’Eft ,  je  mis  le  Cap.  au  Sud  une  fécondé  fois  ,  &  le 
«foir  du  lendemain  13,  comme  nous  gouvernions  à  l’Oueft-Sud- 
«Oneft,  nous  obfervâmes  que  nous  perdions  les^  longues  lames  ve¬ 
inant  du  côté  du  Sud;  mais  nous  les  retrouvâmes  â  fept  fleures 
«  du  jour  fuivant.  Lorfque  nous  les  perdîmes,  nous  étions  au  aid  7' 

«  de  latitude  Sud,  &au  i47d,  4^  de  longitude  Oueft,  &  quand  flous 
«les  retrouvâmes  nous  étions  au  aid.  43/  de  latitude  Sud,  &  au 
«  i49d.  48^  de  longitude  Oueft;  de  forte  que  j’jm^gine  qu’il  y 
«  avoit  alors  quelque  terre  au  Sud ,  qui  n’étoit  pas  fort  éloignée  u. 

M.  Carteret  ne  fe  trompe  pas,  il  y  a  effeélivement  au  Sud,,  une 
Ifle  appellée  Ohéteora ,  qui  a  été  découverte  enfuite  par  le  Capi¬ 
taine  Cook  ,  clans  fon  premier  voyage. 

Le  22  ,  il  fe  trouva  a  i8d.  de  latitude  Sud,  &  i6id.  de  longi- 
tude  Oueft,  c’eft-â^dire,  à  environ  1800  lieues  à  l’Oueft  du  con¬ 
tinent  de  l’Amérique ,  &  dans  toute  cette  route ,  il  n’avoit  rien  vu  qui 
indiquât  une  grande  terre,  &  les  routes  des  Navigateurs poftérieurs 
qui  ont  croifé  â  différentes  reprifes  fur  cet  efpace,  n’y  en  ont  point 
trouvé.  '  ^ 

L’équipage  du  Swallow  ^  commencoit  à  être  très-malade  du  feor- 
but ,  qui  avoit  fait  de  grands  progrès.  M.  Carteret  voyant  que  tous  Changement 
les  efforts  pour  gagner  une  latitude  méridionale  plus  avancée  . 

étoient  inefficaces ,  &  que  les  mauvais  temps  ,  le  cliangement  de 
vents  ,  &  par-deflus  tous  les  défauts  du  vailfeau  rendoient  fa  mar- 
chc  Icîite  ^  il  crut  qu  il  ctoit  «ibrolument  néccffiiirc  de  prendre  Ici 
route  ,  dans  laquelle  le  bâtiment  &  l’équipage  feroient  plus  en  sûreté. 

Au  lieu  donc  d’entreprendre  de  s’en  revenir  par  le  Sud-Eft ,  pro- 
^t  qu  il  auroit  ete  prefque  impoffible  d’exécuter  ,  eu  égard  à  fa 
fituation  &  à  lafaifon  de  l’annee,  il  porta  au  Nord  afin  de  gagner  iiungie 
les  vents  alifés.  Il  fe  tint  toiy ours  dans  les  parages,  qui  fur  la  foi 
des  cartes  dévoient  le  conduire  à  quelqu’Ifle,  où  il  pourroit  fe  pro- R®  aii- 
curer  fos  rafraîcfliflèmens  dont  il  avoit  fi  grand  befoin.  Il  avoit  def-^^*' 
lein,  il  le  vaiffeau  pouvoir  être  réparé  de  pourfuivre  fon  voyage 

J  ’  retour  de  la  faifon  convenable  pour  faire  de  non- Projet  de  m. 
ve lies  decouvertes  dans  cette  partie  du  globe.  Il  projettoit  enfin , 
s’il  découvroit  un  continent  &  qu’il  put  y  trouver  une  quantité  fiiffî- 
faute  de  provifions,  de  fe  maintenir  le  long  de  la  coteau  Sud,  juf- 
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_ ce  que  le  foleil  eut  paffé  l’équ-ateur,  de  gagner  alors  une  la-^ 

CAKTERET.^j^^j^g  Sud ,  fort  avancéc ,  &  de  cingler  à  l’Ouell  vers  le  Cap  de 
Bonne- Efpérance ,  ou  de  s’en  revenir  à  l’Eft,  &  enfin  après  avoir 
touché  aux  Mes  Falklands ,  s’il  étoit  néceflàire  de  partir  prompte¬ 
ment  de  là  pour  aborder  en  Europe. 

de^vem^a-  M.  Carterct  trouva  enfin  le  véritable  yent  alifé,  quand  il  fut  ar- 
lifés.  rivé  au  i6d.  de  latitude  méridionale.  H  marcha  Nord-Oueft  & 
Nord,  jufqu’au  3  Août,  fans  rencontrer  de  terres,  quoiqu’il  fût 
alors  à  ioa.18^  de  latitude  Sud,  &  177^-  demi  de  Jongitude  EM 
A  environ  deux  milles  cent  lieues  de  diflance  Oueft  du  continent  de 
^Amérique,  &  à  sd.  àl’Ouefi;  de  la  fituation  qui  eft  affignée  dans  les 
cartes  aux  Mes  de  Salomon ,  qu’il  avoit  efpéré  rencontrer.  M.  Car- 
JTefinfsteret  obferve  à  cet  égard,  que  M.  Byron  dans  fon  dernier  voya- 
Salomon.  limites  feptentrionaks  de  la  partie  de  l’O¬ 

céan  ,  dans  laquelle  on  prétend  que  ces  Mes  font  fituees ,  que  lui- 
même  a  poufle  plus  loin  du  cote  du  midi ,  fans  les  rencontrer ,  il 
en  conclut  que  fi  ces  Mes  exiftent ,  leur  fituation  eft  mal  deter- 
minéé  dans  toutes  les  cartes.  Il  obferve  encore  que  dès  qu  il  fe  trou¬ 
va  au  delà  du  i4d.  de  latitude  Sud ,  &  de  163a.  46^  de  longitude  Oueft , 
il  eut  le  courant  au  Nord,  quoique  depuis  le  détroit  de  Magel¬ 
lan  iufques-là,  les  courans  euffent  eu  une  diredion  oppofp.  Il  con 
ieaure  de  cette  obfervation,  que  le  pàffage  emve  Nouvelle-Zé¬ 
lande  &  la  Nouvelle-Hollande^  commence  en  cet  endroit. 

11  V  a  effeaivement  à  cet  endroit,  un  pafïàge  qui  mene  à  la 
Houvke-Zélande,  mais  c’eft  entre  le  groirpe  d’Mes  appellés  Nouvel- 
les  Hébrides,  &  découvertes  dans  le  fécond  voyage  de  Cook  ‘-  lots 
de  la  navigation  de  M.  Carteret,  on  ne  connpiffoit  encore  ni  la  Nou¬ 
velle  Calédonie,  ni  les  Nouvelles  Hébrides,  &  fa  remarque  eft  tres- 
judicieufe. 


§.  IV. 

Découverte  des  ÎJles  de  la  Reine-Charlotte. 

* 

CEpendant  U  iiKinquoit  de  tout,  même  de  fil  propre  à  rucommo- 
.*,„aüo»d<-der  les  voiles  :  le  feorbut  failbit  de  grands  progrès  ,  &  ceux  de 
piorabie  de  o;ens  Qui  n’étoient  pas  malades ,  étoient  epuifes  de  fatigues  ;  le  vail- 
M.  carteret.  ^^a°  fi  W-tciups  battu  par  Ics  teiupêtcs  ne  pouvoir  plus  manœu¬ 
vrer;  le  10  Août,  fa  fituation  devint  encore  plus  malheureufe  & 
plus  allarmante ,  le  Swallow  fit  une  voie  d’eau  dans  les  épaules , 
&  il  n’étoit  pas  poffible  de  l’arrêter  pendant  qu’il  etoit  en  mer.  J  el 
étoit  l’état  déplorable  de  M.  Carteret,  lorfque  le  12  a  la  pointe 
on  découvrit  terre.  Cet  événement  infpira  un  tranfport  fu- 
Char^oueT  bit  d’efpérance  &  de  joie  à  tout  l’équipage  ;  on  trouva  ^fuite  que 
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.  ïa  terre  étoit  un  groupe  d’Ifles  ;  M.  Carteret  en  compta  fept  ^  & - 

il  croit  qu’il  y  en  avoir  un  plus  grand  nombre.  11  leur  a  donné  le  <^au.teret. 
nom  d’illes  de  la  Reine  Charlotte.  Comme  ic’eft  ici  que  commence 
la  principale  découverte  du  voyage  de  M.  Carteret,  avant  de  Ig. 
raconter  en  détail,  il  faut  remarquer  que  le  Swaîlow  avoir  par¬ 
couru  toute  la  mer  du  Sud ,  c’eft-à-dire ,  prefque  tout  un  hémjf- 
pliere  fans  découvrir  plus  de  deux  ou  trois  Mies ,  ce  qui  eft  d’autapt 
plus  extraordinaire  que  la  mer  du  Sud  eft  jonchée  de  petites  terres 
&  fl  M.  Carteret  les  avoir  évitées  à  deflèin ,  il  n’auroit  gueres  pu 
mieux  réuffir.  '  ‘  ^ 

M  porta  vers  deux  des  Mies  ,  qui  étoient  droit  à  fon  avant ,  lorf- 
qu’il  apperçut  la  première  fois  ces  terres ,  &  qui  paroiflbient  join¬ 
tes  enlémble.  Le  foir,  il^mit  à  l’ancre  fur  le  côté  Nord-Eft,  de 
la  plus  grande  &  de  la  plus  élevée  des  deux ,  par  30  bralTes  bon 
fond ,  &  environ  trois  encablures  de  la  côte.  Il  vit  bien  tôt  après 
des  Naturels  du  pays  qui  étoient  noirs,  à  tête  laineufe  &  entière- vue 
lurent  nuds.  Il  dépêcha  fur  le  champ  le  maître  avec  le  bateau  pour  cher-  turli?* 
cher  une  aiguade  &  leur  parler  ;  mais  ils  difparurent  avant  qu’il  pût 
aborder  fur  le  rivage  .'Le  maître  lui  dit,  à  fon  retour  qu’il  y  a^it 
un  beau  courant  d’eau  douce  vis-à-vis  le  vaifleau  &  tout  près  de  la  cô¬ 
te  ,  mais  que  tout  le  pays  dans  le  canton  étant  une  forêt  impénétra¬ 
ble  jufqu’au  bord  de  l’eau ,  il  feroit  difficile  &  même  dangereux 
d’en  puifer,  fi  les  Infulaires  vouloient  faire  quelques  réfiftances: 
û  ÿouta  qu’il  n’y  avoit  point  de  végétaux  commeftibles  pour  ra¬ 
fraîchir  les  malades ,  &  qu’il  n’ayoit  point  vu  d’habitations  dans 
tout  ce  qu’il  avoit  parcouru  de  l’Ifte  qui  lui  avoit  paru  fauvaee 
abandonnée  &  mo'ntagneufe.  °  ’ 

Après  avoir  réfléchi  fur  ce  rapport,  &  voyant  qu’il  feroit  fati-  Débarque. 
gLiant  &  incommode  d’y  faire  de  l’eau,  à  caufe  d’une  houle  nui ““ 
avoit  fil  direéÜon  autour  de  la  baie,  faps  .parler  des  dangers  qu^n  ’ 
avoit  a  redouter  des  Naturels  du  pays ,  s’ils  fbrmoient  quelque  em- 
bulcaae  dans  les  bois  ;  M.  Carteret  réfolut  de  chercher  fi  on  ne 
pourroit  pas  trouver  une  aiguade  plus  convenable. 

Le  lendemain  13,  dès  qu’il  fut  jour,  il  envoya’ le  maître  avec 
quinze  hommes  dans  le  canot  bien  armé  &  bien  approvifionné ,  pour  Reconnoif- 
exainmer  la  cote  à  IDueft,  &  tâcher  de  découvrir  un  endroit  oùj'iif 
Il  put  phis  aifonent  faire  de  l’eau  &  du  bois,  &  fe  procurer  quel-  ‘ 
ques  ratraichilfemens  pour  les  malades,  &  mettre  le  vaifleau  à  la 
oanae ,  aiin  de  vifiter  la  voie  d’eau.  Il  donna  au  maître  quelques  grains 
lin U  rubans,  &  d’autres  quincailleries  qu’il  avoit  par 
^  -if  moyen  de  ces  préfens ,  gagner  la 

<les  Infulaires ,  s’il  en  rencontroit.  M  lui  ordonna  ce-  Préca^rioi, 
P  dam  de  ne  point  s  expofer ,  &  fur-tout  de  revenir  fur  le  champ 
au  vaifleau,  sfl  voyoit  approcher  un  certain  nombre  de  pirogues 
qui  le  menaçaflènt  d’hoftilités  ;  il  lui  prefcrivit  aufli ,  s’il  trouvoit  en 
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- - mer  ou  fur  la  côte  de  petites  troupes  d’indiens,  de  les  traiter  avec 

carteret-  les  bontés  poflibles,  il  chargea  le  maître  de  ne  jamais  quitter 

le  bateau  lui-même  pour  aucune  raifon,  &de  ne  pas  envoyer  plus 
de  deux  hommes  à.  terre ,  pendant  que  le  refte  fe  tiendroit.  tout  prêt 
pour  la  défenfe.  11  lui  recommanda  dans  les  termes  les  plus  lurts 
de  s’occuper  uniquement  de  l’objet  de-fon  voyage,  parce  quiletok 
de  la  derniere  importance  pour  lui,  de  découvrir  un  endroit  conve¬ 
nable  pour  réparer  ce  bâtiment^  enfin  il  le  conjura  de  revenir  le 
plus  promptement  qu’il  lui  feroit  poffible  :  on  verra  tout  à.  l’hetire 
que  ces  foins  de  IVl.  Carteret  ne  prévinrent  pas  un  combat  qui  cou» 

ta  la  vie  à  un  grand  nombre  d’indiens  &  d’Anglôis . 

Peu  de  temps  après  qu’il  eut  dépêché. le  canot,  pour  cette  ex¬ 
pédition  ,  il  envoya  à  terre  avec  la  ch^oupe  dix  hommes 
més,  &  avant  huit  heures  elle  lui  rapporta  unè  tonne  dié^iti.  11  La 
renvoya  fur  les  neuf  heures,  mais  voyant  quelques  Naturels  du  çys 
s’avancer  vers  l’endroit  de  la  côte  où  fes  gens  débarquoient ,  u  leur 
fit  lignai  de  revenir;  ilnefavoit  pas  contre  combien  d  Inlulaires  ils  e- 
roient  expofés,  &  il  n’avoit  point  de  bateau  pour  aller  à  leur  fecûurs 

s’ils  venoient  à  être  attaqués.  •  •  j  iv 

'  Dès  que  ces  hommes  furent  rentrés  à  bord ,  il  vit  trois  des  .1  a- 
turels  du  pays  s’affeoir  fous  les  arbres  en  travers  du  vaüleau.  Ce. 
pendant  comme  ils  demeuroient  dans  la  même  pofture ,  il  fit  mettre 
en  mer  les  deux  bateaux  à  la  fois ,  &  envoya  fon  Lieutenant  dans  la 
chaloupe  avec  quelques  grains  de  verre,  des  rubans,  &c.  pour  ta¬ 
cher  d’établir  quelque  commerce  avec  eux ,  &  par  leur  entremife 
Entrevue^  avec  le  refte  des  habitans.  Les  trois  Infulaires  cependant  quitte- 
,v!ciesin-rent  leur  place,  &  s’avancèrent  le  long  du  rivage  avant  que  la 
chaloupe  put  aborder  à  terre.  Les  arbres  les  cachèrent  bientôt  au 
Lieutenant  &  aux  matelots  qui  voguoient  vers  la  cote  ;  mais  iVl.Lar- 
teret  eut  toujours  les  yeux  fixés  fur  eux,  &  vit  quils  rencon  re- 
rent  trois  autres  Infulaires.  Après  avoir  converfes  entre  eux  pem 
dant  quelque  temps ,  les  trois  premiers  s’en  allèrent,  &  ceux  qui 
étoient  vâus  à  leur  rencontre,  marchèrent  à  grand  pas  du  co  e 
de  la  chaloupe.  Il  donna  alors  le  fignal  à  fon  Lieutenant  de  fotemi 
fur  fes  gardes;  celui-ci  apperçut  les 

qua  qtrd  n’y  en  avoit  que  trois ,  il  fit  approcher  la  chaloupe  du^^ri 
vage^  &leL  fit  des  figues  d’amitié  ;  il  leur  montra  comme  prefens 
les^verroteries  &  les  rubans ,  que  le  Capitaine  lui  avoit  domies,  tan¬ 
dis  que  l’équipage  avoit  grand  foin  en  même  temps  de  cacher  fes  ar¬ 
mes^  Les  ïndkSs  fans  4e  attention  à  ce  qu’on  eur  offroit  s  a- 
STÎSesvancerent  hardiment  à  la  portée  du  trait  ,  &  en  deê°che£t  alors 
dermed'E-  yng  grande  quantité  ,  qui  heureufement  pafferent  aurdelius  d 

Sofpe  6ns^6ireauc„lmal.  Bs  fe  prépnroient  à  fcre  une  fécon¬ 
dé  déâarge,  mais  tout-à-coup  ils  ™ 

quelques  ctups  de  fufd  fur  eux,  mais,  on  nen  bleffa  aucun  i  peu 
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de  temps  après  cet  événement ,  le  canot  vint  au  côté  du  vaiffeau, 

&  la  première  perlonne  que  le  Capitaine  Carteret  apperqut  ,  fut  le  vjCj. 
maître  qui  avoit  trois  coups  de  flèches  dans  le  corps.  11  ne  falloit 
pas  d’autres  preuves  pour  le  convaincre ,  qu’il  avoit  tranfgrefle  les 
ordres  qu’il  avoit  reçus.  Voulant  fejuftifier ,  il  prétendit  qu’ayant  vu 
à  quatorze  ou  quinze  milles  à  l’Ouefl:  de  .l’endroit ,  où  étoit  le 
vailfeau  des  maifons  d’indiens  feulement  cinq  ou  fix  habitans, 
il  avoit  fondé  quelques  baies,  &  qu’après  avoir  amarré  fon  bateau 
à  un  grapin  ,  il  avoit  débarqué  avec  quatre  hommes  armés  de  fu- 
fils  &  de  piftolets  :  que  les  Infulaires  effrayés  s’en&irent ,  mais 
revinrent  bien-tôt  ;  qu’alors  il  leur  avoit  donné  des  quaincailleries  & 
d’autres  bagatelles  qui  parurent  leur  faire  beaucoup  de  plaifir 
qu’il  leur  demanda  par  lignes  des  noix  de  cocos,  qu’ils  lui  apportè¬ 
rent  avec  de  grandes  démonftrations  d’amitié  ,  &  d’hofpitalité , 
ainfi  qu’un  poiffon  grillé,  &  des  ignames  bouillies  ,  qu’il  marcha 
alors  avec  fa  petite  troupe  vers  les  maifons  qui  n’étoient  pas  éloi¬ 
gnées  de  plus  de  quinze  ou  vingt  verges  du  bord  de  l’eau  ;  &  qu’il 
vit  bien-tôt  après  un  ' grand  nombre  de  pirogues,  venant  autour 
de  la  pointe  Ouefl  de  la  baie  ;  que  ce  Ipeélacle  lui  ayant  infpiré 
de  la  crainte ,  il  quitta  la  maifon  où  il  avoit  été  reçu ,  &  s^en  re¬ 
tourna  promptement  avec  fes  compagnons  vers  le  bateau  ;  mais  qu’ar 
vant  de  pouvoir  arriver  à  bord ,  les  Infulaires  avoient  commencé 
à  l’attaquer  de  leurs  pirogues ,  &  du  rivage  tout-à-la-fois.  Il  ajouta 
qu’ils  étoient  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cens ,  qu’ils  avoient  pour 
armes  des  arcs  de  fix  pieds  cinq  pouces  de  long ,  &  des  flèches  de 
quatre  pieds ,  quatre  pouces  qu’ils  décochoient  par  pelotons ,  avec 
autant  d’ordre  que  nos  troupes  d^urope  les  mieux  difciplinées  ; 
qu’obligé  de  fe  défendre ,  lui  &  fes  gens  avoient  fait  feu  au  mi¬ 
lieu  des  Indiens  pour  gagner  le  bateau,  &  qu’ils  en  avoient  tué 
&  bleffé  plufieurs  ;  que  les  Infulaires  loin  d’être  découragés ,  con¬ 
tinuèrent  à  s’avancer  en  décochant  toujours  Isurs  flèches  par  pelo¬ 
tons,  de  façon  que  leur  bordée  étoit  perpétuelle  ;  que  le  grapin 
étant  engagé  dans  le  rochers,  il  n’avoitpu  démarrer  le  bateau  que 
rfort  lentement,  &  que  pendant  “cet  intervalle  ,  lui  &  la  moitié  de 
l’équipage  avoient  été  bleffés  dangereufement  ;  qu’enfin  ils  avoient 
coupé  la  corde ,  &  s’étoient  enfuis  fous  leurs  mifaines ,  faifant 
feu  avec  leurs  gros  moufquetons  chargés  chacun  de  huit  ou  dix  bah 
les  de  piftolets;  que  les  Indiens  les  avoient  pourfuivis  avec  letirs 
-arcs,  &  que  quelqües-uns  s’étoient  mis  pour  cela  dans  l’eau  jufqu’à 
la  poitrine;  que  quand  ils  fe  furent  débarralfés  de  cêux-ci ,  les 
pirogues  les  pourfuivirent  avec  beaucoup  de  courage  &  de  vi¬ 
gueur  jufqu’à  ce  qu’une  d’elles  fût  coulée  à  fond,  ainfi  que les  hom¬ 
mes  qu’elle  avoit  à  bord,  que  le  refte  étant  fort  diminué  par  le  feu 
de  la  moufquetrie ,  les  Naturels  s’en  retournèrent  enfin  à  terre. 

Le  maître  mourut  quelques  temps  après  avec  trois  des  meilleurs  ma* 
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- telots,  des  bleflures  qu’ils  av oient  reçn  es.  Quelque  coupable  qu’il 

fut  par  là  propre  confeflîon,  il  femfela  au  Capitaine  Carteret  que 
LesAngiois  le  témoignage  de  ceux  qui  lui  furvêcurent,  le  rendoit  encore  plus 
asîieffeurs.  criminel.  Ils  lui  alTurerent  que  les  Infulaires  avoient  donné  au  mai' 
tre  les  plus  grandes  marques  de  confiance  &  d’amitié.,  .jufqu’à  ce 
qu’au  fortir  d’un  repg.s  qu’il  venoit  de  recevoir  d’eux ,  il  leur  fit 
une  injuftice  criante  ^  en  ordonnant  à  fes  gens  d’abattre  un  co¬ 
cotier.  Il  infifta  fur  l’exécution  de  fon  ordre,  malgré  l’extrême 
déplaifir  que  les  Infulaires  exprimèrent  à  cette  occafion.  ’i- 

Dès  que  l’arbre  fut  à  bas,  ils  s’en  allèrent  tous,  excepté  un  qui 
fembloit  être  une  perfonne  d’autorité.  Un  Officier  de  poupe  qui 
étoit  du  détachement ,  oblcrva  qu’ils  fe  raflémbloient .  en  corps 
entre  les  arbres;  il  en  avertit  fur  le  champ  le  maître,  &  hii  dit^ 
que  probablement  ils  méditoient  une  attaque.  Le  maître  fur  cet  avis., 
au  lieu  de  retourner  au  bateau  comme  fon  Capitaine  le  lui  avoit 
prefcrit,  tira  un  de  fes  pillolets;  hindîen  qui  jufquàilors  avoit  relié 
avec  eux ,  les  quitta  brufquement,  &  alla  joindre  fés  compagnons  dans 
le  bois.  Même  après  ceci ,  le  maître  par  un  entêtement  qu’on  ne 
peut  pas  expliquer  ,  continua  à  .perdre  fon  temps  à  terre ,  &  il 
n’entreprit  pas  de  regagner  le  bateau  avant  que  Pattaque  fut  com¬ 
mencée. 

Le  maître  du  Swallow  avoit  payé  de  fà  vie  fon  entêtement  & 
fa  violence  ,  mais  il  ^avoit  excité  la  colere  des  Naturels ,  &  cette 
méfintelligence  entre  les  Anglois  &  les  Infulaires  ,  amena  de  nou¬ 
veaux  malheurs. 

Le  14 ,  le  bâtiment  fut  mis  à  la  bande  autant  qu’il  étoit  poffî- 
ble  ,  &  la  voie  d’eau  fut,  fino.n  arrêtée ,  au  moins  confidérable- 
ment  diminuée. 

Le  15  Août,  le  vent  étant  beau,  le  Capitaine  Carteret  difpolà  là 
bordée ,  de  maniéré  qu’elle  portoit  fur  le  lieu  de  l’aiguade  ,  &  proté- 
geoit  les  bateaux  qui  iroient  y  puifer.  Comme  il  avoit  raifon  de 
croire  que  les  Naturels  du  pays  apperçus  parmi  les  arbres  lefoir  de  la 
Précaution  Veille  n’étoient-pas  fort  éloignés,  il  fit  tirer  deux  coups  de  canon  dans 
caîtere  bois ,  avant  d’envoyer  fes  gens ‘à  terre,  dans  le  bateau  ;  pour  faire 
faire  de  de  reaii.  Le  Lieutenant  partit  auffi  dans  le  canot  bien  armé  &  bien 
reau.  "équipé  ;  il  lui  ordonna  ainfi  qu’aux  hommes  qu’il  conduifoit,  de  fe 
tenir  à  bord  &  tout  près  du  rivage  ;  afin  de  défendre  le  bateau, 
tandis  qu’il  prendroit  fa  charge.  11  lui  enjoignit  en  même -  temps 
de  tirer  des  coups  de  carabine  *  dans  le  bois,  fur  les  flancs  del’en- 
'  droit  où  fes  gens  feroient  ncciipés  à  remplir  les  futailles.  Ces 
'ordfes  furent  exécutés  ponéluellemént ,  le  rivage  étoit  efearpé 
de  forte  que  les  bateaux  -'‘purent  fe  tenir  près  des  travaiîlèufs.  Le 
Lieutenant  fit  du  canot  dans  les  bois  ,  trois  ou  quatre  décharges 
de  moufqueterie ,  avant  que' les  matelots  allaffént  à 'terre,  &  au- 
'  cun  des  Naturels  du  pays  ne  paroilfant ,  ils  débarqtierent  &  fe 

mirent 
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telots  qui  faifoit  de  l’eau,  &  une  autre  s’enfonça  dans  un  tonneau 
fur  lequel  M.  Pitcairn  étoit  affis.  Le  Lieutenant  à  bord  du  caSt  ÏÏ 
fit  faire  fur  le  champ  plufieurs  déchargés  de  petites  armes  dans  ' 
la  partie  du  bois ,  d’où  les  flèches  avoient  été  tirées  Le  Canî 
tame  Carteret  rappella  les  bateaux  , .  afin  de  pouvoir  chaflér 
plus  eflicacement  les  Indiens  de  leurs  embufcades,  à  counrde 
canons  charges  à  mitraille.  Dès  que  fes  bateaux  &  fes  gens  fo- 
rent  a  hord,  il  continua  à  faire  feu,  &  vit  bien-tôt  environ  deux 
cens  Infulaires  forar  des  bois,  &  s’enfuir  le  long  du  rivage  en  granl 
de  précipitation.  Il  jugea  alors  que  la  côte  étoit  eWreraent  balayée  ; 

grand  nombre,  qui 

fe  ralfembloient  lur  la  pointe  la  plus  occidentale  de  la  baie,  où 
fis  fe  croyoïent  probablement  hors  de  fa  portée.  Pour  les  convaincre 
du  contraire ,  il  ht  tirer  un  coup  de  canon  à  boulet.  Le  boulet  effleurant 
la  fcrface  de  1  eau ,  fe  releva  &  tomba  au  nùlieii  d’eux ,  bien-tôt  ils 
fe  difperferent  avec  beaucoup  de  tumulte  &  de  confufion  &  l’on 
n  en  vit  plus  atictin.  On  fit  enfuite  de  l’eau  fans  être  inquiété  de 
nouveau ,  mais  tandis  que  Tes  bateaux  étoient  à  terre  M.  Carte^ 
précaution  de  faire  tirer  du  vailfeau  dans  les  côtés  du 
b  ,  &  le  canot ,  qui  fe  tint  près  du  rivage  comme  auparavant  fai¬ 
foit  en  meme-temps  par  pelotons ,  une  décharge  continuelle  de  mouf- 
queterie  Comme  il  n’apperçut  point  de  N^irels  du  pays  pen¬ 
dant  tout  ce  feu ,  il  avoit  cru  qu’ils  n’ofoient  pas  s’avancer  fur  les  bords 
du  bois;  mais  fes  g^ns  lui  dirent  qu’ils  avoient  entendu  en Sieur^^ 
endroit.,  des  gemilfemens  &  des  cris  femblables  à  ceux  dL  mou- 

deviner  combien  il  y  eut  d’indiens  tués  dam 
ces  differentes  efcarmouches  ;  mais  on  peut  imaoiner  le  ravao-e  one 
dut  faire  les  bordées  entières  d’un  vaifîLu,  aif  milieu  d’unf  foule 

'b:uS';rctr‘“‘  ainiTditT^ùl’^ï^ 

dan^e  SmTLfrff mtrTde  iSn  t 

noiTvnît  i  .  -  concilier  l’aimtié  des  Infulaires,  jugea  qu’il  ne  ' 

-avoit  befoin^  ^eii^^confp^  endroit,  les  rafraichiflèmens  dont  U 
à  laquelle  il  Hnn  ^uence  il  partit  le  if  de  devant  cette  Ifle ,  m.  Carteret 

a  voit  •  r  f-'ieutenant ,  le  maître  ,  &lui  il  prendre 

"  U  T”,""  en’ÀnglJ.?f„Æîi 

Je  Capitaine  V  ^  ^  tombeau,  &  il  étoit  incertain  fi 

Tome  KX  ^cutenant  pourf oient  recouvrer  la  fanté.  Cette 
'  ■  K 
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{mont. 
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111e  certainement  eft  la  même ,  à  laquelle  les  Efpagnols  ont  donné 
le  nom  de  Santa-Crui,  ainfi  qu’on  le  voit  par  la  defcription  qu’en 
ont  faite  leurs  écrivains.  M.  Oarteret  appella  baie  Swallow ,  l’en¬ 
droit  où  il  mouilla  ;  il  y  a  environ  fept  milles  à  l’Eft ,  depuis  la 
pointe  la  plus  orientale  de  cette  baie ,  qu’il  nomma  Pointe  -  SwaU 
/ow' ,  jufqu’à  la  pointe  Nord-Eft,  de  l’Ille,  qu’il  appella  Cû/i-5jron , 
&  depuis  la  pointe  la  plus  occidentale  de  cette  baie,  qui  a  été 
nommée  la  Pointe-Banway ,  jufqu’à  ce  même  Cap,  il  y  a  de  dif- 
tance  dix  ou  onze  milles.  Eùtre  la  Pointe-Swallow  &la  Pointe-Han- 
way  au  fond  de  la  baie,  il  y  a  une  troifieme  pointe  qui  ne  s’avance 
pas  fl  loin  que  les  deux  premières,  &  un  peu  à  l’Oueft  de  cette 
pointe  ,  on  trouve  un  excellent  mouillage  ;  mais  il  faut  prendre 
des  précautions  pour  mettre  à  l’ancre ,  parce  qu’il  y  a  peu  de  fond. , 
En  dehors  de  la  Pointe-Hanway  eft  un  récif,  fur  lequel  la  mer 
brife  à  une  très-grande  hauteur  ;  une  Ifle  qui  a  l’apparence  d’un  vol¬ 
can  ,  fe  voit  au-defllis  des  brifans.  Après  avoir  dépalfé  la  Pointe- 
Hanway ,  il  vit  un  petit  village  fitué  furie  rivage,  &  environné 
de  cocotiers.  Il  eft  placé  dans  une  baie ,  entre  la  Pointe-Hanway ,  & 
une  autre  pointe  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Pointe  -  How.  La 
Pointe-Hanway ,  eft  éloignée  de  la  Pointe-How  d’environ  quatre  à 
cinq  milles.  Près  de  la  côte ,  la  fonde  donne  30  bralfes  ;  mais  en 
traverfant  la  baie,  à  la  diftance  d’environ  deux  milles;  il  n’y  avoit 
point  de  fond ,  après  avoir  paffé  la  Pointe-How ,  il  découvrit  une 
autre  baie  ou  havre  qui  paroiffoit  être  un  lagon  profond  ;  il  l’appella 
Havre- de- Carlijle.  Vis-à-vis  l’entrée  du  Havre  -  de- Carlijle  &  au 
Nord  de  la  côte,  il  trouva  une  petite  Ifle,  qui  a  été  appellée  Ijle- 
de-Portland.  Sur  le  côté  occidental  de  cette  Ifle,  on  trouve  un 
récif  qui  s’avance  dans  la  mer;  l’entrée  du  havre  efi:  fur  le  côté 
oriental,  &  elle  fe  prolonge  en  dedans  &  en  dehors  Eft -Nord, 
Eft  &  Oueft-Sud-Oueft  :  elle  a  environ  deux  encablures  de.  largeur  , 
&  à  -  peu  -  près  8  bralfes  d’eau.  M.  Carteret  croit’  que  le  havre  y 
eft  bon ,  mais  un  vailfeau  feroit  obligé  de  fe  faire  touer  pour  y  en¬ 
trer  ou  pour  en  fortir  ;  &  d’ailleurs  il  courroit  rifque  d’être  attaqué 
par  les  Naturels  du  pays,  qui  font  hardis  jufqu’à  la  témérité,  &  qui 
combattent  avec  une  opiniâtreté  peu  commune  chez  des  fauvages 
fans  difcipline;  Quand  le  vaifleair  fut  à  un  mille  de  la  côte ,  il  ifar 
voit  point  de  fond  à  50  bralfes.  A  quatre  ou  cinq  milles  à  l’Oueft 
de  rille  de  Portland,  on  rencontre  un  beau  havre  petit  &  rond, 
aflez  vafte  pour  contenir  trois  vailfeaux;  on  l’appella  le  Havre- 
de-Byron.  Le  bateau  -y  entra  &  trouva  deux  courans ,  l’un  d’eau 
douce  &  l’autre  d’eau  falée;  le  courant  d’eau  falée  lit  conjeéhtrer , 
qu’il  communique  avec  le  havre  de  Carlifle.  En  avançant  à  envi¬ 
ron  trois  lieues  du  havre ,  on  apperçut  la  baie  où  le  canot  avoit 
été  attaqué  par  les  Indiens ,  &  on  lui  donna  pour  cela  le  nom  de 
pMe-de-Sang ,  (  Bloody-Bay.  )  il  y  a  un  petit  ruilfeau  d’eau  douce 
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<5ans  cette  baie,  ôe  on  y  vit  plufieurs  maifons  régulièrement  conf- 
truites.  Au  bord  de  l’eau  on  en  trouve  une  beaucoup  plus  longue 
que  toutes  les  autres,  bâtie  &  couverte  de  chaume;  elle  parut  être 
une  efpece  de  mailbn  d’alTemblée.  C’eft  dans  celle-ci  que  le  maître 
&  fes  compagnons  furent  reçus  ,  tandis  qu’ils  étoient  à  terre  ;  ils  di¬ 
rent  que  les  deux  côtés  &  îe  plancher  étoient  couverts  d’une  belle 
natte ,  &  qu’on  y  avoit  fufpendu  un  grand  nombre  de  flèches  en 
paquets ,  pour  férvir  au  belbin.  Ils  ajoutèrent  qu’il  y  avoit  dans 
cet  endroit  plufieurs  jardins  ou  vergers  enclos  de  murs ,  &  plan- 
’tés  de  cocotiers ,  de  bananiers ,  de  planes  ,  d’ignames  &  d’autres  vé¬ 
gétaux;  on  apperçut  du  vaifîéau  un  grand  nombre  de  cocotiers 
parmi  les  maifons  du  village.  Environ  à  trois  milles  à  l’Ouefl;  de 
ce  village  ,  on  en  découvrit  un  autre  fort  étendu  ,  vis-à-vis  du¬ 
quel  ,  près  du  bord  de  l’eau ,  il  y  avoit  un  parapet  de  pierre  d’à-peu- 
près  quatre  pieds  fix  pouces  de  hauteur,  confirait  non  en  ligne 
droite,  mais  à  angles  comme  nos  fortifications.  Les  armes  de  ces 
peuples  &  leur  courage  dans  les  combats ,  qui  efl  en  grande  par¬ 
tie  l’effet  de  l’habitude,  donnent  beaucoup  de  raifon  de  fuppofer 
qu’ils  ont  entr’eux  des  guerres  fréquentes.  En  avançant  l’Oueft  de 
cet  endroit ,  on  trouva  à  deux  ou  trois  milles  de  diflance ,  une  pe¬ 
tite  anfe  formant  une  efpece  de  baie,  dans  laquelle  une  riviere  a 
fon  embouchure.  On  examina  de  la  grande  hune  cette  riviere,  il 
parut  qu’elle  couloit  hieii  avant  dans  le  pays ,  &  qu’elle  efl  navi¬ 
gable  ,  au  anoins  à  fon  embouchure ,  pour  de  petits  bârimens  ;  on 
l’appella  riviere  de  Granville.  U  y  a  à  l’Onefl  une  pointe,  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  Pointe  -  Ferrer  s.  Depuis  cette  pointe  la  terre 
forme  une  grande  baie ,  &  il  y  a  dans  les  environs  une  Ville  fort 
étendue  ;  les  habitans  fembloient  y  fourmiller ,  comme  les  abeilles 
dans  une  ruche.  Lorfque  le  vaiflëau  pafïh  en  fon  travers,  il  en 
fortit  une  multitude  incroyable  d’indiens ,  tenant  dans  leurs  mains 
quelque  chofe  qui  reffembloit  à  un  paquet  d’herbes  vertes,  dont 
ils  paroiffoient  fe  frapper  les  uns  les  autres ,  danfant  en  même-temps 
ou  courant  en  cercle.  Environ  à  fept  milles  à  l’Ouefl  de  la  Pointe- 
Ferrers,  on  en  rencontra  une  autre  qui  ftit  appellée  Pointe-Carte- 
ret y  &  de  laquelle  un  récif  qu’on  apperçoit  au-deffus  de  l’eau  ,  fe 
prolonge  a  la  diflance  d’un  encablure.  On  vit  flir  cette  pointe  une 
grande  pirogue ,  avec  un  abri  ou  pavillon  conftruit  au  milieu  ;  & 
un  peu  à  1  Ouefl  un  autre  grand  village  défendu  ,  &  probablement 
environné  d’un  parapet  de  pierres  comme  celui  dont  on  vient  de 
parler.  Quand  le  vaiffeau  paffa’,  les  habitans  accoururent  auflî  en 
mule  fur  le  rivage,  &  exécutèrent  la  même  efpece  de  danfe  en  rond. 
Leu  de  temps  après  ils  lancèrent  en  mer  plufieurs  pirogues ,  &  diri¬ 
gèrent  leur  route  vers  les  Anglois,  fur  qubi,  M.  Carteret  mit  en  pan¬ 
ne  ,  ahn  qu  ils  etlflent  le  temps  de  s’approcher^  Il  efpéroit  pouvoir  les 
engager  à  venir  a  bord;  mais  lorfqu’ils  flirentafïèz  près  du  vaifïèau 
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——pour  l’appercevoir  plus  diffinftement ,  ils  cefferent  de  ramer,  & 

J  J,  67^  le  contemplèrent  fans  paroître  difpofés  à  avancer  davantage  ;  c’efi: 
pourquoi ,  M.  Carteret  fit  de  la  voile  &  les  lailfa  derrière  lui.  A 
environ  un  demi  mille  de  la  Pointe  -  Carteret,  il  eut  60  bralfes  fond 
de  fable  &  de  corail.  Depuis  cette  pointe ,  la  terre  porte  Oueft-Sud- 
Oueffc,  &  Sud-Oueft;  elle  forme  ün  lagon  profond,  à  l’embouchure 
duquel  ell  fituée  une  Ifle  qui  a  deux  entrées,  &  qui  fut  appellée 
Ce^te  entrée  a  environ  deux  milles  de  largeur, 

&  s’il  y  a  un  mouillage  dans  le  lagon ,  c’efi;  sûrement  ui?  bon 
havre  pour  les  vailfeaux.  Après  avoir  traverfé  la  première  entrée  ç 
&  lorfque  le  vaiifeau  fut  à  la  hauteur  de  la  partie  Nord-Ouefi;  de 
ï’Ifle,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Cap  Trevanion  un  gr-and 

bouillonnement  d’eau ,  &  en  conféquence  on  dépêcha  le  bateau  pour 
fonder,  11  n’y  avoit  pourtant  point  de  fond  par  50  bralfes  ;  la  rencon¬ 
tre  des  marées  étoit  la  feule  caufe  du  bouillonnement.  En  cinglant, au¬ 
tour  de  ce  Cap,  M.  Carteret  trouva  que  la  terre  portoit  au  Sud;  il 
continua  à  longer  la  côte ,  jufqu’à  ce  qu’il  découvrît  l’entrée  occiden¬ 
tale  du  lagon  entre  l’IHe  de  Trevanion  &  celle  d'Egmont.  Ces  deux 
nies  fembloient  former  en  cet  endroit  une  Ville  continue,  dont  les 
habitans  étoient  innombrables.  Le  bateau  alla  examiner  cette  entrée 
ou  paflage  ,  &  il  rapporta  que  le  fond  étoit  de  corail  &  de  rocher , 
avec  des  fondes  très-irrégulieres.  Dès  que  les  Naturels  du  pays  vi¬ 
rent  le  bateau  quitter  le  vaiifeau ,  ils  envoyèrent  plulieurs  pirogues 
armées  pour  l’attaquer  :  quand  la  première  fut  à  portée  ,  elle  déco¬ 
cha  fes  flèches  fur  les  gens  du  bateau ,  qui  fe  tenant  fur  leurs  gar¬ 
des  ,  tirèrent  une  volée  de  coups  de  fufils  qui  tuerent  un  des  In- 
Autre  coin-  diens ,  &  en  blelferent  un  autre.  Le  Capitaine  Carteret  tira  en  mê- 
Na\u7e1s  me-temps  un  gros  canon  chargé  à  mitrailles  ;  alors  toutes  les 
pirogues  prirent  la  fuite  avec  une  grande  précipitation  ,  ex¬ 
cepté  celle  qui  avoit  commencé  l’attaque ,  &  qui  fut  faille  avec  '  - 
l’Infulaire  blelfé ,  par  le  bateau  qui  les  amena  au  vaiifeau.  M.  Carte¬ 
ret  fit  fur  le  champ  prendre  l’Indien  à  bord,  &  Ordonna  au  Chi- 
<rndientué.  l'urgien  d’examiner  fes  blelfures.  Il  parut  qu’une  balle  lui  avoit  per¬ 
cé  la  tête  J  &  qu’une  fécondé  lui  avoit  calfé  le  bras;  le  Chirurgien 
penfant  que  la  blelfure  de  la  tête  étoit  mortelle ,  on  le  fit  remettr,e 
dans  fa  pirogue,  &  malgré  fon  état  il  rama  vers  la  côte. 

C’étoit  un  jeune  homme  qui  avoit  la  tête  laineufe  comme  celle 
des  negres ,  &  une  petite  barbe  ;  il  avoit  des  traits  fort  réguliers  , 

&  il  n’étoit  pas  auffi  noir  que  les  habitans  de  Guinée.  H  étoit  d’ime 
taille  moyenne  &  entièrement  nud .  ainli  que  tous  les  autres  Naturels 
du  pays  qu’on  avoit  vu  fur  cette  Ifle.  Sa  pirogue  très-petite  &  grof- 
fiérement  travaillée ,  n’étoit  rien  autre  que  la  partie  d’un  tronc  d’ar¬ 
bre  creufé  ;  elle  avoit  pourtant  un  balancier. 

M.  Carteret  toujours  malade  &  obligé  de  garder  le  lit,  abandonna 
avec  bien  du  regret  l’efpoir  d’obtenir  des  rafraichiffemens  dans  cet^ 
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endroit;  d’autant  plus  que  fes  gens  lui  dirent  avoir  vu,  lorfqu’il  fai-  _ ^ 

loit  voile  le  long  de  la  côte  ,  des  cochons,  des  volailles  en  grande  carteret. 
abondance,  des  cocotiers ,  des  bananiers,  des  planes,  &  beaucoup 
d  autres  végétaux ,  qui  lui  auroient  bien-tôt  rendu ,  ainfi  qu’à  fes  gens  Sn 
la  lamé  &  la  vigueur  qu’ils  avoient  perdues ,  par  les  fatigues  1  les  lïSea,,, 
peines  d  un  long  voyage  ;  mais  il  ne  pouvoit  plus  s’attendre  à  éta 
bhr  amicablement  un  commerce  avec  les  Naturels  du  pays  &  il 
n’étoit  pas  en  état  de  fe  procurer  par  la  force ,  ce  dont  il  avoit  be 
foin.  Il  étoit  dangereufement  malade;  la  plus  grande  partie  de  fon 
équipage,  comme  on  l’a  déjà  obfervé  ,  étoit  infirme,  &  le  refte  dé 
couragé  par  les  contretemps  &  les  travaux.  Quand  même  fes  gens  au' 
roient  été  bien  portans  &  de  bonne  volonté ,  il  n’avoit  point  d’Of 
liciers  pour  les  conduire  ni  les  'diriger  dans  une  pareiUe  entreprife 
ni  pour  commander  le  fervice  à  bord  du  vailfeau.  Les  obftacles 
qui  l’empêcherent  de  prendre  des  rafraîchiflemens  dans  cette  Ifle 
furent  caufe  auffi  qu’il  n’examina  pas'  les  autres  Ifles  fituées  dans  les 
environs  Ses  forces  diminuoient  à  chaque  inftant.  Il  étoit  incapable 
de  pourfuivre  le  voyage  au  Sud;  &  courant  rifque  de  manquer  là 
mouffon,  ilnavoitpomt  de  temps  à  perdre:  il  ordonna  donc  de  gou-  M.c„„« 
verner  au  Nord,  danslefpoir  de  relâcher  &  de  fe  rafraîchir  dn  quitte  ces  ir- 

le  Pavs  aue  Dnmpierre  ^  nm-iplltâ  _  \  ‘  ‘  les  fans 


exa- 


- -  wt.  iciai-uci  ce  le  rarraïcnir  dans  i 

le  pays  que  Damp.erre  a  Hffdlé  Nmvelle-Breta^ne.  Il  donna  le  nom 
d  Illes  de  la  Recne-Charlotte ,  a  tout  ^le  groupe  de  ces  Ifles  tant  de  cel 
les  qu.lvit  que  des  autres  qu’il  n’apperçut  pas  diftinflement;  &  î 
donna  en  outre  des  noms  particuliers  à  plulieurs  d’entre  elles  à 
mefure  qu’il  en  approchoit.  ’  ^ 

Lorfqu’il  décOTVritla  terre  pour  la  première  fois,  il  en  appercut 

deux  qui  Im  relloient  en  face;  il  nomma  la  plus  méridionale  foo 

du  Lord-How  &  nie  d‘Egmont  l’autre  dont  on  a  dé^fiit  meî 

tion.  Les  cotes  de  ces  ÿux  Ifles,  qui  font  exaftement  fur  la  même 

bg^e  a-peu-pres  au  Nord  quart  Nord-Oueft,  &  Sud  quart  Siid- 

Eft,  s  etendent  à  environ  ii  lieues,  en  y  comprenant  le  pallâge  qui 

a  quMte  milles  de  large;  elles  forment  un  coup  d’œil  a|réab!e 

paroiffent  toutes  deux  être  fertiles,  &  couvertes  de  grf „ds arbrS 

d  une  tres-belle  verdure.  L’Ifle  du  Lord-How ,  quoique  plus  plate  & 

plus  unie  que  l’autre,  ell  cependant  une  terre  élevIe’^A  envbon 

O  lieues  du  Cap  Byron^  où  va  la  pointe  orientale  de  l’Ifle  d’A"- 

|-o«  à  l’Oueft  Nord-Oueft  demi  qiiaV  Nord  du  compas ,  1  y  a  une 

f  h  femeT"'  d’une  figure  coniquJ:  sin  Commet 

Le  mar„oirrr”°'’'’  ‘‘“A  la  fit- 

^  flammes;  c’eft  sûrement  un  volcan,  &  M.  Car- 

KennJ  ^  du  Volcan.  Il  donna  le  nom  d’Ilîe  de 

£  fou  i  Nord-Ouer,S's=K.r. 

lÆ  ZTfjI  a  i“  ^  d’Ad-’iiont.  Et  il  appellà 


groupe. 
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Départ  de  l’IJIe  ^/’Egmont,  &  traverfée  à  la  Nouvelle -Bretagne, 
rencontre  de  plujieurs  autres  JJles. 

M.  Carteret  partit  de  l’Ifle  d'Egmont,  le  18  Août,  par  un  vent^ 
alifé,  frais,  foutflant  de  l’Eft.  Il  dirigea  à  l’Oueft-Nord-Oueft ,  dans 
l’efpérance  de  trouver  encore  d’autres  Isles ,  avant  d’arriver  à  la  côte 
‘  de  la  Nouvelle-Bretagne. 

B  c  couverte  Le  20  ,  il  vit  une  petite  Isle  baffe  &  plate ,  il  lui  donna  le  nom 

J  me  Go-  Qov^eri  on  n’y  trouva  point  de  mouillage;  il  fe  procura  quelques 
noix  de  cocos  en  échange  de  clous  &  d’autres  bagatelles  ;  les  habitans 
lui  promirent  par  lignes  d’en  apporter  le  lendemain  une  plus  gran¬ 
de  quantité ,  mais  un  courant  ayant  fait  dériver  le  vaiffeau  fort  loin 
au  Sud,  le  lendemain  21,  il  découvrit  deux  autres  Isles,  fituées 
à  environ  deux  milles  EU  &  Oueft ,  l’une  de  l’autre.  Celle  de  l’Ell ,  qu) 
Mcsimpton.  parut  la  plus  petite,  reçut  le  nom  de  Simpjbn-,  l’autre  plus  élévée  & 
ice  Carteret,  J0  apparence  le  nom  de  Carteret ^  il  porta  fur  l’Isle  de  Gower  ; 

elle  a  à-peu-près  deux  lieues  &  demie  de  long  fur  le  côté  occiden¬ 
tal,  qui  ell  garni  de  baies,  elle  eft  par-tout  couverte  d’arbres,  dont 
la  plupart  font  des  cocotiers. 

On  y  trouva  un  nombre  qonfidérable  d’indiens  avec  deux  ba-* 
teaux  ou  pirogues ,  qui ,  à  ce  que  fuppofa  M.  Carteret ,  apparte- 
noient  à  l’isle  Carteret,  &  qui  n’y  étoient  venus  que  pour  pêcher.  Il 
Hoftiihésré-  envoya  le  bateau  àterre;  les  Naturels' du  pays  tentèrent  de  rnaffa- 
«pro<iu€s.  crer  l'es  gens  ;  les  hollilites  ayant  ainli  commence ,  on  le  lailit  de 
leurs  pirogues ,  dans  lefquelles  il  y  avoit  environ  cent  cocos.  On  vit 
quelques  tortues  près  du  rivage  ;  mais  on  n’eut  pas  le  bonheur  d  en 
Pirogues  desïittraper  aucune.  La  pirogue  qu’il  avoit  prife  étoitaffez  grande  pour 
iSîatureis.  porter  huit  ou  dix  hommes;  elle  étoit  conftruite-  avec  art,  de  plan¬ 
ches  très-bien  jointes ,  &  ornée  de  coquillages  ôt  de  ligures  g^llîér^ 
ment  peintes  :  les  coutures  étoient  revêtues  d’une  fubllance  aüez  ref- 
femblante  à  notre  maftic  noir,  mais  ayant  plus  de  confiftance. 
Ærmes.  Les  Infulaires  avoient  pour  armes  des  arcs ,  des  flèches  &  des  piques  ; 
les  pointes  des  piques  &  desflêches  étoient  de  fillex.  M.  Carteret  con¬ 
jectura  par  quelques  lignes  qu’ils  firent  en  montrant  fes  fulils ,  qu  ils 
Race  des  In- n’ignoroient  pas  entièrement  l’ufage  des  armes  à  feu.  Il  lui  parut  que 
fHiairefi.  c’^^toit  la  même  race  d’hommes  qu’il  avoit  vu  à  l’Isle  d'Egmont^  &  com¬ 
me  ceux-ci  ils  étoient  entièrement  nuds.  Leurs  pirogues  font  d  uo® 
ftruCture  différente ,  &  beaucoup  plus  grandes  ;  les  coct^  qu  il  y 
acheta,  ainfi  qu’à  l’Isle  d^Egmont,  furent  d’un  très-grand  lecours  a 

fes  malades.  ,  .  ,  '  .  ^  _ 

irs  ï’aSl:  Le  22 ,  M.  Carteret  perdit  un  de  fe%  foldats  de  manne ,  qui  tom- 
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ba  du  tillac  dans  la  mer,  &  qui  malgré  la  promptitude  dès  fecours - - 

ne  put  être  fauvé. 

Le  24 ,  il  rencontra  neuf  Isles;  il  penfe  que  ce  font  les  Isles  ap-  ^ 
pellées  Ohang-Java ,  &  qui  furent  découvertes  par  Tafman;  car  leur 
lituation  approche  beaucoup  de  celle  qui  leur  cft  allîgnée  dans 
les  cartes  Françoifes  corrigées  en  ,  pour  les  vailfeaux  du 
Roi.  (a)  Il  croit  que  les  autres  Isles  de  Carteret^  de  Gower  &  de 
Simpfon ,  n’ont  été  apperçues  par  aucun  Navigateur  européen  avant 
lui.  11  y  a  sûrement  dans  cette  partie  de  l’ücéan ,  beaucoup  de 
terres  qui  ne  font  pas  encore  connues. 

11  rencontra  le  même  jour  fur  le  foir ,  une  autre  Ifle  fort  grande, 
plate  ,  verdoyante  &  d’un  coup  d’œil  agréable  ;  il  n’apperçiit  point 
d’habitans ,  mais  le  grand  nombre  de  feux  qu’il  y  vit  la  nuit ,  lui  fit 
juger  qu’elle  étoit  bien  peuplée;  cette  Ifle  effc  fituée  au  50 'de 

latitude  S. ,  quinze  lieues  à  l’Üueft  de  la  plus  feptentrionale  des  neuf 
Ifles  ;  on  lui  donna  le  nom  d’Ifle  de  Sir  Charles  Hardy. 

Le  25  ,  M.  Carteret  découvrit  une  autre  Isle ,  grande  &  haute , 
qu’il  appella  Isle  de  IVinchelfèa ,  elle  eft  fituée  à  environ  dix  lieues  de  wU:- 
au  Sud  quart  Sud-Eft ,  de  l’Isle  de  Sir  Charles  Hardy. 

Le  26,  il  vit  une  grande  Isle  au  Nord qu’il  crut  être  celle  qui  fut 
découverte  &  nommée  par  Schouten,  Isle  de  Saint- Jean  ;  il  apper- 
çut  bien-tôt  après  une  haute  terre ,  qu’il  reconnut  dans  la  fuite 
pour  la  Nouvelle- Bretagne. 

^  Le  27,  il  mouilla  dans  une  baie  près  d’une  petite  Isle,  fituée  à  en¬ 
viron  trois  lieues  du  Cap  Saint-Georges  ,  &  qu’il  a  appellé  Isle  isie  Wauis 
IVallis. 

M.  Carteret  trouva  que  ce  Cap  git  à-peu-près  par5d.  de  latitude, 

&  fuivant  effcime  par  152^.  iq’de  longitude  Efi;,*c’efl;-à-dire ,  à  en¬ 
viron  2500  lieues,  direéleraent  à  i’Oueft  du  continent  de  l’Améri- 
■que,  &  id.  &  demi  plus  à  l’Efi;  qu’il  n’efi;  placé  dans  la  carte  Fran- 
çoile,  dont  on  a  parlé  plus  haut. 

Le  bateau  fut  envoyé  pour  pêcher  &  poui’  faire  provifion  de  co¬ 
cos,  il  en  rapporta  cent  cinquante,  la  pêche  avoit  été  fans  fiiGcès, 
on  tenta  aufii  inutilement  de  prendre  des  tortues. 

Comme  les  bateaux  avoient  trouvé  plufieurs  bons  havres  dans 
f  fallut  lever  l’ancre,  mais  toutes  les  forces  réunies 

e  équipage  n  en  purent  venir  à  bout ,  tant  les  matalots  étaient 
loibles. 

Après  diverfes  tentatives ,  &  divers  moyens  imaginés  pour  fa¬ 
ciliter  le  travail,  on  ne  put  parvenir  à  la  lever  que  le  lendemain 

îTiciun,  **• 

M.  Carteret  fit  alors  voile  vers  une  petite  anfe  ,  éloignée  d’envi-  ‘Relâche  % 
J-on  trois  ou  quatre  milles,  à  Laquelle  il  donna  le  nom  d’^n>^/2-£-uïnf  ^ 

(O  Vojez-en  la  defcription ,  dans  la  defcription  générale  de  la  mer  du  Sud- 
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■  gloife ,  il  y  mit  à  l’ancre  &  commença  à  faire  du  bois  &  dé  \^au, 

qu’il  y  trouva  en  grande  abondance ,  il  envoya  auffi  le  bateau  cha  ^ 
Pèche,  que  jour  pêcher  à  la  feine  ,  mais  quoiqu’il  y  eut  une  grande  quan¬ 
tité  de  poiffons ,  on  n’en  prit  que  très-peu  ;  M  Carteret  attribue 
ce  mauvais  fuccès ,  à  ce  que  l’eau  étoit  claire  &  le  rivage  rempli  de 
rochers  ,  &  peut-être  auffi  à  ce  que  fes gens  n’étoientpas  affez  ha¬ 
biles  dans  cet  art.  On  ne  laifla  pas  de  continuer  la  pêche  jour  &  nuit; 
on  eut  recours  à  l’hameçon,  mais  pas  un  feul  poilTon  ne  voulut  y 
ïortueî.  mordre.  On  vit  un  petit  nombre  de  tortues,  on  n’en  prit  aucunç.^ 
r.  Nous  étions  condamnés  ,  dit  M.  Carteret,  au  fupplice  de  TenV 
■n  taie,  voyant  continuellement  des  objets  que  notre  appétit  defirok 
n  avec  ardeur  ,  &  toujours  malheureux  quand  nous  tâchions  de 
11  les  faifir 

Rafraichiffe-  Qn  ramaffa  cependant  à  la  marée  baffe ,  un  petit  nombre  d’hui- 
jjg  rochers,  &  de  très -gros  pétoncles,  &  on fe  procura  à  terre 
quelques  cocos  &l’efpece  de  chou ,  qui  croît  au  haut  de  l’arbre  qui  les 
produit  ;  ce  chou  eft  blanc  &  frifé ,  d’une  fubftance  remplie  de  fuc  ; 
lorfqu’on  le  mange  crud ,  il  a  une  faveur  reffemblante  à  celle  de  la 
châtaigne ,  &  quand  il  eft  bouilli ,  il  eft  fupérieur  au  meilleur  panais. 
On  fut  obligé  !de  couper  autant  d’arbres  qu’on  emporta  de  ces 
choux  ;  on  détruifit  avec  beaucoup  de  regret ,  tant  de  fruits  qui  font 
peut-être  les  meilleurs  antifcorbutiques  du  monde ,  mais  la  nécef- 
lité  n’a  point  de  loi.  Les  végétaux  frais ,  &  fur-tout  le  lait ,  ou  plu¬ 
tôt  l’eau  de  cocos  rendirent  très  -  promptement  la  fanté  aux  mala- 
Fruit  parti-  ftes.  lls  fe  trouvèrent  auffi  fort  bien ,  de  manger  le  fruit  d’un  • 
cuiier.  grand  arbre,  qui  reffemble  à  une  prune,  &  en  particulier  à  celle 
qu’on  appelle  dans  les  Isles  d’Amérique ,  prun&  de  la  Jamaïque,  Ses 
gens  lui  donnèrent  le  même  nom,  elle  a  un  goût  aigrelet  &  agréa¬ 
ble  ;  mais  elle  n’a  que  peu  de  chair,  probablement  faute  de  cul¬ 
ture. 

Priredepof-  profita  du  peu  de  féjour  qu’on  fit  en  cet  endroit,  pour  faire 
ftflioB  du  au  vaiflèau  les  réparations  les  plus  urgentes.  - 
pays.  ^  Septembre ,  M.  Carteret  prit  pofl’effiôn  de  tout  le  pays ,  au 

^  nom  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  il  fit  clouer  à  un  arbre  une 
planche  couverte  de  plomb ,  fur  laquelle  étoient  gravées  les  armes 
des  trois  Royaumes ,  le  nom  du  vaiffeau ,  celui  du  Commandânt , 
celui  de  l’Anfe,  &  le  jour  de  l’arrivée  &  du  départ.  Le  bateau  qui 
avoit  été  envoyé  pour  vifiter  la  côte  ,  revint  fur  ces  entrefaites  char¬ 
gé  de  cocos,  qu’il  avoit  recueilli  dans  un  petit  havre  à  l’Oueft- 
Nord-Oueft,  éloigné  de  quatre  lieues  du  mouillage.  L’Officier  du 
bateau  avoit  remarqué  que  les  arbres  étoient  marqués,  &  qu’il  y 
avoit  tout  près  des  huttes  en  grand  nombre,  M.  Carteret  jugea  qu’il 
.  feroit  imprudent  d’y  envoyer  fes  gens,  s’ils  n’étoient  foutenus  :  eu 

conféquence  il  fit  voile  de  l’Anfe  Angloife ,  &  alla  placer  fon  vaif¬ 
feau  en  travers  du  bois ,  où  ay  oient  été  cueillis  des  noix  de  cocos ,  il 

en 
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.n  fit  une  grande  provnjmn  i  enfuite  la  {ùifim  &  l>é,at  duvailTeau 
le  preflant  de  srao-ner  Batavia,  il  miit-i-a  i,.  rs  _ , 


’  CaRTEiist. 


7  ,  vrüuiLv  ici  laiiOH  Cv  ittat  du  VnifTpan 

le  preflant  de  gagner  Batavia,  il  quitta  le  9  Septembre  à  la  Se 
^1  jour ,  le  meilleur  mouillage_  qu’il  e6t  rencontré  depuis  le  déuSe  ' 
Ma^dlan  ;  tous  jes  ge^qs  etoient  parüuteiijenç  rétablis ,  &  lui-même 
ctoit  abrolument  hors  de  cfahger.  '  -  ’  -  des 

«Le  plus  petit  délai  devenoit' dangereux ,  dit  M.  Carteret  rar 
r  ü  y  avoit  lieu  de  croire ,  que  pour  conferver  une  partie  de  m 
r  tre  équipage,  il  falloit  gagner  Batavia,  pendant  que  la  Luf 
«  fon  conunuoit  a  fouffler  de  l’Eft  :  il  eft  vrai  qu’elle  devoit  eZre 
r  durer  aucz pour  que  tout  autre  vailTeau,  que  le  mien ,  eût  nu 
”  tr-cyet  ;  mais  je  favois  que  ce  temps  étoit  à  pd- 

«  ne  fuffifant  pour  le  Swallow ,  qui  fe  trouvoit  en  très-mauvais  état 
«fi  nous  avions  ete  obligés  d’attendre  ici  une  autre  faifon  il 
«eut  probablement  été  impofîîble  de  faire  naviguer  ce  Mdment 
«  d autant  plus  qu’il  n’avoit  qu’un  fimple  doublage,  &  que  fii  quille’ 

«  n  étant  pas  garnie  de  clous,  elle  auroit  été  entièrement  rongée  des 

D’Vers  D  ailleurs  nos  provifiqns  fe  feroient  épuifées  lpng?tLips 
«  avant  cette  epoque  u.  .  r  v.j  iyüg  teinps 

de^ct™”?  îr  ii-T’p  ‘'r 

J  T  :  ^  environ  quatre  lieues  -à  l’Oueft-Nord-OnP-n- 

de  IM/e-Angloi/è  J  &  il  efi  formé  par  deux  Isles,  &  par  la  côte  de 
la  NouvJ/e-Jrlande  ü  appella  ïsle  des  Noix^de-Cocos ,  irplus  Tmnde 
qui  eft  fituee  au  Nord-Oueft;  &  Isle  de  Leigh ,  l’autre^nui  an 
^ud-Eft  II  y  a  un  bas  fond  entre  ces  deux  Isles,  &  entre  chacune 
'le  vem  [ft  entrée.dans  lediayre;  l’entrée  Sud-Eft ,  ou  fur 

feryir  d’embouchurp  ?  recevoir  un  vaiflè^u.  L’anfe  femble 

irir.eÆ^ 

roit  deTa  -o  hX  I  ‘  ^  bois.  On  v  mouille- 

vre  porte  4eu-prts'àu  sS  fT  ^a- 

Nord,  il  a  environ  fm'c  -it  r  ’  Sud  &  Nord-Oueft  quart 
ge.  Le  SwuUqw  mit  ^ong,  &  quatre  encablures  delar- 

'feueft,  &en  traven  de!  ^  K  l’entrée  ISord- 

Tome  XX  """  Noix-de-Cocou 

L 
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Carteret, 

1767* 

Découverts  d’un  détroit  ^ui  partage  en  deux  Ijîes  la  Noirvellî^ 

Bretagne, 

J  Ufqu’ici ,  M.  Carteret  avoit  cru  que  toutes  ces  terres  faifoient  par¬ 
tie  de  la  Nouvelle-Bretagne ,  &  il  ne  penfoit  point  au  fervice  impor¬ 
tant  qu’il  alloit  rendre  à  la  navigation  &  à  la  géographie. 

A  peine  eut-il  fait  quatre  lieues  depuis  foiî  départ  du  havre  de  Car¬ 
teret,  qu’il  rencontra  un  vent  contraire  au  deifein  qu’il  avoit  de  dou¬ 
bler  le  Cap  Sainte-Marie.  Un  fort  courant  le  portoit  en  même  temps 
au  Nord-Oueh,  dans  une  baie  profonde,  ou  golfe  que  Dampierre 
appelle  baie  Saint-George ,  &  qui  eft  fituée  entre  le  Cap  Saint-Geor¬ 
ge  &  le  Cap  Orford,  Comme  il  étoit  impoffible  de  faire  le  tour 
de  la  terre  contre  le  vent  &  le  courant ,  &  de  fuivre  la  route  de 
Dampierre,  il  fut  obligé  de  tenter  un  paffage  à  l’Oueft  par  le 
golfe ,  &  le  courant  lui  fit  efpérer  qu’il  y  réufîiroit.  Quand  il  eut 
gagné  environ  cinq  milles  au  Sud-Ouefi;  de  flsle  de  Cocos ,  il  gou¬ 
verna  au  Nord-Oueft-  &  au  Nord-Nord- Ouefi: ,  fuivant  la  direélion 
de  la  terre ,  &  il  eut  bien-tôt  lieu  de  croire  que  ce  qui  a  été  appelle 
baie  Saint-George,  &  qu’on  a  regardé  comme  formé  par  deux  poin¬ 
tes  de  la  même  Isle  ,  étoit  véritablement  un  canal  entre  deux 
Isles.  L’événement  juftifia  cette  conjeélure. 

Il  reconnut  avant  la  nuit ,  que  ce  canal  étoit  partagé  par  une  Isie 
ine<îuDirc.-afîez  grande  ,  qu’il  appella  Isle  àu  Duc-d’ Torck  ,  &  par  quelques  Is- 
d’Yorck.  jgg  petites  répandues  autour  de  celle-ci.  Il  lailia  a  cette  terre 
fon  ancien  nom  de  Nouvelle  -  Bretagne.  Sur  fon  côté  le  plus  méri- 
Afpea&re-dional,  ou  fur  celui  de  la  plus  grande  des  deux  Mes,  qui  font 
coniroifTaticç  pjif  Ig  canal  OU  détroit ,  on  trouve  quelques  terres  élevées, 

ia^Nouvene-&  trois  luontagnes  remarquables  qui  gifent  l’une  près  de  l’auü'e ,  6e 
Btetague,  appglla  la  Mere  &  les  Filles.  Is  Mere  efl  au  milieu ,  6e  la  plus 

grande  des  trois  ;  il  vit  par  derrière  une  grolfe  colonne  de  fumée ,  de 
forte  que  l’une  de  ces  montagnes  eft  probablement  un  volcan.  Oiî 
les  apperçoit  aifément  dans  up  temps  clair,  à  vingt  lieues  de  dif- 
tance;  6c'ceuîc  qui  ne  les  connoilfent  pas  les  prendroient  pour  des 
Ifles.  Elles  paroilfent  fort  larges,  &  la  Mere  porte  à-peu-près  à 
l’Oueft  de  rifte  du  Duc-d’Yorck.  A  l’Eft  de  ces  montagnes,  il  y 
a  une  efpece  de  Cap  qu’il  appella  Cap  Pallifer,  6r  un  autre  àfOueft 
qu’il  nomma ,  Cap  Stephens.  Le  Cap  Stepheus  eft  la  partie  la  plus 
feptentrionale  de  la  Nouvelle- Bretagne.  Au  Nord  de  ce  Cap  eft  une 
Ifie,  ’à  laquelle  il  donna  le  nom  d’Ille  de  Man.  Le  Cap  P  attifer  6e 
le -Cap  Stepheus,  courent  à -peu -près  au  Nord-Oueft  6e  au  Sud- 
Eft,  l’une  de  l’autre.  Entre  les  deux  il  y  «ne  baie.  L’iûe  <feî 
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ï)uc-â''Yorck^  eft  fituée  entre  les  deux  pointes  appellées  Cap  Pat- - 

lifer  &  Cap  Stephens  ;  comme  il  n’étoit  pas  sûr  de  tenter  dans  l’obf- 
curité  Tun  ou  l’autre  des  deux  paflages  que  cette  Ifle  forme  dans  Navigatioa 
le  détroit,  il  mit  à  la  cape  pendant  la  nuit,  &  eut  toujours  la  S. 
fonde  à  la  main;  mais  il  n’y  ay  oit  point  de  fond  pour  140  bralfes. 

Le  détroit  y  compris  les  deux  paflages  a  environ  quinze  lieues  de 
largeur.  La  terre  du  Duc-d'  Yorck  ell  unie  &  d’un  afpeél  agréable  ; 
l’intérieur  eft  couvert  de  grands  bois  ;  les  habitations  des  Naturels 
du  pays,  aflèz  voifines  l’une  de  l’autre,  font  rangées  près  des  bords 
de  l’eau ,  parmi  des  bocages  de  cocotiers ,  de  façon  que  le  tout 
forme  un  coup  d’œil  des  plus  beaux  &  des  plus  pittorefques  qu’il  foit 
f  oflible  d’imaginer.  Il  apperçut  plufieurs  de  leurs  pirogues  qui  font  **‘‘’oe“‘** 
très-bien  faites,  &  le  matin  du  10,  quand  il  mit  à  la  voile ,  quelques- 
uns  s’avancèrent  vers  le  vaifleau,  mais  comme  il  av oit  alors  un  vent 
frais ,  il  ne  put  pas  s’arrêter  pour  les  attendre. 

En  gouvernant  enfuite  au  Nord-Oueft  quart  Oùeft  toute  la  nuit , 
il  trouva  le  1 1 ,  à  la  pointe  du  jour  ,  qu’il  avoir  pêrdu  de  vue 
rifle  la  plus  méridionale  ,  ou  la  'Nouvelle-Bretagne  ;  &  après  s’être 
aflliré  que  la  baie  fuppofée  eft  un  détroit,  ill’appella  canal  de 
George,  &  donna  à  l’Ifle  feptentrionale  le  nom  de  Nova-Hibernia, 
OMNouvelle  Irlande.  Le  temps  étant  brumeux ,  avec  un  vent  fort  &  des 
raffales  fubites,  il  continua  à  porter  le  long  de  la  côte  de  la  Nou¬ 
velle  Irlande.,  à  la  diftance  d’environ  fix  lieues,  jufqu’à  ce  qu’il  fut 
en  travers  de  fon  extrémité  occidentale ,  &  changeant  alors  de  di- 
xeélion,  il  gouverna  Oueft-Nord-Oueft, 

M.  Carteret  remarqua  clairement  ,  qu’il  étoit  poufle  le  long 
de  la  côte,  par  un  fort  courant  à  l’Ouéft.  4  midi,  il  trouva  par 
les  obfervations  qu’il  avoit  dérivé  beaucoup  au  Nord  du  Lock;  mais 
comme  il  étoit  impoflible  que  le  courant  eut  fa  direction  exafte- 
ment  au  Nord,  puifque  c’eût  été  précifément  contre  la  terre  il  fut 
obligé  pour  corriger  fon  eftime  de  ne  pas  fuppofer  moins  de  vingt^ 
quatre  milles.  Ce  qui  eft  à-peu-près  l’étendue  du  giflèment  de  la 
terre ,  le  long  de  la  cote ,  la  variation  de  l’éguille  étoit  à  ce  temps 
^  environ  une  demi  pointe  à  Il  découvrit  fur  le  fbir  une  belle 
Ifle,  grande,  &  qui  forme  un  détroit  ou  paflage  entre  elle  &  la 
Nivelle  Irlande.  Le  lendemain  il  l’a  reconnut  mieux ,  &il  vit  qu’elle 
Clt  plus  grande  que  celle  du  Duc  ^ Yorck,  &  il  lui  fembla  qu’il  y 
aVoit  quelques  baies  &  havres  très-bons  fur  la  côte.  On  trouve  fur 
ia  partie  feptentrionale  un  pic  remarquable,  en  forme  de  pain  de 
lucre,  &  il  y  en  a  un  autre  exaftement  femblable  &  oppofé  à  ce- 
lui-ci ,  lur  la  côte  de  la  Nouvelle  Irlande.  Pendant  le  temps  qu’il  fut 
r  ^J^tendit  la  nuit  un  bruit  continuel , 

femblable  au  fon  d’un  tambour.  Le  temps  étant  calme,  lorfqu’il  avfc"?eri' . 
pana  a  travers  le  détroit ,  dix  pirogues  portant  environ  cent  cin- 
puante  hommes,  partirent  de  la  côte  de  la  Nouvelle  Irlande, 

L  % 
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cap-teret.  s’avancèrent  vers  le  vaifleau.  Elles  s’approchèrent  affez  pour  qu’il  pût 
J  767.  leur  donner  quelques  quaincailleries  qu’il  leur  tendit  au  bout  d’un 
grand  bâton,  mais  aucun  des  Indiens  ne  voulut  fe hafarder  à  mon¬ 
ter  à  bord.  Ils  fembloient  préférer  le  fer  à  toutes  les  autres  cho-  ■ 
fes  qu’on  leur  donnoit  ;  quoique  ce  fer,  fi  l’on  en  excepte  les  clous  ,  ne' 
fut  pas  travaillé ,  car  comme  il  l’a  obfervé  plus  haut ,  il  n’avoit  point 
avec  lui  d’ouvrages  de  coutelleries. 

Dès  que  les  Indiens  eurent  quitté  le  Swallow ,  M.  Carteret-  gouver¬ 
na  à-peu-près  à  l’Ouefi; ,  &  bien-tôt  il  découvrit  une  pointe  ter- 
rfcSnnolSn-  ’  qu’Ü  recoUnut  par  la  fuite  pour  l’extrémité  Sud-Otieft  de,  la  Non-  ' 
te  de  la  Nüu-  velle  Irlande ,  &  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Cap  Byron.  A  l’Ouefi; 
veue  Irtan-Ju  j^yron  ^  il  y  a  Une  Ifle,  grande  &  belle ,  qu’il  appella  Nou- 
Nouvelle  velle  Hanovre  :  entre  cette  Ifle  &  la  Nouvelle  Irlande,  on  trouve 
un  détroit  ou  paffage  qui  tourne  au  Nord-Éft  ,  -il  y  a  dans  ce  paf- 
fitge  plufieurs  petites  Mes,-  &  fur  l’une  d’elles  uupic  remarquable;,  il. 
donna  à  cette  llle  le  nom  d’Ille  de  Byron,  &  ilàppellalepalfage  ou  dé¬ 
troit,  détroit  de  .5 jro«.  La  terre  de  la  Nouvelle  Hanovre  efi:  élevée  ; 

'  elle  efi;  couverte  d’arbres  ,  parmi  lefquels  on  diftingue  plufieurs  plan- 
"  tâtions;  le  tout  forme  un  beau  coupd’oôil.  M.  Carteret  nomme  pro¬ 

montoire  de  la  Reine  Charlotte  la  pointe  Sud-Ouefi;  ,de  l’Ifie  qui 
uft  un  mondrain  éluvé.  On  reconnoit  cette  pointe  &  la  terre,  dans 
les  environs  par  un  grand  nombre  de  ■  petites  collines  :  une  ,  nuit 
fombre  &  desraffales  violentes,  accompagnées  de  beaucoup  de  pluie , 
ayant  furpris  M.' Carteret,  il  n’a  pas  pu  les  Voir  affez  diftinélement 
pour  décrire  leur  apparence.  , 

Il  continua  de  lûivre  fa  route  à  f Ouefl;  pendant  toute  la  nuit , 
le  matin  du  13  où  il  n’appercevoit;  prefque  plus  . la  NouvelleHanovre  ^ 
il  vit  à  rOueft  à  huit  lieues  de  diftance  fix  ou  fep.t  petites  Ifl es  ,  aux-r 
land^^  il  donna  le  nom  du  Duc  de  Portland.  Il  s’apperçut  à  la  grof- 

feur  de  la  mer  qu’il  avpit  dépafié  toutes  les  terres,  d’où  il  conclut 
qu’il  efi;  plus  court  &  plus  sûr  de  paflér  par  le  canal  Saint  Georee .. 
ceorge  pré- cn  venant  de  l  Eli  &  de  l  Uuelt,  que  de  tourner  autour  des  terres 
auvis  Nord,  d’autant  plus  qu’avec, des  rubans,  des  miroirs, 

des  inftrumens  de  1èr  &  d’autres  bagatelles,  on  peut  fe  procurer 
aifément  des  ralfaîchilfemens  de  toute  efpece,"  des  Indiens  qui  habi¬ 
tent  les  deux  côtes  du  canal ,  &  les  Isles  adjacentes. 


§.  VU. 

Traverfée  du  'Canal  Saint  George  à  l’IJle  de  Mindanao  :  rencontre 

de  plufieurs  IJÎes. 

Découverte  Le  lendemain  du  débouquement  du  détroit ,  M.  Carteret  décou- 
n^rwé,  *  vrit  une  terre  ,  qu’il  reconnut  en  rapprochant  pour  une  Lie  confi; 
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d6rable,au  Nord-Eft,  de  laquelle  il  y  en  avoit  une  autre,  qui  neV- - - 

paroiflbit  qu’un  grand  rocher  au-delfus  de  l’eau.  Au  Sud  de  la  pre- 
miere,  il  apperçut  plufieurs  Isles,  il  ht  gouverner  pendant  la  nuit 
de  leur  côté.  Le  matin  il  en  étoit  très-près.  Un  nombre  conhdéra-  Entrevue 
bJe  de  pirogues  s’avancèrent  &  ramerent  vers  le  vaiflèau  ;  une  d’en- 
tre  elles  qui  portoient  fept  hommes,  s’en  approcha  à  la  portée  de^“^'''“' 
la  voix,  elle  ht  beaucoup  de  lignes  que  M.  Carteret  ne  poiwoit  pas 
entendre  parfaitement  ;  mais  il  les  répéta  le  mieux  qu’il  fet  poflible 
pour  faire  comprendre  aux  Infulaires ,  qu’il  avoit  pour  eux  les  mê¬ 
mes  difpohtions  qu’ils  avoient  à  fon  égard ,  ahn  de  mieux  gagner 
leur  bienveillance  &  de  les  engager  à  venir  à  bord,  on  leur  ten¬ 
dit  quelques  bagatelles  fur  quoi  ils  s’approchèrent  plus  près  du 
vaifleau ,  &  on  fe  flattoit  qu’ils  alloient  y  monter  ;  mais  dès  qu’ils  Angiois 
kirent  a  fa  portée  ^  ils  lancèrent  avec  force  leurs  javelines  fur  l’en- 
droit  du  tillac  où  H  y  avoit  le  plus  de  monde ,  le  Capitaine  erut  qu’il 
valoir  mieux  prévenir  que  d’avoir  à  répoulfer  une  attaque  générale 
qi^ii  auroit  été  d’autant  plus  meurtrière ,  que  le  nombre  des  corn-  ' 
tattans  leroit  plus  grand  ;  ne  doutant  plus  que  les  Infulaires  ne  fuf- 
lent  les  ennemis ,  il  ht  tirer  quelques  coups  de  fuhls  &  un  pier- 
Tier.  Cette  décharge  ayant  tué  ou  blelfé  quelques-uns  d’entre  eux 
3ls  le  retirèrent  •&  joignirent  les  autres  pirogues ,  qui  étoient  au 
nombie  de  douze  à  quatorze.  Il  mit  à  la  cape  pour  attendre  la  hn 
de  cette  attaque ,  &  il  eut  la  làtisfaâion  de  voir  qu’après  avoir 
A  2^' Gonfulté  enlèmble ,  ils  reprirent  le  chemin  de  la  côte 
Ahn  de  es  intimider  encore  davantage  &  d’empêcher  plus  effical 
cernent  leur  retour^  il  ht  tirer  une  piece  de  fix  chargée  à  boit- 
let  ,  dont  le  coup  tomba  dans  l’eau  au-delà  des  pirogues  Cet  exné- 
dient  parut  avoir  un  bon  effet.;  car  non  -  feulement  iis  ramerent 
avec  plus  de  promptitude,  mais  ils  drelferent  une  voile  pour  arriver 

ïwnMipTiT'jf nouvelles  pirogues  fe  dém-  ,  A,ri,é, 

.  ^  autre  partie  de  l’Isle ,  &  s’avancèrent  vers 

hu  :  elles  s  arrêtèrent  à  la  même  diftance  que  les  premières,  &une®“''’ 
déliés  vint  auffi  en  avant  de  la  même  maniéré.  Il  ht  aux  Indiens 
quiraontoient  ce  bâtiment  tous  les  lignes  d’amitié  qu’il  put  imaginer; 
fleur  miontra  toutes  les  chofes  qu’iLavoit.,  &  qu’il  crut  devoir 
leui  faire  plaifir  ;  il  leur  ouvrit  les  bras  pour  les  engager  à  mon- 
tcr  a  bord;  mais  toutes  ces  démonftrations  furent  inutiles,,  dès 

Ouïs  tnrpnt  ci  in  _  -i  t  ’  _  i 


combiit. 


c  U  T  oemomtrations  furent  inutiles,  dès  ^ 

Hnrric ^  7^  pottéc  du  vaiffeau ,  ils  lancèrent  une  grêle  de^°" 
^  Javelines,  qui  ne  hrent  néanmoins  aucun  mal.  Il  répon¬ 
dant  S"  01^^  coups  de  fuhls.;  un  d’entre  eux 

précipitamment  dans  la  mer ,  &  dès 
?  allant  des  autres  qui  les  attendirent  ' 

dwd  T  dr  T\/T  d  ^  retournèrent  tous  au  lieu  d’où  ils 

dnnnpp''"il  ri apperçut  que  la  .pirogue  .étoit  aban¬ 
donnée,  il  détacha  fon  bateau  qui  l’amena  à  bord.  Elle  avoit  cin^ 


\ 


86  histoire  Générale 

- 4^uantc  pieds  de  long ,  quoique  ce  fut  une  des  plus  petites  qui  eut 

Carteret.^j-^  envoyée  contre  lui.  Elle  étoit  groffiérement  travaillée  d’un  feul 
Fruiftlnicu- ‘arbre  ,  mais  elle  avoit  un  balancier.  Il  y  trouva  fix  beaux  poif- 
lier  qu’on  yfons,  une  tortue,  quelques  ignames,  une  noix  de  cocos,  &  un 
uouve.  rempli  d’une  petite  efpece  de  pommes  ou  de  prunes ,  d’un  goût 

douceâtre  &  d’une  fubftance  farineufe.  Ce  fruit  étoit  un  peu  ap- 
plati ,  &  il  étoit  entièrement  différent  de  ceux  qu’il  avoit  vu  au¬ 
paravant,  &  des  autres  qu’il  a  rencontré  dans  la  fuite.  On  pouvoir 
le  manger  crud ,  mais  il  étoit  beaucoup  meilleur  bouilli  ou  rôti  dans 
iPois  de  terre,  les  ccndrcs.  Il  y  trouva  auffi  deux  grands  pots  de  terre,  qui  avoient 
une  forme  affez  reffemblante  à  celle  d’une  cruche ,  avec  une  large 
bouche ,  mais  fans  anfes ,  &  une  quantité  conüdérable  de  nattes ,  qui 
fervent  à  ce  peuple  de  voiles  &  de  bannes ,  en  les  étendant  fur  des 
baguettes  courbées,  à  la  façon  de  nos  charriots  couverts.  Par  ce  que 
contenoit  ce  bâtiment,  il  jugea  qu’il  avoit  été  employé  à  la  pê¬ 
che  ;  il  remarqua  que  les  Indiens  avoient  du  feu  à  bord ,  &  un  pot 
deffus  ,  dans  lequel  ils  faifoient  «^ire  leurs  alimens.  Lorfqu’il  eut 
fatisfait  fa  curiofité  en  examinant  cette  pirogue,  h  la  fit  mettre  en 
pièces  'pour  en  faire  du  bois  à  brûler. 

Après  avoir  quitté  ce  peuple  féroce  &  ennemi,  il  continua  fa 
route  le  long  des  autres  Isles ,  qui  font  au  nombre  de  vingt  ou  tren¬ 
te  ,  &  d’une  étendue  confidérable  ;  il  les  appella  Isles  de  V Amirauté  (a). 
Pofition  dti  Il  jugea  que  le  milieu  de  la  plus  grande ,  efl;  fitué  à  trente  -  cinq 
tes  Isles,  pe^es  (Je  diflance  à  l’Oueft  demi  Nord,  du  promontoire  de  la.  Rsin& 
Charlotte  dans  la  Nouvelle  Hanovre.  Sur  le  côté  méridional  de  cette 
Jsle,  il  y  en  a  une  petite  qui  s’élève  en  forme  de  cône,  &  qui 
fe  termine  en  un  pic  fort  haut.  Ce  pic  git  au  af  '  de  latitude 
Sud ,  à  cinq  degrés  &  demi  à  l’Oueft  du  Cap  Saint  George  dans 
la  Nouvelle  Irlande.  En  rangeant  la  côte  jméridionale  de  la  grande 
Isle,  il  trouva  qu’elle  a  dix-huit  lieues  de  long  dans  la  direétion 
de  l’Efi;  &  de  l’Oueft;  il  ne  fait  pas  jufqu’où  elle  s’étend  au  Nord; 
mais  d’après  fon  apparence  il  a  des  raifons  de  fuppofer  qu’elle  fe  pro*- 
longe  à  une  diftance  très-confidérable. 

Le  19,  il  découvrit  deux  petites  Ifles.  L’une  d’elles  ne  fut  ap- 
perçue  que  du  haut  du  mat  du  grand  perroquet  ,  &  il  l’appella 
î*ie  ie  Du- rifle  de  Durour.  Elle  efl  fituée  à-peu-près  à  ici.  14'  ou  16'  de  lati- 
tude  Sud,  &  au  143^.  ai^  de  longitude  Efi.  Il  côtoya  pendant  la 
me  de  Mat-  nuit  l’autre  Ifle ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d’Ifle  de  Matty .  Il  vit 
les  habitans  courir  en  grand  nombre  avec  des  lumières,  le  long 
du  rivage  &  vis-à-vis  du  vaifïèàu.  Le  côté  qu’il  rangea  lui  parût  être 
d’environ  fix  milles  de  longueur,  Eft  quart  Nord-EÏl,  &Ouefi:  quart 
Sud-Ouefi;.  Comme  il  étoit  nuit,  il  ne  put  rien  appercevoirdeplusi 

(a)  On  trouve  danj  le,  Journal  de  Carteret ,  diffërçntes  vues  des  Ifles  de  1’^» 
mirauté. 
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ayant  encore  une  jolie  brile ,  dont  il  lui  étoit  impoffible  de  ne  pas  '  ~ 
profiter ,  il  pourfuivit  la  route.  .  Cartïret. 

Le  a4 ,  il  vit  deux  petites  Lies  au  Sud  -  Oueft ,  comme  il  faifoit 
calme,  avec  de  petites  fraîcheurs,  &  un  fort  courant  Oueft,  il  ne 
put  pas  s’en  approcher  plus  près  que  de  quatre  ou  cinq  lieues  ;  el¬ 
les  avoient  un  alpedl  agréable  elles  étoient  bien  couvertes  d’ar¬ 
bres  ,  mais  il  ignore,  li  elles  font  habitées.  Elles  gilfent  à  ^2'  de  la¬ 
titude  Sud,  &  138^.  39^  de  longitude  Eft,  &  M.  Carteret  leur 
a  donné  le  nom  d’ilîes  Stepheus. 

Le  25,  il  découvrit  à  l’avant  une  terre,  qu’il  reconnut  par  la  wedej-o^ 
fuite  être  trois  petites  Ifles;  &  avant  la  nuit  il  en  étoit  affez  près. 

Plufieurs  pirogues  partirent  bien-tôt  de  la  côte,  quelque  fignes  d’a-  ^Entrevue 
mitié  qu’il  ht  à  ceux  qui  montoient  ces  pirogues ,  les  engagèrent  à  Seï* 
venir  à  bord  fans  la  moindre  apparence  de  déhance  ou  de  crain¬ 
te  ;  ils  n’avoient  rien  qu’un  petit  nombre  de  noix  de  cocos ,  qu’ils 
vendirent  avec  beaucoup  de  joie  pour  des  morceaux  d’un  cercle  de 
fer.  M.  Carteret  vit  qu’ils  connoiflbient  ce  métal  qu’ils  appel- 
loient  parram ,  &  ils  lui  hrent  entendre  par  hgnes ,  qu’un  vaifléau 
comme  le  lien,  avoit  quelquefois  touché  fur  leur  Isle,  pour  s’y  ra¬ 
fraîchir,  Il  donna  à  l’un  d’eux  trois  morceaux  de  ce  vieux  cercle ,  dont 
chacun  avoit  environ  quatre  pouces  de  long ,  ce  qui  le  jetta  dans 
un  raviffement  peu  diftérent  de  l’extravagance. 

M.  Carteret  ne  put  s’empêcher  de  prendre  part  à  fa  joie,  &  il 
obferva  avec  grand  plaihr  le  changement  de  vifage ,  &  le  défordre 
de  geftes ,  pm  lefquels  il  s’exprimoit.  Ces  peuples  parurent  aimer  ces  pemirei 
•f  î  plus  pallionnement  que  tous  ceux  qu’il  avoit  vujufqu’alors,  &  aiment  benu- 
il  eft  sûr  que  pour  des  inftrumens  de  ce  métal,  il  auroit  acheté  tout 
ce  qui  étoit  dans  leur  Isle.  Ces  Indiens  font  de  couleur  de  cuivre,  couieuraes 
&  les  premiers  de  ce  teint ,  que  M.  Carteret  ait  remarqué  dans  ces 
parages.  Ils  ont  de  beaux  &  grands  cheveux  noirs ,  mais  peu  de  bar-  ’ 
be.  iVl.  Carteret  remarqua  qu’ils  arrachent  conftamment  les  poils 
du  menton  &  de  la  levre  fupérieure.  Leurs  traits  font  beaux ,  & 
leurs  dents  d  une  blancheur  &  d’un  poli  éclatant  ;  ils  font  d’une  fta- 
ture  moyenne  ,  mais  extraordinairement  alertes ,  vigoureux  &  ac- 
s,  is  montoient  fur  la  grande  hune  beaucoup  plus  promptement  vigiiité, sa¬ 
que  les  propres  matelots.  Leur  caraaere  paru  franc  &  ouvert, 
mang^eoient  &  buvoient  tout  ce  qu’on  leur  donnoit;  ils  alloient 

St.  X  ^  vaiffeau ,  &  ils  étoient  auffi  fa- 

ers  &  aufli  gais  avec  l’équipage  que  s’ils  l’avoient  connu  dé¬ 
moli-  n  &  dune  maniéré  intime,  ils  n’étoient  pas  entière¬ 

ment  nuds ,  ainfi  que  les  peuples  de  toutes  les  autres  Isles  qu’il  avoit  vi- 
rtfr,-’  n’avoient  qu’une  légère  couverture  autour  des 

T  Purl  piece  étroite  d’une  belle  natte, 

fe  •  un^nrKrp^r  °  tresfoien  travaillées  &  avec  beaucoup  d’adref-  picogirfs, 
le ,  un  arbre  creufe  en  forme  le  fond;  les  côtés  font  de  planches, 
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c.AnTRRBT"  ^  ^  balancier.  Leurs  corda- 

1767.  ‘  ges  &  leurs  filets  ne  font  pas  moins  bons.  Ils  prelTerent  M.  Carterat 
d’aller  à  terre  ^  en  fui  propofant  de  ^laifler  pour  otages  dans  le  vaif- 
feau ,  un  nombre  de  leurs  gens  ég'al  à  celui  qu’il  voudroit  y  en¬ 
voyer.  Il  y  auroit  confenti  volontiers,  s’il  l’avoit  pu,  mais  un  fort 
courant  d’Oueft  l’entraîna  à  une  fi  grande  diftance ,  qu’il  n’eût  pas 
occafion  de  chercher  un  mouillage,  &  la  nuit furvenant ,' il  con- 
Sds^sS- Lorfque  les  Indiens  s’apperçurent  qu’ii  les  quit- 
b  ir.]iie  fur  le  toit,  uii  d’eux  demanda  avec  beaucoup  d’emprelfement  à  venir  avec 
swauow.  ^  ^  malgré  tout  ce  que  fes  compatriotes  purent  lui  dire  ou 
lui  faire ,  il  refufa  opiniâtrement  de  retourner  à  la  côte.  Comme 
il  crut  que  cet  homme  pouvoit  lui  fervir  à  faire  des  découvertes 
utiles ,  il  ne  le  renvoya  pas  à  terre ,  &  lui  accorda  ce  qu’il  defiroit.  Il 
apprit  de  lui  qu’il  y  avoit  d’autres  Lies  au  Nord,  dont  les  ha- 
bitans ,  à  ce  qu’il  lui  dit ,  ont  du  fer.  Il  ajouta  qu’ils  s’en  fervent  pour 
tuer  fes  compatriotes  lorfqu’ils  les  attrapent  en  mer.  Ce  pauvre  In¬ 
dien  que  les  Anglois  appeîlerent  Jofeph  Freevilie,  (de  bonne  vo¬ 
lonté  ) ,  à  caufe  de  fon  emprelfement  à  s’embarquer  avec  eux , 
tomba  malade  peu  de  jours  après  qu’il  fut  fur  le  vailfeau &  mou¬ 
rut  dans  l’Isle  céhhr&.  Comme  les  Isles  d’où  on  l’avoit  amené  étoient 
très-petites  &  très-baffes  ,  la  plus  grande  n’ayant  pas  plus  de  cinq 
milles  de  circonférence ,  M.  Carteret  fut  furpris  de  voir  combien 
cet  Indien  connoifîbit  de  produélions  qui  font  aux  célébrés  :  ou¬ 
tre  le  cocotier  &  le  palmier  ,  il  reconnut  l’arbre  qui  porte  le  bé¬ 
tel  ,  &  le  citronier ,  &  à  l’inftant  qu’il  cueillit  un  fruit  à  pain ,  il 
alla  auprès  du  feu  &  le  grilla  dans  les  cendres.  Il  fit  entendre 
aufîî  que  dans  fon  pays ,  il  y  avoit  du  poiffon  en  abondance &  des 
tortues  fuivant  la  faifon.  Il  efl  cependant  très-probable ,  malgré  le 
«  grand  nombre  d’habitans  qui  vivent  fur  ces  Isles ,  qu’ils  n’ont 
d’eau  douce  que  celle  de  la  pluie.  M.  Carteret  n’a  pas  eu  occafion 
d’apprendre  comment  ils  la  reçoivent  &  ila  confervent  ;  mais  il  n’a 
jamais  rencontré  une  fource  dans  un  terrein  fi  petit  ôç  fi  bas ,  &  U 
ne  croit  pas  qu’on  puifie  y  en  trouver. 

La  plus  grande  de  ces  Isles ,  que  les  Naturels  du  pays  appellent  Fs- 
gan ,  &  à  laquelle  M.  Carteret  donna  le  nom  de  Freevilie,^  eft 
fituée  à  50/  de  latitude  Nord,  &  au  51'  de  longitude  Eft.  El¬ 
les  font  toutes  environnées  par-  un  récif  de  rochers.  On  trovtve  dans 
le  Journal  de  M,  Carteret  une  carte  de  ces  Isles ,  d’après  la  def- 
cription  des  Indiens  qui  en  firent  l’efiquiffe  avec  de  la  craie  fur  le 
tillac ,  &  qui  déterminèrent  la  profondeur  de  l’eau ,  en  fe  fervant  de 
la  longueur  de  leurs  bras  pour  défig'ner  une  braffe. 

Bas  fond  Le  28  Septembre,  par  ad.  53'  de  latitude  Nord,  &  is^d.  10^  de 
loi^g’tLide  Eft,  M.  Carteret  rencontra  un  bas  fond  très-dangereux, 
d’onze  à  douze  milles  de  circuit ,  &  environné  de  petites  roches  qui 
paroiffent  hors  de  l’eau  ;  &  le  foir ,  il  découvrit  une  autre  Isie  au  Sud. 

Le 
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Le  12  Oaobre,  il  apperçut  une  petite  Isie  ,  où  il  vit  des  arbres  ; - 

■quoiquelle  ne  fut  gueres  plus  large  qu’un  rocher,  il  l’aDDelIa  Cz/r  ^^rtÊret. 
rent-Ifland ,  Ifle  du  Courant,  &  le  lendemain  il  en  vit  deux  autres  t  i 
auxquelles  il  donna  le  nom  d’Isles  de  Saint  André,  utres ,  we  du  co«- 

Isles  de  Stj 

"  .  ■  *  André. 

§.  VIII. 

Defcription  de  la  Côte  de  Mindanao  &  des  IJles  qui  Vavoifment.  Erreurs 

de  Dampierrc. 

Le  26  Oflobre,  M.  Carteret  apperçut  une  terre,  &  le  27  avant 
reconnu  que  c’eto.t  VMe  de  ,  il  réfolut  d’y  chercherlné  R.ci..,che  ae 

p’i^î  décrit  comme  étant  fituée  dans  la' partie  Sud- ‘f  >’»'  J»»' 

Eftdellse.&ouil  prétend  avoir  tué  un  grand  nombre  de  bêtes  fau-'S, 
ves  ;  1  efpero.t  s’y  procurer  des  rafraîchiremens  pour  fes  malades 
Il  eo  oya  donc  cette  partie  de  l’Isle ,  &  envoya  fon  Liemenani 

nïï  manauria*’?’'  “fi"  * 

pas  manquer  la  baie  ;  il  ne  vit  qu’un  petit  enfoncement  au  fond 

BR0OTe^s^remXs'.l’Tnr  ™  <^oup  de  canon,  &  trois 

chX  au  bateïi  inf^ëi  f“  fi"  "''“S"  .  &  donnèrent  la 

cnaiie  au  ^teau  julques  fous  le  batiment,  M.  Carteret  s’élnio-nn 

un  peu  a  l’Eft ,  où  il  mouilla  près  de  la  côte  T  p  o 

deut  bateaux  nllprpm-  ^  -*^6  2  JNovembre,  les  Roiâche  h 

reriLnt  dëirvés  c  fituee  près  du  mouillage  ,& 

îoS T  et  f  barou^^^^^  T”'  ''ë  ““"fi'" 

rors  ae  leur  aebarquement.  Cependant  on  apperçut  une  nirncme 

|è  ’  m! "Stemrfoppoa  Cdr  iÆ^yf  pmm  if  rlëomoîw 

SSteSSTCi  1-”^“  .2sF  ” 

JSSE  f  sr  r  ’■»“  •;  “  3£ 

nouvelles  futailles  le  lendem-nn'  &  dp 

mais  fur  les  neuf  heurefdrw  fipf,f  “"A;,  fiV  &ire  du  bois  ; 
d’hommes  &  IT  '  A"  un  grand  nombre  de  yoix 

p'oTdyyàferx‘’™fs„^iEf  ^ 

qu’il  lui  fero7poffiblè  if  7e  “  fi*^  fi" 

nous  de  la  cillle*^  r?ra'  ë  T  ‘^"fi^™"™  »  fi^r  les  ca- 
^oin.  N’ayant  appercu\ucunTf  agrets  qui  en  avoient  be- 

Tome  XX  "  ‘  Infulaires  qui  s’étoient  efforcés  de 

M 


Carteret 

l-jG-j. 
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■  l’effrayer  par  leurs  cris  pendant  la  nuit,  il  envoya  à  onze  heures 
'•  la  chàoupe  à  terre  pour  y  faire  encore  de  l’eau.  Confine  il  pen- 
foit  que  probablement  les  Infulaires  s’étoient  cachés  dans  les  bois, 
il  tint  le  canot  armé  &  éqibpé  avec  le  Lieutenant  à  bord ,  tout  prêt 
à  donner  du  fecours  à  les  gens  s’ils  tutoient  menacés  de  quelques 
dangers.  B  parut  bien-tôt  que  fes  conjeaures  étoient  fondées ,  car 
fes  gens  n’eurent  pas  plutôt  quitté  la  chaloupe ,  qu’un  grand  nom¬ 
bre  d’Infulaires  armés  fortirent  du  bois;  l’un  deuxportoità  la  main 
quelque  chofe  de  blanc ,  qu’il  prit  pour  un  figne  de  paix.  B  relfen- 
tit  de  nouveau  dans  cette  occaüon  ce  qu’il  avoit  déjà  éprouvé 
plufieurs  fois  auparavant  ,  combien  le  mauvais  équipement  du 
Entrevue  vailfeau  étoit  malheureux  pour  lui.  B  n’avoir  point  à  bord  de  pa- 
avec  les  In-  yjiion  blanc ,  &  poui*  fuppleer  à  ce  defaut  le  mieux  qu  il  lui  etoit 
poflible,  il  ordonna  à  fon  Lieutenant  qu’il  envoyât  à  terre  dans 
le  canot,  d’arborer  une  nappe.  Dès  que  l’Officier  eut  débarqué,  le 
Port-Etendart ,  &  un  autre  Infulaire  approchèrent  de  lui  fans  armes  , 
&  le  reçurent  avec  de  grandes  démonlfrations  d’amitié.  L’un  d’eux 
lui  adre’lfa  la  parole  en  Hollandois ,  langue  qui  n’étoit  entendue 
d’aucun  des  gens  du  Capitaine  Carteret.  Il  proféra  enfuite  quel¬ 
ques  mots  en  langage  Êfpagnol,  qu’un  des  hommes  de  fon  canot 
favoit  fort  bien.  L’ndien  cependant  parloir  fi  mal,  que  ce  fut 
avec  beaucoup  de  peine  &  par  le  fecours  de  plufieurs  fignes ,  qu’il 
fe  fit  entendre.  Peut  être  que  li  quelquun  de  1  équipage  avoit  lu 
l’Hollandois,  il  l’auroit  trouvé  auffi  peu  habile  dans  cette  langue  que 
dans  l’autre.  11  fit  des  informations  fur  le  Capitaine  qu’il  appelloit 
Skyp^r  maître  du  navire  ,  &  il  demanda  s’il  etoit  Hollandois ,  li 
fon  bâtiment  étoit  un  vaifieau  de  guerre  ou  un  vailfeau  marchand, 
combien  il  portoit  d’hommes  &  de  canons,  &  s’il  alloit  à  Bata¬ 
via ,  où  bien  s’il  enrevenoit.  Lorfqu’on  eut  répondu  à  toutes  ces 
quellions,  il  fit  entendre  que  le  Capitaine  devoit  aller  a  la  Ville, 
&  qu’il  l’introduiroit  chez  le  Gouverneur ,  à  qui  il  donnoit  le  ütre 
Négociation  de  Rajah.  Le  Lieutenant  lui  répondit  alors  que  le  Capitaine  étoit 
avec  un  des  dans  le  deffein  d’y  aller  effecfiiivement ,  mais  quil  avoit  un  grand 
Infulaires.  &  qu’il  demaiidoitk  permiffion  d’en  remplir  quel¬ 

ques  tonnes.’ Il  le  pria  auffi' de  réléguer  à  une  plus  grande  ffiflan- 
ce  les  Infulaires  qui  étoient  armés  d’arcs  &  de  fléchés.  L  Indien 
*  qui  fembloit  être  revêtu  d’une  autorité  confidérable  ;  accorda  ce  que 

defiroit  l’Anglois  ;  &  comme  il  paroilfoit  faire  une  attention  parti¬ 
culière  à  un  mouchoir  de  foie  que  le  Lieutenant  portoit  ^i^^our  dii 
col  celui-ci  le  lui  préfenta  ;  l’Indien  dont  l’habillement  reffembloit 
aflëz  à  celui  des  Hollandois,  le  pria  d’ac^pter  en  retour  une  ef- 
pece  de  cravatte ,  d’une  toile  de  coton  gToffiere  quil  portoit.  Apres 
ht  échange,  il  demanda  à  l’Officier  fi  le  vailftau  avo.t  a  bord 
des  marchtndifes  pour  commercer  On  lui  répondit  qu.l  n  en  avoit 
que  pour  acheter  des  proviüons,  fur  quoi  1  Indien  répliqua,  que  les 
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'Angîois  auroient  tout  ce  dont  ils  auroient  befoin.  Après  cette  con¬ 
férence  que  le  Capitaine  Carteret  regardoit  comme  étant  de  bon  au¬ 
gure,  les  bateaux  revinrent  à  bord  chargés  d’eau. 

Cependant  il  s’étoit  à  peine  écoulé  deux  heures ,  lorfqu’il  vit  avec 
autant  de  furprife  que  de  douleur  plufieurs  centaines  d’hommes  ar¬ 
més  qui  fe  plaçoient  vis-à-vis  de  Ton  bâtiment,  en  difFérens  endroits 
du  rivage  pariiii  les  arbres.  Ils  avoient  pour  armes  des  fuhls ,  des 
arcs,  'des  flèches,  de  grandes  piques  ou  lances,  de  larges  labres, 
une  elpece  de  poignard  appellé  cri,  &  des  boucliers.  Il  obferva 
auffi  qu’ils  retirèrent  dansjes  bois  une  pirogue  qui  étoitlur  la  côte 
fous  un  hangar.  Ces  préparatifs  n’annonçoient  pas  des  intentions 
pacifiques  ;  elles  furent  fuivies  par  d’autres ,  qui  firent  connoître  plus 
clairement  au  Capitaine  Carteret  leur  mauvaife  volonté  ;  car  ces  In- 
flilaires  palferent  le  relie  du  jour  à  entrer  &  fortir  des  bois ,  comme 
s’ils  fe  fulfent  exercés  à  l’attaque  d’un  ennemi.  Quelquefois  ils  jet- 
toient  leurs  traits  &  lançoient  leurs  javelines  dans  la  mer  du  côté  du 
vailfeau ,  d’autrefois  ils  élévoient  leurs  boucliers ,  &  agitoient  leurs 
fabres  du  côté  des  Anglois  d’une  maniéré  menaçante.  Pendant  tout 
ce  temps-là,  il  n’étoitpas  oifif  à  bord,  il  fit  monter  les  canons,  rac¬ 
commoder  fes  agrets ,  &  mit  tout  en  ordre  avant'  le  foir.  Etant-  prêt 
alors  à  faire  voile  ,  il  réfolut  s’il  étoit  poffible  d’avoir  une  autre  en¬ 
trevue  avec  les  Infulaires  de  la  côte ,  &  d’apprendre  la  raifon  d’un 
changement  à  fon  égard,  fi  fubit  &  fi.  extraordinaire.  Il  dépêcha 
donc  fon  Lieutenant ,  qui  arbora  une  fécondé  fois  la  nappe  en  ligne 
de  paix.  Il  eut  la  précaution  cependant  d’envoyer  le  bateau  vers 
une  partie  du  rivage ,  où  il  n’y  avoit  point  de  bois ,  afin  que  fes 
gens  ne  fulfent  point  expofés  à  être  alfaillis  par  des  ennemis  qu’ils 
ne  verroient  pas  ;  il  défendit  à  fon  équipage  d’aller  à  terre.  Lorfque 
les  Indiens  s’apperçurent  que  le  bateau  approchoit  de  la  côte,  & 
que  perfonne  ne  débarquoit,  un  d’eux  qui  fortit  du  bois  avec  un 
arc  &  des  flèches ,  lui  fit  figne  d’aborder  dans  l’endroit  où  il  étoit. 
L’Officier  eut  la  prudence  de  n’y  pas  confentir ,  parce  que  fes  gens 
auroient  été  à  la  portée  dtrdeu  des  Infulaires  qui  étoient  peut-être 
placés  en  embufcade.  Il  attendit  quelque  temps  ,  &  voyant  qu’il 
ne  pouvoit  pas  obtenir  une  conférence  à  d’autres  conditions  ,  il 
revint  au  vailfeau.  Il  dépendoit  certainement  du  Capitaine  Carte- 
ret  de  détruire  un  grand  nombre  de  ces  Indiens  fi  peu  hofpitaliers , 
en  tirant  fes  pièces  d’artillerie  dans  le  bois  ;  mais  cét  expédient  n’au- 
roit  pas  eu  d’heureufes  fuites.  Il  n’auroit  pas  pu  dans  la  fuite  fe  pro¬ 
curer  de  l’eau  &  du  bois ,  fans  rifquer  la  vie  de  fes  gens  :  il  ef- 
péroit  toujours  acheter  des  rafraîchilfemens  de  bon  accord  à  la 
Ville,  où  il  étoit  réfolu  de  fe  rendre ,  étant  alors  en  état  de  fe 
défendre  contre  une  attaque  imprévue. 

C’efl;  pour  cela  que  le  lendemain  au  matin  4 ,  à  la  pointe  du 
jour ,  il  lit  voile  avec  une  petite  brife  de  terre ,  de  cet  endroit ,  qu’il 

M  a 


Carterkt* 
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-  appella  Deccit-ful-Bay ,  {la'  haie  tnompeufe') ,  &  entre  dix  &  onze 

Carter  ET  [{  fortit  de  la  baie  ou  enfoncement,  au  fond  duquel  fes  ba- 

Dépan  de  teaux  avoieiit  découvert  la  Ville  &  le  Fort  ;  mais  le  vent  qui  s’é' 
Mindanao,  jeva  l’obligca  à  prendre  le  large ,  &  de  diriger  fa  route  pour  gagnef 


Batavia. 

M.  Carteret  décrit  d’une  maniéré  particulière  fa  navigation  fur 
la  mer  qui  lave  les  côtes  de  l’Ifle  de  Mindanao ,  &  fon  Journal  doit 
fervir  de  fupplément  à  celui  de  Dampierre ,  qui  en  plulieurs  points 
eft  rempli  d’erreurs.  11  a  reconnu  &  nommé  avec  foin  les  Ifles ,  les 
Caps ,  &  les  bas  fonds  de  ces  parages. 

©bfervations  M.  Carteret  paifa  entre  différentes  Ifles ,  &  la  grande  terre  , 
ftiiutKiucs.  ^  -J  trouva  le  paflàge  bon ,  le  courant  ayant  fa  direélion  à  l’Oueft, 
Dampierre  ayant  placé  fa  baie  &  fa  prairie  à  quatre  lieues  au  Nord- 
Oueft  de  l’ifle  la  plus  orientale  ;  il  la  chercha  dans  ce  parage ,  ainli 
que  fur  toute  la  partie  Sud-Eft  de  l’Ifle ,  jufqu’à  ce  qu’il  arriva  dans 
une  petite  crique  qui  fe  prolonge  jufqu’à  la  Ville, 
c.irtes  mé-  Toute  la  partie  méridionale  de  Mindanao  eft  extrêmement  agréa- 
Mindanao  ble ,  on  y  voit  plufieurs  cantons  qui  ont  été  défrichés  pour  des  plan- 
m  anao.  ^  jg  grandes  plaines  d’une  belle  verdure.  Cette  partie  de  l’Ifle 

eft  bien  peuplée ,  ainli  que  les  Mes  voifines.  M.  Carteret  ne  don¬ 
ne  pas  une  defcription  de  la  Ville ,  parce  que  le  temps  fut  fi  brumeux 
qu’il  ne  put  pas  la  voir;  il  ne  put  pas  non  plus  diftinguer  fuflîfam- 
ment  la  terre  pour  en  déterminer  la  fituation. 

Afpeadedif-  Lorfque  M.  Carteret  découvrit  la  terreàl’Oueft,  de  la  pointe  lîï 
férentes  par- j^^j.j(jionale ,  il  apperçut  une  baie  très -profonde.  A  l’Oueft  de 
ües  de  1  ule.  toute  plate ,  &  couverte  de  peu  de  bois  en 

comparaifon  des  autres  parties  de  l’Ifle.  Sur  ce  terrein  applati ,  on 
apperçoit  un  pic  d’une  hauteur  prodigieufe  ,  &  qui  s’élève  dans 
les  nues ,  comme  une  tour  entre  l’entrée  de  cette  baie  &  la  pointe 
Sud  de  l’ifie ,  il  y  a  une  autre  montagne  très-haute ,  dont  le  fommet 
U  la  forme  de  la  bouche  d’un  volcan  ,  mais  il  n’a  pas  remarqué 
Remarques  qu’elle  voiuit  du  feu  ou  de  la  fumée.  Il  eft  poffible  que  cette 
milnierrV^'^  baie  profonde  foit  celle  dont  parle  Dampierre ,  &  qu’elle  ait  été  mal 
ampieire,  faute  d’iinpreffion;  car  fiau  lieu  de  dire  qu’elle  court 

au  Nord-Otieft,  à  quatre  lieues  de  la  plus  orientale  des  Mes ,  Dam¬ 
pierre  avoit  dit  qu’elle  court  au  Nord-Oueft,  à  quatorze  lieues  de 
la  plus  occidentale  des  Mes ,  ce  narré  feroit  d’accord  avec  fa  def¬ 
cription  ,  &  les  gilfemeiis  fe  rencontreroient ,  puifque  la  terre  eft 
élevée  fur  le  côté  oriental  &  [baffe  fur  le  côté  Oueft.  La  latitude  de 
ces  Mes  qu’il  détermine  au  5^.  lo/ÎSord,  approche  auffi  beaucoup 
de  la  véritable  ;  car  probablement  quelques  parties  de  la  plus  méri¬ 
dionale  font  fituées  dans  cette  latitude ,  mais  comme  M.  Carteret 
n’eft  pas  allé  au  Sud  de -ces  Mes,  ce  n’eft  qu’une  conjeékire. 

Entre  rifle  du  Moudrain.^  qui  eft  la  plus  grande  &  la  plus  occidentale 
de  toutes ,  &  les  Mes  fituées  à  l’Eft,  qui  font  toutes  plates  &  unies ,  il 
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y  a  ïin  paffage  cjui  porte  Nord  &  Sud,  &  qui  ne  paroit  pas  être  em- - - 

barralië.  Celle  deceslsles  qui  eft  fituée  plus  avant  au  Nord-Ell  '  eft 
petite ,  balle  &  plate ,  environnée  d’une  greve  de  flible  blanc  avec 
beaucoup  de  grands  arbres  au  milieu  ;  à  l’Elt  ou  Nord-Eft  de  cette 
Isle,  il  y  a  des  bas  fonds  &  des  bnfans  :  «  je  n’ai  pas  découvert 
^dit  M.  Carteret,  dans  ce  paffage  d’autres  apparences  de  dan- 
^ger.  Je  n’ai  vu  aucune  des  Isles ,  dont  parle  Dampierre  & 
vqni  font  placées  dans  toutes  les  cartes,  près  de  Mindanao  au’lar- 
rge;  elles  font  peut-être  à  une  diftance' plus  éloignée  qu’on  ne 
T» le  croit  communément;  car  la  hauteur  de  la  terre,  ainfi  que 
r>je  l’ai  déjà  obfervé ,  fera  tomber  les  Navigateurs  dans  de  gran- 
*des  erreurs  fur  cet  article  particulier,  s’ils  n’y  font  pas  beau- 
«  coup  d’attention.  En  côtoyant  cette  Isle ,  je  trouvai  que  le  cou- 
«rant  portoit  très  -  fortement  au  Sud  le  long  de  la  côte,  jufqu’à 
«ce  que  jairivai  à  1  extrémité  méridionale  ,  où  je  reconnus  qu’il 
«couroit  au  Nord-Oueff,  &  Nord-Oueft  quart  Oueft,  ce  qui  eft 
«à-peu-près  la  diredion  du  giffement  de  la  terre.  Nous  avions 
«communément  les  vents  du  Sud-Oueft  au  Nord-Oueff  avec  de 
«petites  fraîcheurs  ,  des  pluies  Fréquentes  &  un  temps  variable 
«  JNous  loupçonnâmes  qu’il  y  avoit  dans  la  Ville  des  Hollandois  ou 
«au  moins  des  amis  de  cette  nation;  &  que  lorfqu’ils  eurent’ dé- 
«  couvert  que  nous  étions  Angîois,  afin  de  nous  empêcher  d’a- 
«  voir  aucune  communication  avec  les  Naturels  du  pays,  ils  avoient 
«  envoyé  un  détachement  armé  ,  qui  arriva  deux  heures  après 
«  notre  conférence  amicale  avec  les  premiers  Infulaires,  &  dont 
«les  hommes  qui  nous  défièrent  de  la  côte,  faifoient  partie 
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de  Mindanao  a  l  Ijle  de  Célebes.  Defcflption  du  détroit  de 
Macaffar. 

^uv7r  Mndmao,m.  Cartefet  marcha  àl’Oueftpour 

il  y  entra  le  iq^No- 

fîtes  Iflês  Tnhn  ’  cingloit  vers  Bornéo ,  il  vit  les  pe- 

>  il  demeura  embarrafîe  dans  le  paffage  (a) ,  juf- 

„  Ifles ,  dans  la  carte' Françoife  deM.  d’A* 
„  près  de  Mannevillette ,  publiée  en  1745. 
,5  L’un  d’eux  eft  appellé  Tournn,  &  î’au- 
„  tre  Vanlarif,  le  troifieme  ,  fu?  lequel 
,,  font  placées  deux  Iftes  ,  Harigs  ,•  mais 
,,  ces  bancs  &  ces  Ifles  n’exiftent  cer- 
,,  tainement  point ,  puifque  j’ai  tourné  à 
,,  travers  cette  partie  du  paffage ,  depuis 
„  un  côté  jufqu’à  l’autre ,  &  que  'j'ai  na* 


(a^l  donne  dans  fon  Journal  des  avis 
aux  Navigateurs  fur  ce  paffage,  &  des 
moyens  de  le  reconnoître  :  parmi  les  re¬ 
marques  qu’il  fait  &  fft  i^^^rtam 

'^Veriflef  H,.'  rV  ”  à  l’Oueft 

,,  des  Ifles  de  Taba,  où  le  paffage  eft 

„  large  &  sur,  on  peut  éviter  un  banc 
on  trouve  deux  bancs 
s,  a  1  lilt ,  û:  un  peu  au  Nord  de  ces 
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- - qu’au  -27  qu’il  pafla  la  ligne  ;  il  employa  quinze  jours  à  faire  aS 

CAu.iERET.j-g^^gg  ^  compter  de  l’entrée  feptentrionale  du  détroit,,  dans  la* 
qucile’il  étoit  'arrivé  le  14  :  on  peut  juger  par  cette  obfervation  du  dé¬ 
labrement  de  fon  vaifîëau  &c  de  l’état  de  foibleffe  de  fon  équipa¬ 
ge.  Les  vents  même  qui  lui  étoient  favorables  ne  luifervoient  de  rien , 
parce  que  toutes  les  forces  réunies  de  ceux  qui  reftoient  en  état 
de  fervir ,  fuffifoient  à  peine  à  ferler  les  voiles.  Les  ravages  du  fcor- 
but  étoient  univerfels ,  il  n’y  avoit  pas  un  feul  homme  dans  tout  l’é¬ 
quipage  qui  fut  exempt  de  cette  maladie ,  les  vents  &  les  courant 
contraires  avoient  tant  de  force ,  que  le  vaiffeau  ne  pouvoir  avan¬ 
cer  ni  à  rOueft  ni  au  Sud.  «  Nous  reftâmes,  dit  M.  Carteret,  juf- 
11  qu’au  10  Décembre  dans  cette  fituation  déplorable,  cependant^ 
«  étant  malades ,  aifoiblis ,  mourans  ,  voyant  des^  terres  où  nous 
r)ne  pouvions  pas  avancer  ,  expofés  à  des  tempêtes  ,  qu’il  nous 
M.  Carteret  r,  étoit  iiupoffible  de  furmontcr ,  nous,  fûmes  attaqués  par  un  pi- 
atta<]Lié  ^  que  cct  accideut  inopiné  nous  accablât  dans  toute 

un  pirate.  ^  ^  furvint  à  minuit ,  lorfque  les  ténèbres  extraordi- 

^  nairement  épailTes  ne  pouvoient  pas  manquer  d’augmenter  la  corts 
wfufion  &  la  terreur.  Cette  attaque  fubite  loin  de  l’abattre  ex- 
cita  notre  courage  ,  &,  quoique  l’ennemi  entreprît  de  venir  à  l’a- 
nbordâge  avant  que  nous  foupçonnaffions  fa  proximité 
T  fîmes  avorter  fon  projet.  Le  pirate  fit  alors  un  feu  tres-  vii 
«fur  nous,  avec  des  armes  que  nous  fuppofâmes  être  des  pier- 
«  riers  &  des  ftifils  ;  quoiqu’il  eut  pris  les  devants ,  nous  repondi- 
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«  mes  bien-tôt  à  fon  attaque,  &  fi  efficacement,  que  peu  de  temps 
«  après  le  bâtiment  coula  à  fond,  &  tous  les  miférables  qui  etoient 
«à  bord  périrent  c..  C’étoit  un  petit  vaifiëau,  mais  il  fut  impollible 


Bancs  de 
fable  Spera' 
Mondes. 
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Ton  d’Oueft  nvoit  commencé ,  &  que  contre  ces  vents  &  le  cou - 

rant ,  il  étoit  impoffible  à  tout  vaiflëau  de  gagner  à  l’Oueft  la  ^arteret. 
hauteur  de  Batavia.  Il  étoit  néceflaire  alors  d’attendre  jufqu’au  re-  contrS'nifs 
tour  de  la  mouffon  d’Eft,  &  jufqu’à  ce  que  le  courant  changeât 
de  direftion.  Le  Swallow  avoit  perdu  treize  perfonnes  de  l’équi- 
page ,  &  il  n’y  en  avoit  pas  moins  de  trente  qui  étoient  aux  portes 
de  la  mort.  Tous  les  Officiers  fubalternes  étoient  malades.  Le  Lieu¬ 
tenant,  &  M.  Carteret,  qui  fàifoient  tout  le  fervice  étoient  très- 
foibles.  Dans  ces  conjondures  il  ne  pouvoit  pas  tenir  la  mer,  &  il  ne 
lui  reftoit  d’autres  moyens  pour  conferver  la  vie  du  relie  de  l’é¬ 
quipage,  que  de  relâcher  à  quelqu’endroit  où  il  pût  trouver  du  re  • 
pos  &  des  rafraîchilTemens.  Comme  il  étoit  fort  avancé  au  Sud, 
il  réfolut  donc  de  profiter  ’de  cette  circonllance ,  &  de  faire  des  ef¬ 
forts  pour  gagner  Macajfar  ^  principal  établiffement  des  Hollapdois 
dans  rillé  de  Célehes. 

Entre  les  Trois  Freres  &  la  terre  des  Célehes  ,  on  trouve  l’Ille  de 
Tonikyky,  cim  ell  beaucoup  plus  grande  qu’aucune  de  celles  deskyl/.®^®"'’ 
environs ,  elles  ne  font  point  habitées ,  quoiqu’il  y  ait  fur  toutes 
un  petit  nombre  de  huttes  appartenantes  à  des  pêcheurs.  Le  paf- 
fage  entre  le  bas  fond  &  cette  Ifle,  ell  sûr  &  bon  par  10  à  13  braf- 
fes  fond  de  fable.  Les  fondes  rapportent  ordinairement  fur  le  côté 
del’Ille,  12  bralfes,  &  jamais  au-delfous  de  10.  Il  ell  cependant 
très-difficile  &  très-dangereux  aux  vailfeaux  de  rencontrer  la  terre , 
en  prenant  ce  chemin  fans  avoir  un  pilote  à  bord  ;  car  il  y  a  un 
grand  nombre  de  bancs  de  fable  &  de  rochers  au-delfus  de  l’eau. 

M.  Carteret  fe  fervit  pour  faire  cette  route  d’une  carte  qui  eli 
dans  le  pilote  Anglois  des  Indes  Orientales  y  &  qu’il  trouve  généra¬ 
lement  bonne ,  mais  les  noms  des  Illes ,  pointes  &  baies  y  font  très- 
différentes  de  ceux  qu’on  leur  donne  ordinairement. 

Le  15  ,  il  mouilla  à  quatre  lieues  de  la  Ville  de  Macajfar;  d’autres  Relâche 
allarmes  &  d’autres  malheurs  l’attendoient  encore  au  milieu  des  Eu- 
ropéens ,  &  il  devoir  éprouver  par-tout  cette  vérité  trop  confiante  , 
que  les  hommes  font  plus  dangereux  encore  que  les  élémens. 

Voici  une  remarque  de  M.  Carteret ,  fur  le  détroit  de  Macajfar. 

J’ai  fait  une  defcriprion  très  -  détaillée  de  tout  ce  que  j’ai  ap- 
”  perçu ,  parce  que  toutes  les  cartes  Angloifes  &  Françoifes ,  que 
■•"j’ai  conlultées,  font  extrêmement  défeélueufes  &  remplies  d’er- 
■»reurs,  &  que  d’ailleurs  une  connoilfance  exade  de  ces  palfages, 

•>■>  peut  être  d’une  grande  utilité  à  notre  commerce  de  la  Chine. 

«Les  vaifiéaux  qui  font  ce  commerce,  peuvent  luivre  cette  rou- 
«  te  avec  auffi  peu  de  danger  que  la  commune ,  qui  ell  le  long  des 
■51  bancs  Pralfels;  &  lorfqu’ils  manquent  leur  palfage  â  la  Chine, 

«dans  la  moulïbn  Sud-Ell,  &  qu’ils  perdent  la  faifoii,  ils  peuvent 
«compter  qu’ils  trouveront  ici  un  canal  sûr,  &  de  bons  vents  de 
•«  1  Ouell  -  Sud  -  Ouell ,  de  l’Ouell  &  des  autres  rhumbs  jufqu’à 
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rOuefl  -  Nord  -  Oueft  ,  en  Novembre  &  Décembre  &  dans 
11  les  quatre  rnois  fuivans.  Je  penfe  auffi  que  c’eft  un  chemin  plus 
«court  &  meilleur  d’aller  au  Nord-Eft,  &  à  l’Eft  des  Ifles Philippi- 
«  nés  ,  que  de  trayerfer  les  Moluques  ,  ou  côtoyer  la  muvdl& 
«  Guinée  ,  comme  nos  vaifleaux  furent  obliges  de  le  fiire  lorf- 
«  que  les  François ,  pendant  la  derniere  guerre  croifoient  dans  ces 
«mers  pour  leur  interdire  le  paffiige.  Cette  fécondé  route  eft 
«  remplie  de  bancs,  de  courans  ,  &  d’une  quantité  innombrable  d’au- 
«  très  dangers. 


§.  X. 

Ce  qui  arriva  à  M.  Carteret  à  la  hauteur  de  Macaflar  ,  ^  fbu 
pqfage  de  là  à  Bouthain. 

D  Es  que  IVI.  Carteret  eut  mis  a  l’ancre ,  un  Hollandois  dépêché 
par  le  Gouverneur ,  vint  demander  qui  il  etoit  ;  &  en  apprenant 
que  le  Swallow  étoit  un  vailfeau  de  guerre  Anglois ,  il  parut  fort 
allarmé,  parce  que  aucun  vailfeau  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne 
n’avoit  été  là  auparavant.  On  ne  pouvoit  pas  lui  perfuader  de  qiiit^ 
ter  le  tillac  &  de  defeendre  dans  la  grande  chambre  :  cet  émiflàire 
s’en  alla  cependant  fatisfait,  fuivant  toute  apparence,  mais  on  va 
lire  les^  nouveaux  malheurs  qui  menaçoient  M.  Carteret  ,  &  le 
beau  rôle  qu  il  joua  dans  cette  occalion  ainli  que  dans  toutes  les 
autres. 

Le  lendemain  16,  à  la  pointe  du  jour ,  le  Capitaine  envoya  fon 
Lieutenant  à  la  Ville  -  avec  une  lettre  pour  le  Gouverneur,  dans 
laquelle  il  l’informoit  de  la  caufe  de  fon  arrivée ,  &  lui  demandoifc 
la  liberté  du  port,  afin  d’acheter  des  rafraîchilfemens  pour  fon  équi¬ 
page  mourant  -,  il  le  pria  auffi  d’accorder  à  fon  vaiffieau  un  abri  con¬ 
tre  les  tempêtes  qui  approchoient ,  &  jufqu’au  retour  d’une  faifon  con¬ 
venable  pour  faire  voile  à  l’Oueft.  Il  ordonna  à  fon  Lieutenant  de 
remettre  cette  lettre  au  Gouverneur  lui-même,  à  moins  qu’il  n’eût 
de  bonnes  raifons  de  faire  le  contraire  ;  mais  lorfque  fon  Officier 
arriva  au  quai  de  la  Ville  ,  on  ne  lui  permit  pas  de  débarquer'non 
plus  qu’à  qui  que  ce  flit  du  bateau.  Cet  Officier  refufa  alors  de 
délivrer  la  lettre  à  un  melfager;  le  Gouverneur  en  fut  inllruit,  & 
il  envoya  deux  Officiers,  appellés  le  Sahandal  &  le  Fifcal;  ils  dh 
rent  au  Lieutenant  qu’il  ne  pouvoit  pas  remettre  lui-même  la  let¬ 
tre  au  Gouverneur ,  parce  qu’il  étoit  malade ,  &  qu’ils  venoient  par 
Ion  ordre  ejçprès  la  chercher.  Le  Lieutenant  la  leur  donna  enfin ,  & 
ils  s’en  allèrent.  Tandis  qu’ils  retournèrent  à  la  Ville ,  l’Officier 
Anglois  &  fes  gens  plièrent  à  bord  du  bateau,  expofés  à  la  cha- 
leiu’  brûlante  du  foleU  ,  qui  étoit  prefque  perpendiculaire  à  midi  ; 

U 
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&  on  ne  foufFrit  pas  qu’aucun  des  bateaux  du  pays  approchât  d’eux _ - 

pour  leur  vendre  des  rafraîchiflemens.  Sur  ces  entrefaites  les  ^n- 
glois  du  bateau  obferverent  beaucoup  de  tumulte  &  de  bruit  fur 
la  côte,  &  tous  les  floupes  &  ,bâtimens  propres  à  être  armés  en 

frilprrp  fiirpnt  /^nnîi-»oc  oxror»  To  _ t  T  _ 
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de  combattre,  il  forma  le  delfein  de  s’avancer  &  de  mouiller  tout 
près  de  la  Ville;  mais  le  bateau  étoit  abfent,  &  avec  tous  les  ef¬ 
forts  de*  ceux  qui  pouvoient  travailler,  il  ne  put  pas  lever  l’an¬ 
cre  ,  quoique  ce  fut  une  des  petites.  Après  que  le  Lieutenant  eut 
iittendu  cinq  heures  dans  le  bateau.  On  lui  dit  que  le  Gouverneur 
ayoït  dépêché  deux  O-ficiers  vers  le  Capitaine ,  ■&  qu’ils  portoient 
jeponle  à  fa  lettre.  A  peme  le  Lieutenant  fut-il  de  retour  que 
les  deux  envoyés  arrivèrent  à  bord.  M.  Carteret  apprit  enfuite  que 
nï’  te  Cerf,  étoit  enfeigne  de  la  garnifon  ,  &  l’autre 

M.  Douglaff,  écrivain  de  la  Compagnie  Hollandoife.  Ils  lui  remi¬ 
rent  la  lettre  du  Gouverneur,  mais  elle  fe  trouva  écrite  en  Hollan- 
dois ,  langue  qui  n’étoit  entendue  d’aucun  des  hommes  de  l’équipa- 
Les  deux  Officiers  cependant  qui  la  lui  apportèrent  parlant  Fran- 
çois  lun  deux  la  traduilit  dans  cette  langue.  «  Elle  contenoit  en  onrefufei 

rSmDrètrw  vmi*  r.?  approcher  s-, SS 

«pu  près  de  la  Ville,  quil  ne  devoit  point  mettre  à  l’ancre  ffir 

«^.aucune  partie  de  la  côte ,  ni  permettre  à  fes  gens  de  débarquer 

.  dans  aucun  endroit  fournis  à  fa  jurifdidion  «.  Avant  de  faire  ré^ 

ponfe  a  cette  lettre ,  il  montra  aux  envoyés  qui  la  lui  avoient  appor- 

tee,  le  nombre  de  fes  malades  ;  ils  parurent  fort  affligés  à  la  vu^L 

tant  d  hommes  qui  fe  mouroient  de  langueur  &  de  befoins;  il  leur 

repréfenta  quils  etoient  témoins  delanéceffîté  preffante,  où  il  étoit 

de  fe  procurer  des"  rafraîchiffemens  ;  qu’il  feroit  injufle  &  cruel 

KOI,  ^  agiroit ,  non-feulement  contre  les  traités  fubfiftans  entre  les 
deux  Nations ,  mais  encore  contre  les  Loix  de  la  nature.  Ils  fem- 
b  oient  convenir  de  la  force  de  ce  raifonnement ,  mais  ils  avoient  une 
reponfe  courte  &  decifive  toute  prête;  «  ils  difoient  toujours  que  ««'f* 

iflTdZtnt  l  ^  indifpenfables  de  leurs  maîtres ^ auxquels 
Ils  devomnt  cfoeir,  ne  leur  permettoient  pas  de  fouffrir  qu’au- 

ïvî  oJriSpf  quelque  nature  qu’il  fut,  féjournât  dans  ce  porta. 

répliqua,  .que  des  hommes  qui  étoient  dans  fa 
PuT i  on  nflnf"'  rien  à  craindre  au-delà  de  ce^u’Us  fouffroient; 

J  fur  le  champ  la  liberté  du  port,  pour 

r  &  lui  procurer  un  abri,  ü  iro^it  dès^Z 

leurs  forces^^^Qufqr^ menaces  &  toutes 

^  ^  echouer  fous  leurs  murailles,  &  qu’après 
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- - -  avoir  vendu  fa  vie  aufli  chèrement  qu’il  pourroit,  il  couvriroR 

Carter  et.  Hollande  d’infamie,  pour  avoir  réduit  un  ami  &  un  allié  à  une  li 

terrible  extrémité.  Cette  décoration  parut  les  allarmer  ,  d’autant 
plus  que  la  fituation  de  l’équipage  du  Swallow  fuffifoit  feule  pour  les 
convaincre  que  M.  Carteret  tiendroit  fa  parole.  Ils  le  preiferent  avec 
beaucoup  d’émotion  de  relier  où  il  étoit ,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  au 
moins  reçu  une  fécondé  lettre  du  Gouverneur.  Après  quelque  alter¬ 
cation  il  y  confentit ,  à  condition  que  le  Gouverneur  lui  feroit  part 
de  fa  réfolution ,  avant  que  la  brife  de  mer  commençât  à  fouffler  le  lem 
demain. 

11  palfa  le  relie  du  jour  &  toute  la  nuit,  dans  un  état  cruel  d’anxiété 
ôc  d’indignation. 

Le  lendemain  f  ,  dès  le  grand  matin,  il  eut  la  douleur  de  voit 
un  ôoupe  monté  de  huit  oanons ,  &  un  des  bâtimens  du  pays  équipé 
'Suite  de  i:i  en  guerre,  &  ayant  abord  un  grand  nombre  de  foldats,  venir  de 
tare  des  Hoi*  la  Ville,  &  mettre  a  1  ancre  aux  deux  cotes  de  lonvailleau.  11  de- 
landois,  taclia  fui’  le  champ  fon  bateau  pour  leur  parler,  mais  ils  ne  vou¬ 
lurent  rien  répondre  à  tout  ce  qu’on  leur  difolt.  Sur  le  midi,  la 
brife  de  mer  É  leva,  &  n’ayant  point  reçu  de  nouvelles  du  Gou¬ 
verneur,  M.  Carteret  mit  à  la  voile  &  s’avança  vers  la  Ville  , 
très-réfolu  de  répoufîer  autant  qu’il  lui  feroit  poffible  la  force  par  la 
force ,  fl  les  bâtimens  qui  ctoient  vénus  mettre  à  l’ancre  près  de  Ijut 
ofoient  l’attaquer.  Heureufement  pour  eux  &  pour  lui ,  ces  bâti¬ 
mens  fe  contentèrent  de  lever  l’ancre  &  de  fuivre  fes  mouvemens, 

Bien-tôt  après  qu’il  eut  mis  à  la  voile,  un  joli  bâtiment  qui  pof- 
tok  une  bande  de  muficiens,  &  plufieurs  Officiers  s’approchèrent 
de  lui ,  &  dirent  qu’ils  étoient  envoyés  par  le  Gouverneur ,  mais 
qu’ils  ne  inonteroient  pas  à  bord,  fi  le  Swallow  ne  jettoit  à  l’ancre 
-une  fécondé  fois,  il  remit  donc  à  l’ancre  fur  le  champ,  &  les  Of' 
ficiers  vinrent  à  bord  ;  c’étoient  M.  le  Fifcal ,  le  Sabaudar ,  le  maî¬ 
tre  du  port  &  M.  DoüglalT l’écrivain,  dont  il  a  été  fait  mention 
plus  haut.  Ils  témoignèrent  quelque  furprife  de  ce  qu’ilavoitap- 
jSffkation'^  &ils  lui  demandèrent  ce  quil  prétendoit  fitire.  M.  Carteret 

de  M.  Car-  leui’  répondit  que  fon  unique  deffein  étoit  de  tenir  la  parole  qu’il 
leur  avoit  donnée  la  veille;  que  jullifié  par  les  droits  de  la  nature 
qui  l’emportent  fur  toutes  les  autres  loix ,  il  vouloit  plutôt  que  de 
remettre  en  mer ,  ou  fa  dellruélion  par  un  naufrage ,  par  la  ma¬ 
ladie  ou  par  la  famine ,  étoit  inévitable ,  venir  fous  leurs  murail¬ 
les  &z:  les  forcer  à  lui  fournir  ce  dont  il  avoit  befoin  ,  ou  faire  échouef 
le  vailfeaùfurle  rivage,  puifqu’il  valoit  mieux  périr  tout  d’un  coup 
dans  un  combat ,  que  de  fouffrir  d’avance  mille  douleurs  accablan¬ 
tes",  &  prévoir  tous  les  jours  une  mort  inévitable;  il  leur  fit  remar¬ 
quer  auffi  qu’aucun  peuple  civilifé  n’avoit  jamais  lailfé  périr  leS  pri- 
fonniers  de  guerre ,  faute  de  leur  accorder  des  aîimens ,  beaucoup 
moins  des  alliés  qui  demacdoient  feulement  la  permiffion  d’acheter 
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des  vivres.  Les  Hollandois  convinrent  de  la  vérité  de  tout  ce  qu’il - - 

leur  difoit ,  mais  ils  fembloient  penfer  qu’il  s’étoit  trop  prefle  : 
quand  il  leur  dit  qu’il  avoit  attendu  tout  le  temps  qu’on  avoit 
fixé,  ils  firent  quelques  excufes  de  n’être pas  venus  plutôt,  &  ils  ajou¬ 
tèrent  que  pour  lui  prouver  qu’on  avoit  accordé  ce  qu’il  defiroit,  ils^ 
apportoient  les  provifions  que  fournit  leur  pays.  M.  Carteret  les  prit 
fur  le  champ  à  bord  ;  elles  confifloient  en  deux  moutons  un 
élan  fraîchement  tué  ,  un  petit  nombre  de  volailles  ,  &  quelques 
fruits  ou  végétaux.  Ces  provifions  qui  arrivèrent  fort  à  propos ,  fu. 
rent  partagées  entre  les  gens  de  l’équipage ,  &  on  en  fit  un  bouil¬ 
lon  falutaire  aux  malades.  Les  députés  montrèrent  enfuite  une  au*, 
tre  lettre  du  Gouverneur,  qui  au  grand  étonnement  de  M.  Carteret, 
lui  enjoignoit  de  nouveau  de  partir,  &  qui,  afin  de  juftifier  cet  or¬ 
dre  ,  alléguoit  qu’il  ne  pouvoir  pas  foulFrir  qu’aucun  vailfeau ,  de  quel¬ 
que  Nation  qu’il  fût,  féjournâtou  commerçât  dans  le  port  fiins  man- 
queV  à  la  convention  faite  par  la  Compagnie  Hollandoife  avec 
les  Rois  Originaires  &  les  Gouverneurs  du  pays ,  qui  avoient  déjà 
témoigné  du  mécontentement  à  l’occafion  de  l’arrivée  des  Anglois , 
pour  plus  amples  détails  ;  le  Gouverneur  le  renvoyoit  aux  Offi¬ 
ciers  ,  porteurs  de  fa  lettre  qu’il  appelloit  fes  Commiffaires.  M.  Car- 
teret  obferva  à  ces  députés  qu’aucune  flipulation  relativement  au^ux  VÂltl 
commerce,  ne  pouvoir  le  concerner  puifqu’il  montoit  un  vaiffeaiuëur  h°S 
du  Roi;  il  leur  produifit  en  même  temps  fa  commiffion,  en  leur'^o*®- 
difant  qu’on  ne  pouvoir  pas  ,  fans  abufer  du  langage  &  blelfer  le  fens 
commun ,  appeller  commerce ,  la  vente  qu’on  lui  feroit  des  alimens 
&  des  rafraîchiffemens  dont  il  avoit  befoin.  Les  Hollandois  firent  en- 
fuite  plufieurs  propofitions  qu’il  rejetta  ,  parce  qu’elles  compré- 
noient  toutes  fon  départ  de  cet  endroit,  avant  le  retour  de  la  fai- 
fon.  Il  leur  réitépa  fa  première  déclaration ,  &  afin  de  lui  donner 
plus  de  force,  il  leur  fit  voir  le  cadavre  d’un  de  fes  hommes  qui 
etoit  mort  le  matin ,  &  dont  la  vie  auroit  probablement  été  fau» 

Tée,  fi  on  lui  avoit  vendu  des  rafraîchiffemens  lorfqu’il  mit  à  l’an¬ 
cre  pour  la  première  fois  fur  leur  côte.  Ce  fpeaacle  les  déconcerta:  LesAnâiois 
apres  avoir  gardé  quelque  temps  le  filence,  ils  s’informèrent  avec 
emprefïement ,  fi  le  Capitaine  Carteret  avoit  été  dans  les  Mes  à  épi- 
ceries  ;  il  leur  répondit  que  non ,  &  ils  parurent  convaincus  qu’il 
leur  diloit  vrai.  Ils  eîr  vinrent  à  une  efpece  d’arrangement ,  ils  lui 
r  irent  qpe  quoiquils  ne  puffent  pas  fans  défobéir  aux  ordres  les 
,p.us  politifs  &  les  plus  exprès  de  la  Compagnie,  lui  permettre  de 
relter  la ,  ^  cependant  il  étoit  le  maître  d’aller  dans  une  petite  baie 
peu  eloignee,  oùil  trouveroit  un  abri  sûr  contre  la  mouflon  dan- 
geraufe ,  &  ou  d  pourroit  dreffer  un  hôpital  pour  fes  malades  ;  ils 
laflurerent  en  meme-temps  ,  que  les  provifions  &  ,les  rafraîchiffe- 
7.,/e^oient  plus  abondans  qu’à  Macajfar,  d’où  on  lui  enver- 
>;-oit  d  ailleurs  tout  ce  dont  il  auroit  befoin  ;  ils  lui  offrirent  un  bon 
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- -  pilote  pour  le  conduire  à  ce  mouillage.  M.  Carteret  confentit  volon?^ 

cartehet  ^  propofition ,  à  condition  que  les  offres  qu’ils  lui  ay oient 
M.’caJtcret  faites  leroient  confirmées  par  le'  Gouverneur  &  le  Confeil  de  Ma- 
obtient  enfin afin  qu’on  le  regardât  comme  étant  fous  la  proteélion  de  [la 
Nation  Hollandoife,  &  qu’on  ne  fit  aucune  violence  aux  gens  de 
Bomiiain.  équipage.  Les  Commiffaires  engagèrent  leurs  paroles  d’hôn- 
neur  qu’il  feroit  content  du  Gouverneur  &  du  Confeil ,  ils  promi¬ 
rent  que  le  lendemain  il  obtiendroit  la  ratification  qu’il  defiroit , 

&  ils  le  prièrent  en  attendant  de  refier  où  il  étoit.  Il  leur  demanda; 
pourquoi  on  avoit  fait  mouiller  en  cet  endroit  les  bâtimens  qui 
étoient  à  l’ancre  à  fes  côtés  ;  ils  répondirent  que  c’étoit  unique¬ 
ment  pour  empêcher  les  Naturels  du  pays  de  faire  des  infultes  aux. 
Anglois. 

5.emarq.ues  R  étonnant  que  des.  Navigateurs  qui  fe  dévouent  pouy  tes; 
far  la  con-  progrès  de  la  géographie ,  &  l’inftruélion  de  tous  les  peuples  ne 
Hoiiandüis.  foicnt  pas  accucillis  de  tous  les  Européens ,  parmi  lefquels  ils  peu-^ 
vent  aborder  ;  &  la  défiance  &  le  foin  avec  lefquels  les  peuples  de 
l’Europe  gardent  leurs  établiffemens  éloignés  efl:  quelquefois  bien; 
puéril.  Après  avoir  fait  reconnoître  l’état  du  Swallow  qu’avoit  à 
redouter  le  Gouverneur  de  Macajfar ,  qui  pourroit  excufer  la. 
cruauté  dont  il  fe  fouilla  d’abord  ^  L’avide  baffeffe  &  les  [vexa¬ 
tions  avec  lefquelles  les  Hollandois  traitèrent  enfuite  l’équipage  de 
M.  Carteret ,  ne  font  pas  moins  odieufes. 

Il  faut  obferver  ici ,  que  Colomb ,  revenant  de  la  découvertê- 
de  l’Amérique ,  effuya  déjà  de  la  paît  des  Portugais ,  un  refus  de 
relâcher  &  de  prendre  des  provifions  aux  Açores  ou  aux  Canaries, 
Le  i8,  le  Sabaudar  vint  avertir  M.  Carteret,  que  le  Gouver¬ 
neur  &  le  Confeil  avoient  confirmé  l’engagement  de  la  veille ,  ainff 
qu’on  le  lui  avoit  promis.  11  étoit  très  -  content  de  l’arrangement , 
excepté  feulement  qu’il  lui  falloit  trouver  de  l’argent,  pour  fes  biL 
lets  lùr  le  Gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  :  le  Sabaudar 
iuitresobfia-(jjt^  qu’il  tâcheroit  de  faire  cette  affaire.  A  huit  heures  du  foir,  ii 
revint  à  bord  pour  lui  apprendre  que  perfonne  de  la  Ville  n’avoit 
desremifes  à  faite  en  Europe,  &  qu’il  n’y  avoit  pas  une  rixdale  dans 
la  caiffe  de  la  Compagnie.  Le  Capitaine  répondit  que  puifqu’o;i  ne 
lui  permettoit  pas  d’aller  à  terre  pour  négocier  fes  billets ,  il  efpé- 
roit  qu’on  lui  feroit  crédit  en  donnant  des  billets  fur  l’Angleterre: 
pour  toutes  les  dettes  qu’il  contraéleroit,  ou  des  reconnoilfances-. 
payables  à  Batavia  :  Le  Sabaudar  répliqua  que  le  Réfident  à  Bont- 
hain ,  place  où  il  alloit ,  recevroit  des  ordres  pour  lui  fournir  tout 
ce  dont  il  auroit  befoin  ;  qu’il  feroit  charmé  de  prendre  fes  billets 
en  retour,  parce  qu’il  avoit  des  remifes  à  faire,  &  qu’il  alloit  lui- 
même  en  Europe  dans  la  faifon  fuivante  i  il  ajouta  que  ce  Réfi¬ 
dent  avoit  des  biens  confidérabîes  en  Angleterre ,  où  il  s’étoit  fait 
>iaturalifer.  «  J’ai  dans  mes  mains  continua  le  .Sabaudar  ,  de  l’ar* 
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T-gent  qui  lui  appartient,  je  vous  eu  achèterai  à  Macajfar  les  mar _ — 

T.  chandifes.  dont  vous  aurez  bcfoin ,  &  je  les  ferai  partir  après 
r.vous  «-e  Après  que  M.  Carteret  eut  fpécuic  tous  les  articles  &  la 
quantité  &  le  prix,  ils  fe  quittèrent.  .  ’ 

Le  lendemain  19,  dans  l’après-midi,  le  Capitaine  Carteret  reçut 
une  lettre  fignée  par  le  Gouverneur  &  le  Confeil  de  MacaJJar 
qui  conte noit  les  raifons,  pourquoi  il  étoit  envayé  à  Bcnthain  &  coa- 
lirmoit  la  convention  verbale  qui  fujplüfoit  entre  eux.  ’ 

Bien-tôt  après  un  Enfeigne,  le  Sécretaire  du  Confeil  &  un  pilote  LeSw*iiow^ 
vinrent  à  bord ,  pour  l’accompagner  à  Bonthdin.  L’Enfeigne  de- 
vuit  commander  les,  foldats  qui  étoient  dans  les  bateanx  de  garde ,  ' 

Ô£  le  Sécretaire,  comme  il  l’a,- découvert  dans  la  fuite*  étoit  char¬ 
gé  de  contrôler  les  opérations  du  Rélident.  '  >  • 


f., 
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Relâche  a  Bonthaiii  ,  le  Swallow  attend  un  vent  favorable  pour 
gagner Defcription  de  Bonthain.,  Ve  Macalîar  ù.dit  Pays, 

■  adjacent.  ^  ’  -'a  ' 

T  ,  '  i  ^  '  O 

l^E  20  ,  à  la  pointe  du  jouf-y  îe  Swallow  fit  voile  ^  l’apfès-mi- 

di  du  joui  fuivant,  il  mit  4  l^ancre  dans  la  rade  de  avec 

fes  deux  bateaux  dci  .garde 'qui  avancèrent  tout  près  de  la 'cote 
pour  empêcher  les  bâtimens  du  pays  &  les  fiens  d’avoir  aucune 
communication  avec  .'les  Angiois-'  . 

M.  Carteret  alla  tout'dè  liiitê  rendrè'Vtfite-atv  Rélident,  &  après 
avoir  arrangé  avec  lui  toutes -les’ 'affôirés’félativement-' à  l’areent  & 

ais  provifions  .le  Réfiÿm  lui  iiceordH  me 'inaiibn  près  des  bords  ÆS  "ÏS.‘ 
de  la  mer  &  d  un  petit  Fort  palliflMé  gariii'de  huit  canons,  c’étoit"' 
la  feiue  ip  d  y  eut  çlans  le  canton ,  il  en  fit  un  hôpital  fous  la  direc- 
tion  du  Chirurgien,  il  y  envoya  tous  ceux  de  Tes  malades  qu'il  ju¬ 
gea  ne  pouvoir  pas  feîrétabjir-à  bord,  &  il  retint  Le  refte  pour  la* 
garde  du  vaiüeau.  Dès  - que  fes  gens  furent  à  terref'  On  lés  mit 
fous  une  garde  ^de  trente-lix  Hollandois  ,  de.  detix  Serigens' &  de 
deux  Caporaux  commandés  par  un  Officier.-  Oh  me  permit  4  ’  au-  '  ' 

cun  de  les  maiades  de  s’éloigner  de  plus  de  trente  verges  'de  i’hô- 
p  a  ,  on  ne  fouffrit  point  que  les  Naturels  du  pays  s’appfochaf^ 
m?p  P  us  près  deux  pour  jeur  vendre  quoique  ce  fût;'  de  forte  Vexatior» 

SiVf  Anglois  n  achetoient  rien  que  par  fenù-endfe  des  foldats  tHpl- Il 
OsS ,  qui  abufoient  honteufement  de  leur  pouvoir.^  Lioflainls 
V05  oien  es  abitans^  du  pays  apporter  dés  provilions ,  qu’ils  pen- 
foient  devoir  convenir  aux  gens  du  Capitaine  Carteret,  ils  les  foi- 
fifloient  d  abord  &  demandoient  enfuite  le  prix.  Le  foldat  ne  faL 
loit  guere  attention  au  prix  du  vendeur»  il  les  payoifce  qu’il  ju-- 
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geoit  à  propos  ,  c’efl-à-dire ,  une  fomme  qui  étoit  à  peine  le  quart 
de  leur  valeur.  Si  le  pauvre  campagnard  s’avifoit  de  témoigner  du 
mécontentement ,  il  le  fatisfaifoit.  bien-tôt  en  tirant  fon  grand  fabre 
&  en  efpadonnant  par-delïus  (a  tête.  Cet  expédient  appaifoit  tou¬ 
jours  les  plaintes  &  renvoyoit  l’offenfé  :  enfuite  le  foldat  vendoit  ce 
qu’il  avoit  acquis,  quelquefois  à  plus  de  mille  pour  cent  de  béné- 
lice..  Ces  procédés  étoient  fi  violens  à  l’égard  des  Naturels  du  pays 
&  fi  injurieux  pour  M.  Carteret,  qu’il  en  fit  des  plaintes  au  Réfident, 
à  l’Officier  Hollandois ,  nommé  le  Cerf  &  au  Sécretaire.  Le  Réfident 
réprimenda  les  foidats  d’une  maniéré  convenable;  mais  fa  haraH- 
gue  produifit  fi  peu  d’effet ,  que  M.  Carteret  ne  put  s’empêcher  de 
ibupçonner  que  l’Officier  connivoit  à  ces  pratiques  &  en  parta- 
geoit"  les  avantages.  Il  le  foupçonna  auffi  de  vendre  de  l’arrack 
àfes  gens;  il  s’en  plaignit  fans  recevoir  de  réparation.  Il  fayoit  d’ail¬ 
leurs  que  les  efclaves  de  Cerf  l’Officier  étoient  occupés  à  acheter 
au  marché  des  chofes  que  fa  femme  vendoit  enfuite  deux  fois  plus 
qu’elles  ne  lui  avoient  coûtées.  Les  foidats  fe  rendirent  coupables  dç 
plufieurs  autres  délits  :  chacun  d’eux  à  fon  tour  devoit  procurer, 
des provifions  pour  toute  la  garde,  &  il  s’acquittoit  ordinairement 
de  cette  fonélion  en  allant  dans  la  campagne  avec  fon  fufil ,  l’hon¬ 
nête  pourvoyeur  n’étoit  pas  toujours  content  de  remplir  un  faç 
qu’il  portoit,  un  d’eux  prit  fans  autre  cérémonie  un  jeune  buffle 
qui  appartenoit  à  des  payfans  ;  fes  camarades  n’ayant  pas  de  bois  prêt 
pour  le  faire  cuire,  ils  abattirent  quelques t unes  des  paliffades  dq 
Fort  :  lorfqu’on  rapporta  cette  nouvelle  au  Capitaine  Carteret, 
il  la  regarda  comme  fi  extraordinaire  qu’il  alla  voir  k  brèche ,  ^ 
il  trouva  les  pauvres  noirs  occupés  à  la  réparer. 

Le  a8 ,  une  flotte  de  plus  dç  cçnt  petits  bateaux  du  pays,  ap-? 
pellés  J  mouillèrent  dans  cette  rade.  Leur  port  eft  de  douze  à 
dix-huit  &  vingt  tonneaux ,  &  ils  ont  de  feize  à  vingt  hommes  à 
bord,  M,  Carteret  dit,  qu’ils  faifoient  une  expédition  autour  dq 
l’Ifle  pour  la  pêche  ;  qu’ils  partoient  avec  une  mouflon  &  s’eû 
revenoient  avec  l’autre,  de  maniéré  à  fe  tenir  toujours  fous 
vent  de  terre.Als  envoyoient  leur  poifîbn  au  marché  Chinois  ,  & 
M.  Çarteret  obferva  que  tous  ces  Pros  pOrtoient  pavillon  Hollandois. 

Il  ne  lui  arriva  rien  jufqu’au  18  Janvier  [qui  fait  digne  d’être 
rapporté.  Il  apprit  alors  par  une  lettre  de  MacaJJar  que  le  Dauphin 
avoit  été  à  Batavia.  Le  28,  le  Sécretaire  du  Confeil,  qui  avoit  été 
envoyé  ici  avec  le  Cerf,  &  qu’il  fuppofa  être  chargé  de  contrôler 
les  opérations  du  Réfident,  flit  rappellé  à  Macajfar. 

Le  19  Février,  le  Cerf  fut  auffi  rappellé  afin  d’entreprendre,  à  ce 
qu’on  difoit,  une  expédition  pour  l’Ifle  de  Bally,  Le  ^  Mars  ,  le  plus 
grand  des  bateaux  de  garde  ,  un  floupe  d’environ  quarante  -  cinq 
tonneaux  reçut  ordre  de  retourner  à  Macajfar  avec  une  parti® 
des  fçldats ,  &  le  9 ,  M.  Swellingrabel  le  Réfidgnt  reçut  pnç  lettre 
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du  Convcrncur  de  cette  place ,  qui  s’inibrmoit  quand  M.  Carterer _ 

mettroit  à  la  voile  pour  Batavia.  Surpris  du  rappel  de  l’Officier  ^carteret. 
du  bateau  de  garde;  ille  ftitbien  davantage  en  appi^enant  ce  que  aiÎ™  de 
contcnoit  la  lettre  du  Gouverneur,  puifqu’il  favoit  que  la  mouf-M.Caiteret. 
Ton  d’Eft  ne  commençant  qu’au  mois  de  Mai,  il  lui  étoit  impol- 
lible  d’appareiller  avant  ce  temps.  Toutes  les  affaires  relièrent  ce¬ 
pendant  dans  le  même  état  jufques  vers  .la  lin  du  mois.  Quelques- 
uns  des  gens  de  M.  Carteret ,  remarquèrent  que  depuis  peu ,  un 
petit  canot  étoit  venu  roder  plulieurs  fois  autour  d’eux  à  différen¬ 
tes  heures  de  la  nuit ,  &  qu’il  s’étoit  enfui  dès  que  les  gens  qu’il 
portoit  à  bord  s’appercevoient  que  quelqu’un  remuoit  dans  le  vailïeau 

Le  29 ,  tandis  que  cette  matière  étoit  l’objet  de  fes  fpéculations  ' 
un  des  Officiers  rapporta  de  terre  au  Capitaine  une  lettre ,  qui  à 
ce  qu’il  lui  dit ,  lui  avoit  été  remife  par  un  noir.  Elle  étoit  adref- 
lee  au  Commandant  du  vaiffeau  Anglois,  tl  Bonthain  (a). 

Cette  lettre  1  avertiffoit  que  les  HoUandois ,  conjointement  avec  le  m.  Carteret 
KOI  de  Ko/zj,  avoient  formé  le  projet  de  le  maffacrer  ;  que  les  Hol  _^,averti  d\me 
landois  cependant  ne  paroîtroient  point  dans  l’attaque;  que  le  com-SS'ïon- 
plot  leroit  execute  par  un  fils  du  Roi  de  Bony  ,  qui,  outre  ime“" 
l^omme  qu’il  recevroit  d’eux ,  devoir  avoir  le  pillage  de  fon  vaif-  ' 
leau  pour  fa  récompenfe  ;  qu’il  étoit  alors  à  Bonthain^wec  huit 
cens  hommes  pour  cette  entreprife.  La  lettre  ajoutoit  que  la  liai-  Motifs  pré¬ 
ion  que  le  Capitaine  Carteret  avoit  formée  avec  les  Bugga^Ces ,  &lesee«r  f.nr 
autres  peuples  du  pays  qui  étoient  ennemis  des  Hollandois,  &  oui 
s;eflorçoieiit  de  les  chaflèr  de  l’ifle,  avoit  excité  la  jaloufie 
tire  fur  lui  ce  danger;  qu’on  craignoit  d’aiUeurs  qu’arrivé  en  An¬ 
gleterre,^  compatriotes  conçuffent  quelque  projet  contre  la  Com- 
pagnie,  d  apres  les  mfiruaions  qu’il  devoit  leur  donner,  puirqu’on 
neconnoiffoit  ,  ainli  qu’il  a  déjà  été  dit  plus  haut ,  aucun  vaiffeau  de 
guerre  Anglois  qui  eût  vifité  l’ifle  auparavant. 

^  Cette  lettre  fut  pour  lui  un  nouveau  fujet  ‘de  furprife  &  de  ré-Ce  qu’ii  fout 
flexion.  Elle. -etoit  extrêmement  mal  écrite  par  raonort  nn 
.à  la  forme  épiftolait^;  cependant  elle  n’en 
tennon.  11  ne  pouvoir  pas  décider  abfolumentjufqu’où  l’avil  affeUe 
îui  donnoit  etoit  vrai  ou  flux.  Le  menfonge  pouvoir  procurer  à  l’au¬ 
teur  de  cette  lettre  quelque  petite  récompenfe  pZTmkié  & 

£  ties  de  Mfle,  dont  l’une  eft  habitée^  Ubes. 

’-riAc  •  r  en  plufîeiirs  dif-  un  peuple  appellé  Bu^^-ueTes  &  donMm 

^ridîs  ,  qm  font  autant  de  f^uverainetés  autre  fe  nommrirrSron  Vfro.r 

S£f  F-  -  «  ;; 
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“  le  zelc  fivec  lefquels  il  révéloit  ee  complot ,  ou  enfin  lui  donner  une 
importance  qui  fiitisleroit  du  moins  fa  vanité.  Il  convenoit  que  le  Ca¬ 
pitaine  Carteret  prît  les  mêmes  mefures  que  s’il  avoit  été  sûr  de  la 
réalité  du  projet.  D’ailleurs  il  n’avoit  pas  lieu  d’être  tranquille  lorf- 
qu’il  confidéroit  qu’on  avoit  rappellé  le  Sécretaire  du  grand  Con- 
feil,  le  Cerf,  le  grand  (loupe  &  une  partie  des  foldatss  qui,  à^ce 
qu’on  difoit ,  n’avoient  été  envoyés  à  Bonthain  que  pour  le  mettre  à 
Motifs  d'in- infultes  des  Naturels  du  pays.  Son  inquiétude  augmenta 
•yjlüàtide  de  quand  il  penfa  aux  troupes  qui  s’aflfembloient  à  Macajfar  pour  une 
M.  catteret.  à  Bally ,  au  petit  caiiot  qu’ôn  ■  avoit  vu  roder  autour  de 

lui  pendant  la  nuit ,  &  enfin  à  la  lettre  du  Gouverneur  qui  s’infor*- 
Il  fe  prépa- du  temps  où  il  quitteroit  Mile.  Soit  que  «fes  conjeélures  fuf- 
fc  au  om  .  •  vraies  ou  fauffes ,  il  fe  mit  fur  le  champ  à  l’ouvrage ,  il  fit 
funer  le  vaiifeaii ,  changer  les  voiles ,  démarrer ,  mettre  des  crou¬ 
pières  fur  fes  cables,  charger  tous  les  canons  &  baftinguer  le  pont. 
Chacun  pa(fa  la  nuit  fous  les  armes  ,  &  le  lendemain  il  fit  touer 
k  vailfeau  vers  la  côte  orientale ,  en  s’éloignant  un  pevi  du  fond  de 
la  baie,  afin  d’avoir  plus  de  place;  .il  mit  fix  pierriers  fur  l’ayant 
âutillac,  &  prit  toutes  les  autres  mefures  nécelfaires  pour  fe  dér 
fendre,  .  '  . 

Le  Réfident,  M.  Swellingrabel,  étoit  .alors  à  vingt  milles  dans 
l’intérieur  du  pays  pour  les  affaires  de  la  Compagnie ,  mais  il-  avoit 
promis  d’arriver  le  premier  d’ Avril;  le  Capitaine  Carteret  atten- 
doit  ce  jour  avec  d’autant  plus  d’impatience,  qu’un  vieux  Sergent 
toujours  ivre  étoit  la  perfonne  la  plus  refpeftable  du  Fort. 

Autres  allai-  Lefoirdusi;,  il  arriva,  un  paquet  de  lettres  pour  le  Réfident 
^  regardoit  comme  un  bon  augure  &  un  gage  -de  fon  retour 

au  temps  fixé.  Il  conçut  des  fentimens  bien  différens,  lorfqu’il  apprit 
qu’on  les  lui  avoit  envoyées.  Il  ne  foupçonnoit  point  que  M.  Swel¬ 
lingrabel  fut  complice  du  projet  qu’on  lui  avoit  annoncé  dans  la 
lettre  ;  mais  il  ne  pouvoir  s’empêcher  de  douter  fi  on  ne  le  re- 
'tenoit  point  dans  fci  campagne  afin  qu’il  fut  abfent ,  alors  qu’on  l’exé- 
cuteroit.  Dans  cet  état  d’incertitude  &  de  foupçon,  il  envoya  un. 
melfage  au  Fort ,  afin  de  faire  partir  un  exprès  auprès  de  M.  le  Ré-r 
fident,  pour  l’avertir  qu’il  defiroit  le -voir  promptement,  &  lui.com- 
muniquer  une  affaire  de  grande  importance  &  qui  n’admettoit  point 
-M.  Carteret  de  délai.  On  ne  fait  '  pas  fi  le  Réfident  reçut  ou  non  le  mefîage  ; 
écrit  inutile-  jujiig  aptès  avoir  attendu  iufqu’au  4  Avril  fans  le  voir  &  fans  re¬ 
cevotr  aucune  réponfe,  M.  Carteret  lui  écrivit  une  lettre,  par  la- 
quellé  il  lui  demandoit  dans  les  termes  les  plus  preffans  une  con¬ 
férence,  &  le  lendemain  il  vint  abord.  Quelques- minutes  de  con- 
verfation  perfuaderent  les  Anglois  ,  -que  le  Réfident  ignoroit 
entièrement  le  projet  dont  on  leur  avoit  fait  redouter  les  effets;  le 
Hollandois  penfoit  même  que  ce  complot  étoit  une  fable.  Il  dit, 
rl  efi;  vrai ,  qu’un  Tomilaly ,  un  Confeiller  ou  Miniftre  du  Roi  de 

Bony  t 
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^ony ,  Un  avoit  dernièrement  rendu  vifite ,  &  ne  lui  avoit  pas  trop  _ _ 

bjen  expliqué  pourquoi  il  étoit  dans  cette  partie  de  l’IHe  à  la  prie 
re  du  Capitaine  Carteret ,  M.  Swellingrabel  entreprit  de  faire  de  nou-  ' ^^7- 
velles  recherches  lur  le  Tomilaly  &  fur  fes  gens.  Le  Réfident  &  les 
perlonncs  de  fa  fuite  remarquèrent  que  le  vailfeau  étoit  dans  un 
état  de  detenfe,  &  que  tout  étoit  prêt  en  cas  d’attaque  ;  il  dit  aux  An 
glois  que  les  hommes  qui  étoient  à  terre  l’avoient  inUruit  avant 
quil  vintà  bord  ,  des  préparatifs  du  &  en  particulierderexer- Entrevue  je 

CICC  aux  petites  aimes  qu  avoit  fait  chaque  jour  l’équipage  fJVI  Car- 
teret  dit  qu’à  toiit  événement  il  continueroit  de  fe  tenir  fur  l’es 
gardes  ,  ce  que  M.  Swellingrabel  parut  fort  approuver  &  ils 
le  quittèrent  avec  des  protellations  mutuelles  d’amitié  Quelques 
jours  apres  ,  le  Hollandois  écrivit  qu’ayant  recherché  fmgneufe- 
ment,  li  quelques  autres  perfonnes  dépendantes  du  Roi  de  Bony 
etoient  vernies  ^Bonthain,  il  avoit  appris  à  ne  pouvoir  en  douter.  r- 
quun  des  Princes  de  ce  Royaume  y  étoit  arrivé  fous  un  dégui- l’nuu*" 
lement ,  mais  qu’il  n’awoit  rien  découvert  fur  les  huit  cens  hom 

caneret 

Le  i6  au  matin,  le  Réfident  lui  fit  dire  que  M  1p  Cprf  ^  •  , 

revenu  de  avec  un  autre  Officier  .^u’ib  '  vL^rient  L''*” 

boi  d  &  qu  ils  dineroient  avec  lui.  Lorfqiie  le  dîner  fut  fini  M  Car 
teret  demanda  à  M  le  Cerf  ce  qu'élit  devenue  rôn  eléffion  à 

deX  rirrrèn  ffir? 

ciei  mi  étoit  miffi  ”■  “  Macalfar,  &  l'autre  Offi- 

demer  des  foHnts  n  '  P"'^”*e  le  comman- ' 

oement  des  loldats  qu  on  laiffoit  toujours  à  Bonthain. 

f  X  ^  Réfident  lui  remit  une  longue  lettre  du  Gnuvpv. 
lieur  de  MacaJTar .  écrite  en  HollanrlniQ  %r  ’o  i  •  j  -f  jnfiificaticn 
mieux  an’i!  névf  F  in  .  :  en  woilandois  .  &  qu’il  lui  traduiht  le  J..  Oouver. 
B  leux  quii  put.  Llle  contenoiten  fubftance  qu’il  avoit  entendu  mr  neurHoiiHn 

k  RorieXn  X.  ooVofntement  aX 

récrioi  Ir  h  Ü  3'n“'  ““P'"'  *  malfacrer;  il  fe 

le  avec  les  Inreftl  &  fe  difculpoit  lui-mê- 

vrer  Tflevre'^  afin  P  “  ‘olemnelles  ;  il  le  prioit  de  lui  li- 

écrite.  M.  l’^^oit 


écrite  M  Carmrp;  ®  mentoit  celui  qui  l’avoit 

X  F  ti:“éftifqu?rîu?îi-^r,is 

^  des  choies  véritables  ou  fauffes  II  fit  an  Qmivornour 

une  reponfe  polie  uar  Lnnpilo  n  t  V  ^°’-‘.^erneur,a,et„e.ju’.i 

Drifes  fnn<;  1p  pIto  ^  ^  ^  ^  julunoit  les  menires  quM  avoit  reçue 

•fré  lui  ”■  d’=>“™n  mauvais  dVincon^  rS  >' 

&  par  une  dlT  ql  f  terre  &arro-  S  -- 

Tome  XX  *  tiaverlent  &  qui  coulent  dans  neicripiion 

'  ’  Q  Je  Boinlinin. 
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_ fon  voifinage,  cette  riviere  paroît  grande,  &  un  vaiffeau  peut  la 

CARTERET.  ^emonter  jufqu’à  une  demie  portée  du  canon  des  murailles  de  la 
1767.  terrein  dans  ces  environs  eft  uni  &  d’une  très-belle  ap- 

Sj;”!‘''„arence;  il  y  a  beaucoup  dé  plantations  &  des  bois  de  cocotiers, 
^  n-fctr.rl  nombre  de  mations,  oui  lont  luaer  que  le 


entremêlés  d’un  grand  nombre  de  maifons ,  qui 
pays  eft  bien  peuplé  ;  le  terrein  en  s’éloignant 


font  juger  que  le 

it.  de  la  côtes’éleve 

pays  elt  Dten  peupit ,  n-  lv^üv.  x  x.  ^ 

en  collines  fort  hautes  &  devient  herilfe  &  montueux.  La  Ville  eft 
lituée  au  Sd.  10’  ou  12  de  latitude  Sud,  &  fuivant  fon  eftime, 
au  117^  28'  de  longitude  Eft  de  Londres. 

Denri.,io«  Bonthain  elt  une  grande  baie,  où  les  vaiffeaux  peuvent  motul- 
ie  la  baie.  i  .  toutc  sûreté  pendant  les  deux  mouflons  ;  les  fondes  y  lont 
bonnes  &  régulières  &  le  fond  de  vafe  très-mol  ;  en  entrant  il  y 
a  d’autres  dangers  à  craindre  qu’une  bande  de  rochers  qu’on  voit  au- 
deflus  de  l’eau ,  &  qui  font  une  excellente  bahfe  pour  mettre  a 
l’ancre  ;  la  plus  haute  terre  qu’on  apperçoive  eft  appellée  la  montsa- 
Avis  aux.  Q-ne  de  Bonthain^  &  lorfqu’un  vaifleau  eft  au  Erge  à  deux  ou  trois 
Navigateurs  'iigg  diftaucc  de  la  terre,  il  doit  porter  jufqu  a  ce  que  cette 
colline  lui  refte  Nord  ou  Nord  demi  Oueft  ,  &  enfuite  courir 
dans  la  baie  &  mouiller.  M.  Carteret  mit  a  l’ancre  au  -  deflus  de 
cette  colline,  à  environ  un  mille  de  diftance  de  la  côte.  Hyn  dans 


Fortereffè. 


cette  baie  plufteurs  petites  Villes,  celle  qu’on  nomme 
eft  fituéedans  la  partie  Nord-Eft,  &  c’ell-là  que  fe  trouve  le  Fort 
palifladé  dont  il  a  déjà  fait  mention ,  &  fur  lequel  font  montes 
•  huit  canons  de  huit.  Cette  forterefle  fuffit  pour  contenir  dans  la 
foumiflîon  le  peuple  du  pays,  elle  n’a  pas  été  conftruiteà  d’autre 
deflèin ,  elle  eft  bâtie  fur  le  côté  oriental  d’uiYe  petite  riviere ,  dans 
Aamüv,rn.ftaquelle  un  vailfeau  peut  naviguer  jufqu’au  pied  du  Fort.  Le  Reli- 
dent  Hoflandois  a  le  commandement  de  la  place  ainfi  que  de 
Bullocomha,  autre  Ville  lituée  à  environ  vingt  milles  ^n  à 

l’Eft  &  où  il  V  a  aufli  un  Fort  &  un  petit  nombre  de  loldats, 
qui  dans  la  failbn  font  occupés  à  recueillir  le  ris,  que  le  peuple 

paie  aux  Hollandois  en  forme  d’impôts.  ,  ,  j 

On  peut  s’y  procnrcr  de  l’eau  &  du  bo.s  en  grande  abondance. 
Home.  Tt  fon  bois  près  de  la  nviere,  au-deflous  de  la  monta 

«ne  BMiain-,  il  tira  ion  eau  en  partie  de  cette  riviere,  &  en. pat- 
Se  d’une  autre;  lorfque  cette  derniere  lui  fervoit  daiguade,  fou 
bateau  alloit  au-deffus  du  Fort  avec  les  futailles  qui  devoient  etre 
remnlies  &  où  il  y  a  un  bon  chemin  pour  les  décharger  ;  mais  com- 
ILh  ribere  eft  petite  &  qu’elle  a  une  barre,  le  bateau  charp  ne 
pouvoit  s’en  revenir  qu’à  la  maree  haute.  I.  y  a  dans  la  bai^e 
autres  petites  rivières,  qui  peuvent  au  belom  fournir  de  leau 

aoi  ‘'Tendant  tout  le  temps  que  M  Carteret  fttt  à  Bontham  il  y  acheta 
rarhiiciiiiïe-  ^  •  raifonnublc  une  grande  quantité  de  provifions  liaiches, 

le  bœtS- y  excellent,  mal  il  fero.t  difficile  d’y  en  trouver  affe? 
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pour  une  elcadrc.  On  peut  s’y  procurer  autant  de  ris ,  de  volail- - 

les  &  de  fruits  qu’on  le  délirera  ;  il  y  a  aulli  dans  les  bois  une  gran- 
de  abondance  de  cochons  fauvages,  qu’il  ell  facile  d’avoir  à  bon  ^  '' 
marché,  parce  que  les  Naturels  du  pays  qui  font  Mahométans , 
n’en  mangent  jamais.  On  peut  y  prendre  du  poiflbn  à  la  feine ,  & 
les  habitans  de  l’Ille  lui  fournirent  des  tortues  dans  la  faifon  ; 
car  la  tortue,  ainli  que  le  porc ,  efe  pour  eux  un  aliment  qu’ils  ne 
mangent  dans  aucun  temps. 

Célehes  ell  la  clef  des  Moliiques  ou  des  Ifles  à  épiceries ,  qui  font  Céiebes. 
nécelfairement  fous  la  domination  du  peuple  qui  eft  maître  de  cette 
Isle  ;  la  plupart  des  vailfeaux  qui  font  voile  aux  Moluques  ou  à 
Banda  y  touchent,  &  dirigent  toujours  leur  route  entre  cette  Ille  & 
celle  de  Solayer.  Les  petits  bœufs  de  Célehes  font  de  la  race  de  ceux  i^œufs  de 
qui  ont  une  bolfe  fur  le  dos,  &  outre  ces  animaux,  l’Ifle  produit'^'”® 
des  chevaux,  des  buffles,  des  chevres,  des  moutons  &  des  daims. 

L’arrack  &  le  lucre  qu’on  y  confomme  font  à  portée  de  Batavia. 

La  montagne  àz  Bonthain.  eft  fituée  au  5d.  30' de  latitude  Sud,  Obfervations 
&  fuivant  l’eftime  de  M.  Carteret,  au  iifd.  53 'de  longitude  Eft. 

La  variation  de  l’éguille  pendant  qu’il  y  féjonrna  étoit  de  id. 

Üueft.  Les  marées  font  très  -  irrégulières  j  ordinairement  la  marée 
ne  monte  &  baiffe  qu’une  fois  dans  vingt-quatre  heures,  &  il  eft  rare 
.qu’il  y  ait  fix  pieds  de  différence  de  l’une  à  l’autre. 


§.  XII. 

Traverfée  de  Bonthain  à  Batavia ,  &  de  Batavia  en  Angleterre. 

A  traverfée  de  Bonthain  à  Batavia  eft  décrite  avec  aflèz  de  dé¬ 
tails  dans  le  Journal  de  M.  Carteret,  auquel  on  renvoyé  les  Na¬ 
vigateurs.  A  quatre  milles  des  plus  occidentales  des  Lies  de  Tonyn, 
il  rencontra  un  bas  fond  très-dangereux ,  qui  n’eft  marqué  dans  au-  Bas  fond 
cime  des  cartes  qu’a  vues  M.  Carteret,  il  femble  s’étendre  au  Sud 
&  à  l’Oueft  tout  autour  des  deux  plus  occidentales  de  ces  trois  If- 
les  dans  un  efpace  d’environ  fix  milles  ;  mais  il  ne  paroît  pas  y 
avoir  de  danger  autour  de  Pille  la  plus  orientale;  il  y  a  auffi  un 
paffage  sûr  entre  cette  Ifle  &  les  deux  autres. 

M.  Carteret  mouilla  le  3  Juin  dans  la  rade  de  Batavia.  L’après-  ^ 

midi  il  rendit  vifite  au  Gouverneur  ,  &  l’informa  de  l’état  du 
Swallow  ,  en  le  priant  de  lui  accorder  la  liberté  de  le  radouber, 
le  Gouverneur  lui  dit ,  qu’il  devoit  pour  cet  article  s’adreffer  au 
Confeil. 

Le  6  Juin  étoit  jour  d’affemblée ,  il  écrivit  donc  au  Gouver-M.  Carteret 
neur  &  au  Confeil.  Il  expofoit  plus  en  détail  la  fituation  du  vaiffeau ,  pernTmon  de 
^  apres  avoir  demandé  la  permjffion  de  faire  les  réparations  dont  radouber, 

0  3 
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_  \\  uvoit  befoin  ,  il  ajouta  qu’il  efpéroit  qu’on  lui  accorderoit  ï’ufa^ 

Carteret-  Jgg  chantiers  &  magafins  nécellaires  pour  cela. 

1767.  6  du  lendemain  7,  le  Sabaudar  accompagné  de  M. 

Garrilon  marchand  de  la  Ville,  qui  lui  fer  voit  d’interprête  &  d’une 
Négociaton  autre  perfonne,  vint  chez  M.  Carteret  r  le  Sabaudar  lui  dit,  qu’il 
au  ‘^ujec  envoyé  par  le  Gouverneur  &  le  Confeil  au  fujet  d’une  lettre 

çue  à  Bout- qu’il  avoir  reçue  de  Ronthairiy  &  qui  l’avertiffoit  d’un  complot  for- 
mé  pour  mallacrer  fon  équipage  ;  que  l’auteur  de  cette  lettre  l’avoit 
infulté  ainfi  que  la  Nation  Hollandoife  dans  la  perfonne  du  Gou- 
verneur  de  la  place ,  &  qu’il  devoir  être  puni.  Le  Capitaine  Car- 
teret  avoua  qu’il  avoir  reçu  cette  nouvelle ,  mais  il  répondit  qu’il 
n’avoit  dit  à  perfonne  que  ce  fut  par  une  lettre.  Le  Sabaudar  de¬ 
manda  alors  à  M.  Carteret  s’il  vouloir  affirmer  par  ferment  quM 
n’avoit  point  reçu  cette  lettre.  Le  Capitaine  Anglois  répliqua  que 
cette  quellion  le  furprenoit ,  &quefi  le  Confeil  avoir  à  lui  faire  des 
céquifitions  fi  extraordinaires ,  il  fouhaitoit  qu’elles-  fufiênt  mifes 
par  écrit ,  &  qu’alors  il  y  donneroit  la  réponfe  la  plus  convena^ 
ble  *  il  pria  enfuite  le  Député  Hollandois  de  dire  ce  qu’il  avoir  à 
répondre  concernant  le  radoub  du  Swallow.  Le  Sabaudar  lui  apprit 
que  le  Confeil  étoit  choqué  de  ce  qu’il  avoir  employé  le  mot 
à'efpérer,  &  de  ce  que  la  lettre  n’étoit  pas  écrite  en  ftyle  de  re¬ 
quête  employé  par  tous  les  marchands  dans  de  pareilles  occa- 
lions  M  Carteret  répondit  qu’il  n’avoit  pas  eu  deffein  d’offenfer  le 
Confeil ,  &  qu’il  s’étoit  fervi  des  premiers  mots  qui  s’étoient  pré- 

fentés  à  lui  pour  exprimer  fon  idée>  ^ 

Le  Q  dans  l’après-midi,  le  Sabaudar  fuivi  des  memes  perlon- 
IKS ,  Vint  le  voir  une  fécondé  fois.  B  dit  qtt’il  étoit  chargé  de  la  part 
fait.  H  M.  Confeil  de  demander  un  écrit  figne  de  ft  main,  déclarant  quil 
fo”S.  lacroyoit  le  rapport  d’un  projet  formé  dans  rifle  de  CÆfcs  de  maf- 
confrii-atioii. Pqjq  équipage,  faux  &  malicieufement  controuve.  li  le  Mat- 
toit,  aiouta  le  Sabaudar,  que  l’équipage  Anglois  avoit  trop  bonne 
opinion  de  la  Nation  Hollandoife ,  pour  la  fuppofer  capable  de 
fouffrir  fous  fon  Gouvernement  un  li  exécrable  forfait.  M.  Car- 
Tifon  lut  alors  un  certificat,  qui  avoit  été  drefïepar  ordre  du  Con¬ 
feil  afin  que  M.  Carteret  le  fignât.  Quelque  fut  fon  fentiment  fur  cette, 
matière,  le  Capitaine  Anglois  ne  crut  pas  devoir  figner  cet  afte^ 
d’autant  plus  qu’on  paroiffoit  l’exiger  comme  une  condition,  fans 
laquelle  on  différeroit  de  lui  accorder  ce  quil  demandoit.  Il  de¬ 
manda  au  Sabaudar  des  marques  de  l’autorité,  en  vertu  de  laquelle 
on  lui  adreffoit  cette  requête..  Le  Hollandois  repliqiia  qu  il  ne  pou¬ 
voir  alléguer  d’autre  preuve  que  fon  titre  connu  d Officier  Public,, 
&  l’affertion  des  deux  perfonnes  de  fii  fuite,  qui  confirraoient  qiOl 
agiffoit  en  ceci  par  ordre  du  Confeil.  M.  Carteret  demanda  de 
nouveau  que  le  Confeil  lui  fît  remettre  par  écrit  ce  qu  ü  vouloir 
jlfiu  que  le  fens  en  fut  déterminé  &clîiir,  &  qu’il  put  ayondutem^^ 
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;irtercî 

adouber 

iwallow 


DES  VOYAGES.  1 1 V.  II.  log 

pour  examiner  la  rcponfe  qu’il  auroit  à  y  faire  ;  mais  le  Sabaudar - - - - 

tit  entendre  qu’il  ne  pouvoir  pas  foufcrire  à  cette  demande  fans  un 
ordre  du  Confeil.  Le  Capitaine  Carteret  refuüi  alors  abfolument 
de  ligner  le  certiiicat. 

Il  attendit  inutilement  la  réfolution  du  Confeil  jufqu’au  15;  les  Proiefiadoi. 
mêmes  perlonnes  revinrent  alors  pour  la  troilieme  fois  &  dirent 
qu’elles  venoient  l’informer ,  que  le  Confeil  avoit  protefté  contre  XncWe  ' 
la  conduite  à  Mncajfar ,  &  contre  le  refus  de  figner  le  certificat  qu’on 
lui  avoit  préfenté ,  ce  que  le  Confeil  regardoit  comme  une  infulte 
envers  la  Nation  Hollandoife.  M.  Carteret  ne  manqua  pas  de  bon¬ 
nes  raifons  pour  fe  juftfier. 

Le  16,  n’ayant  point  reçu  de  réponfe  concernant  le  radoub  il 
écrivit  une  fécondé  lettre  de  la  même  teneur  que  la  première  ’& 
dans  laquelle  il  repréfentoit  que  les  voies  d’eau  du  vaiffeau  au- 
gmentoient  chaque  jour.  Il  prioit  le  Confeil  dans  les  termes  les  plus 
forts  de  permettre  le  radoub  du  Swallow  ^  &  l’ufage  des  formes  * 

&  des  magafins  de  Batavia  dont  il  auroit  befoin. 

Le  18  ,  le  Sabaudar  vint  l’avertir  que  le  Confeil  avoit  donnée.  c.-i 
des-ordres  pour  le  iadoubdUiS’'«'^z//ow^  à  Onrujl.^  &  comme  il  n’y  avoit'"'* 
point  de  magafins  vuides,  qu’ü  avoit  nommé  un  des  vaiffeaux  de  laà'oS! 
Compagnie  pour  l’accompagner. 

On  vendit  enfuite  aux  Anglois  fans  aucune  nouvelle  difficulté 
celles  des  provifions  de  la  Compagnie  qu’il  pouvoit  defirer  ’ 

_  ^eSwallow  refta  entre  les  mains  des  ouvriers  depuis  le  24  Juillet  Dans  q«e 
julquau  16  Août,  lorfqu’ils  examinèrent  fa  quille;  elle  étoit  fi 
>t.auv.ife  qu’ils  penfec-ut  unanimement  qu’il  lllloit  en  Lre  une'» 
nouvelle.  ,,  Je  m’y  oppofai  fortement,  dit  M.  Carteret,  ie  favois 
r  qœ  c  etoit  un  vieux  bâtiment ,  &  je  craignois  qu’en  ouvrant  la 
cale,  on  ne  la  trouvât  plus  mauvaife  encore  qu’on  ne  le  crovoit 

le  condamnât  ainfi 

^  que  le  .Falmouth  ;  je  demandai  donc  qu’on  lui  fît  feulement  un 
?»  nouveau  doublage  par  -  delfus  l’ancien,  mais  le  BawTe  ou  maî- 

^  confentir,  à  moins  que  je  ne 
«certifialïe  par  écrit  que  le  radoub  du  SwaUow ,  tel  que  ie  le  pro- 
’  ^voit  etc  exécuté  fuivant  ma  volonté  &  non  pas  la  lien- 
f  "^eeffaire  pour  fa  juflifîcation ,  fi  après 
« taTîarrfvT  /  l\"?"P^ere  que  je  le  defirois,  il  étoit  hors  d’é- 
^raiflSf  deftinaPon.  Je  crus  que  cette  propofition  étoit 
oï  foufcrivis  volontiers;  mais  comme  je  répon- 

îlnn  ‘l"  vaiffeau,  je  le  vifitai  foigneufement  avec 

mon  charpentier  ,  fon  aide  &  les  Officiers  de  l’équipage.  Les 
bou  s  des  bordages  joints  à  la  poupe  étaient  fi  larguées,  que 

rétaTen?  1^°™^  pouvoit  y  paffer;  fept  cadenes  de  hauts  bmis 
étaient  rompues  &  ufees  ;  la  ferrure  en  général  étoit  dans  un 

Tques-XTrS  ^ 
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Le  Septembre,  M.  Caiteret  tit  voile  d'OnraJî  après  un  féjoiii* 
de  trois  ou  quatre  mois  à  Batavia^  heureufemeiit  il  fe  procura 
-  un  fupplément  de  matelots  Anglois  ,  autrement  il  n’auroit  pas 
ft!'  pu  reconduire  le  Swallow  dans  la  Grande  -  Bretagne  ;  car  3I  en 
l-*erte  (te  ma-  r^yoit  PCrdu  24  de  ceux  qu’il  avoit  amenés  d’Europe,  &  24  autres 
fak  m:  étoient  ü  malades  que  fept  de  ces  derniers  moururent  dans  le  paffa- 

Cartetet.  ^  v  i  ^  j  r  A. 

L0  2,^  Septembre^  il  mouillu  près  de  Isi  cote  de  Jcivu^  dtins  une 
mouillé  près  Ur^jg  appcUéc  pat  quelques-uns  Nouvslls-  Baie  ^  &  par  dauties  baie 
de  la  Côte  de  ^  tr  ^  formée  par  une  Ifle  du  même  nom;  à  un  mille 

&  un  quart  de  la  côte  &  un  mille  &  demi  du  lieu  de  l’aiguade. 

La  nouvelle  baie  êft  le  meilleur  endroit  de  ces  parages  pour 

ü.r  le'iL'uT-  y  foire  du  bois  &  de  l’eau.  L’eau  eft  fi  pure  &  fi  bonne,  que  pour 

V  former  notre  provifion,  je  fis  vuider  toute  celle  que  nous  avions 
prife  à  Batavia  &  à  flfle  du  Prince.  On  la  trouve  fur  la  cote  de 
Java,  dans  un  gros  courant  qui  coule  de  la  terre  dans  la  mer.  Au 
moyen  d’un  manche-à-eau  ,  on  peut  en  charger  les  bateaux  & 
remplir  les  futailles  fins  les  débarquer  ,  ce  qui  rerid  le  travail  , 
prompt  &  facile.  U  y  a  un  petit  récif  de  rochers  en  dedans  duquel 
les  bateaux  naviguent,  &  où  ils  font  dims  une  eau  auffi  tianqmlle 
&  auffi-bien  à  l’abri  de  la  houle  que  s’ils  etoient  dans  1  étang  dun 
moulin  Le  récif  ne  s’étend  pas  alfez  loin  pour  être  dangereux  aux 
Navigateurs,  quoiqu’on  allure  le  contraire  dan  s  le  diredoired  Her¬ 
bert  Si  un  vent  qui  fouille  fur  la  cote  faifoit  chalTer  un  vailfeau  fur 
fes  ancres  pendant  qu’il  mouille  ici  il  pourroit  très-aifement  re¬ 
monter  le  paffage  entre  New-Bland  &  Java,  ou  l’eau  eft  afa 
profonde  pour  offrir  un  ancrage  au  plus  gros  batiment,  &  ou  il 
y  a  un  havre  qui  enfermé  par  l,i  terre,  eft  parfaitement  stm  On 
peut  faire  du  bàs  par-tout  ou  fur  la  côte  de  Java  ou  fur  New-IJIand^- 
ces  deux  Illes  ne  font  pas  habitées  dans  ceg  F^rt^s. 

A,riv(«  ,»  Le  28  M.  Cüiteret  mouilla  dans  la  baie 

Bonne-Efvérance ;  il  en  partit  le  6  Janvier  1^69,  &  le  20  il  ariiva  i 
^ninte-Eélene ,  le  20  à  l’ille  de  VAfcenfion. 

Le  refte  du  voyage  de  M.  Carteret  n’offre  rien  de  remarquable. 
Nous  avons  raconté  en  détail  jufqti’au  dernier  de  fes  malheurs  & 

les  difiicultés  qu’il  rencontroit  par-tout.  ^ 

Le  20  Mars,  fon  vaiffeati mouilla  a  Spithead,  &  toute  1 A 
glemrre  apprit  avec  plailir  le  retour  de  ce  vaiffeau  quon  croyoït 

perdu  (a). 

Ca)  On  trouve  à  la  fin  du  Journal  du  Capitaine  Carteret  une  fcable  de  la  va¬ 
riation  de  l’aiguille  pendant  tout  le  voyage. 


Cap. 
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LIVRE  TROISIEME. 

Voyage  autour  du  Monde,  fait  dans  les  années  lyGG ^  ijGj  Ù  îyG8 
par  Samuel  Wallis  ,  Commandant  le  Vaijfeau  le  Dauphin. 


INTRODUCTION. 

I-/ 1 N  TR  O  D  U  c  T I  ON  mile  à  la  tête  du  voyage  précédent  pouvant 
fervir  à  celui-ci,  nous  y  renvoyons  le  Lefteur;  ilfuffira  de  dire  qu’au 
mois  d  Août  1766,  le  Roi  d’Angleterre  expédia  une  fécondé  fois 
le  Dauphin  pour  un  voyage  au  tour  du  monde.  Le  Capitaine  Wal¬ 
lis  qui  en  fut  nommé  Commandant ,  reçut  des  inllruaions  géné¬ 
rales  pour  faire  des  découvertes  dans  l’hémifphere  méridional  La 
Dauphin  fut  équipé  comme  lors  de  l’expédition  du  Commodore 
Byron  (a). 

Le  Journal  de  M.  Wallis  fe  trouve  dans  la  colleftion  âCHaw- 
kenvorth ,  dont  on  a  déjà  parlé  (b). 


yoysz  l’introduftion  qui  précédé 
rHiftoire  du  voyage  de  Byron. 

(b)  Ce  Journal  contient  ï  planches  & 
cartes. 

i**.  L  attaque  du  Dauphin  par  les  Taï- 
tiens. 

.  Cefiion  de  l’Ille  de  Taiti  au  Ca¬ 
pitaine  Wallis  par  la  Reine  Oherca.  On 
ne  fait  pas  pourquoi  M.  Waiüs  dit ,  que 


la  Reine  Obcrca  lui  avoit  cédé  Rifle  de 
Taïti ,  &  il  ne  parle  pas  dans  fon  Jour¬ 
nal  de  cette  prétendue  ceüion. 

3°-  Vue  de  rifle  de  Sir  Charles  Saun- 
dere ,  de  l’Ifle  à'Ofnabrug,  de  l’Ifle 
de  Bojcawin  ,  del’Ifle  de  l’Amiral  Ae/i- 
pel  &  de  l’Ifle  Wallis. 

Ifle  des  Cocos  Traîtres. 

5°.  Ilie  de  Wallis. 


Introi>uc. 

tion. 


I 


Ita  histoire  générale 

- -  traverfé  la  mer  du  Sud ,  mais  il  s’étoit  élevé  à  une  trop  haute  la* 

titude ,  &  M.  Wallis  eft  réellement  le  premier  de  tous  les  Na-> 
vigateurs  modernes  qui  ait  fait  route  au  milieu  des  groupes  d’If- 
les  dont  la  mçr  du  Sud  eft  remplie ,  &  fi  au  lieu  de  mettre  le 
Cap  au  Nord  après  la  découverte  des  Ifies  de  Bofcaven  &  des  Tra.1-: 
très  ,  il  eut  continué  fa  route  fur  la  même  ligne ,  il  feroit  tombé  fur 
les  Nouvelles  Hébrides  &  devant  la  Nouvelle  Galle  Méridionale  ^  qui 
ont  ^té  reconnues  enfuite  par  M,  Cook ,  dans  fon  premier  &  foù 
fécond  voyage  ,  &  ü  auroit  eu  ^infi  la  gloire  de  quelques-unes 
des  plus  grandes  découvertes  de  k  mer  du  Sud. 

Voici  les  Ifles  nouvelles,  dont  il  a  enrichi  la  géographie.  Après 
fa  fortie  du  détroit  de  Magellan ,  il  ne  rencontra  terre  qu’en  dedans 
du  tropique ,  où  il  découvrit  les  Ifles  de  la  Petite  Côte ,  de  la  Reine 
Charlotte^  (TEgmont,  du  Duc  de  Glocefier ,  du  Duc  de  Cumberland, 
ôiQMaitea^  de  Taïti ,  à'Eimeo^à^  Tqpamqnou ,  à’How ,  de  Scilly  ^ 
de  Bofcaven  ,  Keppel  &  Wallis. 


Wai.liS. 

1765. 


Départ. 


§.  I. 

Navigation  d’ jdLngleterre  à  la  Côte  des  Patagons. 

L  E  Capitaine  Wallis  fit  voile  de  PUmouth  le  aa  Août  avec  le  flonp 
le  Swallow ,  commandé  par  le  Capitaine  Carteret ,  &  la  Flûte  le 
Prince  Frédéric.  Son  voyage  n’eut  rien  de  remarquable  jufques  au 
7  Septembre,  qu’il  paffa  à  la  vue  de  Porto  -  Santo ,  &  qu’il  mouilla 
Madere.  lùr  les  fix  heures  du  foir  dans  la  rade  de  Madere ,  il  y  prit  quelques 
provifions,  &  en  partit  le  12. 

isie  jago.  Le  22  Septembre ,  il  mouilla  au  port  de  Fraya ,  où  il  vouloit 
acheter  des  rafraîchiflemens ,  mais  on  étoit  dans  là  faifon  des  mala¬ 
dies  ,  la  petite  vérole  fur-tout  qui  y  fût  ordinairement  de  grands  ra¬ 
vages  ,  y  étoit  alors  épidémique  :  il  fallut  retenir  les  équipages  dans 
le  vaiffeau ,  &  fe  contenter  de  fe  procurer  un  peu  d’eau  &  quel¬ 
ques  beftiaux. 

Le  28 ,  M.  Wallis  appareilla  :  le  premier  Oélobre  il  perdit  'les 
vents  alifés ,  &  il  n’avoit  plus  que  des  bouffées  légères  &  variables. 
ia^iS'^^Le  22,  il  traverfa  l’Equateur  au  23^.  40'  de  longitude  Oueft.  Le 
încommodi  -  24,  le  26  &  le  27,  le  Prince  Frédéric  donna  des  lignaux  d’incom- 
modité ,  l’état  du  vaiffeau,  la  mauvaife  qualité  des  provifions,  les 
fatigues  &  les  maladies  de  l’équipage ,  tout  faifoit  craindre  qu’il 
ne  put  pas  achever  l’expédition. 

Le  II  Novembre,  on  fit  des  efforts  pour  foulager  le  bâtiment, 
mais  ils  eurent  fi  peu  de  fuccès  qu’on  jugea  à  propos  d  en  tirer 
les  provifions  pour  compléter  celles  du  Dauphin  &  du  Swallow ,  &  de 
les  remplacer  par-tout  ce  qui  chargeoit  inutilement  ces  deux  vaifîeaux. 


té  du 
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Le  19,  on  obferva  au  Nord -EU  un  météore  djune  apparence - — 

extraordinaire,  &  qui  bien  -  tôt  après  courut  avec  une  prodigieufe 
rapidité  dans  une  ligne  horiibntale  vers  le  Sud-Oueft  ;  il  fut  près  d’une  muîU. 
minute  dans  fa  marche ,  &  laifla  derrière  lui  une  traînée  de  Ivimie- 
re  fl  vive ,  que  le  tillac  en  fut  éclairé  comme  en^  plein  midi. 

Le ,8  Décembre,  on  découvritia  côte  d’Amérique;  on  courut  à 9“^* 
la  vue  des  terres  jufques  au  13,  qu’on  reconnut  les  Caps  Beachy-'^"^^'^' 
Jfead  ù  Beau-Temps ,  l’un  qui  eft  le  plus  au  Nord  par  sod,  16/  de 
latitude  Sud,  &  l’autre  qui  eft  le  plus  au  Sud  par  60 d.  50 /  de  lati¬ 
tude. 

Le  16  ,  M.  Wallis  mouilla  près  du  Cap  de  la  Vierge  Marie  ^  il  vit  Entrée  do 
fur  la  pointe  plufieurs  hommes  à  cheval  qui  faifoient  ligne  de  def- 
cendre  a  terre. 

Ces  Naturels  refterent  toute  la  nuit  vis-à-vis  du  vailfeau,  allu¬ 
mant  des  feux  &  pouffant  fouvent  de  grands  cris.  Le  17  au 
matin  dès  qu’il  fut  jour ,  on  en  vit  un  grand  nombre  en  mouve¬ 
ment  qui  faifoient  ligne  d’aller  à  terre. 

Vers  les  cinq  heures,  M  Wallis  donna  le  fignal  pour  faire  ve¬ 
nir  à  bord  les  canots  du  Swallow  &  dit  Prince-Fréderic  ^  &  en  mê¬ 
me  temps  il  lit  mettre  le  fien  à  la  mer.  Ces  bateaux  étant  tous  équi¬ 
pés  &  armés ,  il  prit  un  détachement  de  foldats  de  inarine ,  &  il 
marcha  vers  le  rivage  après  avoir  donné  ordré  au  maître  de  préfen-- 
ter  le  côté  du  navire  au  rivage ,  pour  protéger  le  débarquement  & 
de  charger  les  canons  à  njitrailles.  Il  arriva  au  rivage  vers  les  lix 
heures,  &  avant  de  fortir  des  bateaux,  M..W^allis  fît  ligne  aux  Em- 
habitans  de  fe  retirer  à  quelque  diftance.  Ils  obéirent  fur  le  champ  ;  ons'"' 
il  defeendit  alors  avec  le  Capitaine  du  Swallow  &  plufieurs  Olii- 
ciers  :  les  foldats  de  marine  furent  rangés  en  bataille,  &  les  ca¬ 
nots  fe  tinrent  à  flots  fur  leurs  grapins  près  de  la  côte.  Le  Capi¬ 
taine  fit  figne  aux  habitans  de  s’approcher,  &  de  s’alfeoir  en  demi 
cercle ,  ce  quils  firent  avec  beaucoup  d’ordre  &  de  gaiété.  Alors 
on  leur  diftribua  des  couteaux ,  des  cifeaux  ,  des  boutons ,  des 
grains  de  verre,  des  peignes  &  d’autres  bagatelles;  on  donna  fur- 
tout  quelques  rubans  aux  femmes,  qui  les  reçurent  avec  un  mélange 
décent  de  plailir  &  de  refpeél.  Après  avoir  fait  la  diftribution  de 
les  prefens ,  M.  Wallis  leur  fit  entendre  qu’il  avoit  d’autres  cho¬ 
ies  à  l^ur  donner ,  mais  qu’il  vouloit  avoir  quelques  provilions  en 
échangé  ;  il  leur  fit  voir  des  haches  &  des  ferpes,  &  on  leur 
montra  en  même -temps  des  guanaques  &  des  autruches  mortes 
qui  etoient  près  d’eux ,  en  leur  faifant  ligne  que  l’on  vouloit  man- 
purent  ou  ne  voulurent  pas  comprendre;  car 
quoiquils  parulfent  avoir  grande  envie  des  haches  &  des  ferpes, 
ils  ne  donnèrent  pas  à  entendre  qu’ils  fulfent  difpofés  à  céder  de 
têtus  provilions  ;  on  ne  fit  donc  aucun  trafic  avec  eux. 

^s  Am^icains  ,  les  femmes  comme  les  hommes ,  a  voient  cha- 
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Clin  un  chevîiU  îivec  une  felle  affez  propre,  une  bride  &  des 
étriers.  Les  hommes  avoient  des  éperons  de  bois,  à  l’exception d’.un 
{'eul  qui  avoit  une  paire  de  grands  éperons  à  l’Efpagnole,  des  étriers- 
bronze,  &  un  labre  Efpagnol  fans  fourreau  ;  mais  maigre  ces. 
diftinaions,  il  ne  paroilfoit  avoir  aucune  efpece  d’autorite  fur  les 
autres.  Les  femmes  ne  portoient  point  d’éperons,  les  chevaux  pa- 
roilfoient  bien  faits,  légers  &  hauts  d’environ  quatorze  palmes.  Ces 
Américains,  avoient  auflides  chiens  qui  paroilfoient  être  ,  ainli  que  les 

chevaux ,  de  race  Efpagnole.  ^  ,  •  .  • 

«Nous  prîmes,  dit  M.  Wallis,  la  mefure  de  ceux  qui  etoient 

«les  plus  grands;  l’un  d’eux  avoit  fix  pieds  fept  pouces;  plulieurs 
«autres  avoient  fix  pieds  cinq  pouces;  mais  la  taille  du  plus  grand 
«  nombre  étoit  de  cinq  pieds  dix  pouces  à  lix  pouces  «  (a).  _ 

Leur  teint  eft  d’une  couleur  de  cuivre  fonce ,  comme  celui  des 
Naturels  de  l’Amérique  Septentrionale  ;  ils  ont  des  cheveux 
droits  prefque  auOî  durs  que  les  foies  de  cochon ,  &  qu  ils  nouent 
avec  une  ficelle  de  coton  :  les  hommes  &  les  lemmes  n  ont  rien 
fur  leur  tête  ,  ils  font  bien  faits  &  robuftes  ;  ds  ont  de  gros  os , 
mais  leurs  pieds  &  leurs  mains  font  d’une  petitelfe  remarquable , 
ils  font  vêtus  de  peaux  de  guanaques,  coufues  enfemble  par  pie- 
res  d’environ  fix  pieds  de  longueur  fur  cinq  de  largeur ,  dont  ils  s  en¬ 
veloppent  le  corps ,  &  qu’ils  attachent  avec  une  ceinture  en  met¬ 
tant  le  poil  en  dedans.  „  , 

Quelques -uns  d’entre  eux  avoient  auffi  ce  que  les  ^E^agnols 
appellent  un  puncho ,  c’eft- à-dire ,  une  piece  quarree  d  étoffé  faite 
avëc  le  duvet  de  guanaque,  à  travers  laquelle  ils  font  une  ou¬ 
verture  pour  y  paflèr  la  tête,  &  qui  defeend  autour  du  corps  juf- 

LrgSnaque  eft  un  animal  qui  pour  la  grandeur ,  la  forme  &  k 
couleur,  reflémble  à  un  daim;  mais  il  a  une  boffe  fur-  le  dos  & 

Américïï’ns'portent  auffi  une  efpece  de  caleçon  qu’ils  tien- 
tipnt  fort  ferré,  &  des  brodequins  qui  defeendent  du  milieu  de  la 
Zbe  ufqX  cou-de-pied^ardevant,  &  par  demere  paffenr 

fous  le  talon  ^  le  refte  du  pied  eft  découvert.  ' 

On  remarqua  que  plufieurs  des  hommes  avoient  un  cercle  rouge 
peto  auSrde  W  gauche,  &  que  d’autres  s’étment  «gmt  les 
Las  U  différentes  parties  du  vifage  ;  toutes  les  jeunes  femmes 

avoient  leurs  paupières  peintes  en  noir.  orononcerent 

Ils  pari  oient  beaucoup  ;  quelques-uns  d  entre  eux  prononceren 
le  mofca-pi-ta-ne;  mais  quand  on  leur  parla  en  Efpagnol,  en 

^  >  U  fti’if  remaraner  que  îe  pied  An-  lier  les  rélations  modernes  ;  en  epminant 

"'d”''  “““ 

et  ;  mifes  à  part  les  exagérations  des  an-  parlent, 
eiens  voyageurs,  il  feroit  aifé  de  conc»- 


DES  VOYAGES.  L I V.  III.  115 

Portugais ,  en  François.  &  en  Hollandois  ,  ils  ne  firent  aucune  ré- - - 

ponfe.^On’ne  put  diftinguer  dans  leur  langage  que  le  feul  mot  Che- 
vow ,  qu’on  llippofa  être  une  falutation ,  parce  qu’ils  le  pronon- 
çoient  toujours  quand  ils  frappoient  dans  la  main  des  Euro¬ 
péens  ,  &  quand  ils  leur  faifoient  figne  de  leur  donner  quelque  dio 
le.  Lorfqu’on  leur  parloir  en  Anglois  ,  ils  répétoient  les  mêmes 
mots  ils  eurent  bien  -  tôt  appris  par  cœur  ces  mots  :  Englishmen 
corne  on  shore  (  Anglois  vene^  a  terre  ). 

Chacun  avoir  à  fa  ceinture  une  arme  de  trait  d’ime  efpece  fingu-  aimei. 
liere  :  c’étoient  deux  pierres  rondes  couvertes  de  cuir ,  &  pefant 
chacune  environ  une  livre  qui  étoient  attachées  aux  ieux  bouts 
d’une  corde  d’environ  huit  pieds  de  long.  Ils  s’en  fervent  comme 
d’une  fronde  en  tenant  une  des  pierres  dans  la  main,  &  en  fai- 
fant  tourner  l’autre  autour  de  la  tête  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis 
une  force  fuflîfante  ;  alors  ils  la  lancent  contre  l’objet  qu’ils  veu¬ 
lent  atteindre.  Ils  font  fi  adroits  à  manier  cette  arme,  qu’à  la  dif- adrere. 
tance  de  quinze  verges  ils  peuvent  frapper  des  deux  pierres  à 
kl  fois ,  une  baie  qui  n’efi;  pas  plus  grande  qu’un  shelin.  Ce  n’efi;  ce¬ 
pendant  pas  leur  ufage  d’en  frapper  le  guanaque  ni  l’autruche , 
quand  ils  font  la  chaffe  à  ces  animaux  ;  mais  ils  lancent  leur  fron¬ 
de  ,  de  maniéré  que  la  corde  rencontrant  les  deux  jambes  de  Tau- 
truche  ou  du  guanaque,  les  enveloppe  auffi-tôt  par  la  force 
le  mouvement  de  rotation  des  pierres ,  &  arrête  l’animal  qui  de- 
viefit  alors  aifément  la  proie  du  chaflêur. 

M.  Wallis  dit  les  avoir  vus  manger  de  la  chair  crue ,  entr’au-  iis  mangeit 
très  le  ventre  d’une  autruche  fans  autre  préparation  que  de  le  re-  ** 
tourner  en  mettant  le  dedans  en  dehors  ôc  de  le  fécouer, 

Il  remarqua  auifi  qu’ils  avoient  plufieurs  grains  de  verre  comme 
ceux^qu’il  leur  avoit  donnés  &  deux  morceaux  d’étoffe  rouge  ;  il 
fuppofa  que  le  Commodore  JByron  les  avoit  lailfés  en  cet  endroit 
ou  dans  quelque  canton  voifin.  — 

Après  avoir  paffé  environ  quatre  heures  avec  ces  Américains , 

ÎVI,  Wallis  leur  fit  entendre  parfignes  qu’il  alloit  retourner  à  bord, 

&  qu’il  en  emmêneroit  quelques  -  uns  d’entre  eux  avec  lui  s’ils  le 
defiroient.  Dès  qu’ils  eurent  compris  la  propofition,  plus  de  cent 
fe  préfenterent  avec  empreflement  pour  aller  fur  le  vailfeau  ,  mais 
on  ne  voulut  pas  en  recevoir  plus  de  huit.  Ils  fiiuterent  dans  les  ® 
nots  avec' une  joie  enfantine.  Comme  ils  n’avoient  aucune  maüvaife  waiiu.  ’ 
intention  ils  n’en  foupçonnoient  aucune  dans  ceux  qui  les  invîtoient. 

Pendant  qu’ils  étoient  dans  les  canots  ils.  chantèrent  plufieurs  chan- 
fons  de  leur  pays  ;  lorfqu’ils  furent  fur  le  vailfeau  ils  n’exprime-  du  vaîffea». 
rent-pas  les  fentimens  d’étonnement  &  de  curiofité,  que  paroif- 
foient  devoir  exciter  en  eux  tant  d’objets  extraordinaires  Sz  nou¬ 
veaux  ,  qui  venoient  frapper  à  la  fois  leurs  yeux.  On  les  fit  defeen- 
dre  dans  la  chambre  du  Capitaine,  ils  regardoient  autour  d’eux 

P  a 
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■■  indifférence  inconcevable  ,  jufqu’à  ce  qu’un  d’entre  eux 

Wallis-  jgtté  les  yeux  fur  un  miroir;  mais  cet  objet  ne  leur  caufa  pas 
beaucoup  d’étonnement ,  cependant  ils  s’amufeyent  beaucoup  de 
ce  miroir  ;  ils  af ancoient ,  reculoient  &  faifoient  mille  tours  de¬ 
vant  la  glace ,  riant  avec  éclat  &  fe  parlant  avec  beaucotip  de  cha- 
leiir  les  uns  aux  autres. 

M.  Wallis  leur  donna  du  bœuf,  du  porc ,  du  bîfctiit  &  d’autres 
provifions  dit  vaifleau  ;  ils  mangèrent  indiftinftement  de  tout  ce 
qu’on  leur  offrit  ;  mais  ils  ne  voulurent  boire  que  de  l’eau. 

On  les  conduifit  enfuite  dans  toutes  les  parties  du  vaifleau  ;  ils 
nt  regarderliît  avec  attention  que  les  animaux  vivans  qui  fe  tro-u- 
voient  à  bord  :  ils  examinèrent  avec  aflez  de  curiofité  les  cochons 
&  les  moutons ,  &  s’amuferent  infiniment  à  voir  les  poules  de  Gui¬ 
née  &  les  dindons.  ’ 

Cf  qu'ils  de-  Ils  ne  parurent  defirer  de  tout  ce  qu’ils  Voyoient  que  les  vête* 
mens,  &  un  vieillard  fut  le  feul  d’entre  eux  qui  en  demanda;  on 
rréfens  lui  fit  préfent  d’une  paire  de  fouliers  avec  des  boucles  ^  &  l’on  don- 
qjj^ouieur  ^  chacun  des  autres  unfac  de  toile,  dans  lequel  on  mit  quelques 
aiguilles  toutes  enfilées,  des  morceaux  de  drap,  un  couteau,  une 
paire  de  cifeaux,  du  fil,  de  la  raffade,  un  peigne,  un  miiioir  & 
quelques  pièces  de  notre  monnoie ,  qu’on  avoit  percées  par  le  milieu 
afin  de  pouvoir  les  fufpendre  au  co'l  avec  un  ruban. 

On  leur  offrit  des  feuilles  de  tabac  roulées ,  ils  'en  fumèrent  ua 
peu,  mais  ne  parurent  pas  y  prendre  plaifir. 

Le  Capitaine  leur  montra  les  canons ,  ils  ne  témoignèrent  avoir 
aucune  connoiflance  de  leur  ufage.  Lorfqu’ils  eurent  parcouru  tout 
le  vaifleau,  les  foldats  de  marine  fe  mirent  fous  les  armes  &  exé- 
friycur  que  cutercnt  Une  paftic  de  l’exercice.  A  la  première  décharge  delà  mouf¬ 
le  a  quetérîe ,  cës  Américains  furent  frappés  d’étonnement  &  de  ter- 
teu.  reur;  le  vieillard  en  particulier  fe  jetta  à  terre  fur  le  tillac  &  mon¬ 
trant  les  fufils,  fe  frappa  le  fein  avec  fa  main  ,  &  refia  enfuite-quél- 
que  tëmpsTàns  mouvement  les  yeux  fermés^  -on  jugea  qu’il  vou- 
loit  foire  entendre  qu’il  coHnoiffoit  les  armes  à  feu  &  leurs  ter¬ 
ribles  effets.  Lës  autres  voyant  que  les  Européens -étoient  de  bon¬ 
ne  hUmeUî,  &  u’en  ayant  reçu  aucun  mal,  ils  reprirent  bien -tôt 
leur  gaieté  &  entendirent  fans  beaucoup  d’émotion  la  fécondé  &  la 
troifieme  décharge  ;  mais  le  vieillard  Tëfia  profterné  fur  le  tillaC 
pendant  quelque  temps,  •&  ne  reprit  fès  efprits  qu’après  que  la 

ttioufqueterië  eut  cëffé.  , 

Vers  lè  midi  la  marée  reverfarit,  M.  Wallis  leur  fit  connoî*' 
tre  par  fignes  que  le  vaîffeau  alloit  s’éloigner  &  qu’ils  dévoient 
aller  à  terre  ;  ils  témoignèrent  qu’ils  n’avoient  pas  envie  de  s’en  allers 
ï)«ux  d’en- cependant  ‘o'n>  l'es  fit  entrer  fans  beaucoup  de  peine  dans  la  cha- 
tre  eux  re-  loupC  ^  à  l’exception  'du  vieillard  &  d’un  autre  qui  voulurent  relter  ; 
^en^^Lier.  CCS  fieUx-ci  s’arïêtë'rëlit  à  l’endroit  où  l’on  defeend  du  vaifleau  ;  Ife 
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phis  vieux  tourna  autour,  &  alla  par  la  poupe  à  l’échelle  qiii  con-  - 

duit  à  la  chambre  du  Capitaine ,  là  il  refia  quelq\ie  temps  ians  dire  '^7^6  * 
mot  ;  puis  il  prononça  un  difcours  que  l’on  prit  pour  une  priere  ;  car  ' 
plufieurs  fois  il  éleva  les  mains  ôe  les  yeux  vers  le  Ciel  &  parla 
avec  des  accens,  un  air,  des  gefles  fort  différens  de  ce  que  l’on 
avoir  obfervé  dans  leur  converfation.  il  paroilfoit  plutôt  chanter 
que  prononcer  ce  qu’il  difoit,  de  forte  qu’il  fut  impoflible  de  dif- 
tingner  un  mot  d’un  autre.  On  lui  fit  entendre  qu’il  étoit  à  propos 
qu’il  defeendît  dans  la  chaloupe,,  alors  ^montra  au  Capitaine  le 
Ibleil  ,  puis  faifant  mouvoir  fa  main  en  la  tournant  vers  l’Ouefl , 
il  s’arrêta ,  le  regarda  en  face ,  fe  mit  à  rire  &  lui  montra  enfuite 
le  rivage ,  il  fut  aifé  de  comprendre  qu’il  defiroit  de  relier  à  bord 
jufqu’au  coucher  du  foleil ,  M.  V’^allis  n’eut  pas  peu  de  peine  à 
lui  perfuader  que  le  vailfeau  ne  pouvoit  pas  refier  fi  long-temps 
fur  cette  partie  de  la  côte.  Enfin  le  -Patagon  fe  détennina  à  fauter 
dans  la  ehaloupe  avec  fon  compagnon;  lorfque  la  chaloupe  ■s’é¬ 
loigna,  iis  fe  mirent  tous  à  chanter  continuèrent  à  donner  des 
fignes  de  joie  jufqu’à  ce  qu’ils  furent  arrivés  à  terre;  lorfqu’ilsdé- preflVment. 
barquerent ,  plufieurs  de  leurs  compagnons  qui  étoient  fur  le  riva¬ 
ge  ,  voulurent  fe  jetter  avec  empreffeinent  dans  la  chaloupe  ;  l’Of¬ 
ficier  qui  étoit  à  bord,  ayant  des  ordres  pofitifs  de  n’en  recevoir 
aucun ,  eut  beaucoup  de  peine  à  les  empêcher  d’entrer  dans  le  bâ¬ 
timent  ,  ce  qui  parut  les  mortifier  extrêmement.  * 


S.  n. 

Fqfage  du  Détràit  de  Magellan.  Nouveaux  détails  fur  les  Patagons. 

Le  17  Décembre  vers  une  heure,  M.  Wallis  leva  l’ancre  ,  & 

l^Swallow  eut  ordre  de  marcher  à  l’avant,  &  le  Prince  Frédéric  Aq  le 

fuivre.  Le  vent  étoit  de  bout  &  fouffloit  avec  affez  de  force ,  de 

forte  que  l’on  fut  obligé  de  louvoyer  en  profitant  de  la  marée 

dans  le  détroit  de  Magellan  ,  entîe  le  Cap  de  la  J^ierge  Marie 

&  la  pointe  de  Sable  qui  relïemble  à  Dungenef'.  Quand  on  fut  en 

travers  de  cette  pointe  on  refia  près  de  la  côte ,  où  l’on  vit  deux  Guanagire» 

guanaques  ,  &  plufieurs  Américains  à  cheval  à  la  pourfuite  de 

ces  animaux  qui  couroient  avec  une  grande  vîteflè  ;  les  ’chaifeurs  rica'us. 

les  fuiv oient  de  près  tenant  leurs  frondes  prêtes  à  être  lancées  ;  mais 

ils  ne  purent  les  atteindre  tant  qu’ils  furent  à  la  vue  des  vaiffeaux. 

A  huit  heures  &  demie  du  foir,  onjetta  l’ancre  à  environ  trois  Premier 
milles  de  la  côte  &  â  5  lieues  du  Cap  de  Pojfejfwn.  A  peine  y  avoit-  dànsle'dé- 
il  une  demie  heure  que  les  vaiffeaux  étoient  mouillés  ,  lorfque 
les  Naturels  allumèrent  plufieurs  grands  feux  en  face  du  vailfeau ,  vue  d’autrf, 
à  la  pointe  du  jour ,  on  en  vit  environ  quatre  cens  qui  campoient 


W.VLIt^ 

1766. 


1 18  H  I  S  T  O  I  R  E  G  É  N  É  R  A  L  E 
dans  lin  vallon  d’un  très-beau  verd  litué  entre  deux  collines ,  kui'S 
che\-aux  paiflbient  derrière  eux. 

M.  \^  allis.  appareilla  le  18;  mais  il  fut  bien-tôt  forcé  de  jet- ' 
ter  l’ancre  faute  de  vent  &  à  caufe  de  la  force  du  juffant. 

Comme  l’on  vit  un  grand  nombre  d’Américains  fur  le  rivage , 

&  que  le  Capitaine  Carteret  avoit  dit  à  M.  Wallis  ,  que  c’étoit-lù 
l’endroit  où  le  Commodore  Byron  avoit  trouvé  les  grands  Pa- 
tagons  ,  M.  Wallis  envoya  les  L’eutenans  du  Swallow  &  du 
Prince  Frédéric  au  rivage,  mais  avec  ordre  de  ne  pas  defcendre  . 
à  térre,  parce  que  les  vaifîeaux  étoient  trop  éloignés  de  la  côte 
Entrevue  pour  être  à  portée  de  les  protéger.  Ces. Officiers  étant  revenus 
avec  les^Pa-  j.jipporterent  que  la  chaloupe  s’étant  avancée  à  la  rade  très-près 
celte  partie  de  la  plage,  les  habitans  y  étoient  venus  en  très-grand  nombre  ,  & 
de  la  côte.  c’étoieut  les  mêmes  que  l’on  avoit  vus  la  veille  ,  avec  pîu- 
fieurs  autres  qui  n’avoient  pas  paru ,  particuliérement  des  femmes 
&  des  enfans  ;  que  lorfque  ces  Américains  avoient  vu  que  Igs 
équipages  n’avoient  pas  envie  de  débarquer,  ils  en  avoient  montré 
beaucoup  de  chagrin  ;  que  ceux  qui  avoient  été  fur  le  vailfeau  s’é- 
toient  avancés  à  gué  près  du  canot ,  lui  faifant  ligne  d’approcher , 
&  prononçant  très-haut  &  à  diverfes  réprifes  les  mots  qu’on  leur 
avoit  appris,  Anglais  y  vene\  à  terre  \  que  voyant  leurs  invitations 
inutiles,  ils  avoient  voulu  entrer  dans  la  chaloupe,  &  qu’on  avoit 
eu  beaucoup  de  peine  à  les  empêcher  ;  que  ces  deux  Officiers 
avoient  préfenté  aux  Américains  du  pain,  du  tabac  &  quelques  ba¬ 
gatelles  ,  fiiifant  figne  en  même  -  .temps  qu’ils  defiroient  en  échan¬ 
ge  des  ’guanaques  &  des  autruches  qu’ils  voyoient ,  mais  qu’ils 
n^purent  jamais  fe  faire  comprendre  ;  enfin  ne  pouvant  obtenir  des 
rafraîchiffemens ,  ils  avoient  longé  le  rivage  à  la  rame  pour  cher¬ 
cher  de  l’eau  douce,  mais  que  ne  voyant  aucune  apparence  de  ruif- 

feau  ils  étoient  revenus  à  bord.  />  1  -i- 

Le  19  Décembre ,  on  leva  l’ancre  dès  le  matin ,  &  fur  le  midi 
on  mouilla  dans  la  baie  de  P ojfejjion ,  à  trois  lieues  du  Cap  du 
1)161116  noiHp  Un  gr«iiid.  nonibrc  d.^Aiii6ric<iîns  f6  ïiiontr6r6nt  iiir  le 
Cap ,  &  le  foir  on  apperçut  io.  grands  feux  allumés  fur  la  terre 

de  la  côte  de  Feu.  . 

-fl  -  •  Le  aq  ,  on  fe  trouva  près  del’Ifie  de  Sainte  Elifaheth^  apres  aVoir 
ESetuT éprouvé  des  coups  de  vent,  &  une  groffe  mer.  Le  temps  étant 
ce  qu’on  orageux  &  pluvieux,  il  fallut  mouiller.  On  trouva  dans  l’Ille 

une  grande  quantité  de  céleri,  que  le  Chirurgien  confeilla  (ie  donner 
tous  les  matins  à  l’équipage,  avec  du  froment  bouilli  &  des  tablet¬ 
tes  de  bouillon.  Quelques  Officiers  étant  defeendus  à  terre  avec  leurs 
fufils ,  virent  deux  petits  chiens  ;  ils  remarquèrent  dilférens  endroit 
où  il  n’y  avoit  pas  long -temps  qu’on  avoit  fait  du  feu,  or  près  del- 
quels  étoient  plufieurs  coquilles  encore  fraîches ,  de  moules  or  de 
lépas.  Ils  trouvèrent  plufieurs  huttes,  formées  de  jeunes  arbres  qui 
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avoient  été  aiguifés  par  nnbout,  &  enfoncés  dans*!a  terre  dans  une  — — — 
forme  circulaire,  &  dont  on  avoit  rapproche  &  attaché  les  extrémi- 
tés  fupérieures  ;  mais  ils  n’apperçurent  aucun  habitant. 

M.  Y^allis  vit  de,  cet  endroit  pluheurs  hautes  montagnes ,  cou-  ce  dfma*  en 
rant  de  Sud  à  Ouefl-Sud-Oueft  ;  quelques-unes  étoicnt  couvertes  de  ^té. 
neige  à  leur  fommet ,  quoique  ce  fût  le  nÿlieu  de  l’été  pour  cette 
partie  du  globe.  Ces  montagnes  étoient  boifées  à  environ  les  trois 
quarts  de  leur  hauteur;  plus  haut,  elles  étoient  couvertes  d’herbes, 
excepté  dans  les  -endroits  où  la  neige  n’étoit  pas  encore  fondue. 

C’étoit  le  premier  endroit  de  toute  l’Amérique  Méridionale  où  les 
Anglois  voy oient  du  bois. 

appareilla  le  ü6  à  deux  heures  du  matin ,  &  le  vent  étant 
bon  on  fe  trouva  bien-tôt  en  travers  de  l’extrémité  feptentrionale 
de  rifle  Sainte  EUfaheth  &  l’Ifle  Saint  George ,  à  une  égale  diftan**  ^ 
ce  de  l’une  &:  de  l’autre.  Les  vaifleaux  tombèrent  tout-à-coup  de  féaux 
17  braflès  d’eau  à  6;  &  ils  touchèrent  une  fois.  Suivant  l’opinion 
de  M.  Wallis,  il  y  a  plus  de  sûreté  à  courir  en  defccndant  de  hiNavigu- 
pointe  feptentrionale  de  l’Ifle  Sainte  EUfaheth ,  à  environ  deux  ou  trois 
milles  de  la  côte ,  &  de  même  tout  le  long  de  la  côte  jufqu’au  port 
Famine. 

Vers  les  quatre  heures,  on  mouilla  dans  la  baie  du  port  F/z- 
mine  à  13  brafles^  &  comme  il  y  avoit  peu  de  vent,  on  mit  de¬ 
hors  tous  les  canots  pour  touer  le  Swallow  ,  &  le  Prince  Frédéric. 

Le  lendemain  au  matin ,  le  vent  foufflant  par  raffhles ,  on  remar¬ 
qua  le  Vaifléau  plus  avant  dans  le  havre  ,  où  le*  Capitaine  Wallis  ^ 
envoya  alors  un  détachement  pour  drelfer  deux  grandes  tentes  au  fond 
de  la  baie,  pour  les  malades,  les  coupeurs  de  bois  ôz:  les  voiliers 
qu’il  fit  pafler  enfuite  à  terre  avec  le  Chirurgien ,  les  canoniers ,  & 
quelques  Bas-OflHciers. 

Le  28,  on  détacha  toutes  les  voiles,  elles  furent  renvoyées  à 
terre  pour  les  faire  réparer  ;  on  dreflà  des  tentes  fur  les  rives  de 
la  Sedger la  pêche  fut  abondante,  les  éperlans  avoient  jufqu’à 
vingt  pouces  de  long  ,  &  quelques-uns  pefoient  vingt-quatre  on¬ 
ces.  On  trouva  auffi  en  cet  endroit  du  céleri  &  des  tiges  dp 
pois  en  abondance ,  une  autre  efpece  de  fruit  aflez  reffemblant  à 
la  canneberge,  &  des  feuilles  d’un  arbufte  approchant  de  l’épine,  d’un 
goût  très-acide. 

En  arrivant  dans  cette  baie ,  tous  les  équipages  comraencoiertt 
à  être  fort  pâles  &  fort  maigres  ;  jdufieurs  étoient  violemment  at¬ 
taqués  du^  fcorbut  ;  &  d’autres  étoient  vifi'blement  menacés  d’en 
être  bien-tôt  malades ,  au  bout  de  quinze  jours ,  il  n’y  eut  pas  un 
fcul  fcorbutique  fur  les  trois  bàtimens.  Ils  fe  guérirent  en  refpi- 
rant  l’air  de  terre ,  en  mangeant  beaucoup  de  végétaux  ,  en  lavant 
eux-mêmes  leur  Linge  ,  &  en  fe. baignant  tous  les  jours  dans  la  mer 
pour  fe  tenir  propres. 
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Le  20 ,  on  étîîblit  hi  forge  à  terre ,  &  dès  ce  moment  les  ar¬ 
muriers  ,  les  charpentiers  &  le  relie  des  gens,  furent  employés 
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^  à  radouber  le  vaiireau.&:  à  le  mettre  en  état  de  tenir  la  mer. 

Bois  tianf-  On  coupa  en  même-temps  une  grande  quantité  de  bois,  que  le 
fuie  1^1-  Commandant  fit  mettre  à  bord  du  Prince  Frédéric  pour  le  tranfpor- 
kuud.  ter  à  l’Ifle  Falkland  ;  comme  il  favoit  qu’il  n’y  croiffok  point  de 
bois,  il  fit  arracher  avec  foin  plufieurs  milliers  de  jeunes  arbres 
avec  leurs  racines ,  &  une  portion  de  terre  fuffilante  pour  les  con- 
ferver  ;  on  les  porta  &  on  les  arrangea  le  mieux,  que  l’on  put  fur 
la  Flûte ,  qui  devoir  partir  par  le  premier  bon  vent  pour  le  port 
Eg/nonr,  avec  ordre  de  remettre  ces  arbres  à  l’Officier  qui  com- 
mandoit  dans  le  Fort. 

Le  14  Janvier,  on  relia  dans  les  vailTeaux,  après  avoir  fait  foixânte 
&  quinze  barriques  d’eau  douce ,  &  l’on  tira  du  Prince  Frédéric  des 
provifions  de  toute  efpece  pour  l’ufage  du  Dauphin ,  pendant  une 
'  année  entière ,  &  pour  le  Swallow  pendant  dix  mois.  M.  Wal¬ 

lis  envoya  enfuke  le  maître  dans  le  canot ,  avec  des  provifions  pour 
une  femaine ,  afin  de  chercher  des  mouillages  fur  la  côte  feptentrio- 
Tieconnoif-  nale  du  détroit.  11  rapporta  qu’il  avoit  trouvé  entre  le  mouillage  des 
innszT  vailTeaux  &  le  Cap  Froward^  quatre  endroits  où  l’on  pouvoit  mouil¬ 
ler  en  sûreté  qu’il  étoit  defeendu  à  terre  fur  plufieurs  parties  de  la 
côte  ,  où  il  avoit  trouvé  beaucoup  de  bois  &  d’eau  très-près  de 
la  plage ,  avec  une  grande  quantité  de  canneb*erges  (a)  &  de  cé¬ 
leri  fauvage;  il  dit  auffi  qu’il  avoit  vu  beaucoup  de  grofeilliers  cou¬ 
verts  de  fruits,  -qui,  à  la  vérité,  n’étoient  pas  encore  mûrs  ;  un 
grand  nombre  de  beaux  arbufles  en  pleine  fleur ,  portant  des  fleurs 
de  couleurs  différentes ,  mais  particuliérement  rouge ,  pourpre,  jan-; 
ne  &  blanche  ;  &  beaucoup  d’écorce  winter  (b) ,  épicerie  agréa¬ 
ble  très -connue  des  botanifles  d’Europe.  B  avoit  tué  auffi  des 
canards  fauvages ,  des  oies,  des  mouettes,  un  faucon,  &deux  ou 
trois  oifeaux  que  les  matelots  Anglois  appellent  race  horfe. 

Le  18,  M.  W^'allis  mit  à  la  voile  à  cinq  heures  du  matin  ;  à 
midi  il  étoit  par  50^.  3'.  Sud  ,  entre  le  Cap  Forward  &  le  Cap 
JHolland ,  dans  un  endroit  du  détroit ,  large  d’environ  fix  milles , 

,  le 


(a)  Cette  plante ,  dit  M.  de  Bomare , 
qui  raîîipe  fur  la  terre  ,  croît^dans.les  ma¬ 
rais  4  &  les  tiges  déliées  font  garnies  de 
teuilles  alTe^  femblables  à  celles  du  ferpo- 
!et.  Elles  portent  des  fleurs  purpurÿies 
découpées  en  ^quatre  parties ,  auxquélles 
fiiccedent  des  d)aies  rondes  ou  ovales , 
piquetées  de  points  rouges ,  &  ornées  d'yn 
ombilic  purpurin  en  croix.  Leur  goût  ai¬ 
grelet  les  rend  déterfives  &  auringen- 
tes ,  &  IM.  Haller  dit ,  qn’on  les  mange 
dans  le  Nord  après  qu’elles  ojit  éprouvé 
la  gelée. 


(b)  Cette  écorce  appartient  à  une  ef¬ 
pece  de  laurier  qui  croît  dans  les  con¬ 
trées  fituées  vers  le  milieu  du  détroit  de 
Magellan.  George  Handyfide,  en  a  rap¬ 
porté  ,  au  commencement  de  ce  fiecle  en 
Angleterre ,  de  la  graine  avec  un  échan¬ 
tillon  de  fes  feuilles  &  de  fes  fleurs  fur 
une  petite  brànche.  Le  Chevalier  Hans- 
Sloane  a  placé  cet  arbre  dans  la  clafle 
des  pereclymenium ,  &  l’a  appelle  canne - 
lier  de  winter. 
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le  Commandant  envoya  un  canot  pour  chercher  un  mouillaoe  dans 
hi  baie  de  Snug. 

Le  19  ,  fur  un  fignal  du  Swallow  ^  on  mouilla  fous  le  Cap  Hol-  Cap  hoi- 
îand.  Le  lendemain  on  reconnut  près  du  Cap  un  bon  havre, 
un  vailTeau  pouvoir  fe  rafraîchir  avec  plus  de  sûreté  qu’au  port 
Famine ,  dans  le  vôifinage  d’une  grande  riviere  d’eau  douce ,  &  un 
pays  couvert  de  bois  de  céleri  &  de  canneberges. 

On  quitta  cet  endroit  le  22  ,  après  avoir  fût  une  proviüon  d’eau 
&  de  bois. 

Le  lendemain,  on  mouilla  encore  au  fignal  du  Swallow  dans 
une  baie  fous  le  Cap  Galîand;  le  Commandant  envoya  le  maître  de  cap  Gai> 
fon  vaiflcau  pour  examiner  la  baie  ;  il  rapporta  que  le  lagon  étoit  le 
havre  le  plus  commode  que  les  x4nglois  eulfent  encore  trouvé  dans  fanc^  d’une 
le  détroit  ^  ayant  cinq  brafies  de  fond  à  l’entrée ,  &  de  4  à  5  dans 
le  milieu  ;  qu’il  étoit  capable  de  recevoir  un  grand  nombre  de  na¬ 
vires  ,  &  qu’il  y  avoit  trois  grandes  nvieres  d’eau  douce ,  avec 
beaucoup  de  céleri.  M.  Vnillis  eat^îe  mallieur  d’y  déchirer  un 
filet  de  feine ,  qui  s’embarraffii  dans  des  bois  arrêtés  à  l’embouchure 
de  ces  rivières.  Il  ne  pécha  que  très  peu  de  poifiôn  5  mais  il  en 
fut  bien  dédommagé  par  un  nombre  incroyable ‘de  canards  fauva- 
ges  qu’il  prit. 

Les  montagnes  de  cette  côte  font  très- élevées;  le  maître  du  Montajnes 
Swallow  grimpa  fur  une  des  plus  hautes ,  efpérant  que  du  fommet  fia  celle  cô- 
il  pourroit  découvrir  la  mer  du  Sud;  mais  il  trouva  que  la  vue*'"*' 
étoit  interceptée  par  des  montagnes  encore  plus  hautes  fituées 
fur  la  côte  méridionale.  Il  y  iaifla  une  pyramide ,  dans  laquelle  il 
dépofa  une  bouteille  contenant  un  chelin ,  &  un  papier  fur  lequel 
ctoient  écrits  le  nom  du  vailTeau  &  la  date  de  Tannée  :  monument 
qui  peut-être  reliera  dans  ce  lieu  fiuvage  jufqu’à  la  dellruaion  du 
globe. 

Le  24  au  matin  ,  on  fit  examiner  la  baie  de  Cordes ,  qu’on  trou- 
va  très-inférieure  à  celle  où  le  vailTeau  mouilloit;  elle  avoit  à  la"^®*' 
vérité  un  lagon  plus  étendu ,  mais  l’entrée  en  étoit  très-étroite  &  bar¬ 
rée  par  une  batture ,  où  il  n’y  avoit  pas  allez  d’eau  pour  remettre  à 
flot  un  vailTeau  de  grand  port,  l’entrée  de  la  baie  avoit  d’ailleurs 
un  fond  de  rocher,  &  plus  avant  le  fond  étoit  Taie. 

M.  Wallis  vit  en  cet  endroit  un  animal  relTemblant  à  un  âne, 
mais  il  avoit  le  pied  fourchu  &  la  légèreté  d’un  daim;  ce  fut  le 
premier  quadrupède  qu’il  rencontra  dans  le  détroit,  il  ell  vraifem- 
bJablement  inconnu  aux  naturaliftes  d’Europe. 

Le  pays  qui  fe  trouve  dans  les  environs  préfente  Tlifpeél  le  plus  Afpea  da 
aride,  le  plus  fiiuvage,  les  montagnes  de  chaque  côté  du  détroit 
font  d  une  élévation  prodigieufe.  Du  pied  julqu’à  un  quart  de  leur 
hauteur  elles  font  couvertes  de  gros  arbres  ;  de-là  jufqu’au  mi¬ 
lieu  ,  on  ne  voit  plus  que  des  arbufies  defleçhés ,  plus  haut  oh 
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aiwercoit  des  tas  de  neige  &  des  fraginens  de  roc  brifé  ,  le  fominet. 
eil  entièrement  nud,  &  .s’élève,  au-deffus  des  nuages  en  morceaux 
de  rochers  entaffés.  les  uns  fur  les  autres  qui  reflémblent  à  des 

^^^On  relia  jufqu’au  af,  occupé  à  faire  de  l’eau  &  du  bois,  le  a8, 
on  éprouva  la  force  du  courant  &  une  raffale  ,  on  gagna  avec 
peine  la  baie  EUfabeth  où  l’on  mouilla, 

«  Le  aq  de  grand  matin  ,  dit  IVl.  Wallis  ,  j’envoyai  les  cha- 
«  loupes  à  terre  pour  faire  de  l’eau;  peu  de  temps  après  que  nos  gens. 
r>  furent  defeendus  ,  trois  pirogues  partirent  de  la  côte  méridiona- 
w  le  débarquèrent  feize  Américains  fur  la  pointe  orientale  de- 
n  la  baie.  Lorfqu”ils  furent  à  environ  cent  verges  de  dillance  de 
■n  nos  gens,  ils  s’arrêtèrent,,  appellerent  ceux-ci,  &  leur  ^tirent 
r>  des  fio-nes  d’amitié ,  nos  matelots  leur  en  firent  de  leur  côté  en 
«  leur  montrant  quelques  fils  de  ralfade  &  d’autres  bagatelles.  La; 
r>  vue  de  ces  objets  parut  faire  beaucoup  de  plaifirs  aux  Amé- 
«  ricains,  qui  pouffèrent  des-^cris  de  joie;  nos  gens  imitèrent  ces- 
w  cris  les  Américains  s’avancèrent  alors ,  continuèrent  leurs  cris- 
,,  a\4c  de  grands  éclats  de  rire,  les  deux  troupes  s’étant  jointes,  om 
«  fe  frappa  mutuellement  dans  les  mains ,  &  nos  gens  donnèrent 
r.  aux  Américains  plufieurs  des  bagatelles  qu’ils  leur  avoient  mon- 
r  trées  de  loin.  Ces  Américains  étoient  couverts  de  peaux  de 
n  veaux  marins-,  &  exlialoient  une  horrible  puanteur  ;  quelques-uns^ 
■n  mangeoient  de  la  viande  pourrie  &  du  poifibn  crud,  avec  lair 
V)  d’un  appétit  très-vif  &  -d’un  très-grand  plaifir.  Ils  avpient  le  me’-- 
«  me  temt  que  ceux  que  nous  avions  déjà  vus ,  mais  ils  étoient' 
n  d’une  taille  beaucoup  plus  petite.  Le  plus  gra^  de  ceux-ci, 
«  n’avoit  pas  plus  de  cinq  pieds  fix  pouces.  Us  paroiffoient  tranlis  der 
■n  froid ,  &  ils  fe  hâtèrent  d’allumer  de  grands  feux  ;  il  n’ell  pas  aifé 
de  concevoir  comment  ils  peuvent  vivre  en  hiver  ;  cai  la  lai- 
r.  fon  étoit  déjà  fi  dure  qu’il  tomboit  fréquemment  de  la  neige.  Ils. 
15  étoient  armés  d’arcs,  avec  des  flèches  &  des  javelines,  dont  la 
«  pointe  étoit  de  caillou  aiguifé  en  forme  de  langue  de  ferpent;  ils 
^  lancoient  les  unes  &  les  autres  avec  beaucoup  de  force  &  d  a- 
VI  dreffe ,  ne  manquant  jamais  un  bût  placé  à  une  dillance  gllez. 
«  confidérable.  Lorfqu’ils  voulurent  allumer  du  feu,,  ils  trappe- 
«  rent  d’un  caiUou  contre  un  morceau  de  mondic  ,  en  tenant  au- 
«  deffous  pour  recevoir  les  étincelles,  un  peu  de  moulle  ou  de 
«  duvet,  mêlé  avec  de  la  terre  blanchâtre  qui  prenoit  feu  com- 
«  me  de  l’amadou ,  ils  prirent  enfuite  de  l’herbe  feche  qui  etoit 
«  fort  abondante  en  cet  endroit,  &  y  mettant  la  mouffe  allumée,. 
«  l’enflammerent  dans  une  minute  en  .l’agitant  dans  1  air.  ^ 

•n'La  chaloupe  étant  revenue,  amena  trois  de  ces  Américains,., 
n  qui  ne  parurent  examiner  avec  quelqu’empreffement  que  nos  a- 
sf-bits  &  un  miroir  1  ce  miroir  leur  fit  autant  de  plaifir  quaux  Fa.- 
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tagons ,  &  panit  les  furprendre  encore  davantage.  Lorfqu’ils  y 
r,  ietterent  les  yeux  pour  la  première  fois,  ils  fe  retournèrent 
r,  auffi-tôt  nous  regardant  d’abord,  puis  fe  regardant  les  uns  les  au- 
très;  ils  y  reportèrent  enfuite  la  vue  brufquement ,  &  comme  par 
-n  furprife  fe  retournant  comme  auparavant  ;  après  quoi  ils  alloient 
«  regarder  derrière  le  miroir  avec  un  air  d’empreflement.  Lorfqu’ils 
r.  fe  furent  larailiarifés  par  degrés  avec  cet  objet ,  ils  fourioient  de- 
vaut  la  glace ,  &  voyant  l’image  fourire  auffi ,  ils  témoignèrent 
^  leur  joie  par  les  plus  bruyans  éclats  de  rire.  Ils  parurent  cepen- 
,,dant  quitter  tout  ce  qu’ils  avoient  vu  avec  une  parfûte  mdifféren- 
i->  ce  ;  vraifemblablement  le  peu  qu’ils  po0edoient  luuiloient  à 
leurs  delirs.  Ils  mangèrent  de  tout  ce  qu’on  leur  offrit ,  mais  ne  vou- 

n  lurent  boire  que  de  l’eau.  .  .  v  « 

n  Lorlqu’ils  quittèrent  le  vaiffeau ,  j’allai  a  terre  avec  eux  ,  St 
«  ie  trouvai  plufieurs  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans ,  qui  etoient 
Il  venus  à  l’endroit  où  nous  faifions  de  l’eau.  Je  leur  diftribtuai 
y.  quelques  bagatelles,  dont  ils  parurent  s’amufer  un  moment,  ils 
nous  donnèrent  en  échange  quelques-unes.de  leurs  armes  plu- 
ri  fieurs  morceaux  de  rnondic ,  tel  qu’on  en  trouve  dans  les  min^ 

■»  d’étain  de  cornoudilles.  Ils  nous  tirent  entendie  quils  le  ramal- 
11  foient  fur  les  montagnes ,  qui  probablement  renferment  des  mi- 
nés  d’étain  &  peut-être  des  métaux  plus  précieux.  Coinme  ce 
11  pays  femble  être  le  plus  fauvage  St  le  plus  inhabitable  qu’il  y  ait 
^  au  monde,  fans  en  excepter  les  parties,  les  plusdéfertes  de  là  Sue- 
V,  de  h.  de  la  Norvège.  Les  habitans  paroiffent  être  les  plus  milerables  we  de  ces  a- 
n  de  l’efpece  humaine  :  leur  entière  indifférence  pour  tous  les 
n  objets  nouveaux  qu’ils  voyoient  St  qui  marquoient  la  fupériorité 
n  de  notre  état  fur  le  leur,  pouvoir  bien  les  préférver  des  re- 
r.  grets  qui  accompagnent  les  defirs  non  fatisfaits  ;  mais  ce  ne  pou- 
11  voit  être  cependant  que  l’effet  de  leur  ftupidité  ;  car  des  êtres  qui  fe 
«  contentent  des  jouiffances  communes  à  tous  les  animaux,  ne 
11  peuvent  pas  prétendre  aux  prérogatives  de  l’efpece  humaine. 

11  Lorfque  ces  Américains  nous  quittèrent  St  s’embarquèrent  dans 
rt  leurs  pirogues  ,  ils  y  éléverent  une  peau  de  veau  marin  poui 
■n  fervir  de  voiles ,  St  cinglèrent  vers  '  la  côte  méridionale  ,  où 
n  nous  apperçûmes  plufieurs  de  leurs  huttes.  Nous  obfervâmes 
r.  qu’aucun  d’eux ,  en  s’en  allant ,  ne  retourna  la  tête  pour  regar- 
■n,  der  le  vaiffeau  où  nous  étions  ;  tant  étoit  foible  l’imprefïion  qu  a-  , 

11  voient  faite  fur  eux  les  merveilles  qu’ils  avoient  vues,  &  tant  ils 
11  paroiffoient  abforbés  par  la  fenfation  du  moment  préfent  fans 
V)  aucune  habitude  de  réfléchir  fur  le  paffé.  ” 

On  féjourna  en  cet  endroit  jufques  au  3  Février ,  on  gouverna 
alors  vers  la  raded’Ècrci,  où  l’on  jetta  l’ancre  St  d’où  l’on  envoya  a  vorck, 
des  bateaux  pour  fonder  les  deux  rives  du  détroit  St  toutes  les  par- 
-  des -de  la  baie  ,  ils  revinrent  le  4  au  matin,  St  rapportèrent  quil  y 
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■  avoit  un  bon  mouillage  dans  le  canal  Saint  Jérome ,  &  dans  toute 
j''Àg^'^la  route,  depuis  la  ftationdu  vaiffeau  jufqu’ù  environ  un  demi  mille 
Canal  Saint  la  côtc ,  dc  même  qu’entre  la  \io\niQ  Elifabeth  &  la  pointe 
jjronifr.  '  d'Yorck^  près  de  celle-ci  à  la.diltance  d’une  encablure  &  demie  des 
H^iuciq'ues!’ où  l’on  trouvc  i6  braflës  d’eau  fond  de  vafe.  Il  y  avoit  en¬ 
core  d’autres  endroits  au-delïbus  des  Mes,  du  côté  du  Sud  oùuû 
vailîéau  pouvoir  mouiller  ,  mais  la  force  &  l’incertitude  des  ma¬ 
rées,  &  les  violentes  ralFales  qui  venoient  des  hautes  terres,  dont 
ces  endroits  étoient  entourés ,  les  rendoient  trop  peu  sûrs.  Dès  que  . 
les  chaloupes, furent  revenues,  M.  Wallis  les  remplit  de  nou¬ 
veaux  rameurs ,  &  y  entra  lui-même  pour  monter  la  riviere  de 
il  trouva  à  l’entrée  une  barre  qui  en  certain  temps  de  là 
marée ,  doit  être  dangereufe  ,  il  fit  jetter  la  feine  ;  fi  les  herbes  & 
les  troncs  d’arbres  qui  étoient  au  fond  de  la  riviere  n’avoient  pas 
:>  embarraflé  le  filet ,  la  pêche  eut  été  abondante  ;  on  defcendit  à  terre 
où  l’on  vit  plufieurs  huttes  des  habitans ,  &  quelques-uns  de  leurs 
chiens  qui  s’enfuirent  dès  qu’ils  apperçurent  les  Européens  ,  on 
Astruches.  vit  auffi  des  autruches,  mais  elles  étoient  hors  de  la  portée  du  fu- 
fil.  On  ramalfa  des  moules,  des  lépas ,  des  œufs  de  mer,  &  l’on 
cueillit  une  grande  quantité  de  céleri  &  d’orties. 

Les  vems  contraires  retinrent  les  vaiflèaux  en  cet  endroit  juf- 
qu’au  1 4  au  matin  qu’on  le  va  l’ancre  ,  &  en  moins  d’une  demie  heu¬ 
re  le  courant  porta  le  vaiffeau  vers  la  riviere  de  Satcheîor ,  il  courut 
un  danger  en  donnant  fur  une  batture  où  il  n’y  avoit  guereque  i6 
pieds  d’eau  fond  de  rocher.  Cependant  en-  très-peu  de  temps  on 
trouva -une  mer  profonde. 

Après  avoir  manœuvré  long -temps  on  rentra  dans  la  rade 
à^Yorck. 

Le  17  on  fortit,  &  bien -tôt  quoique  le  vent  fut  frais  à l’Ouefi: , 
le  vaiflèau  fut  emporté  par  un  courant  avec  beaucoup  de  violence 
Violence  vers  la  côte  du  Sud  ;  toutes  les  chaloupes  remorquoient  à  l’avant 
&  les  voiles  étoient  fans  mouvement  :  cependant  qn  étoit  fi  près 
de  terre ,  que  les  rames  des  chaloupes  •  s’embarrafferent  dans  les 
herbes  ;  on  fut  ainfi  entraîné  pendant  près  de  trois  quarts  d’heure  , 
&  l’équipage  s’attendoit  à  chaque  inftant  à  être  brifé  contre  le,ro- 
cher,  dont  on  n’étoit  gueres  éloigné  que  de  la  longueur  du  vaif¬ 
feau,  &  dont  fouvent  on  étoit  encore  plus  près.  Tous  les  efforts 
étant  inutiles  l’équipage  fe  réfigna  à  fa  deftinée ,  &  attendit  l’événe- 
Dangers  de  ment  dans  un  état  d’incertitude  qui  différoit  peu  du  défefpoir. 
"na^ie^dêst  A  la  fin ,  cependant  le  vaiffeau  entra  dans  la  rade  de  Saint  Da- 
vid,  &  un  courant  qui  en  partoit  le  remit  au  milieu  du  canal, 
pendant  ce  temps-là-,  \q  Swallow  étoit  fur  la  côte  du  Nord;  &  il 
ne  put  apprendre  le  danger  du  Dauphin  que  lorfqu’il  fut  pafîe ,  on 
envoya  alors  les  chaloupes  pour  chercher  un  mouillage.. 

Elles  revinrent  après  en  avoir  trouvé  un  dans  une  pe  tite  baie 


â'nn  cou 
laat, 
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qui  fut  nommée  baie  de  Butler ^  du  nom  de  celui  qui  l’avoit  dé- 
couverte.  Elle  gît  à  rOueft  de  la  baie  de  Rider  ^  fur  la  côte  mcri- 
dionale  du  détroit ,  qui  en  cet  endroit  à  environ  deux  mille  de  lar-  liaie  lie  liut. 
geur ,  on  y  entra  avec  la  marée  qui  portoit  à  l’Ouell  avec  rapidi- 
té;  on  mouilla  fur  16  bralTes  d’eau.  Ee  S^’allow  étoit  alors  mouillé 
dans  la  baie  des  IJJes  ,  fur  la  côte  feptentrionale  à  environ  fix  mil¬ 
les  de  diftance. 

IVI.  Wallis  envoya  tous  les  canots  pour  fonder  autour  de  fdn 
vaillèau  &  dans  les  baies  voifines  :  ils  ne  purent  trouver  aucun 
endroit  propre  à  recevoir  le  vaifléau  :  ils  jugèrent  môme  qu’on 
n’en  pouvoir  trouver  aucun  entre  le  Cap  Qaade  &  le  Cap  Notch. 

Leao  ,  le  vaiftëau  éprouva  dans  cette  ftation  une  violente  tempê-  Tempête, 
te,  qui  le  jetta  dans  le  plus  grand  danger.  Dès  qu’elle  fut  pafice,  le 
Capitaine  IVallis  envoya  pour  apprendre  des  nouvelles  du  Swal- 
low ,  quoiqu’il  n’eùt  pas  fouffert  de  la  tempête ,  d’autres  accidens 
l’a  voit  réduit  en  fi  mauvais  état ,  que  le  Capitaine  le  jugeant  défor-  • 
mais  inutile  à  l’expédition  ,  demanda  des  ordres  ultérieurs  à 
M.  Wallis  :  celui-ci  décida  qu’il  devoir  fuivre  fa  deftination ,  & 
qu’en  conféquence  il  falloir  qu’il  continuât  à  l’accompagner.  Le  maî¬ 
tre  du  vaifléau  fut  envoyé  pour  chercher  des  mouillages ,  il  rap-  Reconnoir- 
porta  qu’il  n’avoit  pas  pu  trouver  l’abri,  excepté  près  du  rivage ,  où 
il  ne  faudroit  le  chercher  que  dans  les  cas  de  la  plus  urgente  nécef- 
fité.  Il  avoir  débarque  dans  une  grande  Illc  fur  la  côte  feptentrio¬ 
nale  du  canal  de  Snow  ;  &  là  ,  prefqae  mourant  de  froid ,  il  fe 
hâta  de  faire  un  grand  feu  avec  de  petits  arbres  qu’il  trouva.  11 
grimpa  enfiiite  fitr  une  montagne  de  roche ,  avec  un  Officier  de 
poupe  &  un  des  matelots,  pour  obferver  le  détroit  &  les  triftes 
régions  qui  l’environnent.  Il  trouva  que  le  canal,  à  fon  entrée, 
étoit  toutaufii  large  que  plufieurs  parties  du  détroit,  &;  ne  devenoit 
guere  plus  étroit  dans  un  efpace  de  plufieurs  milles  fur  le  côté  de 
la  Terre  de  Feu.  Il  trouva  le  pays  qui  bordoit  la  côte  du  Sud  hor-  Etat  du 
rible  &  fauvage  ,  c’étoient  des  montagnes  raboteufes  ;  plus  hau- 
tes  que  les  nues ,  abfolument  dépouillées ,  depuis  leur  bafeAiuf- 
qu’à  leur  fommet,  &  où  l’on  n’appercevoit  pas  un  feul  arbrilfeau 
ni  un  feul  brin  d’herbe.  Les  vallées  ne  fpréfentoient  pas  un  afpeél 
moins  affreux;  elles  étoient  entièrement  couvertes  de  couches  pro¬ 
fondes  de  neige,  excepté  en  quelques  endroits-  où  elle  avoit  été 
emportée  &  glacée  par  les  torrens  qui  s’échappent  des  crevaf- 
fes  de  la  montagne ,  &  fe  précipitent  des  hauteurs  où  ils  fe  for¬ 
ment  par  la  fonte  des  neiges  ;  ces  vallées ,  dans  les  endroits  mêmes 
où  elles  ne  font  pas  couvertes  par  la  neige  ,  font  auffi  dépour¬ 
vues  de  verdure  que  les  rochers  qui  .les  environnent. 

Le  premier  Mars  ,  on  fortit  de  la  baie  de  Butler ^  &  on  eîi- 
voya  la  chaloupe  chercher  un  mouillage.  L’après-midi ,  les  deux 
yaiffeaux  mouillèrent  fur  la  côte  du  Nord  dans  une  petite  baie 


y 
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histoire  generale 

■  où  eft  une  montagne  de  roche  haute  &  efcarpée,  dont  le  font- 
inetreüemble  à  la  tête  d’un  lion;  elle  reçut  en  conféquence  le  nom 
de  VAnCe  du  Lion.  Delà  on  lit  encore  d’autres  recherches  ,  & 
l’on  apprit  que  la  baie  df  Bon  Succès  étoit  à  trois  lieues  vers 
rOueft  on  s’y  rendit  lé  Idhdemain  matin  (a).  Quand  on  fut  en 
travers  du  havre  où  étoit  le  Swallow ,  on  tira  plulieurs  coups  de 
«Inon,  afin  de  fifire  fignal  au  Swallow .  d’envoyer  fes  bateaux 
pour  aider  à  entrer.  Sur  le  champ ,  le  maître  vint  a  bord  du  Dauphm , 

&  le  conduilit  dans  une  ftation  très-commode ,  ou  il  mouilla.  Ce 
havre  eft  à  l’abri  de  tous  les  vents  &  excellent  à  tous  égards ,  on  lui 
n.vrc  du  le  nom  de  Havre  du  Swallow,  on  ne  s’y  arrêta  que  jufques 

au  lendemain,  &  après  deux  ou  trois  jours  de  tourmente  ,on  fe 

*  ti'onva  dans  la  baie  des  LJles.  ,  ,  .  .  n  r  •  j 

Arrivée  des  Tandis  Que  les  gens  du  Dauphin  etoient  occupes  a  faire  de 
Naturels  du  ^&^^duTois^^  &  à  ramalfer  du  céleri  &  des  moules ,  deux  ca- 
noîs'^  pleins  d’Américains  arrivèrent  au  vailfeau.  Ils  àvoient  l’air 
PToffier  &  auffi  miférable  que  ceux  que  l’on  avoit  vus  auparavant  dans 
fa  baie  à'EIifaheth.  Ils  avoient  dans  leurs  canots  de  la  chair  ^  nn 
marins  des  blubbers ,  &  des  pingoins  qu’ils  mangeoient  cruds.  Un 
d^s  matelots  qui  pêchoit  à  la  ligne ,  donna  à  un  de  ces  Ameri- 
nnifliin  vivant  qu’il  venoit  de  prendre ,  &  qui  etoit  un 
ca.ns  un  P°f«  J  l’Américain  le  prit  avec  l’avidité  d;tm 

chkn  rq^ûi  oS  donne  un  os  ;  il  tua  d’abord  le  poiffqn  en  lui  don- 
cnien  a  q  ,  ,  .  -àg ouies  &  fe  mit  à  le  manger,  en  com- 

rncl“;'r  latè'l  e^allanpufqu’à  la  queue  fans  rejetter  les 

anyes  tout  ce  qu’on  leur 

nrSntf 'crud  ou  Ct®,  S  ou  frais ,  mais  ils  ne  voulurent  boire 
preienta  ,  ^ruà  ou  et  j  ^  n’avoient  pour  fe  cou¬ 
peur  habille,  que  de  l  eau ,  ils  eto  fimplement  fur  leurs  épau- 

fneat  vrit  qu’une 

les  &  qui  ne  ^e^endo  q  J  4  ^  f eftoient  ab- 

iPe  qu’en  javelines  groffiérement  armées  d’un 

Armes,  fohiment  ‘  £-g  fervoient  pour  percer  les  veaux  rna- 

os  a  la  ^  pingoins;  l’un  d’eux  ^voit  un  morceau  de  fer 

rins,  les  ordinaire,  qui  étoit  attaché  à  une  pie- 

de  la  gran  t  deftînée  à  fervir  d’outil  plutôt  que  d’arme, 

ce  de  bois  qui  P*'™'™''; '^des ,  ce  que  l’on  attribua  ô  l’iia- 
Maladie  de  Hs  avoient  tous  y  fumée  de  leurs  feux.  Ils  exhaloient 

(a)  Noos  oe  Mvrons  pas  M. 'VaBis  ”  '5ï\ui *'”'^0  a™  avis; 

daiu  tous  ks  ’létf  <1=  r»  joiodte  &  fomt  de 

effuya  eu  cet  endroit  diveit^  ^  Succès. 

dités  du  froid,  des  vents  &  des  ora-  la  Paie  oe  « 
gesi  le  Swallow  qui  ne  l’avoit  pas  ipx- 
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de  fe  nourrir.  .  1767- 

Leurs  canots  tr.'oient  environ  quinze  pieds  de  long  fur  trois  de  canois; 
large  ,  &  près  de  trois  de  profondeur ,  ils  étoient  fîiits  d’écorces 
d’arbres,  coufues  enfem’ole,  foit  avec  des  nerfs  de  quelques  ani¬ 
maux,  foit  avec  des  lanières  de  cuir ,  une  efpece  de  joncs  bou- 
ehoit  les  jointures ,  &  le  dehors’  étoit  enduit  de  refîne  ou  de  gom¬ 
me  ,  qui  empèchoit  l’eau  de  pénétrer  dans  l’écorce.  Quinze  petites 
branches  courbées  en  arcs  étoient  pofées  tranfverfalement  dans  le 
fond  &  fur  les  côtés,  &  des  pièces  droites  étoient  placées  en  tra¬ 
vers  ,  au  fommet  du  bateau  &  folidement  attachées  à  chaque  bout  ,• 
mais  tout  cela  étoit  mal  conftruit  &  rien  n’annonçoit  dans  ces  Amé¬ 
ricains  la  moindre  induftrie.  M.  Wallis  leur  donna  une  hache  ou 
deux  avec  des  grains  de  verre  &  d’autres  bagatelles  qu’ils  emporte-  . 
rent:  ils  tournèrent  vers  le  Sud  &  l’on  n’en  vit  plus  aucun. 

Pendant  que  l’on  étoit  dans  ce  parage ,  on  avoit  envoyé  comme 
à  l’ordinaire  des  bateaux  pour  chercher  des  mouillages  ;  ils  aile-  RecôiinoH"-' 
rent  jufqu’à  dix  lieues  à  l’Oueft  &  ne  trouvèrent  que  deux  endroits 
propres  à  jetter  l’ancre.  L’un  étoit  à  l’Oueft  du  Cap  Upright  dans  la 
baie  des  Ifîes ,  mais  il  étoit  difficile’  d’y  entrer  &  d’en  fortir  ;  l’au¬ 
tre  fut  appellée  la  baie  Dauphin  -,  c’eft  un  bon  havre  avec  un  fond  Baie  Daa^- 
égal  par-tout.  On  vit.  plulieurs  petites  anfes  qui  étoient  touteg  dan- 
gereufes ,  parce  qù’il  eut  été  néceflaire  d’y  laiffer  tomber  l’ancre 
à  un  demi  cable  de  diftance  d’une  côte  oppufée  au  vent ,  &  d’aflurer 
le  vaiffeau  avec  des  hanfieres  attachées  aux  rochers. 

Les  gens  qui  appartenoient  à  un  des  bateaux  pafferent  une  nuit 
fur  une  Ifle ,  où  fix  pirogues  débarquèrent  environ  trente  Amé¬ 
ricains.  Ceux-ci  coururent  fur  le  champ  au  bateau,  &  commen-  Difimte , 
Goient’ à  en  emporter  tout  ce  qu’ils  y  trouvoient  ;  mais  les  Anglois 
s’en  apperçurent  aflez  à  temps  pour  s’y  oppofer.  Lorfque  ces 
Américains’fe  virent  ainfî  contrariés  dans  leur  entreprife,  ils  fe  re¬ 
tirèrent  dans  leurs  canots  &  s^irmerent  de  longues  perches  &  de 
javelines  ,  dont  la  pointe  étoit  faite  d’os  de  poiflbn.  Ils  ne  jugèrent  pas 
^  propos  de  commencer  un  combat  ;  les  gens  du  bateau  qui  étoient 
au  nombre  de  vingt-deux  fe  tinrent  feulement  fur  la  défenfive  ; 
enfuite  ,  au  moyen  de  quelques  bagatelles  qu’ils  donnèrent  aux  Amé¬ 
ricains,  ils  fe  réconcilièrent  &  vécurent  en  paix  tant  qu’ils  furent 
cnfemble. 

..  Le  mauvais  temps ,  le  tonnerre  &  la  grêle ,  firent  quelques  dom¬ 
mage  s’ aux  vaiffeaux ,  &  durèrent  jufques  au  30  Mars, 

Ce  jour -  là  plufieurs  canots  pleins  d’Amé^ricains  defceiidirent 
fur  la  côte  orientale  de  la  baie. 

Le  31  plufieurs  de  ces  Américains  vinrent  à  bord  ,  &  furent  Entrevue' 
reconnus  pour  les  mêmes  que  les  gens  du  bateau  avoient  trouvés 
dans  une  Ifle,  quelques  jour^  auparavant  ils  fe  comportèrent  très* 
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- ; — -  piiiliblcment,  &  on  les  renvoj’-a  comme  de  coutume  en  leur  don- 

''1^67?*  liant  quelques  bagatelles. 

Le  lendemain  premier  Avril ,  d’autres  Américains  vinrent  au 
vailïeaü  apportant  avec  eux  quelques  oifeaux  ,  de  ceux  qu’on  ap¬ 
pelle  chevaux  de  courfe ,  des  gens  de  l’équipage  achetèrent  ces  oi¬ 
feaux  pour  quelque  chofe  de  peu  de  valeur  ,  &  M.  Wallis  fit  pré- 
fent  aux  Américains  de  quelques  haches  &  de  quelques  couteaux.  • 
.  Riffcrens  Lc  i ,  k  maître  du  Swallcw  qui  avoit  été  envoyé  pour  cher- 
muu.iiagcs.  jçg  niouiHages ,  rapporta  qu’il  en  avoit  trouvé  trois  fort  bons  fur 
la  côte  du  Nord,  l’un  à  environ  quatre  milles  à  l’Ouefi:  du  Cap 
de  la  Providence^  un  autre  fous  la  côte  orientale  du  Cap  Tamar^ 
ôc  le  troifieme  à  environ  quatre  railles  à  l’Ouell  de  ce  dernier  Cap; 
mais  il  dit  qu’il  n’y  avoit  aucun  endroit  fous  le  Cap  de  la  Provi- 
■  dence  où  l’on  pût  jetter  l’ancre,  parce  que  le  fond  .étoit  de  rochers 
Natiu-eis  Arrivèrent  à  bord  du  Dauphin  deux  eanots  avec  quatre  hommes 
bord.'  °''^  &  trois  petits  enfans  dans  chacun.  Les  hommes  étoient  plus  vêtus 

que  les  Américains  que  l’on  avoit  vus  auparavant;  mais  les  en- 
fans  étoient  entièrement  nuds  :  ils  étoient  un  peu  plus  blonds  que 
les  hommes,  qui  paroiffoient  avoir  beaucoup  d’attention  &  de  ten- 
drefle  pour  eux,  &  s’occupoient  fur-tout  à  les  lever  en  l’air  tantôt 
en  dedans  ,  tantôt  en  dehors  des  canots.  Je  donnai,  dit  M.  Wal- 
r.  lis,  à  ces  enfims  des  colliers  &  des  bracelets,  qui  parurent  leur 
•n  faire  beaucoup  de  plaifir.  Pendant  que  quelques  -  uns  de  ces 
Américains  étoient  à  bord  du  vaiffeau  &  que  les  autres  ref- 
«  toient  autour  de  leurs  canots,  la  chaloupe  ayant  été  envoyée 
n  à  terre  pour  faire  de  l’eau  &  du  bois,  les  Américains  qui  étoient 
«  dans  les  canots  tinrent  les  yeux  fixés  fur  la  chaloupe  pendant 
V.  qu’on  l’équipoit ,  &  dès  le  moment  qu’elle  s’éloigna  du  vaif- 
«  feau  ,  ils  appellerent  avec  de  grands  cris  ceux  qui  étoient  à 
bord ,  &  qui  paroiifant  vivement  allarmés  fauterent  à  la  hâte  dans 
r)  leurs  canots  après  y.  avoir  fait  defcendre  leurs  enfans ,  &  s’é- 
•>1  loignerent  fans  prononcer  une  parole.  Aucun  ^  des  Anglois  ne 
m  pouvoit  deviner  la  caufe  de  cette  émotion  foudaine  ;  ces  Ameri- 
V)  ca.ins  ramerent  après  la  chaloupe  pouflant  de  grands  çiis,  avec 
n  des  marques  extraordinaires  de  trouble  &  d’effroi,  la  chaloupe 
w  mar choit  plus  vite  qù’eux ,  îorfqu’elle  ^  approcha  du  rivage ,  on 
n  apperçut  quelaues  femmes  qui  ramafîbient  des  moules  parmi  les 
rochei^.  Çela  ^expliqua  fur  le  champ  le  myftere  ;  les  pauvres 
-Américains  craignoient  que  des  étrangers  n’attentaffent ,  foit  par 
5,  force,  foit  par  féduftion*,  aux  droits  des  maris,  droits  dont  ils 
w  paroiffoient  plus  jaloux  que  les  habitans  de  beaucoup  d  autres 
11  pavs  ,  en  apparence  moins  fauvages  &  moins  groffiers  que 
V,  ceux-ci.  Pour  les  tranquillifer ,  les  Anglois  refterent  dans  la  cha- 
«  loupe  fans  ramêr,  &  fe  laifferent  devancer  par  les  canots.  Les 
«  Américains  de  kur  côté  ne  cefferent  de  crier  pour  fe  faire  en¬ 
tendre 
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tendre  de  leurs  femmes  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  elles  prirent  l’ai- - 

n  larme  elles -mêmes  &  s’enfuirent.  Dès  que  leurs  maris  furent 
à  terre,  ils  tarèrent  leurs  canots  fur  la  plage  &  fuivirent  leurs* 
w  femmes  ayec  la  plus  grande  célérité  «. 

Comme  le  temps  étoit  toujours  orageux  &  incertain,  on  refta  dans 
la  baie  jufques  au  lo  Avril;  alors  on  lit  voile  pour  fortir  du  détroit. 

Le  DûqpAm  perdit  de  vue  le  Sw alloua ,  mauvais  voilier, 'qu’il  ne  re¬ 
vit  plus,  le  brouillard  &la  grofle  mer  ne  lui  permirent  pas  de  ren¬ 
trer  dans  le  détroit. 

,,  Nous  quittâmes  ainli ,  dit  M.  V^allis  ,  cette  fauvage  & 

„  inhabitable  région ,  où ,  pendant  près  de  quatre  mois,  nous  fûmes 
„  prefque  fans  celfe  en  danger  de  faire  naufrage ,  où  au  milieu  de 
„  l’été ,  le  temps  étoit^  nébuleux ,  froid  &  orageux ,  où  prefque 
par-tout  les  vallées  etoient  fins  verdure  &  les  montagnes  fans 
„  bois  ;  enfin  où  la  terre  qui  fe  préfente  à  la  vue  reffemble  plus 
„aux  ruines  d’un,  monde  qu’à  l’habitation  d’êtres  animés;  nous 
„  étions  entrés  dans  le  détroit  le  if  Décembre  if66;  nous  en 
„  fortîmes  le  1 1  Avril  de  l’année  fuivante  (a). 


S.  ni. 


Navigation  de  Ventrée  de  la  Mer  du  Sud,  du  côté  du  détroit  de  Mageüan 
}ujqu  a  T aiti.  Découverte  de  plujîeurs  autres  Ifles. 


clarn.  ion  paiisge  aaiis  le  détroit,  ainlî  fui  vaut  ,  ! 
que  des  boutures  ik  des  rocJiers  qui  fe  gain  vil  le. 
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—  coüp  de  vîtefle  vers  la  terre  qui  étoit  fous  le  vent.  Les  bateaux 
Wallis,  retournèrent  le  foir  à  bord’du  Dauphin^  &  rapportèrent  plufieurs 
cocos ,  une  grande  quantité  de  plantes  antifcorbutiques ,  &  quel¬ 
ques  hameçons  d’écailles  d’huitres,  avec  quelques-unes  des  co- 
•  quilles  dont  on  les  faifoit.  Ils  rapportèrent  qu’ils  n’avoient  point  vu 
d’habitans  ,  mais  qu’ils  avoient  vifité  trois  hutes  ou  plutôt  trois  han- 
gards ,  compofés  feulement  d’un  toit  proprement  couvert  de  cocos 
&  de  feuilles  de  palmier ,  foutenu  fur  des  pilliers  &  ouvert  par- 
deflbus  tout  autour.  Ils  avoient  vu  auffi  des  canots  que  l’on  conf- 
truifoit  r  mais  ils  n’avoient  point  trouvé  d’eau  douce,  ni  d’autres 
fruits  que  des  cocos.  Ils  avoient  jetté  la  fonde  en  diftérens  endroits , 
fan^  trouver  de  mouillage ,  &  ils  avoient  eu  beaucoup  de  peine  à 
Reconnoif  aborder  parce  que  la  houle  étoit  très-forte.  Sur  cette  information , 
i-ance  de  la  w/^allis  louvoya  toute  la  nuit ,  &  le  lendemain  au  matin ,  il  en- 
voya  de  bonne  heure  les  bateaux  pour  fonder  de  nouveau  ,  en  leur 
recommandant  de  trouver,  s’il  étoit  poffible,  un  endroit  où  le 
vailfeau  put  mettre  à  l’ancre;  mais  à  onze  heures,  ils  revinrent  après 
avoir  eu  auffi  peu  de  fuccès  que  la  première  fois.  Ils  rapportèrent 
que  toute  l’Ifle  étoit  entourée  d’un  récif,  &  quoiqu’il  y  eût  au  vent 
une  ouverture,  par  laquelle  on  entroit  dans  un  large  baffin  qui 
s’enfonçoit  vers  le  milieu  de  l’Ifle  ,  cependant  ilsl’avoient  trouvée  tel-, 
lement  pleine  de  brifans ,  qu’ils  n’avoient  pu  non  plus  débarquer 
dans  aucune  partie  dé  l’Ifle,  la  houle  étant  plus  haute  encore 
qu’elle  ne  l’étoit  le  jour  précédent  :  comme  il  ne  pouvoit  y  avoir  aucun 
'  avantao-e  à  relier  en  cet  endroit,  M.  Wallis  fit  remettre  les  batêaux 
à  bordi  &  porta  fur  l’autre  Ifle  quirelloit  au  vailfeau  Sud  aad.Ell, 
à  environ  quatre  lieues  de  dillancc.  L’Ille  que  l’cm  venoit  de  quit¬ 
ter  ayant  été  découverte  la  veille  dé  la  Pentecôte^  elle  en  a  reçu 

le  nom  (a).  ,  , 

Ifle  tie  la  Dès  qu^oii  cirriVti  fous.  le  vent  de  Itiutre  1 le  Lieutencint  Fut* 
*'^^'^'neaux  ^  avec  les  bateaux  équipés  &,  armes' allèrent  à  terre,  on  vit 
”  fur  le  rivage  une  cinquantaine  d’habitans  tqmés  de  longues  pi¬ 

ques  &  plufieurs  d’ëntr’eux  courant  avec  des  torches  allumées 
dans  ^eurs  mains.  M.  Furneaux  eut  ordre  d’aller  à  l’endroit  de  la 
greve  où  l’on  voyoit  ces  Infulair.es ,  de  tâcher  d’obtenir  d’eux'en 
échange  des  fruits  &  de  l’eau,  ou  toute  autre  choie  utile  à  l’équi¬ 
page  &  en  même-temps  d’obferver  foigneufement  de  ne  rien 
faire  qui  pût  les  offenler.  M.  Wallis  lui  recommanda  auffi  d’em¬ 
ployer  les  bateaux  à  fonder  pour  chercher  un  mouillage.  Vers  les 
fept  heures ,  il  revint  &  rapporta  qu’il  n’avoit  pu  trouver  de  fond 
avec  la  fonde,  qu’à  un  demi  cable  de  diftance  du  rivage,  où  le 
fond  étoit  de  rochers  aigus  à  une  grande  profondeur. 

(a)  Les  anciens  Navigateurs  avoient  fi  imparfait ,  qu’il  faut  attribuer  l’honneur 
déjà  reconnu  quelques-unes  des  Ifles  de  de  cette  découverte  aux  derniers  JNavi- 
C€  groupe  ,  mais  ce  qu’ils  en  dirent  eft  gateur». 
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Lorfque  le  bateau  approcha  de  la  côte,  les  liabitans  fe  portèrent 
en  foule  fur  la  ^reve,  &  le  mirent  en  défenfe  avec  leurs  piques, 
comme  s’ils  enflent  eu  le  deflein  de  s’oppofer  au  débarquement , 
les  gens  du  bateau  s’arrêtèrent,  firent  des  Agnes  d’amitié,  mon- 
trant  en  même-temps  des  colliers,  des  grains  de  verre,  des  rubans  , 
des  couteaux  &  d’autres  bagatelles. 

Les  Infulaires  leur  Arent  Agne  de  s’éloigner,  mais  en  même-temps 
ils  regardèrent  ce  qu’on  leur  préfentoit  avec  un  air  de  curioAté  & 
de  defir.  Bien -tôt  quelques-uns  d’entr’eux  s’avancèrent  quelques 
pas  dans  1*  mer  ;  on  leur  At  Agne  qu’on  deliroit  des  noix  de  cocos 
&  de  l’eau ,  pluAeurs  des  Naturels  en  allèrent  chercher  une  petite  ^ 
quantité  &  fe  hazarderent  à  l’apporter  jufqu’aux  bateaux  :  l’eau 
étoit  dans  les  coques  de  cocos ,  &  le  fruit  étoit  dépouillé  de  fon 
écorce  extérieure,  que  les  Infulaires  emplo'yoient  vraifemblable- 
ment  à  différens  ufages.  On  leur  donna  en  échange  de  ces  provi-^ 
fions,  les  bagatelles  qu’on  leur  avoit  montrées  &  quelques  clous, 
auxquels  ils  parurent  attacher  encore  plus  de  prix  qu’au  reAe.  Pen¬ 
dant  cette  petite  négociation  un  des  Infulaires  donna  le  premier 
exemple  de  ces  vols  qu’-on  leur  a  reprochés  à  tous  dans  la  fuite ,  il 
trouva  moyen  de  voler  un  mouchoir  de  foie ,  dans  lequel  il  y 
avoit  quelque  marchandife  enveloppée  &  l’enleva,  ainfi  que  ce 
qui  étoit  dedans  avec  tant. d’adrefle  que  perfonne  ne  s’en  uppercut, 
on  eut  beau  faire  Agne  enfuite  qu’on  avoit  volé  un  mouchoir, 
les  Infulaires  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas  comprendre  ce  qu’on 
leur  difbit.  Le  bateau  continua  de  fonder  autour  de  la  greve ,  juf» 
qu’à  la  nuit  ,  pour  trouver  un  mouillage.  M.  Furneaül  tâcha- 
auflî  pluAeurs  fois  d’engager  les  Naturels  à  lui  apporter  des  plan¬ 
tes  antifeorbutiques  ;  mais  n’ayant  pu  fe  faire  entendre ,  il  revint  abord. 

Dès  que  le  jour  parut  le  lendemain  9 ,  les  bateaux  retourne-  I 

îent  avec  ordre  de  defeendre  à  terre ,  mais  fans  faire  aucun  mal  Defcente  à 
aux  habitans ,  à  moins  qu’on  n’y  fut  forcé  par  la  nécefïïté.  Lorf 
que  les  bateaux  approchèrent  de  la  côte,  l’Officier  qui  la  comman- 
dort  fut  bien  étonné  de  voir  fept  grandes  pipogues  ayant  chacune 
deux  gros  mats,  &  tous  les  Infulaires  fur  la  greve  prêts  à  s’em*- 
barquer ,  ils  Arent  Agne  aux  bateaux  de  monter  un  peu  plus  haut  ; 
les  Anglois  y  confentirent  volontiers ,  &  dès  qu’ils  furent  defeen- 
dtrsà  terré,  tous  les  Indiens  s’embarquèrent  &  cinglèrent  à  l’Oueft  ; 
ils  furent  joints  par  deux  autres”  canots  à  l’extrémité  occidentale  de 
l’Ifle. 

Les  bateaux  revinrent  vers  midi ,  chargés  de  noix  de  cocos ,  de  fruits 
de  palmiers ,  &  de  plantes  antifeorbutiques.  Les  Indiens  n’avoient  If'rennent  les 
xienlailfé  derrière  eux  que  quatre  ou  cinq  pirogues ,  on  avoit 
vé  une  citerne  de  très-bonne  eau  j  le  terrein  de  l’Ifle  eft  uni  &  Ai- 
bloneux ,  plein  d’arbres  fans  brouffailles ,  &  abondant  en  végétaux 
antifeorbutiques.  ,  *  n  .  - 

R  a 
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- - -  Les  canors  des  Indiens  cinglèrent  à  TOueil  •  Sud  -  Ouefl ,  ttin 

qu’on  put  les  -appercevoir  de  la  grande  hune,  ils  paroiflbient  avoir 
environ  trente  pieds  de  long,  quatre  de  large  &  trois  &  demi  de 
profondeur  ,  deux  de  ces  canors  étoient  joints  enfemble ,  de  ma-' 
niere  que  leurs  côtés  étant  rapprochés  parallèlement  à  la  difiance 
d’environ  trois  pieds ,  étoient  attachés  par  des  traverfes  qui  paf- 
foient  du  tribord  de  l’un  au  bas  bord  de  l’autre ,  tant  au  milieu 
que  vers  les  extrémités. 

obfervations  Lgs  habitans  de  cette  Ifle  font  d’une  taille  moyenne ,  leur  teint 
reiVau^iiayî^eft  brun,  &  ils  ont  de  longs  cheveux  noirs  &  épars  furjeurs  épau- 
les.  Les  hommes  font  bien  faits  les  femmes  belles.  Leur  vête¬ 
ment  étoitune  efpece  d’étoffe  grofliere  attachée  à  la  ceinture,  &  qui 
paroiffoit  faite  pour  être  rélevée  autour  des  épaules. 

M.  \^^allis  employa  quelques  jours  à  faire  proyifion  d’eau,  de 
cocos ,  &  de  plantes  antifeorbutiques  ;  on  prit  poflêffion  de  fille 
au  nom  du  Roi  George  III ,  &  on  lui  donna  le  nom  de  la  Reine 
Charlotte.  Après  quoi  comme  la  mer  étoit  forte,  &  qu’on  n’avoit 
point  trouvé  de  mouillage  fur  ce  parage,  on  fe  détermina  à  le  quit¬ 
ter  le  lo  Juin. 

Obfervations  Ceux  qui  avoient  féjourné  à  terre,  rfy  trouvèrent  point  de  mé- 
iüi  ceue  me,  d’aucuue  efpece ,  ils  virent  feulement  des  outils  faits  de  co- 
•  quilles ,  &  de  pierres  aiguifées ,  façonnées  &  emmanchées  en  forme 
dedoloires,  de  cifeaux,  d’alenes.  Ils  virent  aufli  plufieurs  canot^ 
qui. n’étoient  pas  achevés,  &  qui  étoient  faits  avec  des  planches 
coufues  enfemble ,  &  attachées  à  plufieurs  pièces  de  bois  qui  cou- 
*  pent  tranfverfalement  le  fond  &  remontent  le  long  des  côtés.  Ils 

remarquèrent  plufieurs  efpeces  de  tombeaux  où  les  cadavres  étoient 
expofés  fous  un  dais ,  &  où  ils  pourrilTent  fans  être  jamais  enterrés. 

„  Quand  nous  apparéillâmes  ,  dit  M.  Wallis  ,  nous  laifiames 
„  un  pavillon  Anglois  flotant  fur  l’Ifie  avec  le  nom  du  vailfeau 
„  &  la  date  de  notre  arrivée;  nous  gravâmes  fur  un  morceau  de 
Cesuviaifle  îi  bois  &  fur  l’écorce  de  plufieurs  arbres  le  détail  de^  la  prife  de 

M.  w^iis.  ^  pofîeffioB  de  l’ifle ,  ainli  que  de  celle  de  la  Pentecôte ,  au  nom 

„  de  Sa  Majefté  Britannique.  Nous  laifiames  aufii  des  haches,  des 
clous  ,  des  bouteilles  ,  &  de  petits  grains  de  verre ,  des  ,che- 
„  lins,  des  demi  -  chelins  ,  &  des  demi -fous;  c’étoit  un  préfent 
„  que  nous  faifions  aux  habitans,  &  un  dédommagement  pour 
„  l’incommodité  que  nous  avions  pu  leur  occafionner.  L’Ifle  de 

„  la  Reine  Charlotte  a  environ  fix  milles  de  long  fur  un ,  de  large , 

„  elle  git  par  le  19^1.  de  latitude,  &  158^.  4 Me  longitude Oueft, 

„  fuivant  l’obfervation  ,  nous  trouvâmes  que  la  variation  de  l’af- 
,,  guille  étoit  de  4d.  46'  à  l’Eft”. 

Le  10  à  midi,  on  découvrit  une  Ifle  à  FOueft  quart  Sud  (fe 
me  àT.-  celle  de  la  Reine  Charlotte.^  à  trois  heures  &  demie,  on  fe  trouvok> 
'i^oab  ^  environ  irois  quarts  dë  mille  de  la  pointe  occidentale  de  la  nou- 
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Velle  Ifie,  rextrémité  de  l’Eft  eil  jointe  à  celle  de  l’Ouefl;  par  une  — - 

chaîne  de  rochers ,  iiir  lelquels  la  mer  -le  brile  &  forme  un  larron  '^767  '" 
dans  le  milieu  de  l’ille  ;  ce  qui.  prélentoit  l’apparence  de  deux  If-  Air'/u... 
les,  ^paroillbit  avoir  environ  fix  milles  de  long  fur  quatre  de  lar- 
ge.  On  reconnut  à  la  pointe  occidentale  de  cette  Ifle  tous  les  ca¬ 
nots  &  les  Indiens ,  qui  à  l’approche  du  vaiflcau  avoient  abandon¬ 
né  l’iüe  de  la  Reine  Charlotte.,  avec  d’autres  Indiens  qui  s’étoient  joints 
aux  premiers.  Il  y  avoit  huit  doubles  canots,  &  environ  quatre- 
vingt  hommes  femmes  ou  enfans.  Les  cancns  avoient  été  retirés  fur 
la  greve;  les  femmes  &  les  enfans  étoient  placés  tout  autour, 
les  hommes  s’avançoient  avec  leurs  piques  &  leurs  torches  faifant  un  Jvrenaces  dfs 
grand  bruit  &  daniant  d’une  maniéré- fort  étrange.  Naturels. 

Comme  la  côte  étoit  toute  de  rochers ,  qu’il  ne  s’y  trouvoit  point 
de  mouillage ,  &  qu’il  n’y  avoit  pas  d’efpérance  de  s’y  procurer 
aucun  rafraîchiffement  ,  le  vailfeau  s’éloigna  à  üx  heures  du  foir  ’ 
de  cette  Ifle,  qui  fut  nommée  l’Ifle  à'Egmonc 

Le  1 1 ,  on  courut  fur  une  autre  Ifle  à  l’Oueft-Sud-Ouefl; ,  à 
quatre  heures ,  on  étoit  à  un  quart  de  mille  de  la  côte.  Elle  eft  en-  ^ 
tourée  de  rochers,  fur  lefquels  la  mer  fe  brife  avec  beaucoup  de  for¬ 
ce  ;  elle  eft  pleine  d’arbres  parmi  lefquels  il  n’y  a  pas  un  cocotier  ; 
elle  reflemble  beaucoup  à  l’Ifle  à'Egmont^  mais  elle  eft  beaucoup  Obfervatiofis 
plus  étroite.  On  apperçut  parmi  les  rochers  de  l’extrémité  occiden- 
taie  environ  feize  habitans ,  mais  il  n’y  avoit  aucun  canot ,  ces  In¬ 
diens  avoient  de  longues  piques  ou  perches  à  leurs  mains ,  &.  pa- 
roiflbient  être  à  tous  égards  de  la  même  Nation  que  ceux  que  l’on 
avoit  vus  les  jours  précédens.  On  la  nomma  Ifle  de  Glocejier. 

Le  la,  on  vit  une  autre  Ifle  placée  par  iqd.  18’ de  longitude 
Oueft,  fuivant  l’obfervation ,  elle  reçut  le  nom  de  l’ifle  de  Cumher-  niedeCum- 
land ,  elle  eft  baffe ,  &  à-peu-près  de  la  même  grandeur  que  l’Ifle 
de  la  Reine  Charlotte.  On  fit  route  à  l’Oueft  fans  événement  remar-  ifleduprin- 
quable ,  que  la  vue  d’une  petite  Ifle  qu’on  nomma  Ifle  du  Rrince  Henrf 
Guillaume  Henri. 

Le  ir  à  la  pointe  du  jour,  on  reconnut  une  terre  qui gifoit  Oueft 
quart  Nord,  en  formant  un  petit  mondrain  arrondi.  A -dix  heures 
du  foir,  il  parut  une  lumière  fur  le  rivage  ;  ce  qui  fit  penfer  que 
.rifle,  quoique  très-petite,  étoit  habitée ,  la  terre  étoit  fort  haute  & 
couver.te  de  cocotiers,  ligne  infaillible  qu’il  y  a  de  l’eau. 

Le  lendemain  au  matin  ,  M.  Wallis  envoya  à  fterré  le  Lieu-  Defcente  a 
tenant  Furneaux  avec  les  bateaux  armés  &  équipés ,  &  toute  forte 
de  bagatelles,  en  lui  recommandant  d’établir  un  trafic  avec  les 
habitans,  pour  les  raffaichiflemens  que  l’ifle  pouvoir  fournir  ^  &  en 
meme-temps  de  trouver ,  s’il  etoit  poflîble ,  un  ancrage  pour  le  vaif- 
feau.  Pendant  qu’on  préparoit  les  bateaux ,  plufieurs  pirogues  par¬ 
tirent  du  rivage  ;  mais  dès  que  les  Indiens  qui  les  montoient  ap- 
perçurent  les  bateaux  voguer  vers  la  côte  ils  s’en  retournèrent.  A 
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in  di ,  les  bateaux  revinrent ,  rapportant  un  cochon ,  &  un  cocq 
avec  quelques  cocos  &  des  bananes.  M.  Furneaux  avoit  vu  au 
moins  une  centaine  d’habitans ,  &  croyoit  qu’il  y  en  avoit  un  beau¬ 
coup  plus  grand  nombre ,  il  avoit  tourné  inutilement  toute  Pille  pour 
trouver  un  mouillage. 

Lorfqu’il  avoit  été  près  du  rivage,  il  avoit  laiffé  tomber  un 
grapin  &  avoit  jetté  un  cable  aux  Indiens  qui  étoient  fur  la  greve  , 
ils  le  faifirent  &  le  tinrent  ferme.  Il  commença  alors  à  converfer 
avec  eux  par  fignes ,  &  obferva  qu’ils  n’avoient  point  d’armes  , 
mais  que  quelques-uns  d’entr’eux  avoient  des  bâtons  blancs  ,  qui 
paroilfoient  être  des  marques  d’autorité ,  attendu  que  ceux  qui  les 
portoient  étoient  en  avant ,  tandis  que  tous  les  autres  relloient  en 
arriéré.  En  échange  du  cochon  &  du  cocq,  il  leur  donna  des  grains 
de  verre ,  un  miroir,  une  hache ,  des  peignes  &  d’autres  bagatelles, 
©bfervaiions  ^05  femiues  qui  étoient  reliées  d’abord  à  une  certaine  diftance , 
mL  'de  cf*  ayant  appercus  ces  bijoux  accoururent  en  foule  fur  la  greve  avec 
p^ys-  le  plus  grand'emprelfement ,  mais  elles  furent  renvoyées  fur  le  champ 
par  les  hommes;  ce  dont  elles  parurent  très-mortifiées  &  très-mé¬ 
contentes.  T  1-  rr  /'  » 

Pendant  que  ces  échanges  fe  faifoient,  un  Indien  palla  lans  etre 

appercu  autour  d’un  rocher ,  &  plongeant  dans  la  mer  releva  le 
Tentatives  grapin  du  bateau;  en  même-temps  ceux  qui  étoient  à  terre  &  qui 
des  Infuiaires  fenoient  le  cable  firent  un  effort  pour  tirer  le  grapin  ,  dès  que  les 
Sol*  Angiois  s’appercurent  de  cette  manoeuvre ,  ils  tirèrent  un  coup  de 
fufil  fur  la  tête 'de  l’homme  qtü  avoit  relevé  le  grapin,  &  «qui  le 
lâcha  auffi-tôt  en  donnant  des  marques  d’une  furprife  &  d’une 
fraveur  extrême  ;  lés  Indiens  qui  étoient  fur  le  rivage  laifferent  al¬ 
ler  auffi  la  corde.  Les  bateaux  relièrent  après  cela  quelques  temps 
devant  la  côte  ;  mais  l’Officier  voyant  qu’il  n’y  avoit  plus  rien 
à  faire  avec  les  Naturels  revint  à  bord. 

Obfervations  M.  Furneaux  dit  à  M.  Wallis,  que  les  hommes  &  les  fem- 
fur  ces  Infu-  mes  qu’il  avoit  vus  étoient  vêtus,  &  il  lui  apporta  une  piece  dele- 
toffe  dont  ils  s’habillent.  Les  hàbîtans  lui  parurent  plus  nombreux 
que  fille  n’en  pouvoir  nourrir ,  &  comme  il  vit  plufieurs  doubles 
pirogues  très-grandes  fur  la  greve  ,  il  jugea  qu’il  devoir  y  avoir, 
à  peu  de  dillance,  des  llles  plus  étendues,  où  l’on  pourroit  trou¬ 
ver  des  provifions  en  plus  grande  abondance,  &  dont  il  elp^oit  que 
l’accès  feroit  moins  difficile.  Comme  cette  conjefture  paroiffoit  tres- 
raifonnable,  le  Capitaine  fe  détermina  à  courir  pms  avant  n 
l’Ouell.  Cette  Ifle  ell  prefqué  circulaire,  &  a  environ  deux  milles 
de  tour;  elle  fut  nommée  V\S\e.  à'Ofnahruck._EM.Q  git  pai  17  •  5^ 
de  latitude  Sud,  &  30  '  de  longitude  Ouell. 
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Découverte  de  Taïti.  Relâche  fur  cette  Ife. 

M  .  V  allis  cinglant  toujours  a  l’Oucll,  fe  trouva  le  19  près  d’une 
terre  ;  un  brouillard  qui  l’avoit  forcé  de  relier  en  panne  s’étant 
diffipé,  il  fut  fort  furpris  de  fe  voir  environné  par  quelques  cen-  , Multitude 
taines  de  pirogues  ;  elles  étoient  de  grandeurs  différentes ,  &  gar-  qui's^appï*- 
nies  de  plus  ou  moins  d’hommes  depuis  un  jufqu’à  dix,  de  forte 
qu’en  tout  il  n’y  avoit  pas  moins  *de  800  Indiens.  Lorfqu’ils  furent 
à  la  portée  du  pillolet  duvaifleau,  ils  s’arrêtèrent  regardant  avec  un 
grand  étonnement  &  s’entretenant  fucceffivement  les  uns  les  autres. 

En  même-temps  on  leur  montra  des  colifichets  de  différens  gen¬ 
res,  en  les  invitant  par  fignes  à  monter  à  bord.  Ils  fe  retireront 
enfemble  &  tinrent  un  efpece  de  confeil  fur  ce  qu’ils  avoient  à 
faire.  Ils  vinrent  enfuite  faifant  le  tour  du  vaiffeau  &  donnant  des 
lignes  d’amitié.  L’un  d’eux  qui  tenoit  une  branche  de  bananier  à  Difcours  fo* 
la  main  fit  un  difcours  qui  dura  près  d’un  quart  d’heure,  &  jettal4?"m  S 
enfuite  fa  branche  dans  la  mer.  Un  moment  après  comme  l’on 
continuoit  de  leur  faire  des  fignes  d’invitation ,  un  jeune  homme 
alerte  &  vigoureux  fe  hazarda  à  entrer  dans  le  vaiffeau.  Il  monta 
par  les  portes-haubans  de  l’artimon  &  fimta  des  haubans  dans 
l’intérieur.  On  lui  fit  figne  de  venir  fur  le  tillac  &  on  lui  préfen- 

différentes  quincailleries.  Il  paroilfoit  les  voir  avec  plaifir,  mais  fao”d  e^bL- 
il  ne  voulut  rien  accepter  jufqu’à  ce  que  quelques-uns  des  Indiens  b44ucmT‘, 
fe  folfent  approchés ,  &  qu’après  beaucoup  de  difcours  ils  eurent  ‘l’autTcT 
jettéune  branche  de  bananier  dans  le  vaiffeau.  Alors  il  reçut  les  pré-  • 
fens ,  &  plufieurs  autres  fe  préfenterènt  pour  monter'à  bord  par 
plufieurs  côtés  du  vaiffeau ,  ne  connoiffant  pas  la  véritable  en¬ 
trée.  Comme  un  de  ces  Indiens  étoit  de  bout  fur  le  paffavant 
une  chevre  vint  le  heurter  de  fa  tête  au  derrière.  Sur^iris  du  coupieav'^S"*' 
il  le  retourne  brulquement,  &  voit  la  chevre  drellee  llir  lès  nieds  ciievie. 
fe  préparant  à  l’affaillir  de  ’nouveau.  La  vue  de  cet  at^mal  li  d^- 
ferent  de  tous  ceux  qu’il  connoiffoit,  le  frappa  d’une  telle  terreur 
qu-il  le  preffa  de  fortir  du  vaiffeau,  &  tous  les  autres  fuivirent 
on  exemple  avec  beaucoup  de  précipitation.  Ils  fe  remirent  ce¬ 
pendant  bien-tôt  de  leur  frayeur  &  revinrent  à  bord.  Après  les 
avoir  un  peu  réconciliés  avec  la  vue  des  chevres  &  des  moutons  , 

„je  leur  montrai,  dit  M.  Wallis,  nos  cochons  &  nos  volail-  * 

„  les,  &  ils  me  firent  comprendre  par  leurs  fignes  qu’ils  avoient 
„  chez  eux  des -animaux  de  ces  deux  efpeces.  Je  leur  diflribuai 
„  al(ÿ-s  quelques ^  quincailleries  &  des  clous,  &  je  leur  fis  ligne 
qu  ils  allalïent  à  teire ,  &  qu’ils  nous  apportalïènt  de  leurs  co- 
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— - ,,  chons,  de  leurs  volailles  &  de  leurs  fruits;  mais  ils  ne  paru- 

comprendre.  Pendant  tout  ce  temps-là,  ils  cher- 
vJts  qu’ils,,  chcrent  à  nous  dérober  quelques-unes  des  chofes  qui  étoient 
conmietue'"  59  ^  poi’-ée  :  notre  vigilance  les  empêcha  prefque  toujours  d’y 
""  '  „  rcuffir.  A  la  fin  cependant  un  de  nos  Officiers  de  poupe  étant 

„  venu  où  ils  étoient-,  &  étant  occupé  à  parler  à  l’un  d’eux  par 
„  fignes ,  un  autre  vint  par  derrière  &  lui  enleva  fon  chapeau 
bordé,  fauta  datis  la  mer  pardelfus  le  couronnemeni;  &  Fem- 
„  porta  à  la  nage 

On  gouvernoit  le  long  de  la  côte  &  les  bateaux  cherchoient  un 
mouillage.  Les  pirogues  des  Indiens  n’ayant  point  de  voiles  & 
pouvant  fuivre  avoient  regagné  la  greve.  Le  pays  prefcntoit 
le  coup  d’œil  le  plus  agréable  &  le  '  plus  pittorefque  qu’on  pu.ilTe 
imaginer ,  près  de  la  mer  il  efl  plat  &  couvert  d’arbres  à  fruits 
de  différentes  efpeces ,  particuliérement  de  cocotiers.  On  voit  entre 
ces  arbres  les  maifons  des  Indiens  qui  confiftent  en  un  feul  rez  de 
chauffée,  A  la  difcance  d’environ  trois  milles  delà  côte,  l’intérieur 
^  du  pays  s’élève  en  collines  cquronnées  de  bois  &  terminées  par 
des  hauteurs,  d’où  coulent  de  grandes  rivières  jufqu’à  la  mer.  Sur  les 
trois  heures  après-midi,  on  s’avança  vers  une  large  baie  où  il  y 
avoir  quelqu’apparençe  de  mouillage.  Les  chaloupes  furent  en¬ 
voyées  pour  fonder,  &  tandis  qu’elles  étoient  fiinfi  occupées,  un  grand 
nombre  de  pirogues  les  enyironnoit.  Les  Indiens  pouvoient  avoir 
le  deffeinde  les  attaquer;  Srpour  prévenir  toute  efpece  de  querel¬ 
le  ,  on  donna  le  fignàl  de  retour.  En  même  ■■  temps  pour  intimider 
les  Indiens,  on  fit  tirer  neuf  coups  de  pierrierspar-deffus  leurs  têtes, 
La  petite  chaloupe  commença  à  revenir  au  vaiffeau.  Les  Indiens 
étoient  toujours  dans  leurs  pirogues  ;  malgré  reffroi  que  leur  avoit 
càufé  le  feu  du  vaifîèau,  ils  s’efforcèrent  de  lui  couper  le  che¬ 
min  :  mais  ce  petit  bâtiment  marchant  plus  vite  avec  des  voiles 
pirogues  ne  pouvoient  faire  avec  leurs  rames,  fe  débar- 
ciproquef,  b=en-tôt  de  celles  qui  l’entourroient.  Il  en  trouva  cependant  en 

fon  chemin  quelques-unes  qui  (ivoient  beaucoup  de  monde,  & 
d’oai  on  lui  jetta  des  pierres  qui  blcffcrent  plufieurs  Anglois.  Sur 
cela  l’Officier  qui  étoit  à  bord  de  la  chaloupe  tira  un  coup  de  mouf- 
quet  chargé  de  gros  plomba  l’homme  qui  avoit  jetté  la  première  pier¬ 
re  Sile  bleffa  à  l’épaule.  Le  relie  des  Indiens  de  la  pirogue  ne  vi¬ 
rent  pas  plutôt  leur  compagnon  bleffé ,  qu’ils'fe  jetterent  à  la  mer, 
ôç  que  tous  les  autres  fe  mirent  à  fuir  à  force  de  rames  avec  une 
grande  frayeur  &  un  grand  d^fordre  (a^. 

,  Auffi 


(a)  Ce  premier  aéle  d'hofiilité  produi- 
lit  vraiiemb'ablement  FefFroyable  carnage 
dont  on  parlera  toute  à  theure.  Peut- 
être  1  équipage  de  M.  "Wallis  n’eijt-jl  pas 


tous  les  ménagemens  pofTibles  avec  ces 
Iiifulaires ,  qui  'ne  fe  fouvenoient  pas  d’a¬ 
voir  jamais  vu  un  bâtiment  auffi  extaaor- 
dinaire  &  des  hommes  auffi  finguliers  que 
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Auffi-tôt  que  les  chaloupes  eurent  atteint  le  vaifleau  on  les  ren¬ 
tra.  ~à  bord  ,  pendant  quon  étoit  occupé  à  cette  manœuvre  une 
grande  pirogue  portant  une  voile,  venoit  au  vaiffeau  ;  comme  le 
Capitaine  penla  quelle  pouvoit  ramener  quelques  chefs  ou  fnu 
p^orter  quelque  meflage  de  leur  part,  fe  il  détermina  à 'l'attendre' 
Çlle  marchoit  tres-bien  &  fut  bientôt  près  du  vailfeau;  on  n’v  vit 
perfonne  qui  parut  avoir  quelqu’autorité  fur  les  autres  Ceoen 
dant  un  d’entre  eux  fe  leva,  &  ayant  fait  un  difeours  qui  km 
environ  cinq  minutes,  jetta  furie  plat  bord  une  branche  de  bana 
nier,  on  regarda  cette  cérémonie  comme  un  gage  de  paix  &  on 
lui  jeua  également  des  branches  laiffées  par  les^lldiens  quf  àvoient 
monte  for  le  vaifleau.  Avec  cela  &' quelques  bagatelles  qui  leur  fo¬ 
rent  prelentees,  il  parut  qu’on  les  avoit  fatis&it,  &  peu  de  temus 
apres  ils  fe  retirèrent.  >  ^ 

Quoiqu’on  eut  côtoyé  le  rivage  pendant  toute  la  journée  du 
îo,  on  navoit  point  encore  trouvé  de  fonds  ,  lorfque  fur  les  fiv 
heures  du  foir  étant  en  travers  d’une  belle  riviere,  &  la  côte  oa- 

.  flUM'cune  de  celles  que  l’on  avoit  vues  W 

Y  alhs  fe  détermina  à  louvoyer  toute  la  nuit  &  à  tenter  de 

jetter  l’ancre  le  matin.  Dès  qlt’il  fut  nuit,  un  g™d  „o.Xe  de 

lumières  parurent  le  long  du  rivage.  Le  ai  à  la  pointe  du  iour 
les  bateaux  allient  à  la  fonde,  &  bien-tôt  ils  firent  W 
«voient  ao  bralfes;  cette  nouvelle  produifit  une  joie  ûfoverMe 
le  vailfeau  avança  for  le  champ  &  jetta  l’ancre  l  un  mille  de  là 
cote  &  vis-a-vis  un  ruilfeau  de  la  plus  belle  eau.  Dès  que  1^01- 
vire  fut^en  siirete,  les  chaloupes  allèrent  fonder  le  long  dè  la  c”e 
&  examiner  le  heu  où  l’on  vovoit  l’eau  TTn  nrft-nKv  cote 

?Ss  ™  ^Su''p"ormSts“coS:s^^ 

la  qulnca’illerieT  desclourE%‘’uaS''ÎL‘‘“f  ’l”” 

en  même -temps  à  l’affaillir  avec  iLs  bâtons  vY,’ 

rfn?un  iS  '  &  efwer®' de  faire  feuTlà  me- 

ie  coup  ils  .omb’ertnt  toul  kXxŒ  t  7"“* 

QUI  étoient  rlnnc  It  ^  uans  la  mer ,  &  le  leite  de  ceux 

Les  deuxaulres  piroguLStkt'h^fî-œ 

fans  éprouver  aucun  Lre  oSle  D^’  ^  f  ^’evinrent 

‘luiie  oDitacle.  Les  que  les  Infulaires  qui  s’é- 
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- -  toient  jettés  à  l’eau  virent  que  les  bateaux  demeuroient  en  place  fans 

Wallis,  ^i^gj-cher  à  leur  faire  aucun  maV,  ils  rentrèrent  dans  leur  pirogue 
^  y  reprirent  leurs  compagnons  blefles,  ils  les  drelTerent  l’un  & 
l’autre  fur  leurs  pieds  pour  voir  s’ils  pourroient  fe  tenir  de  bout; 
&  trouvant  qu’ils  ne  le  pouvoient  pas ,  ils  elTayerent  de  les  faire 
tenir  affis  :  ils  réuffirent  pour  l’un  des  deux  &  le  foutinrent  dans  cette 
pofture ,  mais  voyant  que  l’autre  étoit  tout-à-fait  mort ,  ils  étendi¬ 
rent  le  corps  au  fond  de  la  pirogue.  Après  cela  quelques  pirogues 
retournèrent  au  rivage  &  d’autres  fe  rendirent  derecjief  au  vaiflèau 
Accueil  des  pour  trafiquer.  Les  bateaux  revinrent  après  avoir  trauvé  un  bon 
Infuiaires.  j^ouillagc  à  un  quart  de  mille  du  rivage.  Les  Officiers  rapportèrent 
que  les  Indiens  etoient  en  foule  ffiir  la  greve,  &  que  plulîeurs 
étoient  venus  à  la  chaloupe  avec  des  fruits  &  des  bambous  pleins 
d’eau  ,  &  les  avoient  preffé  jufqu’à  l’importunité  de  defcendre 
immodeftie  à  terre ,  particuliérement  les  femmes  qui  fe  mettant  abfolument 
'^es  femmes.  nues  s’efforçoient  de  les  attirer  par  des  geftes ,  dont  la  fignification 
n’étoit  pas  équivoque.  Jufques-là  cependant  les  matelots  avoient  ré- 
fifté  à  la  tentation  ,  comme  on  commençoit  à  avoir  un  grand  be- 
foin  d’eau ,  on  renvoya  de  nouveau  les  chaloupes  au  rivage  pour 

en  faire.  .  j  r  i 

Futailles  re-  ^  cinq  heutes ,  elles  revinrent  avec  deux  pièces  d’eau  leulement 

krinfu’ial'-  que  les  Indiens  avoient  remplies;  mais  pour  fe  payer  de  leur  peine 
Tss*  îjg  nvoicnt  ^  retenir  toutes*  les  autres.  On  ulci  cie 

tous  les  moyens  poffiibles  pour  engager  les  Indiens  à  les  rendre  ; 
tout  fut  inutile  ;  ceux-ci  de  leur  côté  prefferent  fortement  l’équipa¬ 
ge  de  defcendre  à  terre ,  invitation  à  laquelle  il  jugea  qu’il  n’é- 
■  ton  pas  prudent  de  fe  rendre.  H  y  avoit  plufieurs  milliers  d’habi- 
■  •  tar.s  de  l’un  &  de  l’auü’e  fexe  ,  &  un  grand  nombre  d’enfims  fur  k 


‘Bebanges. 


tivage.  .  1  ’i, 

Le  22 ,  les  bateaux  retournèrent  faire  de  1  eau  avec  une  pro- 

vifion  de  clous ,  de  haches  &  d’autres  chofes  femblables^  qui  paru¬ 
rent  les  plus  propres  à  gagner  l’amitié  des  Indiens.  En  même-temps 
un  grand  nombre  de  pirogues  vint  au  vaiffeau  avec  du  fruit  à  pain , 
des  bananes,  un  fruit  relfemblant  à  la  pomme,  mais  un  peu  meil¬ 
leur  des  volailles  &  des  cochons  que  l’on  paya  avec  des  verrpte- 
ries  ’  des  clous ,  des  couteaux  &  autres  articles  de  f  . 

Les  bateaux  ne  rapportèrent  que  quelques  callebalies  pleines 
d’eau.  Le  nombre  des  Indiens  étoit  fi  grand  fur  le  rivage ,  que  l’on 
n’avoit  pas  ofé  defcendre,  quoique  les  jeunes  femmes  repetaffent 
les  invitations  preffantes  qu’elles  avoient  employées  le  jour  prece¬ 
dent  avec  d’autres  geftes  encore  plus  libres.  Les  fruits  &  les  au¬ 
tres  provifions  furent  mis  à  terre  &  rangés  ftir  le  rivage,  &  les 
Vésociaüons  étrangers  invités  à  venir  les  prendre  ;  ils  réfifterent  encore  ^  cette 
avec  les  Na  nouvelle  tentation,  &  furent  inexorables  ;  &  montrant  aux  Indiens 
ks  _pieces  d’eau  qu’ils  avoient  à  bord,  ils. leur  Erent  . entendre  par 
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ligne  qu’on  eut  à  leur  rendre  celles  qu’on  leur  avoit  detenues  la  .• 
veille.  Les  Indiens  de  leur  côté  furent  lourds  à  cette  demande.  On  1767!^* 
le  mit  à  fonder  les  environs ,  afin  de  voir  fi  le  vailfeau  pourroit  ve¬ 
nir  allez  près-  pour  couvrir  ceux  qui  feroient  de  l’eau.'  Quand  le  infuites  fai- 
bateau  s’éloigna,  les  femmes  le  pourfui virent  en  jettant  des  ba-femn^ç, 
nanes  &  des  pommes*,  &  en  donnant  toutes  les  marques  de  mépris 
qu’elles  pouvoient  imaginer. 

Le  23  à  la  pointe  du  jour,  on  leva  l’ancre  dans  le  délfein  de 
mouiller  au  voilinage  de  l’aiguade. 

Le  vaifiéau  courut  dans  cette  traverlée  un  très-grand  danger 
il  toucha  oc  lavant  demeura  engage.  On  prit  contre  cet  evene-feuu. 
ment  toutes  fortes  de  mefures  qui  d’abord  furent  inutiles ,  on  fe 
trouvoit  dans  un  état  très  -  allarmant ,  le  vailfeau  continuoit  de 
battre  contre' le  roc  avec  une  grande  violence  ;  il  étoit  environné  de 
plulieurs  centaines  de  pirogues  remplies  d’indiens,  qui  à  la  vé¬ 
rité  n’elfayerent  pas  d’aborder ,  mais  qui  paroilfoient  attendre  le 
naufrage  prochain  des  Anglois.  Cette  terrible  lituation  dura  près 
d’une  heure,  mais  une  brife  fe  levant  heureufement  de  terre,  l’a¬ 
vant  du  navire  fe  détacha  ;  on  l’aida  tout  de  fuite  de  toutes  les 
voiles,  fur  quoi  il  commença  à  fe  mouvoir  &  Eît  bien-tôt  en  plei¬ 
ne  eau.  <*  -  j. 

Le  vailfeau  avoit  touché  fur  une  bande  de  rochers  de  corail  recou-  Rochers  de 
vertes  de  plus  ou  moins  d’eau,  depuis  6  brafies  jufqu’à  2,  &  qui 
malheureulèment  fe  trouva  entre  les  deux  bateaux  qui  fervoient  de 
guides  ,  &  dont  l’un  cqjui  qui  étoit  au  vent ,  avoit  12  bralfes ,  & 
celui  fous  le  vent  9.  .  ' 

On  conduifit  enfuite  le  vailfeau  dans  le  Havre,  où  il  mouilla  àAutr^mouii- 
dix  pieds  d’eau.  On  en- examina  la  quille ,  il  n’y  avoit  qu’un  mor- 
ceau  du  Gouvernail  emporté.  Il  ne  parut  faire  eau  par  aucun  en¬ 
droit ,  mais  les  Barres  de  Hune,  à  la  tète  de  tous  les  mâts  étoient 
rompues  tous  ras  ;  M.  Wallis  fit  fonder  le  haut  de  la  baie ,  afin 
que  s’il  s’y  trouvoit  un  bon  ancrage,  U  put  mouiller  en  toute 
sûreté'.  : 

-  Le  23,  vers  les  quatre  heures  de  l’après-midi,  le  maître  revint 
&  rapporta  qu’il  y  avoit  par-tout  bon  mouillage. 

,,  Je  me  déterminai  donc  dit  M;  Walis  à  faire  touer  le  vailfeau  Préenutions 
„  dans  lab*aiedès  le  matin,  &en  même  temps  jepartageai  mon  mon- 
„  de  en  quatre  quarts,  l’un  defquels devoit  toujours  être  fous  les  ar- 
,,  mes  ,  tous  les  canons  chargés  &  amorcés &  toutes  les  armes  en 
„  état  dans  les  bateaux,  j’ordonnai  en  même  temps  à  tous  ceux 
„  qui  ne  faifoient  pas  aéluellement  de  oarde  de  fe  rendre  à  des 
„  poftes  aflignés.  Au  moment  où  je  faifois  ces  difpolitions  ,  nous 
„  voyons  un  grand  nombre  de  pirogues  'dont  quelques  -  unes 
„  étoient  très-grandes  &  garnies  de  beaucoup  d’hommes  ,  vo- 
„  guant  près -du  rivage.;  &  plulieurs  autres  .petites-  fe  hafa.rdant 
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à  venir -jurqu’au  vaiffeau  avec  des  cochons ,  des  volailles  &  des^ 
fruits  que  nous  achetâmes  d’eux,  à  la  fatisfadlion  mutuelle  des. 


„  deux  pards;  au  coucher  du  Soleil,  toutes  ces  pirogues  retour- 
„  nerent  au  rivage. 


Le  24  à  6  heures  du  matin ,  nous  commençâmes  touer  no- 


N. 

Échanges 

averieriva-  „  trc  vaiflcau  dans  la  baie ,  &  bientôt  après  un  grand  nombre 
wreis.  ,,  de  pirogues  vinrent  fous  notre  poupe  :  comme  je  vis  qu’elles 
„  avoient  des  cochons,  de  la  volaille  &  des  fruits,  je  chargeai 
„  le  canonier  &  deux  Officiers  de  Poupe ,  d’acheter  ces  proviüons, 
„  pour  des  couteaux,  des  çlous,  des  grains  de  verre  &  d’autres, 

^  „  quincailleries ,  en  défendant  en  même  temps  tout  commerce 

„  avec  les  Indiens  à  toute  autre  perfonne  du  bord.  A  huit 
„  heures  le  nombre  des  pirogues  fe  trouva  ^confidérablement  au- 
„  gmenté  &  celles  qui  vinrent  les , dernieres  étoient  doubles,  très- 
grandes ,  ayant  chacune  douze  ou  quinze  hommes  forts  &  vi- 
„  goureux,  je  remarquai  avec  quelque  inquiétude  qu’elles  étoient 
'  „  préparées  bien  plus  pour  la  guerre  .que  pour  le  commerce ,  n’ayant 
„  prefque  rien  autre  chofe  à  leur  bord  que  des  cailloux  ronds. 
„  Comme  j’étois  encore  très-malade,  j’appellai  M.  Furneaux  mon 
„  premier  Lieutenant  &  je  lui  ordonnai  de  tenir  le  quatrième 
„  quart  toujours  fous  les  armes,  tandis  que  le  refte  de  l’équipa- 
,,  ge  étoit  occupé  à  remorquer  le  vaiffeau  ,  cependant  il  venoit 
„  continuellement  de  la  côte  un  plus  grand  nombre  de  pirogues 
„  chargées  de  femmes  rangées  fur  une  file  ,  &  qui  arrivées 
„  près  du  vaiffeau ,  offrirent  à  nos  yeux  toutes  les  poftures 
„  les  plus  lafcives.  Pendant  qu’elles  mettoierit  leurs  charmes  en 
,,  œuvres  ,  les  grandes  pirogues  chargées  de  pierres  s’avancèrent 
autour  du  vaifièau,  &  à  une  très-petite  diffance  ;  quelques-uns  des 
,,  Indiens  chantant  d’une  voix  rauque ,  d’autres  foufflant  dans  ;des 
conques  marines  ,  &  plufieurs  jouant  de  la  flûte.  Peu  de  temps 
après  un  homme  qui  étoit  couché  fur  une  efpece  de  canapé , 
placé  fur  une  de  nés  grandes  doubles  pirogues,  fit  figne  qu’il  de- 
liroit  venir  aux  côtés  du  vaiffeau;  j’y  confentis  tout  de  fuite 
&  quand  il  fut  près  démon  bordîl  donna  à  un  de  nos  gens  une 
5,  aigrette  de  plumes  rouges  &  jaunes,  lui  faifant  ligne  qu’if  îne 
5,  la  remît.  Je  la  reçus  avec  des  expreffions  d’amitié ,  &  je  pris 
„  fur  le  champ  quelques  bagatelles  pour  les  lui  offrir.  Mais 
„  à  mon  grand  étonnement ,  il  s’étoit  déjà  éloigné  du  vaiffeau ,  & 
„  au  figne  qu’il  fit  en  jettant  une  branche  de  cocotier  qu’il  tenoit 
M.  Wallis à  la  main  ,  il  s’éleva  de  toutes  les  pirogues  un  cri  général.  Les 
nrnaireü  îî  Indiens,  s’avancèrent  tous  à  la  fois  fur^  nous  &  mous  lancèrent 
„  une  grêle  de  pierres  par  tous  les  côtés. 

M.  Wallis  prétend  que  dans  cette  attaque  les  armes  à  feu  pou- 
voient  feuls  lui  donner  la  fùpériorité  fur  la  multitude  qui*l’affail- 
doit,  d’autant  plus  qu’une  grande  partie  de  l’équipage  étoit  malade 
^  foible. 
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„  J’ordonnai,  dit-il ,  de  faire  feu  ;  j  e  lis  tirer  auffi  de  très-près  deux 
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,,  pièces  du  gaillard  que  j’avois  fait  charger  à  mitraille.  La  décharge 

mit  quelque  délbrdre  parmi  les  Indiens  ;  cependant  quelques  mi-  combHt  trés- 
nutes  après  ils  recommencèrent  leur  attaque.  Tous  ceux  de  nus 
gens  qui  étoient  en  état  de  venir  fur  le  pont  prirent  alors  leur 
porte  :  &  je  fis  tirer  mes  grqffes  pièces  &  j’en  fis  jouer  conf- 
tamment  quelques-unes  fur  l’endroit  du  rivage  ou  je  voyois  un 
grand  nombre  de  pirogues  occupées  à  embarquer  des  hom- 
„  mes  &  venant  au  vaiffeau  à  toutes  rames  :  quand  nos  grolfes 
„  pièces  commencèrent  à  tirer,  il  n’y  avoir  pas  moins  de  300  pi- 
„  rognes  autour  du  vaiffeau  portant  au  moins  deux  mUle  hom¬ 
mes  ;  de  nouvelles  pirogues  arriyoient  de  tous  les  œtés.  Le 
feu  écarta  bientôt  ceux  qui  fe  difpofoient  encore  à  venir  fur 
nous  :  auflî-tôt  que  je  vis  la  retraite  de  quelques-uns  de  nos 
ennemis  &  la  tranquillité  du  relie  ,  je  fis  ceffer  le  feu ,  efjpérant 
qu’ils  feroient  affez  convaincus  de  notre  fupériorité  pour  ne  pas 
renouveller  leur  attaque.  En  cela  cependant  je  fus  malheureufe- 
ment  trompé  ^  une  grande  partie  des  pirogues  qui  av oient  été  dif- 
,,  perfées  fe  rafifinbla  de  nouveau  ;  elles  demeurèrent  quel- 
„  que  temps  fur  leurs  rames ,  regardant  le  vaiffeau  de  la  dirtance  Nouvelle  % 
3,  d’environ  un  quart  de  mille,  &  alors  élevant  foudain  des  pavil- 
„  Ions  blancs,  elles  s’avancèrent  du  côté  de  la  poupe  de  notre 
„  bâtiment  &  recommencèrent  de  fort  loin  à  jetter  des  pierres  avec 
beaucoup  de  force  &  d’adrelfe  par  le  moyen  de  leurs  frondes, 

„  Chaque  pierre  pefoit  environ  deux  livres,  &  plufieurs  bleffe- 
„  rent  nos  gens  qui  en  auroient  fouff'ert  davantage  fans  une  toile 
„  étendue  fur  le  tillac  pour  nous  -défendre  des  ardeurs  du  foleii 
&  fans  le  bartingage  de  nos  hamacs.’  Pendant  ce  temps  plufieurs 
„  pirogues  garnies  de  beaucoup  d’hommes,  fe  portoient  vers  l’a- 
„  vant  vaiflèau  ,  ayant  probablement  remarqué  qu’on  n’avoit 
„  point  tiré  de  cette  partie  du  navire.  J’y  fis  tranfporter  quelques 
„  pièces  fur  le  champ  pour  les  faire  tirer  en  même  temps  que  deux 
3,  autres  tireroient  de  l’arriere  fur  les  pirogues  qui  en  vouloient  à 
„  notre  avant ,  il  y  en  avoit  une  où  paroiübit  être  celle  d’un  chef:, 

„  car  c’étoit  de  cette  pirogue  qu’étoit  venu  le  lignai  qui  les  avoit 
3,  raflèmbles.  Il  arriva  qu’un  boulet  de  canon  de  l’avant  fut  tiré 
„  fl  jurte  qu’il  fépara  la  double  pirogue  en  deux.  Dès  que  les  au- 
„  très  s’apperçurent  de  cet  iaccident,  ils  fe  difjDerferent  avec  tant 
„  de  vîtefië  que  dans  une  demie  heure ,  il  ne  rerta  pas  une  piro- 
'•)•>  ^  portée  de  notre  vue,  &  que  tout  ce  peuple  qui  cou- 

„  vroit  le  rivag^  s’enfuit  vers  les  collines  voifines  avec  la  plus 
grande  précipitation  u.  ' 

Le  25  ,  le  vaiffeau  s’étoit  établi  dans  le  havre  fans  obrtacîe ,  on 
avoit  fait  toutes  les  difpofitions  nécertàires ,  en  cas  d’une  nouvelle 
attaque  :  les  pirogues  avoient  dilparu  &:i  le  rivage  étoit  nettoyù. 
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Le  combat  excepté ,  nous  rapporterons  avec  complaifance  tout 
wam  is.  •  gp.  arrivé  aux  difFérens  navigateurs  fur  cette  111e  &  fur  cel¬ 
les  des  environs  ;  ces  infulaires  font  fi  heureux,  ils  habitent  une  con¬ 
trée  fi  charmante  qu’on  aime  à  en  entendre  parler.  Cette  colleétion 
de  voyages  n’offre  point  de  pays  auflî  intéreffant. 

„  J’envoyai  de  nouveau,  dit  M.  Wallis,  M.  Furaeaux  avec,  tous 
les  bateaux  armés  &  garnis  d’hommes  ,  parmi  lefquels  je  mis 
”  des  foldats  de  Marine  avec  ordre  de  defcendre  à  terre  vis-à- 
vis  de  l’endroit  où  le  vaiffeau  étoit  à  l’ancre,  &  de  s’établir 
”  sûrement  dans  le  meilleur  terrein  qu’il  trouveroit  à  portée  (Tê- 
trc  pr<ÿiégé  Pcir  les  b<iteciux  &  le  Vciifle^u.  A  deux  heures  les  bci- 
”  teaux  débarquèrent  fans  oppofition,  M^  Furneaux  planta  un 
bâton  de  pavillon ,  arracha  une  motte  de  gafon  &  prit  pofléflion 
de  l’Ifle  au  nom  de  Sa  Majefté ,  en  l’honneur  de  laquelle  elle  re¬ 
çut  le  nom  de  l’Ifle  du  Roi  George  III  (a),  il  alla  enfuite  à  la  ri¬ 
vière  goûta  de  l’eau  qu’il  trouva?excellente ,  &  en  fit  boire  à  tous 
fes  gens  avec  du  rhum  à  la  fanté  de  Sa  Majefté.  Tandis  qu’ils 
étoient  à  la  riviere ,  large  d’environ  douze  verges  &  gueable , 
il  vit  de  l’autre  côté  deux  hommes  âgés,  qui  appercevant  quils- 
étoient  découverts,  fe  mirent  en  pofture  de  ftippiians  &  pa¬ 
rurent  effrayés  &  confondus,  M.  Furneaux  leur  fit  ligne  de  pal- 
fer  la  riviere  ,  l’un  d’eux  s’y  détermina ,  lorfqu’il  fut  du  coté  d.e 
nos  gens  il  s’avança  rampant  fur  fes  mains  &  fur  fes  genoux,  mais 
M  Furneaux  le  releva  &  tandis  qu’il  étoit  encore  tout^  trem- 
”  blant,  lui  montra  quelques-unes  des  pierres  qui  avoient  ete  jet- 
tées  dans  notre  vaiffeau ,  &  s’efforça  de  lui  faire  entendre ,  que- 
fi  les  habitans  n’entreprenpient  plus  rien  contre  ^  nous  ne 
leur  ferions  point  de  mal.  Il  ordonna  qu’on  remplît  deux  ton¬ 
neaux  d’eau  pour  montrer  aux  Indiens  que  nous  en  avions  be- 
foin,  &  il  leur  fit  voir  des  haches  &  d’autres 
cher  de  leur  faire  comprendre  qu’il  defiroit -d’avoir  deux  quel¬ 
ques  provifions.  Le  vieillard  récouvra  un  peu  de  fes  elprits  du¬ 
rant  cette  converfation  pantomime  ,  &  M.  Furneaux  pour  con¬ 
firmer  les  témoignages  d’amitié  qu’il  lui  avoit  donnes,  lui  nt  pre- 
fent  d’une  hache,  de  quelques  clous,  des  grains  de  verfe  & 
d’autres  bagatelles  ;  après  quoi  il  fe  rembarqua  &  janla  iç  pa¬ 
villon  flottant.  Aufli-tôt  que  les  bateaux  furent  éloignés  ,  1  un 
vieillard.  ” .  d’cux  s’approcha  du  pavillon  &  danfa  autour  pendant  un  allez 
!  long  temps ,  enfuite  il  fe  retira ,  mais  il  r'evînt  bientôt  apres  avec 
!'  des  branches  d’arbres  vertes  qu’il  jétta  à  terre,  &  fç  retira  une  e- 
conde  fois.  Nous  le  vîmes  reparoître  peu  de  temps  enluite  ^ec 
une  douzaine  d’habitans.  Tous  fe  mirent  dans  une  pofture  fup 
pliante  &  s’avancèrent  vers  le  pavillon  à  pas  lents,  mais  even 

Elle  eft  plas  connue  fous  le  nom  de  Taïri. 
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,,  étan^  venu  à  s’agiter ,  lorfqu’ils  en  étoient  tout  proches ,  ils  fe  ■“ —  -- 
,,  retirèrent  avec  la  plus  grande  précipitation  ,  ils  fe  tinrent  un  ^7^7.*" 

,,  peu  de  temps  à  quelque  diftance  occupés  aie  regarder;  ils  s’enal- 
„  lerent  enfuite  &  rapportèrent  deux  grands  cochons  qu’ils  pla- 
,,  cerent  au  pied  du  bâton  de  pavillon ,  &  enfin  prenant  courage 
,,  ils  fe  mirent  à  danfer  ;  après  cette  cérémonie  ils  pofiierent  les  co- 
,,  chons  au  rivage  ,  lancèrent  une  pirogue  &  les  mirent  dedans, 

,,  Le  vieillard  qui  avoit  une  grande  barbe  blanche  s’embarqua  feul 
avec  eux  &  les  amena  au  vailfeau.  Quand  il  fut  près  de  nous  il  fit  un 
difcours  fuivi,,  &  prit  dans  fes  mains  plufieurs  feuilles  de  ba- 
,,  naniers ,  une  à  une ,  qu’il  nous  préfenta  en  préférant  pour  cha- 
,,  cune  à  mefure  ’qu’il  nous  la  donnoit ,  quelques  mots  d’un  ton  dç 
„  voix  impofant  &  grave.  Il  nous  remit  enfuite  les  deux  cochons 
„  en  nous  montrant  la  terre  ;  je  me  difpofois  à  lui  faire  quelques 
„  préfens,  mais  il  ne  voulut  rien  accepter  &  bientôt  après  il  re- 
,,  tourna  au  rivage. 

'  „  La  nuit  furvint  &  fut  obfcure  ;  nous  entendîmes  le  bruit  de  Moitvemen* 
„  plufieurs  tambours ,  de  conques  &  d’autres  inftrumens  à  vent ,  penHanuâ 
&  nous  vîmes  beaucoup  de  lumières  le  long  de  la  côte.  Le 
„  z6 ,  à  fix  heures  du  matin ,  je  ne  vis  paroître  aucun  habitant  fur 
le  rivage  ,  j’obfervai  que  le  pavillon  avoit  été  enlevé  ;  fans 
doute  qu’ils  avoient  appris  à  le  méprifer-,  j’ordonnai  au  Lieute- 
„  nant  d’aller  à  terre  avec  une  garde,  &  fi  tout  étoit  tranquille 
de  nous  le  faire  favoir,  afin  que  nous  puiflions  commencer  à  faire 
,,  de  l’eau  :  peu  de  temps  après  nous  eûmes  le  plaifir  de  voir 
qu’il  envoyoit  pour  avoir  des  futailles ,  &  à  huit  heures  du  ma- 
„  tin  nous  avions  quatre  tonnes  à  bord.  Pendant  que  nos  gens 
,,  étoient  occupés  de  ce  travail ,  plufieurs  Indiens  fe  montrèrent 
,,  du  côté  oppofé  de  la  riviere,  avec  le  vieillard  que  l’Officier 
.j,  avoit  vu  le  jour  précédent,  &  qui  bientôt  après  palTa  la  riviere  commerffe 
apportant  avéc  lui  des  fruits  &  quelques  volailles  qui  furent  auffi 
„  envoyés  au  faiffeau.  Dans  ce  moment  j’étois  fi  foible  par  l’in- 
„  difpolition  dont  je  fouffrois -depuis  près  de  quinze  jours,  que  je 
„  pouvois  à  peine  me  traîner.  Je  me  fervis  de  ma  lunette  pour  ob- 
ferver  ce  qui  fe  paflbit  à  terre.  Sur  les  huit  heures  &  demie, 
j’î^PpÊtçus  une  multitude*  d’habitans  defcendans  une  colline  à 
„  environ  un  raille  de  nous  &  en  même  temps  un  grand  nombre  Autres  mon- 
,,  de  pirogues  faifant  le  tour  de  la  pointe  de  la  baie  du  côté  de  Tarent 
,,  1  Ouefi:  ;  elles  ne  s’écartoient  pas  du  rivage.  Je  regardai  à  l’en- 
droit  ou  l’on  faifoit  de  l’eau ,  &  je  vis  au  travers  des  buiffons  uii 
„  grand  nombre  d’indiens  qui  fe  glilfoient  derrière  ;  j’en  vis  auffi 
plufieurs  milliers  dans  les  bois ,  fe  prefiànt  vers  le  lieu  de  l’ai- 
„  guade  &  des  pirogues  qui  doubloient  avec  beaucoup  de  vîtelfe 
,,  l’autre  pointe  de  la  baie  à  l’Eft.  Allarmé  de  ces  mouveraens ,  je 
„  dépêchai  un  bateau  pour  inftruire  l’Officier  qui  étoit  à  terre 
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WAîTis  ”  çitie  j  avois  vu,  &  pour  lui  donner  ordre  de  revenir  fur  Is 

1767.  '  5,  champ  à  bord ,  avec  fes  gens,  en  laiHant,  s’il  le  hilloit,  fes  flr- 
,,  tailles  a  terre  ,  il  avoit  lui-meme  apperçu  le  danger,  &  s’étoitem- 
,,  barcjue  avant  c^ue  les  bateaux  ftifïent  arrives  près  de  lui ,  en  voyant 
„  ^ue  les  Indiens  fe  gliflbieiit  vers  lui  paj,’  derrière  le  bois,  il  leur 
,,  envoya  tout  de  fuite  le  vieil  Indien  s’efforçant  de  leur  faire  en- 
tendre  cju  ils  fe  tinfïènt  éloignés  &  c^u’il  ne  vouloir  que  prendre 
Eiarew  des  „  de  l’eau.  Dès  qu’ils  fe  virent  découverts,  ils  pouffèrent  des  cris 
„  &  s’avancèrent  avec  promptitude.  L’Officier  rentra  dans  fes  ba- 
teaux  avec  fes  gens,&  les  Indiens  ayant  paffé  la  riviere ,  s’empare- 
„  rent  des  pièces  d’eau  avec  de  grandes  démonftrations  de  joie. 
,,  Cependant  les  pirogues  longeoient  le  rivage  avec  beaucoup 
de  Célérité  tous  les  habitans  les  fliivoient  fur  la  côte  excep- 
„  té  une  multitude  de  femmes  &  d’enfans  qui  fe  placèrent  fur 
aiicSat."'*”  découvroit  la  baie.  Dès  que  les  pirogues 

„  venant  des  deux  pointes  de  la  baie,  fe  trouvèrent  plus  voifi- 
,,  nés  de  l’endroit  où  le  vaiffeau  avoit  mouillé ,  elles  fe  rapproche- 
,,  rent  du  rivage  pour  embarquer  encore  d’autres  Indiens  qui  por- 
„  toient  avec  eux  de  grands  facs  que  nous  trouvâmes  enfuite  rem- 
„  plis  de  pierres.  Toutes  les  pirogues  qui  avoient  doublé  les  deux 
„  pointes  &  beaucoup  d’autres,  parties  du  dedans  de  la  baie 's’a- 
„  vancerent  au  vaiffeau;  de  forte  que  je  ne  doutai  point  qu’elles 
„  n’eulTent  le  projet  de  former  une  fécondé  attaque.  Comme )e  pen- 
,,  fai  que  le  combat  feroit  moins  meurtrier  fi  j’en  diminuois  la  du- 
„  rée ,  je  me  déterminai  à  rendre  cette  aclipn  décifive  &  à  mettre 
Gombat,  ,,  fin  par -là  à  toutes  les  hoftilités.  J’ordonnm  donc  à  nos  gens  qui 
,,  étoient  tous  à  leur  poffce  de  faire  feu  d’abord  fur  les  pirogues  qui 
„  étoient  en  groupe.  Mon  ordre  fut  fi  bien  exécuté  que  celles  qui 
„  venoient  du  côté  de  l’Eft  côtoyant  le  récif ,  furent  bientôt 
5,  hors  de  la  portée  du  canon.  Je  fis  diriger  alors  le  feu  fur  diffé^ 
„  rentes  parties  du  bois  ,  ce  qui  en,;fit  fortir  beaucoup  d’indiens  qui 
„  coururent  vers  la  colline,  où  les  femmes  &  les'enfans  s’étoient 
„  placés  pour  voir  le  combat.  La  colline  fe  trouvoit  alors  couverte 
„  de  plufieurs  milliers  de  perfonnes  qui  fe  croyôient  parfiiite- 
„  ment  en  sûreté  ;  mais  pour  les  convaincre  du  contraire  &  dans 
„  l’efpérance  que  quand  ils  auroient  éprouvé  que  nos  armes 
„  portoient  beaucoup  plus  loin  qu’ils  ne  l’auroient  cru  ;  je  fis 
„  tirer  vers  eux  quatre  coups  rafauts  :  deux  portèrent  près  d’un, 
„  arbre  au  pied  duquel  il  y  avoit  beaucoup  d’indiens  raffemblés. 
ïniycar  des,,  Us  furent  frappés  de* terreur  &  de  confternation ;  de  forte  qu’en 
lüfuiiiires  moins  de  deux  minutes  ils  difparurent  entièrement.  Après  avoir 
„  ainfi  nettoyé  la  côte  j’armai  mes  bateaux  &  j’envoyai  tous  le« 
„  charpentiers  avec  leurs  haches ,  efeortés  d’une  forte  garde  pour 
Deftruaion  détruite  les  pirogues  qu’on  avoit  tirées  à  terre  :  avant  midi  cette 
i-P  opération  fut  enuereinent  acaeyee^  &  plus  de  cinquante  piro-^ 

gués  ? 
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gués,  dont  jt^lufieur.^.  étoient  de  foixante  pieds  de  long,  larges  - - > 

„  de  trois  &z:  amarrées  enfemble  deux  à  deux,  furent  mifes  en  pie- 
„  ces.  On  n’y  trouva  que  des  pierres  &  des  frondes,  li  l’on  en  ex- 
cepte  deux  ou  trois  plus  petites  qui  portoient  des  fruits,  des  vo- 
5,  lailles  &  quelques  cochons”. 

„  A  deux  heures  de  l’après-midi  neuf  ou  dix  habitans  fortirent  du  Les  Naturel?. 
,,  bois  avec  des  branches  vertes  dans  leurs  mains ,  qu’ils  plante  ■  ù 

rent  en  terre  près  des  bords  de  la  riviere  &  fe  retirèrent;  un  inf- ‘cérémonies 
„  tant  après  ils  reparurent,  portant  avec  eux  plufieurs  cochons 
qui  avoient  les  jambes  liées  &  qu’ils  placèrent  auprès  des  bran- 
„  ches,  après  quoi  ils  fe  retireront  encore.  Enfin  ils  revinrent  une 
„  troifieme  fois  apportant  d’autres  cochons  &  quelques  chiens  qui 
3,  avoient  les  jambes  de  devant  liées  au-deffus  de  la  tête  ;  ren^ 

5,  trant  dans  le  bois  ,  ils  apportèrent  encore  plufieurs  paquets 
d’une  étoffe  dont  ils  fe  revêtent ,  &  qui  a  quelque  reflèmblance 
5,  avec  le  papier  des  Indes;  ils  les  placèrent  fur  le  rivage,  &nous 
appellerent  pour  venir  les  prendre.  Comme  nous  étions  éloi- 
p,  gnés  d’environ  trois  encablures  ,  nous  ne  pouvions  pas  re- 
5,  connoître  en  quoi  confiftoient  ces  gages  de  paix.  Nous  par- 
p,  vînmes  cependant  à  diftinguer  les  cochons  &  les  pièces  d’étof- 
5,  fe  ;  mais  en  voyant  les  chiens  avec  leurs  pattes  fur  le  col  s’é- 
„  lever  à  plufieurs  reprifes  &  marcher  quelque  temps  de  bout  & 

„  droits,  nous  les  prîmes  pour  une  efpece  d’animal  étranger  &  in- 
5,  connu ,  nous  étions  très-impatiens  de  les  voir  de  plus  près. 

.P,  J’envoyai  donc  un  bateau  &  notre  étonnement  ceffa  :  nos  gens  LesAngioi^ 
P,  trouvèrent  neuf  bons  cochons,  outre  les  chiens  &  les  étoffes  jis  les 

„  prirent  les  cochons,  laifferent  l’étoffe  &  délièrent  les  chiens  ; 

P,  en  échange  ils  mirent  fur  le  rivage  des  haches ,  des  clous  & 

„  d’autres  chofes ,  en  fiifant  figne  à  plufieurs  Indiens  qui  étoient 
.5,  à  leur  vue  ,^e  les  emporter  avec  leurs  étoffes  :  à  peine  le  bateau 
„  étoit  -  il  revenu  à  bord  que  les  Indiens  apportèrent  encore  deux 
„  cochons  &  nous  appellerent.  Le  bateau  retourna ,  prit  les  co- 
5,  chons,  mais  laiffa  encore  l’étoffe ,  quoique  les  Indiens  fiffent  ligne 
que  nous  devions  la  prendre.  Nos  gens  nous  dirent  qu’ils  n’avoient  Déiicateiîe 
.5,  touches  à  rien  de  ce  que  nous  avions  laiffé  fur  le  rivage.  Quel- 
qu’un  s’imagina  que  s’ils  ne  recevoient  pas  ce  que  nous  leur 
avions  offert,  c’étoit  parce  que  nous  ne  voulions  pas  accep- 
„  ter  leur  étoffe.  L’événement  prouva  que  cette  conjefture  étmt 
jufle ,  car  ayant  donné  ordre  qu’on  l’enlevât ,  dès  qu’elle  fut 
à  bord  du  bateau ,  les  Indiens  parurent  &  emportèrent  dans  le 
„  hois ,  avec  de  grandes  démônflrations  de  joie ,  tout  ce  que  ie 
,,  leur  avois  envoyé.  Nos  bateaux  allèrent  alors  à  la  petite  riviere 
,,  &  remplirent  toutes  les  pièces  d’eau  faifant  à-peu-près  fix  ton- 
nés.  Nous  trouvâmes  qu’elles  n’avoient  point  fouffert  pendant 

été  maîtres,  &  que  nous  n’avions 
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,,  perdu  que  quelques  féaux  de  Cuir  &  un  entonnoir  que  nOù'S  oê 

pûmes  recouvrer  <*.  _ 

Le  !27  i’envovai  les  bateaux  avec  une  garde  pour  continuer 
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à  faire  de  l’eau  ;  dès  que  nos  gens  furent  à  terre  ,  le  même  vieillard 
qui  avoit  palfé  la  riviere  pour  aller  à  eux  le  premier  jour,  pa- 
’’  rut  de  l’autre  côté,  &  après  avoir  fait  un  Joug  difcours ,  traverfav 


i’eau  Lorfqu’il  fut  auprès  de  nos  gens  l’Officier  lui  montra  les 
pierres  qui  étoient  en  piles  fur  le  rivage  rangées  comme  des 
boulets  de  canon  &  qui  y  a  voient  été  portées  depuis  notre  premier 
”  débarquement,  il  lui  fit  voiraufli  quelques  facsremplis  de  pierres 
pris  dans  les  pirogues  que  j’avois  fait  brifer,  &  il  s’elForça  de- 
lui  fîiîr0  entendre  que  les  Indiens  civoient  été  les  cigreffeuis,  &quc 
”  le  mal  que  nous  leur  avions  fait  n’avoit  eu  d’autre  raifon  que  la  né- 
ceffité  de  nous  défendre.  Le  vieillard  femblâ  comprendre  cequon 
vouloir  lui  dire  ,  mais  fans  en  convenir  il  fit  un  difcours  à  les. 
„  compagnons ,  en  leur  montrant  du  doigt  les  pierres ,  les  fron- 
„  des,  les  fies  avec  une  grande  émotron  &  de  teinps-en-temps 
avec  des  regards,  des  geftes  &  une  voix  capable_  d effrayer  ;  ion 
agitation  fe  calma  pourtant  par  degrés,  &  l’Officier  ,  qui,  a  Ion 
grand  regret,  n’avoit  pas  entendu  un  mot  de  fon  difcours ,  tacha  d© 
le  convâncre  par  tous  les  figues  qu’il  pût  s’imaginer  qu J  defiroit 
vivre  en  paix  avec  les  Indiens,  &  que  nous  étions  difpofes  a  leur 
r,  donner  toutes  les  marques  d’amitié  qui  feroiein  un  notre  pouvoir. 
Il  lui  ferra  la  main,  l’embraffa,  &  lui  fit  différons  petits  prefens 
qu’il  crut  pouvoir  lui  être  les  plus  agréables.  Il  tacha  autii  de  lui 
faire  comprendre  que  nous  defirions  d’obtenir  d  eux  des  pro- 
„  vifions,  que  les  Indiens  ne  vrnffent  qu’en  petit  nombre  a  la  fois  ^ 
„  &  que  tandis  que  nous  tiendrions  d’un  cote  de  la  nviere ,  ils  re  - 
„  taffent  fur  l’autre  bord.  Après  cela  le  Vieillard  fe  retira  paroif- 
,,  fint  fort  fitisfiit;  &  avant  midi  il  s’établit  un  commerce  regu- 

«  -  '  lier  qui  nous  fournit,  en  grande  abondance  ,  des  cochons  ,  (k  Je 

vo Jlle  &  des  fruits,  dLfortè  que  tout  l'équipage  tant  faïus 

que  malades  eut  de  tous  ces  vivres  à  difcretion  . 

Ce  fut  ainfi  que  M.  Wallis  parvint  a  regagner  1  amitié  des  Infm 
laires  dont  il  avoit  befoin  pour  procurer  des  rafi’aichifiemens  & 
L  repos  à  fon  équipage ,  que  la  fatigue  &  les  maladies  avoient  con- 

^^^M^^\Wlis  s’empreffii  de  choifir  dans  un  ^ 

ble  fur  le  rivage  ,  un  campement  où  les  malades  fuffent traites  nh- 
bri  de  toute  imulte.  On  n’en  trouvarpas  de  plus  commode  que  1  en- 
d  oit  mSne  où  l’on  faifoit  de  l’eau.  Tout  fut  difpofé  en  peu  de  temps 
&  avec  toutes  les  précautions  néceffaires.  Un  petit  eyenement  très- 
SdÜSenl  ëniui-tuème,  ne  laiffu  pas  de  contribuer  à  confol.der  lu 

paix  &  à  tenir  les  Indiens  dans  le  fniivae-e  nalfii 

Le  Chirurgien  fe  promenoit  avec  fOn  fufiï  9  ûn  canard  f  g  P 
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au-defîlis  de  fa  tête  ;  il  le  tira ,  &  l’oifeau  tomba  mort  auprès  de  — - — 
quelques  Indiens  qui  étoient  de  l’autre  côté  de  la  riviere.  lis  fu-  ''"/‘g"®' 
rent  laifis  d’une  terreur  panique  &  s’enfuirent  tous  :  quand  ils  fu-  Frayeur  des 
rent  à  quelque  dillance  ils  s’arrêtèrent ,  il  leur  lit  ligne  de  lui  rap- 
porter  le  canard.  Un  d’eux  s’y  hafarda ,  non  fans  la  plus  grande  canard  tué 
crainte  &  le  vint  mettre  à  fes  pieds.  Une  volée  d’autres  canards  venant 
àpaflér,  le  Chirurgien  tira  de  nouveau  &  en  tua  heureufement  trois. 

Cet  événement  donna  aux  Infulaires  une  telle  crainte  d’une  arme 
à  feu ,  que  mille  fe  feroient  enfuis  CQmme  un  troupeau  de  moutons 
à  la  vue  d’un  fufil  tourné  contre  eux  „  il  eft probable,  obferve  M, 

„  Wallis,  que  la  facilité  avec  laquelle  nous  les  tînmes  depuis  en 
,,  refpeél ,  &  leur  conduite  régulière  dans  le  commerce  furent 
„  en  grande  partie  dus  à  ce  qu’ils  avoient  vu  dans  cette  occafion 
„  l’inürument ,  dont  auparavant  ils  n’avoient  fait  qu’éprouver  les  ef- 
„  fets”. 

Une  Ifle  auffi  vafle  &  auffi  belle ,  &  les  excëllens  fruits  qu’elle 
offroit  engagèrent  M.  Wallis  à  y  faire  repofer  quelque  temps  fou 
équipage ,  &  à  reconnoître  en  détail  l’intérieur  de  cette  terre  :  pré¬ 
voyant  qu’il  s’établiroit  une  forte  de  commerce  entre  fes  gens  qui 
étoient  à  terre  &  les  Natu^jels  du  pays-,  &  qu’en  les  abandonnante 
à  eux-mêmes  fur  cet  article,  il  pourroit  s’élever  beaucoup  de  que¬ 
relles  &  de  défordres  ;  il  ordonna  donc  que  tout  le  commerce  fe  fe-  Précautions 
roit  par  le  canonier  :  il  prit  des  précautions  pour  qu’il  ne  fût  fait  waiiir*^ 
aux  Indiens  aucune  violence  ni  aucune’ fraude  ;  &  qu’on  pût  fe 
concilier  en  particulier,  par  tous  les  moyens  poffibles,  le  vieillard 
qui  l’avoit  julqu’alors  li  bien  fervi.  Ses  ordres  furent  fidèlement  exé¬ 
cutés  ,  &  cette  conduite  fut  également  avantageufe  aux  Indiens  ôe 
aux  Anglois.  . 

Les  premières  fautes  furent  punies  avec  la  févérité  néc^aire  ; 
on  prévint  auffi  celles  qui  pouvoient  produire  des  inconvértiens 
défagréables.  On  eut  auffi  beaucoup  d’obligations  à  la  bonne  vo-  vigilance  & 
lonté  &  au  zele  du  vieillard.  Les  Indiens  cherchoient  de  temps- en- 
temps  à  voler  quelque  chofe  ;  mais  on  trouvoit  toujours  le  moyen  de^  ‘ 
faire  rapporter  ce  qui  avoir  été  dérobé  par  la  crainte  du  fulil  fans 
qu’on  tirât  un  feul  coup  :  un  d’eux  eut  un  jour  l’adreffe  de  traverfer 
la  riviere  fans  être  vu  &  de  dérober  une  hache  ;  dès  que  le  cano¬ 
nier  s’apperçut  qu’elle  lui  manqiioit ,  il  en  avertit  le  vieillard  & 
fit  préparer  fa  troupe  comme  s’il  eut  voulu  aller  dans  lè  bois  à  la 
pourfuite  du  voleur.  Le  vieillard*lui  dit  par  figne  qu’il  lui  épargne- 
roit  cette  peine  ,  &  partant  fur  le  champ ,  il  revint  bientôt  avec  l<i 
hache.  Le  canonier  lui  demanda  qu’on  mît  le  voleur  entre  fes  mains, 
le  vieillard  y  confentit,  non  fans  beaucoup  de  répugnance. 

Quand  l’Indien  fut  amené  le  canonier  le  reconnut  comme  ayant  ^ 
déjà  fait  plufieurs  vols  &  l’envoya  prifonnier  à’borddu  vaiffeau.  M. 

Waffis  qui  ne  vouloit  le  punir  que  par  la  crainte  d’une  punition.,  fei- 
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gnit  donc  de  ie  laifler  fléchir  en  fa  faveur  &  de  lui  pardonner  ,  il  lô 
Wallis,  üt  mettre  en  liberté  &  le  renvoya  à  terre.  Quand  les  Indiens  le  vi¬ 
rent  revenir  fain  &  fauf ,  leur  fafisfaélion  fut  égale  à  leur  étonne¬ 
ment  ;  ils  le  reçurent  avec  des  acclamations  univerfelles ,  &le  con- 
jieduifirent  tout  de  fuite  dans  le  bois.  Ma’S  le  jour  fuivant  il  revint  & 
apporta  au  canonier ,  comme  pour  expier  fa  faute  une  grande  quan¬ 
tité  de  fruits  à  pain  &  un  gros  cochon  tout  rôti. 

La  maladie  de  M.  Wallis  &  celle  du  ler.  Lieutenant  augmen¬ 
tant ,  M.  Furneaux  demeura  chargé  de  tous  les  détails  pendant  15 
jours  qui  fuffirent  à  l’entier  rétabliflément  de  l’équipage  &  du 
Commandant. 

Salpêtre  trou-  Le  29  Juin  un  des  gens  de  la  troupe  du  canonier  trouva  un 
Té  .  liaus  l'if  morceau  de  falpêtre  prefque  auffi  gros  qu’un  œuf.  Comme  c’étoit 
un  objet  viufli  important  que  curieux ,  on  fit  tout  de  fuite  des  re¬ 
cherches  pour  favoir  d’où  il  venoit  :  le  Chirurgien  demanda  en 
particulier  à  chacun  de  ceux  qui  étoient  à  terre  s’il  l’avoit  apporté 
du  vailléau ,  on  fit  d’abord  la  même  queftion  à  tout  le  monde ,  & 
tous  déclarèrent  qu’ils  n’av oient  jamais  rien  eu  de  pareil.  On  s’a- 
dreffa  aux  Indiens  pour  avoir  quelques  éclairciffemens  ,  mais  la  diL 
ficulté  de  fe  faire  entendre  par  ligne, des  deux  côtés  fit  qu’on  ns 
put  rien  apprendre  d’eux  fur  ce  fujet  ;  au  refie  durant  tout  le  fé- 
jour  dans  l’ifle,  ce  morceau  fut  le  feul  que  l’on  trouva  (a). 

Le  a  Juillet  le  vieillard  étant  abfent,  on  vit  tout-à-coup  dimi¬ 
nuer  les  fruits  &  les  autres  provifions  que  l’on  avoit  coutume  ds 
recevoir. 

Le  5  ,  le  vieillard  reparut  à  la  tente  qui  fervoit  de  lieu  de  raar-* 
Nouveaux  clié  ,  &  fit  entendre  au  canonier  qu’il  avoit  été  plus  avant  dans  le 
foins (iu vieil- p^ys  ^  pour  déterminer  les  habitans  à  lui  apporter  leurs  cochons^ 
leurs  volailles  &  leurs  fruits  dont  les  endroits  voifins  de  l’aiguade 
étoient  prefque  épuifés.  Le  bon  effet  de  fa  démarche  fut  bientôt 
fenfible ,  car  beaucoup  d’indiens  que  l’on  n’avoit  pas  encore  vus 
arrivèrent  avec  des  cochons  beaucoup  plus  gros  que  ceux  que  l’ori 
avoit  reçus  auparavant.  Le  bon  vieillard  fe  hazarda  lui-même  à 
venir  auVaiffeau  dans  fa  pirogue,  &  apporta  en  préfent  au  comman¬ 
dant  un  cochon  tout  rpti,  il  reçut  en  récompenfe  un  pot  de 'fer, 
un  miroir ,  un  verre  à  boire  &  quelques  autres  chofes  que  per- 
fonne  que  lui  n’avoit  dans  l’Ifle. 

Pendant  le  féjour  d’une  partie  de  l’équipage  à  terre  ,  plufieurs^ 
jeunes  Indiennes  avoient  traverff  la  riviere  &  mis  leurs  faveurs  à 
Femme  qui  prix.  L’objet  dc  leur  ambition  étoit  de  peu  de  valeur,  c’étoit  des  clousv 
fe  pioitituent  Cependant  comme  il  n’étoit  pas  facile  d’en  voler  au  magafin ,  les 
Matelots  dégarniffoient  infenfiblement  le  vaiffeau  ;  outre  cet  in- 

(a)  M.  Forfter  pendant  le  fécond  voyage  de  Cook ,  cherckg,  du  falpetre  à  Taït* 
fans  en  trouver. 
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convenicntil  y  en  un  autre  plus  dnng-ereux,  c’eft  que  cette 

eipcce  de  i-nonnoic  devenant  plus  commune  parmi  les  Indiens ,  le  i^6j. 
commerce  devenoit  en  proportion  plus  diiiicile ,  enfin  cela  occalionna 
des  fraudes.  D’ailleurs  ce  defordre  avoit  rendu  les  Matelots  moins 
dociles.  Le  Commandant  y  apporta  un  prompt  remede  en  pu- 
nifiânt  quelques  coupables. 

Le  8  Juillet  M.  Wallis  envoya  un  détachement  à  terre  pour  cou¬ 
per  du  bois ,  ceux  qui  le  compofoient  rencontrèrent  des  habitans  Nouveaux 
qui  les  traitèrent  avec  beaucoup  de  douceur  &  une  grande  holpi-  té  de  la  parc 
talité.  Plufieurs  de  ces  bons  Indiens  vinrent  à  bord  du  bateau  iniuiiiî- 
paroifibient  d’un  rang  diflingué ,  tant  par  leurs  maniérés  que  par 
leur  habillement.  Ils  lurent  traités  avec  des  attentions*  particulie' 
res ,  &  pour  découvrir  ce  qui  pourroit  leur  faire  plus  de  plaifir ,  on 
mit  devant  eux,  une  monnoie  Portugaife,  une  guinée,  une  couron¬ 
ne,  une  pialtre  Efpagnole,  des  fchellings,  quelques  nouveaux  de¬ 
mi-pences  &  deux  grands  clous ,  en  leur  faifant  entendre  par  ligne 
qu’ils  étoient  les  maîtres  de  prendre  ce  qu’ils  aimeroient  le  mieux. 

Ils  prirent  d’abord  les  clous  avec  un  grand  emprellement ,  enfuite 
•les  demi-pences  ,  l’or  &  l’argent  furent  négligés.  „  Le  1 1  dans  l’a-  Arrivée  a 
„  près-midi  dit  M.  V^allis ,  le  canonier  vint  à  bord  avec  une  gran-  Reine  obei! 
„  de  femme  qui  paroilfoit  âgée  d’environ  quarante  -  cinq  ans ,  d’un 
,,  maintien  agréable  &  d’un  port  majehueux.  H  me  dit  qu’elte  ne 
„  faifoit  que  d’arriver  dans  cette  partie  de  l’IHe ,  &  que  voyant 
„  le  grand  refpeél  que  lui  montroient  les  habitans ,  il  lui  avoit 
,,  fait  quelques  préfens  ;  qu’elle  l’avoit  invité  à  venir  dans  fa  mai- 
„  fon  lituée  à  environ  deux  milles  dans  la  vallée ,  &  qu’ehe  lui 
„  avoit  donné  des  cochons ,  après  quoi  elle  étoit  retournée  avec  lui 
,,  au  lieu  de  l’aiguade  &  lui  avoit  témoigné  le  defir  d’aller  au  vaif- 
,,  feau ,  ce  qu’il  avoit  jugé  convenable  à  tous  égards  de  lui  ac- 
„  corder.  Elle  montroit  de  l’affurance  dans  toutes  fes  aélions  & 

J,  paroilfoit  fans  défiance  &  fans  crainte  même  dans  les  premiers 
„  inomens  qu’elle  entra  dans  le  bâtiment.  Elle  fe  conduifit  pen- 
5,  dant  tout  le  temps  qu’elle  fut  à .  bord ,  avec  cette  liberté  qui 
,,  diftingue  toujours  les  perfonnes  accoutumées  à  commander.  Je 
„  lui  donnai  un  grand  manteau  bleu  que  je  jettai  fur  fes  épau- 
„  les,  ou  je  l’attachai  avec  des  rubans,  j’y  ajoutai  un  miroir,  de 
„  la  raffade  de  différentes  fortes  &  plufieurs  autres  chofes  qu’elle  re 
„  eut  de  fort  bonne  grâce  &  avec  beaucoup  de  plaifir.  Elle  remar-^^.^jY^^*^®.*  . 
,,  qua  que  j’avois  été  malade  &  me  montra  le  rivage  du  doigt;M.  Waiiis. 
ÿ,  je  compris  qu’elle  vouloit  dire  que  je  devois  aller  à  terre  pour 
„  me  rétablir  parfaitement  :  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre  que 
„  j’irois  le  lendemain  matin.  Lorfqu’elle  voulut  retourner  j’ordon- 
,,  nai  au  canonier  de  Paccompagner  ;  après  l’avoir  mife  à  ter- 
3,  re,  ilia  conduifit  jufqu’â  fon  habitation  qu’il  me  décrivit  comm.e 
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grande  &  bien  bâtie,  il  me  dit  qu’elle  avoit  beaucoup  de 
o-ardes  &  de  domeltiques  &  qu’à  une  petite  dillance  de  cette  mai- 

fon  elle  en  avoit  une  fermée  de  paliflàde.  ^  •  s. 

M  w=aas”  Le  au  matin  M.  Wallis  alla  à  terre  pour  la  première  fms  , 
^^^V-Le'n/la  Princeffe  ou  plutôt  la  Reine  ,  car  elle  paroilfoit  en  avoir  1  auto- 

mnercut  que  la  maladie  lui  avoit  beaucoup  lailfe  de  fqiblefle ,  elle 
fes  gens  de  le  prendre  fur  leurs  bras  &  de  le  porter  non- 

ipinent  au-delà  de  la  riviere  ,  mais  jufqu’à  fa  maifon  :  on  rendit 
nar  fes  ordres  le  même  fervice  au  ler.  Liemenant ,  au  munitioiina^e 
V  à  cuelques  autres  de  ceux  qui  étoient  affoibbs  par  la  maladie ,  M, 
Walf  ordonné  un  détachement  qui  le  fuivit.  La  muWe 

s’affembloit  en  foule  furie  paffage  ,  mais 

ri  P  f  l  main  fans  qu’elle  dît  un  feul  mot  le  peuple  s  ecartoit  &  laiff  it 
le  paffage  libre. ^Quand  on  approcha  de  fa  maifon  ,  un 

IrpdP  uerfonnes  del’un  &  de  l’autre  fexe  vinrent  au-devant  d  elle^, 

pIIp  les^préfema  à  M.  Wallis  en  lui  faifant  comprendre  par  fes  gef- 
ms  qu’ilfto  elle  la  leur  donna 

Derc.püon\^yiî,r  'XL  entrâmes  continue  M.  Wallis  dans  la  maifo^  _ 
‘  ,,ne  efpace  de  terrein  long  de  3^^  F^ds  &  L  g 

L  aa  elle  étoit  formée  d’un  toit  couvert  de  feuilles  de 
”  fmitpnu  nar  "Q  piliers  de  chaque  côté  &  14  dan^. 

”  T  n  mrtie^la  plus^élévée  du  toit  au  dedans  avoit  30  pieds  de  hau- 
”  LLr&  iS  Ses  de  la  maifon  au-deffous  des  bords  du  toit  en. 

”  avoient  12  &  étoient  ouverts.  Auffi-tôt  que  ‘  Ug’ 

”  elle  appella  quatre  jeunes  filles  auprès  de  ^^ous  ;  les^aid 
’’  ÎLel  m’ô4  mes  fouliers  ,  mes  bas  &  On  L 

”  gea  de  me  frotter  doucement  la  peau  avec  leurs  m.  ^  . 

’’  H  même  opération  à  mon  premier  Lieutenant  &  au  im  niti  - 
”  „*e  Lttfcc  émonie  ne  fe  fit  pour  nucun  de  ceux  qui 
”  foilnt  fe  bien  porter.  Pendmt  que  cèle  fe  paÇoit,  notre  Ghi- 
”  rurïien  qui  sfetoit  échauffé  en  nKirchant,  ôta  fauerruque  pour 
”  fe  ntfraîchir.'  Une  exclamation  fubite  d’un 
,  vue  attira  l’attention  de  tous  les  autres 

tous  les  yeux,  &  qui  frfP'^^dit  jufqu’aux  tons  des  jeunes  Wl« 
uour  nous  ;  toute  l’affemblée  demeura  quelque  temps  lans  mou 
”  dans  le  filence  de  l’étonnement  qui  n’eut  pas  ete  plus 

”  ^irs’ils  euL  Tun  des  membres  de  notre  compagnon 
"  féomé  dè  forcorps.  Cependant  les  jeunes  femmes  qui  nous  frot- 
”  tofem  reprtent  b  en  tôt  leurs  fonaions  qu’elles  continûment 
::  ^vïoJïnrdemifheure,  après  quoi  elles  nous  r  «bfcem  & 
„  comme  on  peut  le_croire,  avec  un  le  miuii- 

„  trouvâmes  fort  bien  de  leurs  foins  ,  ^  ui^pf^ifrice  fit  appôT- 
prlfens qu'il  „  tionnaire  &  moi.  Enfüitè  notre  ^cn^tcn  ^ 

”  ”  ter  quelques  balots  d’étoffes  avec  lefquelles  elle  m  habilla  .  ainii 
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que  tous  ceux  qui  ctoient  avec  moi  &  à  la  mode  du  Pays.  Je  - - 

reüftai  d’abord  à  cette  faveur ,  mais  ne  voulant  pas  paroître  mé- 
content  d’une  chofe  qu’elle  imaginoit  devoir  me  faire  plaiür, 
je  cédai.  Quand  nous  partîmes  elle  nous  lit  donner  une  truie 
pleine  &  nous  accompagna  jufqu’à  notre  bateau.  Elle  vouloit 
qu’on  me  portât  encore,  mais  comme  j’aimois  mieux  marcher, 
elle  me  prit  par  le  bras,  &  toutes  les  fois  que  nous  trouvions 
en  notre  chemin  de  l’eau  ou  de  la  boue  à  traverfer ,  elle  me  fou' 
levoit  avec  autant  de  facilité  que  j’en  aurois  eu  à  rendre  le  mê¬ 
me  fervice  à  un  enfant  dans  mon  état  de  fanté. 

„  Le  lendemain  au  matin  13,  continue  M.  Wallis,  je  lui  em 
voyai  par  le  canonier,  fix  haches,  fix  faucilles,  &  plufieurs 
,,  autres  préfens ,  à  fon  retour  mon  melfager  me  dit  qu’il  avoit  trouvé 
,,  la  Reine  donnant  un  feftin  à  un  millier  de  perfonnes.  Ses  domef-^çj^j°""’r«'J* 
,,  tiques  lui  portoient  les  mets  tout  préparés ,  la  viande  dans  des  noix 
„  de  cocos  &  les  coquillages  dans  des  efpeces  d’augets  de  bois  fem- 
,,  blables  à  ceux  dont  nos  bouchers  fe  fervent.  Elle  les  dillri- 
,,  buoit  enfuite  de  fes  propres  mains  à  tous  fes  hôtes  qui  étoient  af- 
fis  &  rangés  autour  de  la  grande  maifon.  Quand  cela  fut  fait ,  'elle 
s’affit  elle-même  fur  une  efpece  d’eftrade ,  &  deux  femmes  pla¬ 
cées  à  fes  côtés  lui  donnèrent  à  manger  ;  les  femmes  lui  préfen-  Maniei-e  de 
toient  les  mets  avec  leurs  doigts ,  elle  n  avoit  que  la  peine  d  ou-  Taïüens. 
vrir  la  bouche.  Lorfqu’elle  apperçut  le  canonier,  elle  lui  fît 
fervir  une  portion  ;  il  ne  put  pas  nous  dire  ce  que  c’étoit ,  mais  il 
croit  que  c’étoit  une  poule  coupée  en  petits  morceaux ,  avec 
des  pommes  &  alfaifonnée  avec  de  l’eau  falée.  Il  trouva  au  refte 
les  mets  fort  bons  ;  elle  accepta  les  chofes  que  je  lui  envoyois 
&  en  parut  très-fatisfaite.  Après  que  cette  liaifon  avec  la  Reine 
fut  établie ,  les  provifions  de  toute  efpece  devinrent  plus  com¬ 
munes  au  marché  :  mais  malgré  leur  abondance  nous  fûmes 
encore  obligés  de.  les  payer  plus  chèrement  qu’à  notre  arrivée  ; 

„  notre  commerce  fe  trouvant  gâté  par  les  clous  que  nos  gens  avoient 

dérobés  pour  les  donner  aux  femmes,  je  donnai  ordre  de  fouil- plus  dwvi- 
1er  tous  ceux  qui  iroient  à  terre,  &  je  défendis  qu’aucune  femme 
J,  paffât  la  riviere  ”. 

Le  14 ,  le  canonier  étant  à  terre  apperçut  une  vieille  femme  de  l’au¬ 
tre  côté  de  la  riviere  pleurant  amèrement.  Dès  qu’elle  vit  qu’on  l’a- 
Voit  remarqué  elle  envoya  un  jeune  homme  qui  étoit  près  d’elle 
au-delà  de  la  riviere  avec  une  branche  de  bananier  dans  les  mains  , 
quand  il  fut  arrivé ,  il  fit  un  long  difcours  &  mit  fa  branche  aux  pieds 
du  canonier  ,  après  cela  il  retourna  &  rapporta  la  vieille  femme ,  tan- 
dis  qu’un  autre  homme  apportoit  en  même  temps  deux  cochons  bien  tienne  dont 
gros  &  bien  gras  :  la  femme  parcouroit  des  yeux  tous  ceux  qui  de  “ris  %il 
fe  trouvoient  là  l’un  après  l’autre ,  à  la  fin  elle  fondit  en  larmes  ;  le  aboient  été 
jeune  homme  qui  l’avoit  apportée  voyant  que  le  canonier  étoit  tou-  AngioS^,*^ 
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ché  ^  étonné  de  ce  fpeélacle,  fit  un  autre  difcours  plus  long  que 
\vau.is.  premier.  La  douleur  de  cette  femme  ctoit  cependant  encore  un 
‘  ^  mvftere  ;  mais  à  la  fin  on  comprit  que  fon  mari  &  trois  de  fes  en- 
'fiins  avoient  été  tués  à  l’attaque  du  vaiffeau.  Cette  explication  qu’elle 
fiiifoit  elle-même  l’afteéla  fi  fort  qu’à  la  fin  elle  tomba  ne  pouvant 
plus  parler.  Les  deux  jeunes  hommes  qui  la  foutenoient  étoient  prefi 
que  dans  le  même  état  j  on  conjeélura  que  c’étoit  deux  de  fes  enfansou 
de  fes  proches  parens.  Le  canonier  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
Bonté  de  Jidoucir  fa  douleur ,  &  quand  elle  fut  un  peu  revenue  à  ell^ 
celte  femme.  ^  fit  préfenter  les  deux  cochons  &  lui  donna  fa  main 

en  figne  d’amitié ,  mais  elle  ne  voulut  rien  recevoir  de  l’Anglois^ 
quoiqu’il  lui  offrît  dix  fois  la  valeur  de  fes  cochons  au  prix  du  marché. 

Le  15  ,  M,  Wallis  envoya  .dès  le  matin  le  fécond  Lieutenant  avec 
Reconnoif-  tous  Es  bateaux  &  foixante  hommes  à  l’Oueft ,  pour  connoître  le 
fance  de  ^  qu’on  pouvoit  en  tirer.  A  midi  il  revint  après  avoir 

cantons  de  filit  environ  fix  milles  le  long  de  la  côte.  Il  trouva  le  pays  très- 
agréable  &  très-peuplé,  abondant  en  cochons,  en  volaille,  en  fruits 
&  en  végétaux  de  différentes  fortes.  Les  habitans  ne  lui  appoitC" 
rent  aucun  obflacle  ,  mais  ne  parurent  point  difpofés  à,  lui  vendre 
beaucoup  dé  provifions ,  ils  lui  donnèrent  cependant  des  cocos  ^ 
des  bananes,  &  Us  Itii  vendirent  enfin  neuf  cochons  &  quelques 


les 


^  Le  Lieutenant  penfa  qu’on  pourroit  facilement  les  amener  par  de¬ 
grés  à  un  commerce  plus  étendu  ;  mais  la  diftance  du  vaiffeau 
étoit  trop  grande,  &  ilfalloit  envoyer  trop" de  monde  à  terre  pour 
y  être  en  sûreté.  Il  vit  beaucoup  de  grandes  pirogues  au  rivage  & 

quelques-unes  en  conftruélion.  -rr  0 

Il  obferva  que  tous  leurs  outils  étoient  de  pierres ,  de  coquilles  & 
Remarque  fi’Qg  &  il  en  conclut  qu’ils  n’avoient  aucune  efpece  demetal.il 
îes'- iSm-  ne  trouva  d’autres  quadrupèdes  chez  eux  que  des  cochons  &  des 
chiens ,  ni  aucun  voie  de  terre ,  de  forte  que.  toutes  leurs  nourri¬ 
tures  fe  cuifoient  en  four  ou  rôties.  Dépourvus  de  vafes  ou  1  eau 
put  être  contenue  &  foumife  à  l’affion  du  feu,  ils  n’avojent  pas 
plus  d’idée  qu’elle  put  être  échauffée  que  rendue  folid^  Aulfi  coin- 
nie  la  Reine  étoit  un  jour  à  déjeûner  a  bord  du  vaiffeau,  un  des 
Indiens  les  plus  confidérables  de  la  fuite  que  l’on  fuppofa  etre  u« 
Prê*'re  vovant  le  Chirurgien  remplir  la  théyere  en  tournant  le  ro¬ 
binet  du  b^loir  qui  étoit  fur  la  table,  après  avoir  remarque  ce 
qu’on  venoit  de  faire,  avec  une  grande  cunofite  &  beaucoup  d at¬ 
tention,  tourna  lui-même  le  robinet  &  reçut  1  eau  fur  fa  main; 
auffi-tôt  qu’il  fe  fentit  brûlé,  il  pouffa  des  cris  &  courut  tout  au¬ 
tour  de  la  chambre  avec  les  marques  les  plus  extravagantes  de  la 
douleur  &  de  l’étonnement.  Les  autres  Indiens  ne  pouvant  conce¬ 
voir  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  demeurèrent  les  yeux  fixes  fur  Im 
avec  une  furprifç  mêlée  de  fîrayeur.  Le  Chirurgien,  caufe  innocente  du 
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ïiîal,  y  appliqua  un  remede,mais  il  fe  paffa  quelque  temps  avant 
que  le  pauvre  Inlulaire  fut  foulagé.  ^ 

Le  i6,  M.  Furneaux  éprouva  les  fymptomes  d’une  forte  maladie 
toconvenient  d’autant  plus  fâcheux  que  le  Commandant  &  le  premier 
Lieutenant  n’étoient  pas  encore  en  état  d’agir. 

qui  paroiflbit  avoir  conçu  de  l’inclination  pour 
,M.  W  alhs,  donna  aux  Européens  de  nouvelles  marques  d’amitié  & 
de  générofité  ;  &  le  commerce  fe  foutenoit  avantageufement  elle 
.retourna  à  bord  le  lendemain  &  porta  deux  gros  cochons  en  pré- Pr«-«.a  m 
lent ,  car  jamais  elle  ne  voulut  confentir  à  faire  aucun  échange 
Le  foir ,  le  maître  d’équipage  la  reconduifit  à  terre  avec  un  p?é- 
fent  :  auffi-tôt  qu’ils  furent  débarqués  elle  le  prit  par  la  main ,  avant 
lait  un  long  difcours  au  peuple  qui  les  environnoit  en  foule  elle 
le  mena  à  fa  maifon  où  elle  l’habilla  à  la  maniéré  du  pays  com¬ 
me  elle  en  avoit  ufé  avec  le  Capitaine  auparavant.  ^  ’ 

Le  20,  les  gens  de  l’équipage  continuant  à  voir  les  femmes  du 
pays  &  dépouillant  toujours  le  vailfeau  de  clous ,  M  Wallis  fut 
forcé  de  défendre  la  defcente  à  terre  à  tous  ceux  qui  n’étoîent 
employés  à  la  coupe  du  bois.  Il  remarqua  qu’il  ne  lui  relloit  d’au- 
•  tre  moyen  d’empêcher  La  deftruaion  entière  du  vailfeau. 

Le  21 ,  la  Reine  alla  de  nouveau  au  vaifleau,  &  fit  apporter  Nouv«aux 
•avec  elle  plufieurs  gros  cochons  en  préfent,  pour  lefquels  â  fon  Se.'* 
ordinaire  elle  ne  voulut  rien  recevoir  en  retour.  Lorfqu’elle  fut 
prete  à  quitter  le  navire;  elle  fit  entendre  qu’elle  defiroit  que  M. 

V  ailis  allat  a  terre  avec  elle  ;  elle  fe  propofoit  de  lui  donner  des  mar- 
ques  de  galanterie  &d  amour  ;  il  y  confentit  en  prenant  plufieurs 
Officiers  avec  lin.  «  Quand  nous  fûmes  arrivés ,  dit-il ,  à^fa  mai-vf  -a. 

^  l^n  ,  elle  me  fit  affeoir  &  prenant  mon  chapeau,  elle  vatta->^»ifS 
^  cha  une  aigrette  de  plumes  de  différentes  couleurs.  Cette  pa- 

"  enf  ""'T'"  ^  alfez’agréable , 

^  elle  attacha  aulïi  a  mon  chapeau  &  aux  chapeaux  de  ceux  qui 

l  guirlande  faite  de  treffes  de  che- 

veux,  nous  fit  entendre  que  c’étoit  fes  propres  cheveux  ôc 
qu  elle-meme  les  avoit  treffés(a),  elle  nous  donna  des  nattes  très- 
"  In  accompagna  jufqu’au 

"  fe  T  ^  En  partant 

-  me  quitterois  l’Ifle  dans  fept  jours  ,  elle 

r  fant^p^Pnf  demeurer  encore  vingt,  en  me  fai- *«rref- 

r  lant  entendre  que  j’irois  dans  l’intérieur  du  navs  à  deux  ionr-  ^ 
nées  de  la  côte  ;  que  j’y  pafferois  quelque  jSuîs  ,  Æj7nnr 
rapporteras  une  grande  provilion  de  coclmnr&  de  Thite.  ^ 

Se'forS'^ïe'°ré!'t  7“''®  chez  def  peu- 
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Te  lui  répliquai  toujours  par  figues  que  j’étois  forcé  de  parti? 

^  dans  fept  jours  fans  autre  délai,  fur  quoi  elle  fe  mit  à  pleurer  & 

„  ce  ne  fut  pas  lans  beaucoup- de  peine  que  je  parvins  à  la  tram 

•  *  quillifer  un  peu  -rr  '  •  •  * 

Le  22  au  matin,  le  canonier  apporta  au  vailîeau  au  moins  vingt 

cochons  avec  beaucoup  de  fruits.  ,  .  •  .  .  r  .-i  ' 

P  éfens  ne  Le  24  M.  Wallis  envoya  au  vieillard  qui  avoit  ete  li  utile  a 
M.  vvVs  pes  deffeins  un  autre  pot  de  fer,  des  haches,  des-ferpes,  quelques 
mefr  ^"“faucilles  &  une  piece  de  drap.  H  envoya auffi  à  la  Reine  deux  cocqs 
d’Inde  deux  oies ,  trois  cocqs  de  Guinée ,  une  chatte  pleine ,  quel- 
oues porcelaines,  des  miroirs ,  des  bouteilles ,  des  chemifes  ,  des  ai- 
Aiilles ,  du  lil,  du  drap ,  des  rubans,  des  pois ,  des  aricots  blancs, 
env  iron  feize  fortes  de  femences  potagères ,  une  beche ,  enhn  une 
p-rande  quantité  de  pièces  de  coutellerie,  couteaux,  cifeaux,  Vau¬ 
tres  chofes.  Les  Européens  avoient  plantés  plufieurs  fortes  de  légu¬ 
mes  &  en  dilferens  endroits  ils  avoient  réulfi. 

Excurfions  Le  au  matin,  un  des  Contre-Maîtres  fut  charge  avec  tous 
dans  l’inté-  r  1  Aq  marine ,  quarante  matelots  &  quatre  Oüiciers  de 
p^e,  de  stva“cer  dans  la  vallée  le  long  de  la  riviene  anffi  lom 
qu’ils  pourroient,  d’examiner  le  fal  &  les  produaions  du  pays, 
les  arbres ,  les  plantes  qu’ils  trouveroient ,  de  remonter  aux  lour- 
ces  des  ruilfeaux  qu’ils  verraient  defeendre  des  montagnes ,  &  dob^ 
ferver  s’ils  charioient  des  minéraux.  Ils  aVoient  ordre  «e  Iej;e- 
nir  continuellement  fur  leurs  gardes  •  contre  les  habitans,  &  d  al¬ 
lumer  un  feu  comme  un  fignal  s’ils  étoient  attaqués.  , 

Ce  jour-là,  M.  Wallis  obferva  une  éciipfe  de  foleil.  Il  rapporté 
les  détails  de  l’obfervation  dans  fon  Journal.  „  i  • 

M  Wallis^  Après  avoir  fait  fon  obfervation,  il  alla  chez  la  Reine.  &  lu; 
fe  rend  de  .Tiontm  Ic  télefcope ,  elle  en  admira  la  ftruaure,  il  selforça  de 
..îure?faL  comp?en^^^  l’ufage.  &  le  fixant  fur  plufieurs  objets 
éloignés  qu’elle  connoilfoit  bien,  fiiais  qu’elle  ne  pouvoit diftmguer 
à  la^fimple  vue ,  il  les  lui  fit  regarder  par  le  telefcope  :  desquelles 
le  vit  elle  trelfaillit  &  recula  d’étonnement  &  dirigeant  fes  yeux 
vers  l’endroit ,  fur  lequel  l’inftrument  portoit  ;  elle  demevua  queh 
que  temps  immobile  &  fans  parler,  elle  retourna  au  telefcope  & 
?e  quittant  de  nouveau,  elle  chercha  encore  inutilement  a  voir 
uvec  les  yeux  fimpîes  ks  objets  que  le  télefcope  lui  avoit  mon-. 
Ss  En  les  voyant  ainfi  paroître  &  difparoître  alterna  ivement ,  fa 
rnLnance  &  fes  geftes  exprimoient  un  mélange  d’étonnement 
&  de  plaifir,  qu’il^feroit  difficile  de  décrire.  M.  Wallis  fit  em¬ 
porter  le  télefcope .  &  l’invita  elle  &  plufieurs  chefs  qui  étoient  avec 
S?  à  venir  avi  lui  à  bord  du  vailfeau,  il  avoit  en  Cela  pour 
nbtt  il  sûreté  entière  du  détachement  qu’il  avoit  envoyé  dans 
le Vays  perfuadé  que  tant  qu’on  verroit  la  Reine  &  les  principaux 
haSs’  Se  fes  mains ,  on  fe  garderoit  bien  de  faire  à  terre  au- 
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Le  loir ,  fes  gens  étant  revenus  de  leur  expédition  &  paroil-  - 

fant  au  rivage,  il  renvoya  la  Reine  &  fa  fuite;  en  partant  elle  lui  '',76^.*' 
demanda  par  lignes  s’il  perfilloit  toujours  dans  là  réfolution  de  quit¬ 
ter  l’Ille  au  temps  qu’il  avoit  fixé;  &  lorlqu’il  lui  eût  fait  entendre 
qu’il  lui  étoit  impoffible  de  demeurer  plus  long-temps ,  elle  ex¬ 
prima  fa  douleur  par  un  torrent  de  larmes ,  &  demeura  quelque  Sa  douleuV' 
temps  fans  pouvoir  proférer  une  parole ,  quand  elle  fut  Im  peu  ap- 
paifée^  elle  lui  dit  qu’elle  vouloit  revenir  au  vailîèau  le  lendemain,  m.  wai- 

Le  Contre -Maître  chargé  de  l’expédition  faite  dans  l’intérieur^**’ 
de  rifle  en  rend  compte* en  ces  termes,  «  à  quatre  heures  du  ma-  ,  n^taiis  de 
^  tin  du  Samedi  25  Juin,  dit-il,  je  débarquai  avec  quatre  Offi- Sont *'Si  » 

»)  ciers  de  poupe ,  un  Sergent ,  douze  foldats  de  marine  vingt- 
r.  quatre  matelots  tous  armés;  nous  étions  accompagnés  de  quatre 
53  hommes  qui  portoient  des  haches  &  d’autres  marchandilès  , 

-i-»  dont  nous  voulions  trafiquer  avec  les  Naturels  du  pays ,  &  de  qua- 
T*  tre  autres  chargés  de  munitions  &  de  provifions  ;  chaque 
»,  homme  avoit  reçu  fa  ration  d’eau-de-vie  d’un  jour ,  &  j’en  avois 
f>  en  outre  deux  petits  barils  que  je  devois  diftribuer  lorfque  je 
«  le  jugerois  à  propos. 

»  Dès  que  je  fus  à  terre,  j’appellai  notre  vieillard  &  je  le  pris 
«  pour  nous  conduire  ;  nous  fuivîmes  le  cours  de  la  riviere  par- 
»  tagés  en  deux  bandes  qui  marchoient  chacune  d’un  côté ,  les 
»  deux  premiers  milles  elle  coule  à  travers  une  vallée  très-large, 

»  dans  laquelle  nous  découvrîmes  plufieurs  habitations ,  des  jar- 
»  dins  enclos  &  une  grande  quantité  de  cochons ,  de  volailles  & 

«  de  fruits ,  le  fol  qui  efi;  d’une  couleur  noirâtre ,  nous  parut  gras 
»  &  fertile.  La  vallée  devenant  enfuite  très-étroite  &  le  terrein 
»  étant  efcarpé  d’un  côté  de  la  riviere ,  nous  fûmes  obligés  de 
»  marcher  tous  de  l’autre.  Dans  les  endroits  où  le  courant  fe  pré- 
«  cipite  des  montagnes ,  on  a  creufé  des  canaux  pour  conduire  l’eau 
»  dans  les  jardins  &  dans  les  plantations  d’arbres  fruitiers.  Nous 
»  apperçûmes  dans  ces  jardins,  une  herbe  que  les  habitans  ne 
»  nous  avoient  jamais  apportée ,  &  nous  vîmes  qu’ils  la  mangeoient 
«  crue.  Je  la  goûtai  &  je  la  trouvai  agréable  ;  fa  faveur  relfem- 
»  ble  alfez  à  celle  de  l’épinard  des  Ifles  d’TVmérique  appellée  Cal- 
»  leloor  ,  quoique  les  feuilles  en  foient  un  peu  différentes.  Les 
»  terreins  font  fermés  de  haies  &  forment  un  coup  d’œil  agréable  ^ 

«  le  fruit  à  pains  &  les  pommiers  font  alignés  fur  le  penchant  des 
»  collines,  &  les  cocotiers  &  les  bananiers  qui  demandent  plus 
»  d’humidité  dans  la  plaine  au-delfous  des  arbres  &  fur  les  colli- 
»  nés,  il  y  a  de  très-bonnes  herbes  ;  &  nous  ne  vîmes  point 
«de  brouflàilles.  En  avançant,  les  finuofités  de  la  riviere  deve- ® 
«  noient  innombrables ,  les  collines  s’élevoient  en  montagnes  ,  &  pays. 

«  nous  avions  par-tout  de  grands  crines  de  rochers  qui  pendoient 
«  fur  nos  têtes.  Notre  route  étoit  difficile ,  &  lorfque  nous  eûmes 

V  a  • 
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- - - —  r.  parcouru  environ  quatre  milles,  le  dernier  chemin  que  nous  avions 

mauvais  que  nous  nous  affimes  pour  nous  repofer  & 

^  r.  nous  rafraîchir  en  déjeûnant  ,  nous  nous  étendîmes  fous  uu 
n  grand  pommier  dans  un  très  -  bel  endroit  ;  à  peine  commen- 
n  çions-nous  notre  repas  que  nous  fumes  tout-à-poup  allarmés  par 
■n  un  fon  confus  de  plulieurs  voix  entremêlées  de  grands  cris.  Nous 
n  apperçûmes  bien -tôt  après  une  multitude  d’hommes,  de  fcm- 
T)  mes  &  d’enfans  ,  qui  étoient  fur  une  colline  au-deflbus  de  nous., 
r)  Notre  vieillard  voyant  que  nous  nous  levions  précipitamment  & 

T>  que  nous  courions  à  nos  armes ,  nous  pria  de  continuer  à  refltr 
r>  afïîs,  &  il  alla- fur  lé  champ  vers  les  Taïtiens  qui  nous  étoient  ve- 
•n  nus  furprendre.  Dès  qu’il  les  eût  abordé  ils  fe  turent  &  s’en  alle- 
r.  rent  :  peu  de  temps  après  ils  revinrent ,  &  apportèrent  un  gios 
n  cochon  tout  cuit  &  beaucoup  de  fruits  à  pain ,  d’ignames  & 

T)  d’autres  rafraîchiffemens  qu’ils  donnèrent  au  vieillard  qui  nous 
■nies  diftribua.  Je  leur  offris  en  retour  des  clous,  des  boutons 
&  d’autres  chofes  qui  leur  firent  bien  du  plaihr.  Nous  pourfuh 
■«  vîmes  enfuite  notre  chemin  dans  la  vallée  auffi  loin  qu’il  nous  fut 
■»i  poflible,  en  examinant  tous  les  courans  d’eau  &  les  endroits- 
qu’ils  avoient  arrofés  pour  voir  fi  nous  n’y  trouverions  pas  de 
r>  veftiges  de  métaux  ,  ou  de  minéraux  ;  mais  nous  n’en  décou^ 
»  vrîmes  aucune  trace.  Je  montrai  à  tous  les  habitans  que  nous 
r)  rencontrions,  le  morceau  de  falpétre  qui  avoit  été  ramaffé  dans" 
«  l’ifle  ,  mais  aucun  d’eux  ne  parut  le  connoître ,  &  je  ne  pus 
«  point  avoir  d’éclaircilfemens  fur  cette  matière.  Le  vieillard  com- 
r>  mença  à  être  fatigué;  &  comme  il  y  avoit  une  montagne  de- 
*1  vant  nous ,  il  nous  dit  par  fignes  qu’il  vouloit  aller  dans  fon  ha- 
«  bitation  :  cependant  avant  de  nous  quitter,  il  ht  prendre  à  fes 
n  compatriotes  qui  nous  avoient  h  généreufement  fournis  des -pro- 
n  vifions,  le  bagage,  avec  lesfruitsqui  n’avoient  pas  été  mangés  8c 
n  quelques  noix  de  cocos  remplies  d’eau  fraîche ,  8c  il  nous  donna 
«  à  entendre  qu’ils  nous  accompagneroient  jufqu’aii  delà  de  •  la 
w  montagne.  Dès  qu’il  fût  parti,  les-  Taïtiens  détachèrent  des 
VI  branches  vertes  des  arbres  voifins  &  ils  les  placèrent  devant’ 
♦>  nous  en  faifant  pluheurs  cérémonies  dont  nous  ne-  connoif- 
V)  fions  pas  la  hgnification ,  ils  prirent  enfuite  de  petits  fruits  dont 
V)  ils  fe  peignirent  en  rouge ,  Sz  ils  exprimèrent  de  l’écorce  d’un  ar- 
■»  bre,  un  fuc  jaune  qu’ils  répandirent  en  différens  endroits  de 
.Services  qae  «  leurs  habillemens.  Le  vieillard  nous  voyoît  encore  lorfque  nous 
rfnden^aùx”  ^^^us  mîmes  à  gtavu  la  montagne;  8c  s’apperçevant  que  nous 
Angiois  avions  peine  à  nous  ouvrir  un  paflàge  à  travers^  les  ronces  8c 
Viles  builfons  qui  étoient  très -épais,  il  revint  fur  fes  pas,  ôc 
■n  dit  'quelque  chofe  ù  fes  compatriotes  d’un  ton  de  ^  voix  ferme 
•n  8c  élevé  :  fur  quoi  vingt  ou  trente  d’eux  ,  allèrent  devant 
'J,  nous  8t  débarraflérent  le  chemin.  Ils  nous,  donnèrent  auffi  ea 
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„  route  de  l’eau  &  des  fruits  pour  nous  rafraîchir  ;  &  ils  nous  ai- 
„  doient  à  grimper  les  endroits  les  plus  difficiles ,  que  nous  n’au- 
„  rions  pas  pu  franchir  fans  eux.  Cette  montagne  ctoit  éloignée 
„  d’environ  iix  milles ,  du  lieu  de  notre  débarquement ,  &  fon  loin- 
„  met  nous  parut  élevé  d’environ  un  mille*  au-dcffus  du  niveau  de 
„la  riviere  qui  coule  dans  la  vallée.  Lorfque  nous  fûmes  arri-  Muitiuuie 
,,  vés  en  haut,  nous  nous  affîraes  une  fécondé  fois  pour  nous  re- n‘ont;v- 
„  pofer  &  nous  rafraîchir  ;  nous  nous  flattions  en  montant  que 
„  parvenus  au  fommet  nous  découvririons  toute  l’Ifle;  mais  nous 
„  trouvâmes  des  montagnes  beaucoup  plus  élevées  que  celle  où 
„  nous  étions.  La  vue  du  côté  du  vaiîfeau  était  délicieulé  ;  les  pen- 
„  chants  des  collines  font  couverts  de  beaux  bois  &  de  villages  ré- 
„  pandus  çà  &  là  ;  les  vallées  préfentent  des  pafîàges  encore  plus 
„  riants;  il  y  a  un  grand  nombre  de  maifons  &  peu  de  ver- 
,,  dure.  Nous  vîmes  très-peu  d’habitations  au-deflus  de  nous.  Mais 


„  nous  apperçûmes  de  la  fumée  fur  les  plus  grandes  hauteurs: 

„  qui  étoient  à  portée  de  notre  vue,  &  nous  conjçéluràmes  que 
„  les  endroits  les  plus  élevés  de  l’Ifle  ne  font  pas  fans  habitans- 
„  En  graviflânt  la  montagne  nous  trouvâmes  plufietirs  ruifleaux 
„  qui  fortoient  des  rochers  ,  &  nous  découvrîmes,  du  fommet 
„  dp  maifons  que  nous  n’avions  pas  remarquées  auparavant,  lî 
„  n’y  a  aucune  partie  de  ces  montagnes  qui  foit  nue ,  la  crine 
„  des  plus  élevées  que  nous  apperçevions  eft  garnie  de  bois 
„  dont  je  ne  diftinguai  pas  l’efpece  :  d’autres  qui  font  de  la  mê- 
,,  me  hauteur  que  celle  que  nous  avions  montée ,  font  couvertes 
„  de  bois  fur  les  côtés;  &  le  fommet  qui  efl:  de  roc  eft  couvert 
„  de  fougère.  11  croît,  dans  les  plaings  qui  font  auîdelfous  une  • 

”  jorte  d  herbe  &  de  plante  qui  refîemble  au  jonc  En  géméral  pûmes  &  ar- 
„  le  loi ,  des  montagnes  &  des  vallées  ,  me  parut  fertile.  Nous 
„  Vîmes  pftîfleurs  tiges  de  cannes  à  fucre  d’un  très-bon  goût  & 

„  qui  croilfoient  fans  la  moindre  culture  ;  je  trouvai  auffi  du  gin- 
„gembre  &  du  tamarin ,  dont  j’ai  apporté  des  échantillons;  mais 
„  je  ne  pus  me  procurer  la  graine  d’aucun  arbre ,,  dont  la  plu- 
„  part  etoient  alors  en  fleurs  ,  après  avoir  pafle  le  fommet  de 
”  r  grande  diftance,  je  rencontrai  un  arbre 

”  fomblabp  a  la  fougere  ,  excepté  feulement  qu’il 

,,-ayoit  15  ou  16  pieds  de  haut,  je  le  coupai  &  je  vis  que  l’in- 

”  nnrrp'r  ^uffi  à  celui  de  la  fougere.  Je  4ulo'is  en  rap- 

”  branche ,  mais  je  trouvai  qu’elle  étoit  trop  incom- 

„  mode ,  &  je  ne  favois  pas  d’ailleurs  quelle  difficulté  nous  ef- 
„  îuyerions  avam  de  retourner  auvaifleau  ,  dont  je  jugeai  que  nous 

”  dPfrind  le  repos  ,  nous  commençâmes  à 

”  nnv!  n  toujours  accompagnés  des  Naturels  du 

,,  pajs  aux  loins  defquels  le  vieillard  nous  avoit  recoimhandés. 


Wallis. 

1767. 


fur 
du  pays 


îs 

SS 

5S 


,c8  histoire  GÉNÉRALÈ'- 

^Nous  dirigions  ordinairement  notre  marche  vers  le  vaiffeau, 

”  mais  nous  détournions  quelque  fois  à  droite  &  à  gauche  dans 
”  les  plaines  &  les  vallées,  lorfque  nous  apperçevions  des  mai- 
”  fons  agréablement  fituées.  Les  habitans  étoient  toujours  prêts 
fîr^térleSr’  à  nous  doiiuer  ou  à  nous  vendre  ce  qu’ils  avoiént  ;  excepté 
des  cochons ,  nous  ne  vîmes  point  de  quadrupèdes  ;  &  nous 
”  ne  remarquâmes  d’autres  oifeaux  que  différentes  efpeces  de  per» 

”  roquets  ,  une  forte  de  pigeon  &  beaucoup  de  canards  fur  la 
”  riviere  Tous  les  endroits  qui  étoient  plantés  &  cultivés  , 
avoient  de  grandes  marques  de  fertilité  ,  quoiqu’il  y  eût  quel¬ 
ques  parties  dans  le  milieu  qui  paroiffoient  ftériles.  Je  plantai 
des  noyaux  de  pêches ,  de  céxifes  &  de  prunes  ;  je  femai  la 
graine  de  beaucoup  de  plantes  potagères  dans  les  lieux  où  je 
”  crus  qu’elles  croîtroient,  &  des  citrons,  des  oranges  &  des  li- 
!!  mons,  dans  les  terreins  que  je  jugeai  les  plus  relfeniblansà  ceux 
des  Lies  de  l’Amérique  ,*  qui  produifent  ces  fruits.  Dans  1  apres-  . 
midi  nous  arrivâmes  à  un  endroit  très  -  agréable  ,  à  envirom 
”  trois  milles  'du  vailfeau  i  nous  y  achetâmes  deux  cochons  & 
!’  quelques  volailles,  que  les  Naturels  du  pays  nous  apprêtèrent 
très -bien  &  fort  proprement.  Nous  y  reliâmes  julqu  a  la  trai- 

’’  cheur  du  foir .  nous  nous  mîmes  en  marche  pour  retourner  au 
”  vailfeau  après  avoir  récompenfé  libéralement  nos  guides  ôe  les 
gens  qui  nous  avoient  procuré  un  fi  bon  dîné.  Toute  notre 
compagnie  fe  comporta  pendant  cette  journée  avec  beau¬ 
coup  d’ordre  &  d’honnêteté,  nous  quittâmes  les  Taitiens  nos 

„  amis  très-contens  les  uns  des  autres  . 

Le  ,  la  Reine  vînt  à  bord  dès  les  6  heures  du  matin  com¬ 
me  elle  l’avoit  promis,  elle  apporta  des, cochons  &  des  volad- 
les  ;  mais  elle  retourna  à  terre  bientôt  après.  Le  canonier  envoya 
trente  cochons  avec  beaucoup  de  volailles  &  de  fruits.  On  compléta 
les  provifions  d’eau  &  de  bois ,  &  on  tint  tout  prêt  pour  remet- 
tre  en  mer.  Plufieurs  habitans  vinrent  de  l’intérieur  du  Pays  lur 
le  rivage;  par  les  égards  qu’on  avoit  pour  quelques-uns  deux, 
-taieude  H  on  jugea  qu’ils  étoient  d’un  rang  fupérieur  aux  autres.  Sur  les  trois 
lîeine  Ober- Vg^^^es  de^  l’après-iuidi ,  la  Reine  revint  fur  le  rivage  tres-bien  ha- 
billée  &  fuivie  d’un  grand  nombre  de  perfonnes.  Ses  adieux  a 
’Wallis  furent  fi  touchans  que  les  Romanciers  n’en 
de  «lus  intéreifans.  Elle  traverfa  la  riviere  avec  fa  fuite  &  le  vieii- 
lard\  elle  vint  encore  une  fois  à  bord  du  vailfeau;  elle  appormi 
de  très-beaux ‘fruits,  elle  renoiwella  avec  beaucoup^  d  empreffe- 
ineot  fes  fomcionons ,  afin  d’engager  Wallis  a  fejoMner  ix 
jours  de  plus  dans  l’Ifle;  elle  lui  lit  entendre  quelle  iroit  ^nsl in¬ 
térieur  Â  Pays  &  qu’eUe  lui  apporteroit 

cochons  de  volailles  &  de  fruits.  Je  tachai  dit  M.  ,  yVaiiis  cie  m 
„  témoigner  ma  reconnoilfance  des  bontés  &  de  l’amiüe  qu  ellç  aVQit 
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^  pour  moi ,  mais  je  raflurai  que  je  mettrois  fûrement  à  la  voile  - - — ■ 

,,  dès  le  matin  du  jour  l'uivant  :  elle  fondit  en  larmes  comme  à 
,,  fon  ordinaire,  &  quand  fon  agitation  fut  calmée,  elle  me  de- 
„  manda  par  fignes  quand  je  reviendrois.  Je  lui  lis  comprendre 
„  que  ce  feroit  dans  cinquante  jours.  Elle  me  dit  par  fignes 
,,  de  ne  pas  attendre  fi  long-temps  ôtde  revenir  dans  trente.  Comme 
„  je  perliftois  à  exprimer  toujours  le  nombre  de  jours  que  j’avois 
„  fixés ,  elle  me  parut  latisfaite  ;  elle  refta  à  bord  jufqu’à  la  nuit ,  &  ce 
„  fut  avec  beaucoup  de  peine  qu’on  parvint  à  la  déterminer 
„  à  retourner  à  terre.  Lorfqu’on  lui  dit  que  le  bateau  étoit  prêt 
,,  elle  fe  jetta  fur  un  fauteuil  &  pleura  pendant  long  -  temps , 

,,  avec  tant  de  fenfib'.lité  que  rien  ne  pouvoir  la  calmer  :  à  la  fin  ce- 
„  pendant  elle  entra  dans  le  baicau  avec  beaucoup  de  répu- 
,,  gnance  ,  accompagnée  des  gens  de  fa  fuite  &  du  vieillard  ;  le 
„  vieillard  nous  avoir  dit  fouvent  que  fon  fils  ,  âgé  d’environ  qua- 
,,  torze  ans,  s’embarqueroit  avec  nous,  le  jeune  homme  pardif- 
,,  foit  y  confentir.  Comme  il  avoir  difparu  pendant  deux  jours  ,  je 
„  m’informai  de  lui  dès  que  je  ne  le  vis  plus,  fon  pere.me  fit  en- 
„  tendre  qu’il  étoit  allé  dans  l’intérieur  de  l’Ifle  voir  fes  amis , 

„  &  qu’il  reviendroit  afi'ez  à  temps  pour  notre  départ.  Nous  ne  l’a- 
„  vous  jamais,  revu,  &  j’ai  des  raifons  de  croire  que  lorfque  le 
„  moment  de  mettre  à  la  voile  approcha,  la  tendreffe  du  vieil* 

„  lard  avoir  fuccombé ,  &  qu’afin  de  conferver  fon  enfant  près  de 
,,  lui ,  il  l’avoit  caché  jufqu’à  ce  que  le  vaifieau  fut  parti  pépart  s* 

„  Le  ûf,  continue  M.  Wallis,  à  la  pointe  du  jour  nous  dema*'^“'*** 

„  rames ,  &  j’envoyai  en  même-temps  à  terre  le  grand  bateau 
,,  &  le  canot,  afin  de  remplir  quelques  unes; de  nos  pièces  d’eau 
qui  étoient  vuides  ;  dès  qu’ils  furent  près  de  la  côte  ils  virent 
„  avec  furprife  tout  le  rivage  couvert  d’habitans  ;  doutant  s’il 
„  étoit  prudent  de  débarquer  au  milieu  d’un  fi  grand  nombre  de 
„  Taïtiens ,  iis  étoient  prêts  à  s’en  revenir  au  vaiffeau  ,  dès  que  les 
,,  Indiens  s’en  apperçurent,  la  Reine  s’avança  &  les  invita  à  defcen- 
„  dre.  Comme  elle  conjeéluroit  les  raifons  qui  pouvaient  les  ar- 
„  rêter,  elle  fit  retirer  les  Naturels  du  Pays  de  l’autre  côté  de 
,,  kl  riviere.  Pendant  que  nos  gens  allèrent  remplir  les  tonneaux, 

,,  elle  mit  dans  le  bateau  quelques  cochons  &  des  fruits  ,  ôz: 

„  lorfqu’ils  y  rentrèrent  elle  vouloir  à  toute  force  revenir  avec 
„  eux  au  vaifieau.  L’Oflîcier  cependant  qui  avoir  rççu  ordre 
,,  de  n’amener  perfonne,  ne  voulut  pas  lui  permettre.  Voyant  pefnieiü 
,,  que  fes  prières  étoient  inutiles ,  elle  fit  lancer  en  mer  une  dou- 
„  ble  pirogue  conduite  par  fes  Indiens  ,. quinze  ou  feize  autres 
Sî  pirogues  la^fuivirent  &  elles  vinrent  toutes  au  vaifieau.  La 
,,  Reine  monta  à  bord  ,  l’agitation  où  elle  étoit  l’empêchoit  de 
,,  parler  &  fa  douleur  fe  répandit  en  larmes,  après  qu’elle  y  eut 
pafle  environ  ^une  heure ,  U  s’éleva  une  brift  j  nous  levâmes 
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„  l’ancre  &  nous  mîmes  à  la  voile.  Dès  qu’elle  s’apperçut  qu’elle 
„  devoir  abfolument  retourner  dans  fa  pirogue  elle  nous  cm- 
„  braflvi  de  la  maniéré  du  •monde  la  plus  tendre ,  en  verfant  beau- 
,,  coup  de  pleurs  ;  toute  fa  fuite  témoigna  également  un  grand 
„  chagrin  de  nous  voir  partir.  Bientôt  après  nous  eûmes  cal- 
„  me  tout  plat  &  j’envoyai  les  bateaux  en  avant  pour  nous  touer. 


CulUlLc  CUC  aiui  uau»  lavaixi.  uc  vjc  o  j  «iiiu  v-ii  mivu.' 

,,  rant  fans  qu’on  put  la  conlbler.  Je  lui  donnai  plufieurs  chofes 
que  je  crus  pouvoir  lui  être  utiles,  &  quelques  autres  pour 
„  fa  parure,  elle  les  reçut  en  filence  &  fans  y  faire  beaucoup 
„  d’attention.  A  dix  heures  nous  avions  dépalfé  le  récif,  il  s’éleva 
„  un  vent  frais;  nos  amis  les  Taïtiens  &  fur-tout  la  Reine  nous 
dirent  adieu  pour  la  derniere  fois  ,  avec  tant  de  regrets  & 
9,  d’une  façon  li  touchante  que  j’eus  le  cœur  ferré,  h  que  mes 
,,,  yeux  fe  remplirent  de  larmes  nous  renvoyons  ailleprs  comme 
jious  l’avons  déjà  dit  une  defcription  plus  particulière  de  cettç 
Jfle  &  de  fes  habitans. 


vx 

^rayerfée  4e  Taiti  à  Vljle  de  Tinian.  IJÎes  découvertes  dans  cetîs 

APrès  avoir  relâché  33  jours  à  l’Ifle  de  Taitï^  M.  Wallis  appa¬ 
reilla  le  *7  Juillet,  &  il  rangea  la  côte  de  l’Ifle  du  For^  qui 

ifle  de  Char- eft  éloignée  d’environ  deux  milles  ;  le  lendemain  à  la  pointe 
Icâ  Saundcrs.  du  jour  il  appercut  terre ,  &  il  courut  deflus  en  rangeant  fous  le 
vent.  Du  côté  du  vent  on  trouve  de  trèsrgrands  brifans,  &  fous  1# 
vent  des  rochers ,  il  femble  pourtant  dit  M.  W allis  qu’en  plufleurs 
endroits  il  y  a  des  bons  mouillages.  L’équipage  du  vaifleau  ap- 
perçut  peu  d’Infulaires ,  de  petites  huttes  forment  leur  habmtion 
&  il  parut  aux  Anglois  qu’ils  vivent  d’une  maniéré  très-differente 
des  Taïtiens,  M.  W'allis  lui  a  donné  le  nom  de  Charles  Sauniers, 
Le  30,  les  Anglois  virent  terre  de  nouveau,  M.  Wallis  vomoit 
s’y  arrêter ,  mais  il  ne  trouva  point  de  mouillage ,  toute  l’ïfle  eft  en- 
...  -  ,  vironnée  de  brifans  •  M.  W  allis  lui  donna  le  nom  du  Lord  Howe» 
uowe.  L’après-midi  du  même  jour,  il  vit  une  terre  dans  l’Ouelt  quart 
Nord-Oueft  &  bientôt  après  il  appercut  au  Sud-Oueft  une  terre 
baflè  &  des  brifans,  qui  l’environnoient  de  tous  les  côtés.  M-  W^b 
ruesdç  scii-pg  ig  de  ces  bas  fonds.  &  il  les  nomma  Ifles  de  Scilly ,  çelt 
un  groupe  d’Ifles  ou  de  b.ancs  de  fable  extrêmement  dangereux  : 

J/  -  - 
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pendant  les  nuits  les  moins  fombres  &  pendant  le  jour,  lorfque  - — — 
le  temps  eft  embrume  un  vaiireau  peut  fe  briler  defius  fans 
voir  terre.  Ils  gifent  par  i6ci.  28'  de  latitude  Sud  &  i55d.  «oi 
de  longitude  Ouell. 

M.  Y’allis  marchant  à  rOueU  découvrit  à  la  pointe  du 'jour 
du  13  Août,  une  terre  dans  rOuell ,  &  à  n  heures  du  matin  me  Bore*- 
il  en  apperçLit  encore  une  autre  dans  l’Oueft  Sud-Oueft.  Ces  deux  gf 

Ifles  font  en  forme  de  pain  de  fucre  :  il  donna  à  la  première ,  qui  ’ 

cft  prefque  circulaire  par  3  railles  de  diamètre,  le  nom  de  l’Ifle 
de  Bofcawen^  &  il  appella  l’autre  l’Ifle  de  Keppel  ;  en  approchant 
de  ces  deux  terres  les  Anglois  apperçurent  des  habitans  fur  l’Ifle 
de  Bojcawea ,  mais  l’Ifle  de  Keppel  étant  aa-delTus  du  vent ,  M. 

Wallis  dirigea  fa  courfe  vers  la  derniere.  Le  14  il  envoya  vifiter 
&  chercher  un  mouillage  (a). 

Les  bateaux  revinrent  à  midi  après  diverfes  tentatives  ,  ils 
avoient  trouvé  un  bon  mouillage  près  d’une  riviere  où  ce  vailfeau 
pouvoir  faire  de  l’eau  parce  qu’il  étoit  facile  de  conftruire  un  che¬ 
min  qui  auroit  conduit  de  l’endroit  du  débarquement  jufques-là; 
mais  où  l’on  auroit  eu  befoin  d’une  forte  garde  pour  fe  mettre  à  l’a¬ 
bri  des  infultes  des  habitans.  On  n’avoit  point  vu  de  cochons ,  on 
rapporta  feulement  deux  volailles,  quelques  noix  de  cocos ,  des  plan¬ 
tains,  des  bananes.  Pendant  que  les  bateaux  étoient  À  terre  deux 
pirogties  d’indiens  montées  par  flx  hommes  allerent^ers  eux  ;  ils 
fembloient  avoir  des  difpolitions  pacifiques,  &  paroiflbient  être  de 
la  même  race  que  les  Taitiens  ,  iis  étoient  vêtus  d’une  efpece  de 
natte  &  avoient  la  première  jointure  des  petits  doigts  coupée.  Sur 
ces  entrefaites ,  environ  cinquante  autres  Infulaires  vinrent  de  l’in-' 
térieur  des  terres  ,  jufqu’à  cent  verges  de  diftance  des  bateaux, 
ma  s  ils  ne  voulm-ent  pas  avancer  plus  loin.  Comme  les  bateaux  quit- 
toient  le  rivage  ,  trois  des  Naturels  du  Pays  fortirent  de  leurs 
pirogues  pour  pafler  dans  l’un  d’eux  ;  mais  quand  ils  furent  éloi¬ 
gnés  d’un  demi-mille  de  la  côte ,  ils  fe  jetteront  tous  trois  précipi¬ 
tamment  dans  la  mer  &  s’en  retournèrent  à  la  nage.  Sur  ce  rap¬ 
port  M.  Wallis  conlidérant  la  faifon-,  l’état  de  fon  navire  &  tou¬ 
tes  lès  autres  circonftances,  jugea  à  propos,  au  lieu  de  fe  ren¬ 
dre  en  Europe  par  le  détroit ,  ou  par  le  Cap  Horn  ,  de  prendre  la 
route  de  Timan  &  de  Batavia  &  de  revenir  par  le  Cap  de  Bonne- 
^Efpérance.  En  confequence  il  continua  de  courir  Ouefl  Nord-Ouefi: 
jufqu’au  16 ,  qu’il  découvrit  une  terre. 

„  Le  Pays ,  dit-il ,  dans  l’intérieur  de  la  côte  paroiflbit  élevé ,  mais  nie  Je  Wji- 
„  au  bord  de  l’eau  il  étoit  bas  &  d’un  afpeét  agréable;  toute  l’iüe 
% 

(a)  Cette  Ifle  de  Keppel  forme  la  partie  Septentrionale  du  grouppe  que  M. 

Cook  à  appelle  Ijles  des.  Amis  dans  Cbn  fécond  voyage ,  &  dont  on  parlera  fort 
au  long  dans  la  fuite.  . 
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. . .  fembloit  être  environnée  par  des  récifs  qui  s’étendoient  à  deux. 

Wallis.  ”  milles  dans  la  mer.  En  voguant  le  loi'ig  de  la  côte -qui 

f  RLonnoif-”  étoit  couverte  de  cocotiers ,  nous  vîmes  quelques  cabanes  &  de  la 
ance  de  Hf-  ”  fumée  CH  plulieufs  endroits  ,  bientôt  après  nous  évitâmes  un 
btmc  de  rochers  pour  gagner  le  côté  fous  le  vent  de  l’ille  & 
nous  envoyâmes  en  même  temps  des  bateaux  pour  fonder  &  exa- 
”  miner  la  côte.  Les  bateaux  rangèrent  la  terre  de  très-près  & 
trouvèrent  qu’elle  étoit  pleine  de  rochers, &  garnies  d’arbres  qui 
^  croiffoient  jufqu’aù  bord  de  l’eau.  Ces  arbres  de  ddiérentes  efpeces 
”  ne  portoient  point  de  fruits  ,  ü  y  en  avoir  quelques  -  uns’  de 
très  -  grands.  Au  côté  de  l’iHe  limée  fous  le  vent ,  ils  troiive- 
„  rent  des  cocotiers  en  petit  nombre ,  mais  ils  ne  virent  pas  une 
I  feule  habitation.  Ils  découvrirent  aufli  plufieurs  petits  ruif- 
”  féaux  qu’il  auroit  été  fticile  de  réunir  en  un  feul  courant  :  dès 
V,  qu’ils  furent  approchés  de  la  côte  ,  plufieurs  pirogues  qui 
Obfervations  v  avoient  chacun  à  bord  fix  ou  huit  hommes  allèrent  à  eux.  Ces 
fufiesNaui-  Indiens  leur  parurent  robufles  &  aélifs;  excepté  une  efpece  de 
natte  qui  leur  couvroitles  reins,  ils  étoient  entièrement  nuds.  Ils 
”  étoient  armés  de  grandes  maffues  femblables  à  celle  qu’on 
’’  donne  à  Hercule  dans  nos  tableaux  ^  ils  en  vendirent  deux 
’’  à  notre  maître  de  vaiffeau  pour  un  clou  ou  deux,  &  quelques  co- 
lifichets.  (Somme  nos  gens  n’avoient  vu  d’autres  animaux  que 
5,^  des  oifeaux  de  mer,  ils  étoient  très-curieux  de  favoir  desffatu- 
7,  rels  du  Pays,  s’ils  en  ayoient  de  quelqu’autre  efpece,  mais  il 
”  ne  leur  fut  pas  poffible  de  fe  faire  entendre.  Pendant  la  çon- 
’’  férence  les  Indiens  formèrent  Je  projet  de  fe  faifir  de  notre  ba- 
„  teau;  un  d’eux  fe  mit  foudainement  à  le  tirer  vers  les  rochers. 
„  Nos  gens  ,  ne  purent  pas  les  en  empêcher  fans  décharger  un 
„  coup  de  fufil  à  deux  doigts  du  vifage  de  celui  qui  étoit  le  plus 
^  empreffé  à  cette  manœuvre.  Le  coup  ne  leur  fit  point  de  mal  ; 
„  mais  l’explofion  les  effraya  tellement  qu’ils  s’enfuirent  avec 
„  beaucoup  de  précipitation.  Nos  bateaux  quittèrent  alors  cet  en- 
„  droit  ^  Cette  Ifle  fituée  au  13^.  18/ de  latitude  Sud  &  au 
de  longitude  Oueft,  reçut  le  «nom  de  M.  Wallis. 

L’Ifle  de  Wallis  fut  la  derniere  découverte  que  fitM.  Wallis  dans 
la  mer  du  Sud;  ce  Navigateur  gouverna  au  Nord-Ouefl  jufquau 
?ifcadores ,  a8.  Le  3  Septembre,  il  apperçut  deux  terres  qu’il  prit  pour  deux- 
Mes  Pifcadores,  &  le  iQÜ  mouilla  à  l’Ifle  de  Tinian.  _  ' 

L’obiet  principal  de  fes  voyages  ayant  été  de  faire  des  de^u- 
vertes  dans  la  mer  du  Sud,  &  les  Navigateurs  db  toutes  les  Na¬ 
tions  ayant  déjà  reconnu  les  autres  mers,  nous  ne  nous  arrête-, 
rons  fur  la  partie  de  leur  Journal  qui  eft  avant  ]|ur  entrée  ou  apres 
leur  fortie  de  la  mer  du  Sud ,  que  lorfque  nous  trouverems  des  de¬ 
tails  nouveaux  &  ititérelfans ,  ainfi  l’Ifie  de  Tmian  n’etant  connue 
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dans  la  collcftion  des  Voyages  que  par  la  dcfcription  aîTez  (a) - — - 

imparfaite  qu’en  a  fait  Lord  Anjon  ;  nous  rapporterons  ce  qu’en 
ont  dit  le  Commodore  Byron  &  le  Cap.  Wallis.  • 

M.  AV'aîhs  paiFa  environ  26  jours  à  Tinian  pour  faire  à  fon 
vailléau  les  réparations ,  dont  il  avoit  befoin  &  donner  à  fes  ma  • 
lades  le  temps  de  le  guérir. 

iVI.  Byron  oblèrve  que  durant  fa  navigation  d’Angleterre  à  Ti- 
nian.^  il  ne  lui  étoit  pas  mort  un  feul  homjfie  dans  les  deux  équi¬ 
pages  ,  malgré  les  cruelles  fatigues  qu’il  avoit  éprouvées  &  la  diverfité 
des  climats  qu’il  avoit  parcourus;  mais  que  deux  Matelots  mouru¬ 
rent  ^Tinian  de  la  fievre  &  plufieurs  autres  furent  attaqués  de 
cette  maladie  après  être  guéris  du  fcorbut.  Je  ne  puis  m’empêcher ,  ^ 

„  dit-il ,  de  croire  que  le  climat  de  cette  Ifle  ne  foit  très-malfain , 

„  du  moins  pendant  la  faifon  où  nous  y  fommes  venus  n  M.  Wal¬ 
lis  obferve  que  la  viande  fe  confervoit  deux  jours  à  Taïti,  tandis 
qu’elle  pouvoit  à  peine  fe  garder  un  jour  à  Tinian.  Les  pluies  y 
font,  violentes  &  prefque  continuelles  ,  &  la  chaleur  y  efî;  fuf- 
fifante.  Le  thermomètre  relié  à  bord  fut  généralement  à  86d.  ce 
qui  n’efr  que  pd.  au-delfus  de  la  chaleur  du  fang  :  &  s’il  eut  été  à 
terre  il  auroit  monté  beaucoup  plus  haut,  n  J’av,ois  été ,  dit  M. 

„  Wallis  f  fur  les  côtes  de  Guinée  aux  Indes-Occidentales  &  dans 
„  l’ifle  Saint-Thomas  qui  ell  fous  la  ligne  ,  &  je  n’avois  jamais* 

„  éprouvé  une  li  vive  chaleur  u.  Mais  un  ciel  brûlant  n’ell  pas  le 
léul  défagrément  qu’on  rencontre  dans  cette  Ifle  ;  on  y  voit  une 
quantité  de  Mille-Pieds,  de  Scorpions  &  de  grolfes  Fourmis,  dont 
les  morfures  font  également  dangereufes,-  il  s’y  trouve  encore  une  infeaes  h 
inlinité  d’infeéles  vénimeux  qui  font  entièrement  inconnus  aux 
Anglois  &  qui  font  très-incommodes  ;  leurs  piquures  caufoient  des 
douleurs  aiguës,  on  n’en  étoit ^pas  plus  exempt  à  bord  que  fur  les 
rivages  ;  ces  infeéles  qui  y  avôient  été  portés  avec  le  bois  ,  avoient 
pris  pofleliion  de  tous  les  recoins ,  &  ne  laifîbient  aucun  repos  aux 
Matelots  ,  en  quelqu’endroits  qu’ils  fe  logeafîènt. 

Le  poifîbn  qu’on  prend  fur  cette  côte  ell  très-beau ,  mais  très-mal-  Poison», 
fain  ;  il  occalionna  de  fâcheux  accidens  à  ceux  qui  en  mangèrent. 

L  Auteur  du  J ournal  du  Lord  Anfon  dit  qu’à  bord  du  Centurion  on 
crut  devoir  ablolument  s’abftenir  de  poiflbn ,  parce  que  ceux  qui 
en  avoient  mangé  s’étoient  trouvés  très-incommodés.  r,  Mais  nous 
„  avions  mal  interprêté  ce  palfage,  dit  M.  Byron,  nous  avions  cru 
„  que  ce  poilfon  n’avoit  été  nuiiible  aux  gens  du  Centurion  , 
que  parce  qu'ils  en  avoient  mangé  avec  excès  ;  &  que  dans  ce 
„  cas,  û  n’y  avoit  pas  de  raifon  de  s’en  abllenir  totalement,  mais 
„  qu’il  étoit  feulement  néceffairc  d’en  manger  avec  fobriété.  Nous 
,,  acquîmes  ,  par  notre  propre  expérience ,  une  connoilfance  qui 
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uuroit  pu  nous  moins  coûter ,  &  tous  ceux  qui  mangèrent  de 


Wallis. 


1767. 


„  ce  poiflbn  furent  très-dangereufement  malades  &  coururent  les 
J,  riiques  d’en  perdre  la  vie  u. 


Cochonifau-  L’ifle  abonde  en  cochons  fauvages  qui  faifoient  la  plus  grande 
vajes  reflburce  des  Anglois  ,  pour  la  viande  fraîche  ;  ils  font  très-féro¬ 
ces  ,  &  fi  gros  qu’ils  pefent  communément  deux  cens  livres  :  on 
pouvoir  les  tirer  fans  beaucoup  de  difficulté;  mais  un  Nègre  qui 
étoit  à  bord  de  la  Tamar  ^  imagina  une  maniéré  de  les  pren¬ 
dre  au  piege ,  qui  eut  le  plus  grand,  fuçcès  :  c’étoit  un  grand 
avantage. 

Difficultés  Les  Chaffeurs  de  M.  Wallis  fouffrirent  des  peines  incroyables; 
<ie  la  ciiaEe.  ffirent  Contraints  de  faire  dix  ou  douze  milles  à  travers  des  buif- 
fons  forts  &  épais,  entrélaffés  les  uns  dans  les  autres,  &  les  ani¬ 
maux  étoient  li  fauvages ,,  qu’il  leur  étoit  très-difficile  d’en  appro¬ 
cher  ;  de  forte  qu’il  fut  obligé  de  rélever  un  détachement  par  un 
autre.  On  vint  lui  dire  que  le  bétail  étoit  en  plus  grande  abon¬ 
dance  à  l’extrémité  Septentrionale  de  l’Ifle ,  mais  que  les  Chaffeurs 
étoient  fi  épuifés  de  fatigues,  après  y  être  arrivés,  qu’ils  n’avoient 
pas  la  force  de  tuer  le  gibier,  &  beaucoup  moins-  de  le  rapporter. 
M.  \T^allis  y  envoya  quinze  hommes  ,  les  Indiens  avoient  coupé 
les  tiges  des  artres  pour  en  abattre  le  fruit  ;  &.  comme  il  n’en 

A^oixdeco-  étoit  point  revenu  fur  ces  pieds,  M.  Wallis  flit  obligé  d’aller  juf- 
qu’à  trois  milles  dans  l’intérieur  du  Pays,  avant  de  rencontrer  une 
feule  noix  de  cocos. 

produaiotis  Tinian  produit  du  cotton  &  de  l’indigo  en  abondance,  &jaffuré- 
ment  elle  feroitd’un  grand  revenu  fi  elle  étoit  fituée  aux  Indes-Oc¬ 
cidentales. 

Marées.  Dans  les  Synjgies^  la  mer  (a)  eff  prodigieufement  groffe  :  11  à 
„  Tinian  je  n’ttvois  pas  encore  vu,  dit  M.  Byron,  des  vaiffeaux  à 
„  l’ancre  éprouver  des  roulis  de  cette  force;  nous  fumes  un  jour 
‘  „  aiïaillis  par  des  lames  qui  chaffées  par  un  vent  d’Oueft  ,  étoient 

„  fl  terribles  &  brifoient  avec  une  telle  furie  fur  le  récif,  que  je 
„  fus  forcé  de  remettre  en  mer  &  d’y  relier  près  de  huit  jours; 
^  car^  fl  notre  cable  s’étoit  coupé  dans  la  nuit,  &  que.  le  vent  fut 
„  venu  du  large ,  comme  cela  arrivoit  fouvent  >  rien  n’aurait  pu 
„  empêcher  le  vaiffeau  d’être  jetté  fur  les  rochers  &  de  s’y  brifer. 

R»fra'chiffe-  M.  Wallis  prit  dans  l’Ille,  du  bœuf,  du  cochon,  de  la  Vo- 
pr’eT- Imlle  1  des  papayes,  du  fruit  à  pains,  des  limons,  des  Oranges 
&  tous  les  rafraîcliiffemens  dont  parle  le  Lord  Anfon  \  chaque  hom¬ 
me  de  l’équipage  du  Dauphin  emporta  au  moins  500  limons  outre 
pluffeurs  tonneaux  qui  étoient  fur  le  Tillac  ,  afin  que  chacun  en  ex- 
primât  le  jus  dans  fon  eau. 


(a)  Voyage  de  Sym, 
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Traverfée  de  Tinian  à  Batavia  &  de  là  au  Cap.,  &  enfuite  en  An¬ 
gleterre. 

.  APrès  18  jours  de  navigation,  c’ell-à-dire  le  3  Novembre,  M. 
Wallis  apperçut  des  bancs  de  fable  &  de  petites  lOes  par  lO  de¬ 
grés  &  quelques  minutes  *de  Latitude''Nord  &  34fd.  &  quelques 
minutes  de  longitude  Occidentale.  Il  donne  a  trois  petites  Ifles 
les  noms  d’Ifle  Bandy.,  de  Smakkey  &  de  Long- 1 fl  and .,  &  il  détermine 
leurgifement  &  leurpofition  dans  fon  Journal. 

Le  30  Novembre,  il  jetta  l’ancre  dans  la  rade  de  Batavia.,  fon 
Journal  renferme  une  anecdote  trop  intérelfante  pour  n’en  pas  par¬ 
ler  ;  elle  prouve  la  négligence  que  met  encore  dans  l’adminiliration  ^ 
l’Angleterre  qui  eft  le  Gouvernement  de  l’Europe  où  on  fait  le 
plus  de  cas  des  hommes.*  Le  Falmouth  .,  vaifleau  du  Rei  de  la 
Grande-Bretagne,  avoit  été  condamné  à  Batavia  en  ifsf,  com¬ 
me  incapable  de  fervir ,  &  ceux  qui  étoient  à  bord  avoient  été  chargés 
par  les  Lords  de  l’Amirauté  de  la  garde  de  ce  bâtiment  jufqu’à  nou. 
vel  ordre  :  tout  l’équippement  du  vaifleau  s’étCit  pourri  pendant  un 
fl  long  intervalle ,  &  l’équipage  Anglois  fe  trou  voit  toujours  au 
milieu  de  la  mer  .fur  ce  mauvais  bâtiment  qui  à  chaque  inftant  mé- 
naçoit  de  s’engloutir  dans  les  flots.  „  Je  reçus ,  dit  M.  Walli»,  une  re- 
,,  quete  des  Officiers  non  brevetes  du  Falmouth.  Ils  me  repré - 
J,  fentoient  qu’ils  n’avoient  plus  rien  à  efpérer;  que  le  canoriier 
„  étoit  mort  depuis  long -temps;  que  les  munitions  d’artillerie 
,,  étoient  perdues,  &  fur-tout  la  poudre  ,  que  les  Hollandois 
„  avoient  ordonné^de  jetter  dans  la  mer;  que  le  contre-maître, 
«,,  accable  de  vexations  &  de  chagrins  ,  étoient  devenu  fou  & 
avoit  ete  renferme  dans  un  Hôpital  ;  que  tout  l’équipement 
„  étoit  gâté  &  pourri  ;  <jue  le  plancher  dii  magafin  étoit  tombé 
„  dans  une  mouçon  pluvieufe  &  les  avoit  laifîes  expofes  aux  in- 
„ jures  de  l’air  pendant  plufieurs  mois;  qu’ils  n’avoient  pas  pu 
,,  venir  à  bout  de  fe^  procurer  un  autre  endroit  pour  s’y  réfugier  ; 
„  que  le  Charpentier  étoit  mourant  &  que  le  Cuifinier  étoit 
„  eltropié  par  fes  bleflures.  Par  toutes  ces  raifons  ils  me  flip- 
„  piioient  de  les  prendre  à  bord  pour  les  ramener  en  Angleter-* 
„  le,  ou  au  moins  de  les  licencier;  ce  fut  avec  beaucoup  de 
„  regrets  &  de  compaffion  que  je  répondis  à  ces  malheureux  , 

’on  les 
ils  de* 


Wallis.- 

1767. 


Ifles  Sandr , 
Smakkey  & 
Lonj-Iflanil. 


Relâche  î, 
Batavia. 


Réflexions 
Bir  le  Fal¬ 
mouth  ,  vaif- 
feau  condam¬ 
né. 


„  icgicLs  ^  ue  Lumpaiiion  que  je  répondis  à  ces  malheui 
J,  qu’il  m’étoit  impoflîble  de  les  foulager,*  &  que  puifqu’c 
,,  avoit  chargés  de  fa  garde  de  l’équipement  du  navire  ,  il 
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voient  attendre  des  ordres  de  rAmirauté.  Il  me  répliquèrent  que 
”  depuis  qu'on  les  avoir  laiffés  dans  ces  parages  ,  ils  n’avoient  pas 
”  reçu  un  feul  ordre  de  la  Grande-Bretagne  ^  ils  me  conjurèrent 
„  ardemment  de  faire  connoître  leur  malheur ,  afin  qu’ils  puB  * 
fent  obtenir  des  fecours.  Ils  ajoutèrent  qu’on  leur  devoir  dix  ans 
„  de  paie ,  qu’ils  av oient  vieilli  en  attendant  leur  argent ,  &  qu’ils 
„  confentoieiit  à  préfent  '  de  perdre  cette  fomme  &  à  exp’cer 
„  dans  leur  patrie  les  emplois  les  plus  vils  plutôt  que  de  continuer 
„  à  fouftrir  les  miferes  de  leur  fituation  aduelle,  qui  étoient  en 
,,  elfet  très-grandes.  Quelque  fût  leur  état  on  ne  leur  permettoit 
,,  pas  de  palfer  une  nuit  à  -  terre,  lorfqu’ils  étoient  malades  , 
perfonne  ne  les  vifitoit  à  bord.  Ils  étoient  d’ailleurs  volés  par 
„  les  Malays,  &  fans  celfe  dans  la  crainte  d’être»  maffacrés^  par 
„  ces  pirates  qui ,  peu  de  temps  auparavant  ,  avoient  brûlé  la 
„  prife  fiamoife  (a)  -,  je  les  aflûrai  que  je  ferois  tous  mes  efforts 
„  pour  procurer  du  foulagement.  à  leurs  maux  i  &  ils  me  quitte* 
ineduPrin-^^  rent  les  larmes  aux  ^'•eux'.i. 

]VI.  AVallis  appareilla  de  Batavia  le  8  Décembre;  le  14,  il  mit 
à  l’ancre,  à  la  hauteur  de  l’Ifle  dû  Prince*,  où  il  fit  de  l’eau  &  du 
bois.  Les  maladies  fe  manifeflerent  alors  dans  l’équipage  &  le 
premier  Janvier,  il  y  avoit  40  malades.  ^  • 

Gap  de  Bon-  Le  4  Février,  le  Dauphin  mouilla  dans  la  baie  de  là  Table  au  Cap 
ne  -  Efpiran- Bonm-Efpérance  X  ];^ndantfa  relâche,  M.  Wallis  fit  de  l’eau  douce 
Ën  de  la  mer  par  diftillatioii ,  afindc  montrer  aux  Capitaines  &  Officiers  des 
rendue  pota- de  l’Inde,  qu’on  pouvoir  au  befoin  fe  procurer  en  mer 
Détails  de  une  cau  faine  &  potable.  A  cinq  heures  du  matin ,  il  mit  cinquante- 
l’opérition.  galloiis  d’caii  falée  dans  une  eucurbite  ;  à  fept  heures  elle  com¬ 
mença  à  bouillir,  &  dans  l’efpace  de  cinq  heurçs  &  unquart_,  il  en 
tira  trente-fix  gallons  d’unç  eau  douce  qui  n’avoit  ni  mauvais  goût 
ni  aucune  qualité  nuifible,  comme  il  l’avoit  éprouvé  fouvent  ,  il 
en  refta  treize  gallons  &  demi  au  fond  de  l’alembic.  Cette  operation 
ne  coûta  que  neuf  livres  pefant  de  bois ,  &  foixante-neuf  de  char¬ 
bons  ,  „  je  crus  ,  dit  M.  Wallis ,  qu’il  étoit  très-important  de  taire 
„  connoître  cette  expéAence,  puifque  dans  un  long  voyage,  on 
peut  en  mer  faire  provifion  d’une  eau  potable,  avec  laquelle  on 
peut  cuire  toute  efpece  de  denrées  ,  faire  du  thé  &  du  cate, 

’  ce  qui  dans  un  long  voyage ,  &  fur  -  tout  dans  les  climats 


chauds 


Is ,  peut  être  utile  à  la  lanté  &  fauver  la  vie  d’un  grand  nom- 
o  bre  d’hommes.  Pendant  toute  cette  navigation  ,  l’eau 
„  mais  été  épargnée  ;  nous  deffalions  celle  de  la  mer  par  ddtil-, 
«  lation  ,  lorfque  nous  étions  réduits  à  quarante  -  cinq  tonneaux 
5,  &  nous  confervions  Feau  de  pluie  avec  le  plus  grand  loin* 

Ça)  pétoit  probablement  une  prife  qu’avoit  faite  Iç  Falmouth. 
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Je  ne  pcrmettois  pourtant  pas  de  la  prodiguer  /l’Officier  de 
„  garde  étoit  charge  d’en  diilribuer  feulement  une  quantité  fuf- 
,,  üfante  à  ceux  qui  av oient  des  alimens  à  faire  cuire,  ou  qui 
„  vouloient  faire  du  thé  ou  du  café 

M.  Wallis  partit  3u  Cap  les  Mars,  il  mouilla  le  17  à  Sainte- 
Héleiie  ,  &  il  débarqua  le  19  Mai  1768  à  Hafiings  Jans  le  ..comté  dé 
^lijjex ,  fon  voyage  avoit  duré  637  jouis.  \  » 


Wallis, 

1768. 
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VOYAGES 

*  DANS  LES 

M  E  îl  S  BU  S  ^  '^o 


LIVRE  QUATRIEME. 

Voyages  autour  du  Monde,  faits  par  M.  de  Bougainville  en  tjm 
trj6j  y  lySB  Ù  fur  la  Frégate  la  Boucleufe  0  la  Flûte. 

/’Etoile.  ' 

Premier.  Voyage;  DES  François  autour  du  Monde. 


Introduc¬ 

tion. 


INTRODUCTION. 

T  ;e  X  r  É  D I T I O  N  de  M,:  de  Bougainville ,  eft  la  premi«e  ex- 

édition  autour  du  monde  qu’ayeitt  entrepris  les 

Navigateurs  avoient  déjà  fait  le  tour  du  globe ,  &  1  Ang 
venoit  d’expédier  le  Dauphin  &  le  Swalhw , 

Wallis  &  par  le  Capitaine  Carteret,  lorfque  le  Roi  de  Fiance  vo 
.  lut  auflî  partager  la  gloire  des  grandes  decouvertes  maritimes  & 
reculer  les  bornes  de  la  géographie.  r 

Objet  de  ce  Dans  le  mois  de  Février  1 764 ,  la  France  avoit  ‘  “ 

comme  dépendantes  du  contaient  de  1  Amérique  MGjdiour  k, 
fon  droit  ayant  été  reconnu ,  M.  de  Bougainville  ord  4  c  - 

1er  remettre  l’établiflèment  des  François  aux  Efpagnols  ^  ^  fe 
rendre’  enfuite  aux  Indes  Orientales  en  traverfant  la  mer.  du  Sud 
entre  les- Tropiques.  On  lui  donna  pour  cette  expédition  le  ^m- 
mandement  de  la  .frégate  la  Boudeuje  de 
Flûte  VEtoile  fut  chargée  de  lui  porter  aux  Lies  M  .  u 

TememcHt» 


voyage 


D  E  s  V  O  Y  A  G  E  s.  I  J  F.  IK.  169 

vres  néceflaircs  à  fa  longue  navigation ,  &  de  le  fuivre  pendant  le 
refte  de  la  Campagne.  twn. 

Après  avoir  remis  les  Ides  Malouines  aux  Efpagnols  ,  M.  de  tes^a^M 'de 
Bougainville  entra  dans  le  détroit  de  Magellan ,  où  il  fit  un  nom-  Koi'sainviiiù 
,  bre  d’obfervations  importantes  aux  marins ,  &  lùr-tout  fur  les  diffé- 
rens  ports  qu’il  a  découverts  à  la  Terre-de-Feu  :  il  découvrit  en- 
fuite  dans  la  mer  du  Sud,  les  ^  Facardins  ^  l’ifle  de  Lanciers^  celle 
de  la  Harpe ,  le  Baudoir  &  l’ifle  de  F  Arc.  A  environ  vingt  lieues 
plus  loin  à  rOuefi,  il  découvrit  aufli  quatre  autres  Ifles,  Il  ren- 
cciiîtra  enfuite  Maïtea ,  Taïti.^  l’Ifle  des  Navigateurs  &  V Enfant  Per¬ 
du  ,  qui  étoient  pour  lui  de  nouvelles  découvertes.  De  là  il  pafla 
entre  les  Hé  bribes qu’il  appella  V  Archipel  des  Grandes  Cyclades.^  il 
découvrit  la  Bature  de  Diane  &  quelques  autres ,  le  Golfe  &  les 
Ifles  de  la  Louijîade  ,  la  terre  du  Cap  de  la  Délivrance.^  &  dif¬ 
férentes  Ifles  fituées  plus  au  Nord  de  la  Nouvelleirlande découvertes 
par  le  Cap,  Carteret  (a) ,  d’ailleurs  comme  il  a  été  témoin  de  l’expul- 
îion  des  Jéfuites  dans  l'e  Paraguai  ,  cette  partie  de  fa  relation 
fait  un  morceau  intéreflant. 

L’équipage  de  la  Boudeufe  étoit  compofé  de  7 1  Officiers ,  3  vo¬ 
lontaires  &  203  matelots.  Ce  voyage  a  été  écrit  par  M.  de  Bon-  ‘ 

gainville  lui-même,  &  il  ne  plaît  pas  moins  aux  Littérateurs  qu’aux 
Marins. 

(a)  Son  voyage  écrit  par  lui  -  même  ii°.  Canots  Navigateur  s. 

eit  intitulé  voyage  autoui*  du  monde  par  Archipel  d'ds  Grandes  Cyclades, 

la  frégate  du  Roi  Boudeufe  &l\z  Flûte  I3®.  Golfe  &  Isles  de  la  Louifmde. 

XEtoile  en  17°°)  ^7^7  >  17^8  &  17695  Isles  de  la  Louifiade ,  deuxieme 

volume  111-4  *  à  Paris  chez  Saillant  &  partie. 

Nion  1771  ,  il  eft  orné  de  19  cartes.  I5O.  Canot  fauvage  de  Vhle  Choifeul. 

Prenneie  carte  de -la  route  des  vaif-  16®. |  Plan  de  la  baie  Choifeul  dans 

leaux.  m-)e  Isles  de  la  Louifiade. 

^7®-  Plan  du  ^onFraftum  fur  la  côte 
3  •  Carte  des  Illes  Malouines.  du  Sud  Ouell  de  la  Nouvelle  Bretagne. 

détroit  de  MageUan.  ï8°.  Cinquième  divifion  des  Isles  de 

î  .  ..  lan  de  plufîeurs  baies  du  détroit  la  Louifiade ,  troifieme  partie. 

DI  Bond  &  le  Cap  Corward.  19*.  Cart«  des  terres  de  la  Nouvelle 

6  .  Flan  de  plufieurs  baies,  découver-  Guinée  &  du  palTage  des  François. 

tes  it.r  les  Terres-de-Feu  au-delà  du  Cdp  ao®.  Suite  des  terres  de  la  Nouvelle 
Bond.  Guinée. 

7  •  de  la  première  divifion  de  ai®.  Suite  de  la  route  des  vailTeaux 

d  François  au  milieu  des  Moluques. 

'ro  7  .  j  1  .  .  Carte  du  détroit  de  Bouton. 

U-  "1  ^  fécondé  divifion  Ar-  13°.  Suite  de  la  route  des  vailTeaux 

chipel  de  Bonbon.  François. 

^  ■  C^^Pl^inche  qui  repréfente  une  pi-  24^  Plan  de  la  rade  de  Batavia. 
fogue  de  Tait!  à  la  voile. 

10®.  Troifieme  divifion  de  \' Archipel 
des  Navigateurs. 
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Traverféô  de  Breft  à  Monte  Video.  Jonclion  avec  les  frégates  Efpd^.. 
gnôles,  pour  la  remijè  des  M.-à\o\i\nQS. 

M  de  Bougainville  partit  de  Nantes  le  15  Novembre  1766  fut  la, 
Boiidmfe,  frégate  neuve;  il  cingla  d’abord  vers  la  r.viere  de  là  Pla^ 
ta  où  il  devoit  trouver  les  frégates  Efpagnoles  la  EJnéralda  & 
ULiihre  fortis  du  Ferrol  le  17  Oftobre,  &  dont  le  commandant 
étoit  chargé  de  recevoir  les  Illes  Maluuines  au  nom  de  Sa  Majeile 
Saiviiges.  Catholique  ;  arrivé  aux  Salvag^s,  il  en  refritia  la  polition  &  il;^ver- 
tit  que  M.  Bellin  a  placé  cette  Ifle  32  minutes  environ  plus  a  1  üuelt 

ou  elle  nV  eft  eflecdivement.  .  t.  1  •  •  11 

^  La  navigation  de  M.  de  Bougainville  jufqu’a  la  riviere  de  la 

Plata  lui  fournit  les  remarques  luivantes.  , 

Obrervations  „  1^.  Le  6  &  le  7  Janvier  1767,  étant  entre  un  ^eg^e  ^n^^^  , 
/lautiques.  minutes  &  oo  degrés  trente-huit  miiuues  ISoid  ,  &  par  -o  de 
”  o-rés  de  longitude  ,  nous  vîmes  beaucoup  .roifeaux;  ce  qut  me 
”  Iroit  croirf  à  la  vigie  de  Peneio  San  Pedro  ,  quoique  M. 

'Bellin  ne  là  marque  pas  fur  fa  carte.  ^  „  . .  .  . 

V  ”  T  e  II  îanvier  au  coucher  du  foleil,  j’obfervaila  vanauoiî 

raM.”™"-  Je  l’aiguille  ainvantée  de  3J.  1?  Nord-Oueft ,  étant  par  cinq  de* 

”  grés  environ  de  latitude  auftrale,  &  par  trente -  deux  degres  de 
”fongitude  occidentale  du  méridien  de  Pans.  Depuis  le  a  du 
”  mèie  mois,  je  n’avois  pu  Kiire  d’obfervat.ons  de  ce  genre ,  & 

”  fivols  eftimé  la  variation  d’après  la  carte  de  Wdhani  Mourir 
&  jacoh  d'Ohfon,  qui  contient  les  obfervations  magnen- 
"  ICs  «tes  en  1744.  Je  me  trouvois  le  n  a  midi  fur  un  point 
"dTlaLrbe,  où  11  eil  marqué  qu’il  n’y  avoir  pas  de  variation 
”dans“tte  année  1744-  Les  obfervations  que  je  fis  le  11  ati 
”  ftii  &  les  troià  jours  fuivans  jufqu’au  14  au  maùn,  ou  job- 
”  fe  va?  encore  10  minutes  de  variations  Nord  -  Oueft ,  étant  par 
”  dix  degrés  trente  ou  quarante  minutes  de  latitude  auftrafe  & 

”  Environ  par  trente-tro5  degrés  vingt  minutes  de  longitude  oc- 
”  Cdenuûe  du  méridien  de  Paris,  me  prouvent,  fi  ma  longitude 
-  ”  efthüée  eft  exaae  ,  &  je  l’ai  vérifié  telle  a  l’atterage ,  que  la 
”  Tourbe  fur  laquelle  il  n’y  avoir  pas  de  variation  en  >J44,  seft 
”  Score  avancé  vers  l’Oueft  depuis  les  obfervations  de  Moun. 
”  tain  &  d’ObJbn  d’environ  fix  degres,  fur  le  parallèle  de  dix  de 
”  Très  ti-ente  mmutes  Sud.  Or  depuis  1700,  année  des  obferva- 
”  T  L/Zav  iufau’en  i744  ,  le  VOKtès  d_e  cette  ligne  vers 


nte  iH'niTtes  oua.  kji  u-cpuio 
Hallev  iufqu’en  i744  ,  le  Progrès  de  cette  ligne  vers 

fur  le^même  parallèle  où  je  l’ai  obferve  etoit  ^ 

..Air-  .s  i-rpiyp  deîrrès.  Il  femblcroif 


tions  de 

rOlieft  lUr  IC  UlClil»-  pnxrvaxv..-  — 

Mountain  d’pl'fon^  de  douze  à  treize  degrés 
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des  voyages.  Liv’.  ir. 

donc  que  la  %iarche  de  cette  ligne  vers  l’Ouell  eft  uniforme 
&  conlrante ,  puii'que  fur  le  parallelle  où  les  deux  Anglois  que 
”  ie  viens  de  citer  avoient  trouvé  douze  à  treize  degrcs  de  dif- 
’  férence  dans  l’efpace  de  quarante  -  quatre  ans,  j’en  ai  trou- 
vé  un  peu  plus  de  lix  degrés  après  un  efpace  de  vingt -deux 
”  ans  Cette  progrellîon  mériteroit  d’être  conftatce  par  une  fuite 
”  d’obfervations.  La  découverte  de  la  loi  que  fuivent  ces  change- 
”  m^ns  dans  la  dcclinaiibn  de  l’aiguille  aimantée,  outre  qu’elle 
foLirniroit  un  moyen  de  conclure  en  mer  les  longitudes ,  nous 
”  conduiroit  peut-être  à  celle  des  caufes  de  cette  variation,  peut- 
être  même  à  celle  de  la  vertu  magnétique. 

”  Au  Nord  &  au  Sud  de  la  ligne  ,  nous  avons  eu  prefque 
conftamment,  parles  hauteurs  obfervées,  des  différences  Nord 
aflez  grandes,  quoiqu’il  foit  plus  ordinaire  de  les  y  éprouver  Sud. 
Nous  eûmes  lieu  d’en  foupçonner  la  caufe,  lorlque  le  1 8  Jan¬ 
vier  après  midi,  nous  traverfames  un  banc  de  frai  de  poiffon, 
qui  s’étendoff  à  perte  de  vue  du  Sud-Oueft  quart  Oueft  au  Nord- 
Eft  quart  d’Eft ,  fur  une  ligne  d’un  blanc  .rougeâtre,  large  d’en¬ 
viron  deux  braifes.  Sa  rencontre  nous  avertiiîoit  que  depuis 
pluffeurs  jours  >  les  courans  .portoient  au  Nord-Eft  quart  Eff^ 
car  tous  les  poiffons  dépofent  leurs  œufs  fur  les  côtes ,  d’où  les 
courans  les  détachent  &  les  entraînent  dans  leur  lit  en  haute 
mer.  En  obfervant  ces  différences  Nord,  dont  je  viens  de  par- 
1er,  je  n’en  avois  point  inféré  qu’elles  néceflitaflent  avec  elles 
des 'différences  Oueft;  aufli  quand  le  29  Janvier  au  loir,  on  vit  la 
terre,  j’eftimois  à  midi  qu’elle  me  reftoit  à  douze  ou  quinze 
lieues  de  diftance  ,  ce  qui  me  fît  naître  la  réflexion  fuivante. 
''  „  Un  grand  nombre  de  Navigateurs  fe  font  plaints  depuis 
,  long-temps ,  &  fe  plaignent  encore  que  les  cartes ,  fur-tout  cel- 
les  de  M.  Bellin  marquent  les  côtes  du  beaucoup  trop  à 
l’Eft.  Ils  fe  fondent  fur  ce  que ,  dans  leurs  différentes  traverfées , 
’’  ils  ont  fouvent  apperçu  ces  côtes ,  lorfqu’ils  croyoient  en  êu-e 
. ,  encore  à  quatre  -  vingt  ou  cent  lieues.  Ils  ajoutent  qu’ils  ont 
,  éprouvé  plufleurs  fois  que  dans  ces  parages  ,  les  courans  les 
avoient  portés  dans  le  Sud-Oueft:  &  ils  aiment  mieux  taxer  d’er- 
''  reur  les  obfervations  aftronomiques  &  les  cartes ,  que  d’en  croi- 
re  fufceptible  l’eftime  de  leur  route. 

„  l^ous  aurions  pu ,  d’après  un  pareil  raifonnement  ,  conclure 
„  le  contraire  dans  notre  traverfée  à  la  riviere  de  la  Plata ,  fi 
un  heureux  h'afard  ne  nous  eut  indiqué  la  raifon  des  differen- 
”  ces  Nord  que  nous  éprouvions.  Il  étoit  évident  que  le  banc  de 
”  frai  de  poiübns^,  que  nous  rencontrâmes  le  29,  étoit  fournis 
à  la  direétioji  d’un  courant  :  &  fon  éloignement  des  côtes  prou- 
voit  que  ce  courant  regnoit  depuis  plufleurs  jours.  Il  étoit 
”  donc  la  caufe  des  erreurs  couftantes  de  nôtre  route. 

f  -  •  Y 
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„  Les  coLirans ,  que  les  navigateurs  ont  fouvent  éprouvés  por- 


BouGAiN-  i-gj-  au  Sud-Oueft  dans  ces  parages,  font  donc  fujets  à  des  va- 
1^7^’  ”  nations ,  &  prennent  quelquefois  une  direélion  contraire. 

'  ''  ”  Sur  cette  obfervation  bien.conftatée ,  comme  notre  route 

,,  étoit  à-peu-près  le  Sud-Oueft ,  je  fus  autorifé  à  corriger  nos 
,,  erreurs  fur  la  diftance,  en  la  làifant  cadrer  avec 'robfeivation 
„  de  latitude ,  &  à  ne  pas  corriger  l’air  de  vent.  Je  dois  à  cette 
„  méthode  d’avoir  eu  connoilfance  de  terre ,  prefqu’au  moment  où 
,,  me  la  montroit  mon  eftime.  Ceux  d’entre  nous  qui  ont  toujours 
„  calculé  leur  chemin  à  l’Oueft,  d’après  l’eftime  journalière,  en 
„  fe  contentant  de  corriger  la  différence  en  latitude  que  leur  doii- 
noit  l’obfervation  méridienne  ,  étoient  à  terre,  long-temps  avant 
„  que  nous  ne  l’euffions  apperçue.  Auroient-ils  été  en  droit  d’en 
„  conclure  que  la  côte  du  Bréjil  eft  plus  à  l’Oueft  que  ne  le  mar^ 

,,  que  M.  Bellin'l 

obrervations  Rn  général ,  il  paroît  que  dans  cette  partie ,  les  courans  va- 
fur  les  cou.  rient,  &  portent  quelquefois  au  Nord-Eft,  plus  fouvent  au  Sud- 
„  Oueft.  Un  coup -d’œil  fur  le  giffement  de  la  côte  fuffit  pour 
„  prouver  qu’ils  ne  doivent  fuivre  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux 
’’  direélions  ;  &  il  eft  toujours  facile  de  diftinguer  laquelle  régné , 

/,  par  les  différences  IN'ord  ou  Sud  que  donnent  les  obfervations  de 
„  latitude.  C’eft  à  ces  courans  qu’il  faut  imputer  les  erreurs  fréquen- 
’’  tes  dont  les  navigateurs  fe  plaignent ,  &  je  penfe  que  M.  Bel- 
„  lin  place  exaélement  les  côtes  du  Bréfil-lc  le  crois  d’autant  plus 
„  volontiers  que  la  longitude  de  Rio-Janeiro  a  été  déterminée  par 
MM.  Godin  ScfAbbe  delà  C'a/' 7e qui  s’y  rencontrèrent  en  if5i  ^ 
&  qu’il  y  a  aufti  eu  des  obfervatons  de  longitude  faites  à 
’’  Fernamhuc  &  ^  Buenos-Aires. Ces  trois  points  déterminés,  il  ne 
ftiuroit  y  avoir  d’erreur  conlidérable  fur  la  poiition  en  longi- 
tude  des  côtes  Orientales  de  \ Amérique^  depuis  le  huitième 
„  jufqu’au  trente-cinquieme  paralehe  de  latitude  auftrale  :  &  c’eft 
„  ce  que  l’expérience  nous  a  confirmé. 

„  11  eft  d’autant  plus  efiéntiel  de  favoir  à  quoi  s’en  tenir  fur 
„  la  véritable  pofition  de  ces  côtes  &  fur  les  courans  qui  re- 
’,  gnent  le  plus  fréquemment  dans  ces  parages  que  lo.  Depms  le 
dix-feptieme  au  dix -neuvième  parallèle,  la  rencontre  inopinée 
des  Ahrolhos  feroit  fort  dangereufe.  Cet  écueil  s’étend  'au 
’’  Nord,  au  Sud  &  à  l’Eft  plus  que  ne  le  marque  la  càiteFran- 
’’  coife.  Au  relie  fi  malheureufement ,  un  vaifléau  le.  trouvoit 
engagé  dans  les  Ahrolhos  ,  if  ne  devroit  pas  pour  cela'fe  croire 
perdu.  Il  faudroit  .  y  mouiller.  On  trouve  '  communément  au 
”  med  de  ces  récifs  cinq  à  fix  braflés  d’eau ,  fond  de  vafe  blan- 
,,  châtre  :  on  en  fortiroit  en  fe  touant.  De  plus,  il  ftfut ^favoir 
qu’il  y  a  pafîlige  à  terre  des  récifs ,  depuis  quatre  jufqu’à  huit 
„  bralfes  d’eau  &  que  même  eu  envoyant  un  bateau'  à  Caravef 


Remarque 
furîes  Abrol- 
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„  la  ,  petit  port  marqué  fur  la  carte ,  on  y  peut  avoir  des  pi- - - 

,,  lOteS,  ^  ^  A'ILI.K. 

„  Entre  le  vingt  &  unième,  &  le  vingt-troilieme  parallèle  i7<^7- 
,,  auftral ,  &  par  44  degrés  environ  de  longitude  Occidentale 
,,  du  Méridien  de  Paris ,  il  fliut  fe  mélier  d’un  haut  fond  qui  Tiiomüs. 

„  n’eft  marqué  ni  fur  carte  Françoife  ni  fur  la  carte  Hollandoi- 
,,  fe.  Ce  font  les  bajjes  de  S.  Thomas.,  baffes  fort  dangereufes  de 
,,  mauvais  temps ,  le  haut  du  banc  n’ayant  que  trois  à  quatre 
,,  braffes  d’eau.  Elles  mettent  feize  à  dix-fept  lieues  au  large.  11  y 
,,  a  palfage  à  terre;  mais  il  faut  le  bien  connoître  pour  le  ten- 
„  ter  :  encore  ne  fais-je  li  les  navires  d’un  grand  tirant  d’eau  y 
y,  en  trouveroient  affez.  Les  Portugais  qui  font  le  capotage  de 
„  la  côte  du  Bréfil  fur  de  petits  bâtimens,  paffent  par  ce  che- 
„  nal ,  mais  il  efl  arrivé  à  plufieurs  d’y  toucher.  Le  fond  entre  la  terre 
,,  &  les  baffes  eft  de  fable  femblable  à  du  criflal  pilé ,  &  fur 
„  le  banc  il  efl  de  p’erres  pourries.  Je-  m’y  fuis  trouvé  en 

,,  1763  ,  &  je  n’y  fus  pas  fans  inquiétude  «*. 

Le  29  Janvier,  il  apperçut  les  montagnes  des  Maldonades  à  l’en- ^aidonades? 
trée  de  la  riviere  de  la  Plata  ;  &  il  avertit  les  Navigateurs  que  M. 

Bellin  a  mal  placé  le  cap  Ste.  Marie  ;  &  il  leur  donne  des  inllruc- 

tions  fur  les  bancs  qui  font  à  l’entrée  de  la  riviere.  A  l’entrée  des  fuf'Î^X'i- 

Maldcnades il  y  a  un  mouillage  fur  une  côte  très-baffe.  C’eft  une ‘loMries., 

anfe  en  partie  couverte  par  un  ifîot.  Les  Efpagnols  ont  un  bourg 

aux  Maldonades  avec  une  gàrnifon.  On  exploite  depuis  quelques 

années  dans  fes  environs  une  mine  d’or  peu  riche ,  l’on  y  trouve  aufîi 

des  pierres  affez  tranfparentes.  A  deux  lieues  dans  l’intérieur  eft  une 

ville  nouvellement  bâtie ,  peuplée  entièrement  de  Portugais  défer- 

teurs  &  nommée  Pueblo  Novo.  l’neMo  Xo- 

La  Boudeufe  mouilla  le  31  dans  la  rade  de  Monte  Video.,  les  deux  ''°Re]àdie  à 
frégates  Efpagnoles  deftinées  à  prendre  pofTeffion  des  Mes  Ma- 
loüines  éto^ent  dans  cette  rade  depuis  un  mois.  Le  Commandant  de 
ces  deux  frégates  fe  rendit  ainfi  que  M.  de  Bougainville  à  Bue¬ 
nos-Aires.,  pour  y  concerter  avec  le  Gouverneur-GénéraL  les  me- 
fures  néceflâires  à  la  ceffion  des  Malouïnes.  La  nature  des  vents 
obligea  M.  de  Bougainville  à  débarquer  vis-à-vis  Buenos-Aires  , 
îiu-dpfïus  de  la  Colonie  du  S.  Sacrement  &  à  faire  route  par  terre. 

J,  Nous  traverfons,  dit  M.  de  Bougainville.,  ces  plaines  dntnen- 
^  fes  dans  lefquelles  on  fe  conduit  par  le  coup-d’œil ,  dirigeant  fon  rend  îi  ]\Ton- 
„  chemin  de  maniéré  à  ne  pas  manquer  les  gués  des  rivières , 

,y  chaffant  devant  foi  trente  ou  quarante  chevaux  ^  parmi  lef-  Deferiptioü 
„  quels  il  faut  prendre  avec  un  lacs  fon  relai  ,  lorfque  celui  jIsVayT 
))  qu’on  monte  eft  fatigué ,  le  nourriffant  de  viande  prefque  crue , 

,y  &  paffimt  les  nuits  dans  des  cabanes  faites  de  cuir,  ou  le  fom- 
,,  meil  eft  à  chaque  inftant  interrompu  par  les  hurîemens  des 
à,  tigres  qui  rodent  aux  environs.  Je  n’oublierai  de  jna  vie  la  fe- 
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_ _ dont  nous  paffâmes  la  riviere  de  Samte-Lacie  ,  r|Vier& 

EouGAiN-  fort  profonde  ,  très -rapide  &  beaucoup  plus  large  que  neft 

vis-à-vis  des  Invalides.  On  vous  fait  entrer  uans  un  canot 
aroit  &  long  ,  &  dont  un  des  bords  ell  de  moitié  plus  haut 
que  l’autre  ;  on  force  enfuite  deux  chevaux  d  entrer  dtms 
beau  l’un  à  feribord,  l’autre  à  bas  bord  du  canot  le  maître 
du  bac  tout  nud  ,  précaution  fort  lage  allureraent,  mais  peu 
"  pLÏe  1  rr,nurer  ceux  qui  ne  lavent  pas  nager  iou»»'  ^ 
foiAuieux  au-deflüs  de  la  riviere  la  tête  aes  deux  chevaux,  dont 
::  îrbXgne  alors  eft  de  vous  paffer  à  la  nage.de  l’autre  co- 

M  *de  ïoHffliw/l^donne  fur  les  ctablifferaens  des  Efpa^'o'* 
JiirS  dans 'la  riviere  de  la  Ptea  des  détails  ‘ 'eft 

îrt'Lfi  Sâ  "sde^rSuver  des  vlyageurs  Plülofopbes  gu’ 
peut  trop  s’an-êter  fur  ceux  qui  ont  ce  mente. 


il  eft 
'op  ne 


vierc 
PikCa. 


s-  II. 

Bétaih  [UT  les  imUiffemens  Efpagncls  dans  la  riylere  de  la  Plata. 

-  f  d^s  f"  ^<rurtn^^t?d,rord?s 

rerreurfuria  me  noiu  dcpuis  la  fous  le  nom  de  Pa- 

fotirccdece  ^  fgj2e  clcgrcs  trente  minutes  bua,  nu’eUe 

fleuve.  'crs  ICS  te  fo  mimenfe  étendue  de  Fa>s  queue 

raguai ,  qu  elle  donne  a  une  Parana , 

dom  eUe  pmid  l^ïonAvec  les  y  ^ 

ftu’elle  fou- 

ferve  'Téftdtes  qui  les  premiers  ont  attribué  l’otign 

hfS  au  Lac  de  Xarayés .  fe  font  trompes  & 


de'érüc  qu’on 

parcoururent  depuis  irs^  Zînont'i  le  Fleuve  du  Paragufli^ 

l.ériiue.  Une  partie  des  ttfpagnols  lemonuk^t.ew^^^^^^ 

comptant  entrer  par  cette  „  V.,  établiffement  de  leur 

tugais  de  leur  côté,  partant  paî  douze  degrés  de 

Nation  fur  la  &o«'f  _  ,iv{erc  nommée  Caourcu,  fluq 


à 
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les  mêmes  cartes  des  Jéfuites  marquent  fe  jettcr  aufli  dans  le  Lac 
de  'Xcrayés.  Ils  lurent  Ibrt  étonnés  les  üns  &  les  autres  de  le  ren-  vili.e. 
contrer  Ittr  le  Paraguai^  par  les  quatorze  degrés  de  Latitude-Sud ,  i:67,- 

&  fans  avoir  vu  aucun  Lac.  Us  vérifièrent  que  ce  qu’on  avoit  pris 
pour  un  Lac ,  eft  une  vafte  étendue  de  Pays  très-bas ,  lequel  en 
certain  temps  de  l’année  eft  couvert  par  les  inondations  du  Fleu¬ 
ve  Le  Paragaüi  ou  Rio  de  la  Plata  prend  fa  fource  entre  le 
•cinquième  &  le  fixieme  degré  de  Latitude- Auftrale  ,  à-peu-près  à 
égale  diftance  des  deux  mers  &  dans  les  mêmes  montagnes  d’où 
fort  la  Madera ,  qui  va  perdre  fes  eaux  dans  celles  de  V Amazone.  Le 
Parana  &  VUrugai  nailfent  tous  deux  dans  le  Bréjîl-^  l’Urugai  dans 
la  Capitainerie  de  Saint-Vincent^  le  Parana  près  de  la  mer  Atlanti¬ 
que  dans  les  montagnes  qui  font  à  l’Eft-Nord-Eft  de  Rio  Janeiro  y 
d’où^il  prend  Ibn  cours  vers  l’Oueft ,  &  enfuite  tourne  au  Sud. 

On  trouvera  dans  la  fuite  de  cette  colleaion,  THiftoire  de  L 
découverte  de  Rio  de  la  Plata  ,  &  le  détail  des  établiilemens  que  des  premiers 

les  Efpî^gnolS  y  ont  lUltS,  que  les  Efpa- 

En  1538,  les  liabitans  de  Buenos-Aires,  qui  n’avoient  celle  de-gnou  y  ont 
puis  fa  fondation  d’être  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine  Remarques 
&  aux  incurfions  des  Indiens ,  l’abandonnèrent  &  fe  rendirent  à  ijr  ^Buenos- 
VAJfompt^on,  Cette  derniere  colonie  [fit  des  progrès  aflèz  rapides; 
mais  enfin  la  nécelfité  d’avoir  à  l’entrée  _  du  Fleuve ,  un  port  qui 
pût  fervir  de  retraite  aux  vaifleaux  qui  y  apportoient  des  trou¬ 
pes  &  des  munitions ,  procura  le  rétablilfement  de  Buenos  -  Aires. 

Dom  Pedro  Ortii  de  Zarate ,  Gouverneur  du  Paraguai ,  la  rebâtit 
en  1580 ,  au  même  lieu  où  Mendo\e  l’avoit  auparavant  placée  ;  il 
V  fixa  fa  demeure  :  elle  devint  l’entrepôt  des  vaiffeaux  d’Euro- 
pe,  &  fucceflivement  la  Capitale  de  toutes  ces  Provinces,  le  fiege 
d’un  Evêque  &  la  réfidence  du  Gouverneur-Général.  situation  de 

Buenos-Aires  eft  fituce  par  34tl.  35'  de  Latitude-Auftrale  ;  fa  Ion- 
gitude  de  61  d.  5'  à  l’Oueft  de  Paris,  a  été  déterminée  par  les  ob-  Buenos-Ai- 
fervations  aftronomiques  du  P.  Feuillée.  Cette  ville  régulièrement 
bâtie,  eft  beaucoup  plus  grande  qu’il  femble  qu’elle  ne  devroit  ^ 
tre ,  vu  le  nombre  de  fes  habitans ,  qui  ne  palTe  pas  vingt-mille  blancs , 
nègres  &  métifs.  La  forme  des  maifons  eft  ce  qui  lui  donne  tant 
d’étendue ,  fi  l’on  excepte  les  Couvens ,  les  édifices  publics ,  &  cinq 
ou  lix  maifons  particulières,  toutes  les  autres  font  très-balfes  & 
n’ont  abfolument  que  le  rez -de -chaulfée.  Elles  ont  d’ailleurs  de 
vaftes  cours  &  prefque  toutes  des  jardins.  La  citadelle,  qui  renfer¬ 
me  le  Gouvernement ,  eft  fituee  fur  le  bord  de  la  riviere  &  forme 
un  des  côtés  de  la  place  principale  ;  celui  qui  lui  eft  oppofé  ,  eft  occupe 
par  l’Fîô  tel  -  de -Ville.  La  Cathédrale  &  l’Evêché  font  fur  cette 
même  place  où  fe  tient  chaque  jour  le  marché  public. 

Il  n’y  a  point  de  port  à  Buenos-Aires ,  pas  même  un  mole  pour  cetie  Viit« 
faciliter  l’abordage  des  bateaux.  Les  vaiffeaux  ne  peuvent  s’appro-^oTt?“' 
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_ _  cher  de  la  ville  à  plus  de  trois  lieues.  Ils  y  déchargent  leurs  ,car- 

î?puGAiN-  dans  jdes  goelettes  qui  entrent  dans  une  petite  riviere 

1767!  noinuîée  Rio  Chueh ,  d’où  les  marchahdifes  font  portées  en  char¬ 
rois  dans  la  ville  qui  en  eft  à  un  quart  de  lieue.  Les  vaiffeaux  qui 
doivent  carener  ou  prendre  un  chargement  à  Buenos-Aires  ^  fe 
rendent  à  la  Encenada  de  Baragan^  efpece  de  port  fitué  à  neuf  ou 
dix  lieues  dans  l’Ell-Sud-Eft  de  cette  ville, 
r.tîibiiiremers  II  y  a  dans  Buenos  -  Aires  un  grand  nombre  de  communautés 
«.envieux,  j-eiigiecifes  de  l’un  &  de  l’autre  fexe.  L’année  y  eft  remplie  de 
fêtes  de  Saints  qu’on  célébré  par  des  proceflions  &  des  feux-d’arti- 
fice.  Les  cérémonies  du  culte  tiennent  lieu  de  Speélacles.  Les  Moi¬ 
nes  nomment  les  premières  Dam'es  de  la  ville  Major  Dômes  de 
leurs  fondateurs  &  de  la  Vierge.  Cette  charge  leur  donne  le  droit 
&  le  foin  de  parer  l’Eglife  ,  d’habiller  la  ftatue  &  de  porter  l’habit 
de  l’ordre.  C’eft  pour  un  étranger  un  Speélacle  aflèz  fingulier 
de  voir  dans  les  Eglifes  de  Saint  François  &  de  Saint-Dominique , 
des  Dames  de  tout  âge  alfifter  aux  Oflîces  avec  l’habit  de  ces 
Saints  inftituteurs. 

Les  Jéfuites  oftroient  à  la  piété  des  femmes ,  un  moyen  de  fanc- 
tification  plus  auftere  qt.ie  les  précédons.  Ils,  avoient  attenant  à  leur 
Couvent  une  maifon  nommée  la  Cafa  de  los  exercitios  de  las  Muge- 
res  ,  c’eft-à-dire ,  la  maifon  des  exercices  des  femmes.  Les  femmes  &  les 
lilles  ,  fans  le  confentement  des  maris  ni  des  parens ,  venoient  s’y  fanc- 
tiiier  par  une  retraite  de  douze  jours.  Elles  y  étoient  logées  & 
nourries  aux  dépens  de  la  compagnie.  Nul  homme  ne  pénétroit 
dans  ce  fanéluaire,  s’il  n’étoit  revêtu  de  l’habit  de  Saint  Ignace  ; 
les  domeftiques  même  du  fexe  féminin  n’y  pouvoient  accompa¬ 
gner  leurs  maîtreffes.  Les  exercices  pratiques  dans  ce  lieu  Saint 
étoient  la  méditation  ,  la  priere,  les  cathéchifmes ,  la  conftffion  & 
la  flagellation.  On  nous  a  fait  remarquer  les  murs  de  la  Chapelle 
encore  teints  du  fang  que  faifoient ,  nous  a-t-on  dit ,  re^i  hr 
les  difciplines  dont  la  pénitence  armoit  les  mains  de  ces  Made- 
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Au  refte  la  charité  des  Mômes  ne  fait  point  ici  acception  de 
erfonnes.  H  y  a  des  cérémonies  facrées  pour  les'  efclaves ,  &  les 
lominicains  ont  établi  une  Confrérie  de  Nègres.  Ils  ont  leurs 
diapelles,  leurs  Méfiés,  leurs  Fêtes  &  un  enterrement  allez  de- 
înt  ;  pour  tout  cela  ,  il  n’en  coûte  annuellement  que  quatre  reaux 
ar  Nègre  aggrégé.  Les  Nègres  reconnoiffent  pour  Patrons  Saint 
'^énoît  de  Palerme  &  la  Vierge ,  peut-être  à  caufe  de  ces  mots  de 
Ecriture  ,  Eligra  fum ,  fed  formofa  filia  Jérufalem  Le  jour  de  ,  leur 
■te  ,  ils  élifent  deux  Rois,  dont  l’un  repréfente  le  Roi  dEip^ne, 
autre  celui  de  Portugal ,  &  chaque  Roi  choifit  une  Rei^.  Deux 
mdes  armées  &  bien  vêtues  ,  forment  à  la  fuite  des  Rois  xme 
roceflîon,  laquelle- marche  avec  Croix ,  bannières  &inttruiii^s^Dn 
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cliante,  on  danfe,  on  figure  des  combats  d’un  parti  à  l’aiurc ,  bc  - - 

on  récite  des  Litanies.  La  fcte  dure  depuis  le  matin  jufqu’au 

foir  ,  &  le  fpeclacle  en  efl;  affez  agréable.  i7^y.' 

Les  dehors  de  Buenos  -  Aires  font  bien  cultivés.  Les  habitans 
de  la  ville  y  ont  prefque  tous  des  maifons  de  campagne  qu’ils  res  ;  leurs 
nomment  Quintas,  &  leurs  environs  fournifîent  abondamment 
toutes  les  denrées  néceifaires  à  la  vie.  J’en  excepte  le  vin  qu’ils 
font  venir  d’Efpagne ,  ou  qu’ils  tirent  de  Mendoia ,  vignoble  fi- 
tué  à  deux  cens  lieues  de  Buenos-Aires.  Ces  -environs  cultivés  ne 
s’étendent  pas  fort  loin  ;  fi  l’on  s’éloigne  feulement  à  trois  lieues 
de  la  ville,  on  na  trouve  plus  que  des  campagnes  immenfes  , 
abandonnées  à  une  multitude  innombrable  de  chevaux  &  de 
bœufs  ,  qui  en  font  les  feuls  habitans.  A  peine  en  parcourant  eî?vko7is 
cette  vafte  contrée  y  rencontre-t-on  quelques  chaumières  éparfes  , 
bâties  moins  pour  rendre  le  Pays  habitable ,  que  pour  conftater  aux 
divers  particuliers  la  propriété  du  terrein,  ou  plutôt  celle  des 
beftiaux  qui  le  couvrent.  Les  voyageurs  qui  le  traverfent  n’ont 
aucune  retraite ,  &  font  obligés  de  coucher  dans  les  mêmes  eha- 
fettes  qui  les  tranfportent ,  &  qui  font  les  feules  voitures  dont  on 
fe  ferve  ici  pour  les  longues  routes.  Ceux  qui  voyagent  à  che¬ 
val  ,  ce  qu"on  appelle  aller  à  la  légère ,  font  le  plus  fouvent  ex- 
pofés  à  coucher  au  bivouac  au  milieu  des  champs. 

\  Tout  le  Pays  efi;  uni ,  fans  montagnes  &  fans  autres  bois  que 
celui  des  arbres  fruitiers ,  fitué  fous  le  climat  de  la  plus  heureufe 
température,  il  feroit  un  des  plus  abondans  de  l’univers  en  toutes 
fortes  de  produélions ,  s’il  étoit  cultivé.  Le  peu  de  froment  &  de 
maïs  qu’on  y  feme ,  y  rapporte  beaucoup  plus  que  dans  nos  meil¬ 
leures  terres  de  France.  Malgré  le  cri  de  la  nature ,  prefque  tout 
eft  inculte,  les  environs  des  habitations  comme  les  terres  les 
plus  éloignées  ;  ou  fi  le  hafard  fait  rencontrer  quelques  cultivateurs , 
ce  font  des  Nègres  efclavœs.  Au  refte  les  chevaux  &  les  beftiaux  Abomumce 
font  en  fi.  grande  abondance  dans  ces  campagnes ,  que  ceux  qui  pj. 
quent  les  bœufs  attelés  aux  charrettes  font  à  cheval,  &  que  les 
habitans  ou  les  voyageur? ,  lorfqu’ils  ont  faim  ,  tuent  un  bœuf, 
en  prennent  ce  qu’ils  peuvent  en  manger,  &  abandonnent  le  refte, 

-  qui  devient  la  proie  des  chiens  fauvages  &  des  tigres  :  ce  font 
les  feuls  animaux  dangereux  de  ce  Pays. 

Les  ^  chiens  ont  été  apportés  d'Europe  ;  la  facilité  de  fe  nourrir 
en  pleine  campagne  leur  a  fait  quitter  les  habitations,  &  ils  fe 
font  multipliés  à  l’infini.  Ils  fe  raflemblent  fouvent  en  troupe 
pour  attaquer  un  taureau,  même  un  homme  à  cheval,  s’ils  font 
prefles  par  la  faim.  Les  tigres  ne  font  pas  en  grande  quantité ,  ex¬ 
cepté  dans  ^  les  lieux  boifés ,  &  il  n’y  a  que  les  bords  des  petites 
jivieres  qui  le  foient.  On  connoît  l’adrelfe  des  habitans  de  ces  con» 
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^  fe  fervir  du  Lacs  (n)  ;  &  il  eft  certain  qu’il  y  a  des  Efpà'- 

BourrAiN-  gnols'qui  ne  craignent  pas  d’enlacer  les  tigres':  il  ne  l’eft  pas 

V7S’  moins  que  pluiieurs  finiflent  par  être  la  proie  de  ces  redoutables 

^  animaux.  M.  de  Bougainville  a  vu  à  Monte  Video  une  efpece  de 

chat  iigrq ,  dont  le  poil  aiiez  lor.g  til  gris  blanc.  L’anbual  eft  très- 
bas  fur  jambes,  &  peut  avoir  cinq  pieds  de  longueur  :  if  eft  dange¬ 
reux  ,  mais  fort  rare. 

Rareté  du  Le  bois  eft  très-cher  à  Buenos-Aires  h  à  Monte  Video,  On  ne 
bois-.nioyens  d^^ns  Ics  envirous  que  quelques  petits  bo’s  à  peine  propres 

d'y  remejier.  ^  qq  qui  gll  néGclfaire  pour  la  Charpente  des  mai- 

fons  la  conftruèlion  la  radoub  des  embarcations  qui  navi¬ 
guent  dans  la  riviçre ,  vient  du  Paragiiai  en  radeaux.  11  feroit 
toutefois  facile  de  tirer  du.  haut  Pays  tous  les  bois  propres  à  la 
conftruèlion  des  plus  grands  navires  de  Monte^ande  ,  où  font 
les  plus  beaux,  on  les  tranfporteroit  en  cajeux  par  VYbicui  dans 
VUragai\  &  depuis  le  Salto  Chio  ào.  PUragai ,  des  bâtimens  ftiits 
exprès  pour  cet  ufage,  les  ameneroient  à  tel  endroit  de  la  rivîere 
où  on  auroit  établi  des  chantiers.  .  ,  „  ^  « 

.  .  Des  Naturels  qui  habitent  cette  partie  de  vAmenque  au  Nord  5c 

1.?'' AmérI-  au  Sud  de  la  riviere  de  la  Plata ,  font  du  nombre  de  ceux  qui  n’ont 
Gains  de  «ne  encore  fubjugués  par  les  Efpagnols  ,  &  qujils  nomment 

Indios  Bravos.  Ils  font  d’une  taille  médiocre  ,  fort  laids  §£  prefque 
tous  galeux.  Leur  couleur  eft  très-balannée  &  la  grailTe  dont  ils  fe 
frottent  continuellement  les  rend  encore  plus  noirs.  Ils  n’ont  d’au¬ 
tre  vêtement  qu’un  grand  manteau  de  peaux  de  chévreuil  qui 
leur  defeend  jufqu’aux  talons,  &  dans  lequel  ils  s’envelopent.  Les- 
peaux  dont  il  elhcompofé,  font  très- bien  paffées  :  ils  inettent  le 
poil  en  dedans  &  le  dehors  eft  peint  de  diverfes  couleurs.  La 
marque  diftinaive  des  Caciques  eft  un  bandeau  de  cuir ,  dont  ils 
fe'  ceignent  le  front  ;  il  eft  découpé  en  forme  de  couronne  & 
orné  cfe  plaques  de  cuivre.  Leurs  armes  font  l’arc  &  la  fléché;  ils 
fe  fervent  aufli  du  lacis  &  des  boules  (b),  les  Indiens  paflentleur 


(a)  Le  Lacs,  dont  ils  fe  fervent  eft  une 
courroie  treflee  très-forte,  dont  un  bout 
eft  attaché  k  la  felle  du  cheval  qu’ils  mon¬ 
tent,  &  l'autre  forme  un  nœud  courant. 
Mun’is  de  ce  Lacs,  il  fe  réunilfent  plu- 
fteurs  &  vont  choifir  au  milieu  des  trou¬ 
peaux  la  bête  qu’ils  veulent  avoir.  Le 
Ramier  qui  peut  l’atteindre  lui  jette  fon 
Lacs ,  manque  rarement  de  le  faifir 
par  les  cornes.  Un  fécond,  pendant  que 
le  taureau  fuit  le  cheval  de  celui  qui  l’a 
enlacé ,  tâche  de  lui  faifir  avec  fon  Lacs 
une  des  jambes  de  dernere.  Du  moment 
où  il  y  a  réuffi ,  les  chevaux  drefles  à 
cette  cbaffe  touniîiht  avec  vîteffe  chacun 


d’un  cqtfé  oppofé ,  &  la  fecoislTe  qu’ils 
donnent  en  tendant  ce  I/acs  renverfe  le 
taureau.  Alors  ils  s’arrêtent  en  -tirant 
fortement  fur  le  Lacs ,  afin  que  le  tau¬ 
reau  ne  puifle  pas  fe  relever.  Dans  ceC 
état  les  hommes  mettent  pied  à  terre  &' 
tuent  facilement  l’animal  couché  &  hor«i 
d’état  de  fe  défendre. 

(b)  Ces  boules  fgnt  déux  pierres  ron¬ 
des  de  la  grolTeur  d’un  boulet  de  deux 
livres  enchaflees  l’ime  d?  l'autre  dans  une 
bande  de  cuir  ,  &  attachées  a  chacune 
des  extrémités  d’un  boyau  côrdonné  long 
de  fix  à  fept  pieds.  Ils  le  fervent  ï  cheval 


des  voy.agesur  ir.  \r^ 

vie  à  cheval  &  n’ont  pas  de  demeures  nxes,  du  moins  auprès  des  --***«*- 
ctabliffemens  Efpàgnols.  Ils  y  viennent  quelquefois  avec  leurs  ^ 
femmes  pour  y  acheter  de  l’eau-de-vic  ;  &  ils  ne  celfent  d’en  boire  1767- 
que  quand  fivrefTe  les  laifle  abfolument  fans  mouvement.  Pour 
fe  procurer  des  liqueurs  fortes ,  ils  vendent  aimes ,  pelleteries , 
chevaux  ^  &  quand  ils  ont  epuifë  leuis  moyens  ^  ils  s  emparent  des 
premiers  chevaux  qu’ils  trouvent  auprès  des  habitations  &  s’éloi¬ 
gnent.  Quelquefois  ils  fe  raffemblent  en  troupes  de  deux  ou  trois 
cens  pour  venir  enlever  des  beftiaux  fur  les  terres  des  Efpàgnols, 
ou  pour  attaquer  les  caravanes  des  voyageurs,  ils  pillent,  maf- 
facrent  &  eramenent  en  efdavage.  C’eft  un  mal  fans  remede  : 
comment  dompter  une  Nation  errante ,  dans  un  Pays  immenfe  & 
inculte ,  où  il  feroit  même  difficile  de  la  rencontrer  D’ailleurs  ces 
Indiens  font  courageux  ,  aguerris ,  &  le  temps  n’ell  plus  où  un 
Efpagnol  faifoit  fuir  mille  Américains. 

Il  s’efi;  formé  depuis  quelques  années  dans  le  Nord  de  la  riviere  R-acedeSti- 
une  tribu  de  brigands  qui  pourra  devenir  plus  dangereufe  aux  Ef-  faSÆor’i 
pagnols ,  s’ils  ne  prennent  des  mefures  promptes  pour  la  détruire,  ‘i*  ‘‘l ‘ivi-re. 
Quelques  malfaiteurs  échappés  à  la  Juitice  s’étoient  retirés  dans  le 
Nord  des  Maldonades  ;  des  déferteurs  fe  font  joints  à  eux  :  infen- 
fiblement  le  nombre  s’eft  accru  il  ont  pris  des  femmes  chez,  les 
Indiens ,  &  commencé  une  race  qui  ne  vit  que  de  pillages.  Ils 
viennent  enlever  des  beftiaux  dans  les  poffeffions  Efpagnoles ,  pour 
les  conduire  fur  les  frontières  du  Bréjü,  où  il  les  échangent  avec 
les  Paidijies  contre  des  armes  &  des  vêtemens.  (a)  Malheur  aux 
voyageurs  qui  tombent  entre  leurs  mains.  On  affure  qu’ils  font  au¬ 
jourd’hui  plus  de  lix  cens.  Ils  ont  abandonné  leur  première  habita¬ 
tion  &  fe  font  retirés  plus  loin  de  beaucoup  dans  le  Nord-Oueft. 

^Le  Gouverneur-Général  de  la  Province  de  la  F  lata  réfide ,  com¬ 
me  nous  l’avons  dit ,  à  Buenos-Aires.  Dans  tout  ce  qui  ne  regarde 
pas  la  mer,  il  eft  cenfé  dépendre  du  vice-Roi  du  Pérou\  mais  l’é- 
loignernent  rend  cette  dépendance  prefque  nulle ,  &  elle  n’exifte  réel¬ 
lement  que  pour  l’argent  qu’il  eft  obligé  de  tirer  des  mines  du  Po- 
tofi^  argent  qui  ne  viendra  plus  en  pièces  cornues,  depuis  qu’on  a 
établi  en  1767  dans  le  Potofi un  hôtel  des  monnoies.  Les  Gouver- 
nemens  particuliers  du  Tucuman  &  du  Paraguai ,  dont  les  principaux 
établiffemens  font  Santa-Fé ,  Corrientes  ,  Salta ,  Tujus  ,  Corduba , 

Mendoza  &  V Ajfomption dépendent,  ainfi  que  les  fàmeufes  mif- 
fions  des  Jéfuites  ,  du  Gouverneur  -  Général  de  Buenos  -  Aires. 

ide  cette  arme  comme  (J’une  fronde  ,  &  en  de  brigands  fortis  du  Bréfd ,  &  qui  fe 
atteignent  jufqu’à  deux  cens  pas  l’animal  font  formés  en  république  vers  la  fin  du 
qu’ils  pourfuivent.  feizieme  fiecle.  Ils  fe  nomment  Paulip 

tes  îlu  lieu  appellé  San  Pahlo  ,  qui  el| 

(a)  Les  Taulijles  font  une  autre  race  leur  principale  habitation. 
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Cette  vafte  Province  comprend ,  en  un  mot ,  toutes  les  pofleffions 
Efpagnoles  à  l’Eft  des  ÇordilUeres  ,  depuis  la  riviere  des  Ama¬ 
zones  jufqu’au  détroit  de  Magellan.  Il  eft  vrai  qu’au  Sud  de  Bue¬ 
nos-Aires  il  n’y  a  plus  aucun  établilîement  ;  la  feule  néceffité  de 
fe  pourvoir  de  fel ,  fiiit  pénétrer  les  Efpagnols  dans  ces  contrées , 

Il  part  à  cet  effet  tous  les  ans  de  Buenos-Aires  un  convoi  de  deux 
cens  charrettes ,  efeorté  par  trois  cens  hommes  ;  il  va  par  quarante 
degrés  environ ,  fe  charger  de  fel  dans  les  Lacs  voifins  de  la  mer , 
où  il  fe  forme  naturellement.  Autrefois  les  Efpagnols  l’envoyoient' 
chercher  par  des  goelettes  dans  la  baie  S.  Julien. 

Le  commerce  de  la  Province  de  la  Plata  eft  le  moins  riche  de 
VAmérigue-Efpagnole  ;  cette  Province  ne  produit  ni  or  ni  argent , 
&:  fes  habitans  font  trop  peu  nombreux ,  poür  qu’ils  puiflent  tirer 
du  fol  tant  d’autres  richeffes  qu’il  renferme  dans  fon  fein  ^  le  com¬ 
merce  même  de  Buenos-Aires  n’eft  pas  aujourd’hui  ce  qu’il  étoit  il 
y  a  dix  ans  ;  il  eft  confidérablement  déchu  depuis  que  ce  qu  on 
y  appelle  internation  des  marchandifes  n’eft  plus  permife,  c’eft- 
à-dire,  depuis  qu’il  eft  défendu  de  faire  pafîèr  les  marchandifes 
éi  Europe  par  terre  de  Buenos-Aires  dans  le  Pérou  &  le  Chili  \  de 
forte  que  les  feuls  objets  de  fon  commerce  avec  ces  deux  Provin¬ 
ces  ,  font  aujourd’hui  le  coton ,  les  mules  &  le  maté  ou  l’herbe  du  ' 
P  araguai.  V-àVgent  &  le  crédit  des  Négocians  de  Lima.,  ont  fait  ren¬ 
dre  cette  ordonnance  contre  laquelle  réclament  ceux  de  Buenos- 
Aires.  Cependant  Buenos-Aires  eft  riche ,  M-  de  Bougainville  en  a 
vu  fortir  un  vaiffeau  de  Regiftre  avec  un  million  de  piaftres;  &  ft 
tous  les  habitans  de  ce  Pays  avoient  le  débouché  de  leurs  cuirs  avec 
l’Europe,  ce  commerce  feul  fufîiroit •  pour  les  enrichir.  Avant  la 
derniere  guerre ,  il  fe  faifoit  ici  une  contrebande  énorme  avec  la 
Colônie  du  Colonie  du  Saint-Sacrement^  fur  la  rive  gauche  du  Fleuve,  pref- 
samt -Sacre-  Buenos- Aires  \  mais  cette  place  eft  aujourd’hui  telle¬ 

ment  refferrée  par  les  nouveaux  Ouvrages  dont  les  Efpagnols  l’ont 
enceinte,  que  la  contrebande  avec  ellé  efUmpoflible ,  s’il  n’y  a  con¬ 
nivence,*  les  Portugais  même  qui  l’habitent  ,  font  obligés  de  tirer 
par  mer  leur  fubfiftance  du  Bréfil.  Enfin  ce  pofte  eft  ici  à  VEf- 
pagne,  à  l’égard  des  Portugais,  ce  que  lui  eft  en  Europe  Gibral¬ 
tar  à  l’égard  des  Anglois. 

Détails  fur  La  viUe  de  Monte  Video\  établie  depuis  quarante  ans ,  elt  li- 
4a  ville  ^  la  rive  Septentrionale  du  Fleuve,  trente  lieues  au-dellus  de 

fon  embouchure  &  bâtie  fur  une  prefqu’Ifle  qui  défend  des  vents 
d’Eft ,  tme  baie  d’environ  deux  lieues  de  profondeur  fur  une  de 
largeur  à  fon  entrée.  A  la  pointe  Occidentale  de  cette  baie  eft  un 
mont  ifolé,  affez  élevé,  lequel  fcrtde  reconnoiffance ,  &  a  donne 
le  nom  à  la  ville;  les  autres  terres  qui  l’environnent  font  tres- 
baffes.  Le  côté  de  la  plaine  eft  défendu  par  une  citadelle  :  plu- 
fleurs  batteries  protègent  le  côté  de  la  mer  &  le  mouillage ,  il  y 
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en  a  même  une  au  fond  de  la  baie  fur  une  Ifle  fort  petite ,  appellée  “  "  -  5 

IJle  aux  François.  Le  mouillage  de  Monte  Video  eft  sûr ,  quoiqu’on 
y  eflliye  quelquefois  des  Pamperos ,  qui  font  des  tourmentes  de  vent  de  V67. 
Sud-Oueft ,  accompagnées  d’orages  affreux.  Il  y  a  peu  de  fond  dans  f^gV 
toute  la  baie  ;  on  y  mouille  par  trois ,  quatre  &  cinq  brades  d’eau 
fur  une  vale  très-molle ,  où  les  plus  gros  navires  Marchands  s’é¬ 
chouent  &  font  leur  lit  fans  fouffrir  aucun  dommage  ;  mais  les 
vaifleaux  lins  s’y  arcquent  facilement  &  y  dépérilfent.  L’heure  des 
marées  n’y  eft  point  réglée  ;  félon  le  vent  qu’il  fait ,  que  l’eau  efl 
haute  ou  balfe.  On  doit  fe  méfier  d’une  chaîne  de  roches  qui 
s’étend  quelques  encablures  au  large  de  la  pointe  de  l’Efl;  de  cette 

baie  ;  la  mer  y  brife  &  les  gens  du  pays  l’appellent  la  pointe  des  ' 

Charrettes,  (a) 

Monte  Video  a  un  Gouverneur-Particulier ,  lequel  eft  immédiate¬ 
ment  fous  les  ordres  du  Gouverneur  -  Général  de  la  Province. 

Les  environs  de  cette  ville  font  prefque  incultes  &  ne  fournilfent 
ni  froment  ni  maïs  ;  il  faut  faire  venir  de  Buènos- Aires  la  farine , 
le  bifcuit,  &  les  autres  provifions  néceifaires  aux  vailfeaux.  Dans 
les  jardins  ,foit  de  la  ville,  foit  desmaifons  qui  en  font  voifines,  011 
ne  cultive  prefque  aucun  légume  ;  on  y  trouve  feulement  des 
mêlons,  des  courges,  des  figues,  des  pêches,  des  pommes  &  des  ' 
coins  en  grande  quantité.  Les  beffiaux  y  font  dans  la  même 

abondance  que  dans  le  refte  de  ce  Pays  ;  ce  qui  joint  à  la  falu-  y  eft  'excif. 

brité  de  l’air ,  rend  la  relâche  à  Monte  Video ,  excellente  pour  les  ' 

équipages  ,  on  doit  feulement  y  prendre  fes  mefures  contre  la  dé-  g\*s. 
fertion.  Tout  y  invite  le  Matelot ,  dans  un  Pays  où  la  première 
réflexion  qui  le  frappe  en  mettant  pied  à  terre ,  c’eft  que  l’on  y  vit 
prefque  fans  travail.  En  effet  comment  réfifter  à  la  comparaifon  de 
couler  dans  le  fein  de  l’oifiveté  des  jours  tranquilles  fous  un  cli¬ 
mat  heureux  ,  ou  de  languir  affaiffe  fous  le  poids  d’une  vie 
conftamment  laborieufe,  &  d’accélérer  dans  les  travaux  delà  mer, 
les  douleurs  d’une  vieillefle  indigente. 

(a)  Avec  peu  de  travail  &  de  dépenfe  de  fable  d’environ  I50  pieds  d’étendue  qui 
on  feroit  dans  la  riviere  Sainte- Lucie ,  un  fe  trouve  à  l’entrée ,  &  fur  lequel  il  n’y 
des  plus  beaux  ports  du  monde.  Cette  a  que  dix  à  onze  pieds  d’eau ,  enfuite  on 
riviere  eft  fituée  du  même  côté,  &  à  huit  trouve  9  ,  10,  il  ,  Il  brafles,  pendant 
ou  dix  lieues  dans  l’Oueft  de  Monte  Vi-  une  étendue  coofidérablc  en  Témontant  la 
11  ne  s’agiroit  que  de  curer  un  banc  riviere. 
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Navigation  de  Monte  Video  aux  Malouïnes.  leur  remife  aux 
pagnols  ;  détails  fur  ces  Ifes, 

TjABoudeufe  appareilla  de  Monte  Video  le  18  Février  176^^  ^ 

deux  frégates  Efpagnoles,  &  une  Tartane  chargée  de  beltiaux 
qui  fe  fép'ara  bientôt,  &  retourna  i  Monte  Video  fans  avoir  remplr 

fa  miffion.  .  ^  .  x'r 

Le  23  &  le  14  Mars,  la  Boudeufe  &  les  deux  frégates  Efpa¬ 
gnoles  mouillèrent  aux  THes  Malouïnes  dans  la  grande  baie  :  ces 
trois  bâtimens  avoient  beaucoup  fouffert  par  le  mauvais  temps. 

M  de  BougainviîleXvfX^i  le  ler.  Avril  l’étàbliffement  François  aux 
Efpagnols  qui  en  prirent  pofleffion;  il  lut  aux  François,  habitang 
de  c?tte  Colonie  nailfante  ,  une  lettre  du  Roi  ,  par  laquelle^Sa 
Maiellé  leur  permettoit  d’y  relier  fous  la  domination  du  Roi 
Catholique.  Quelques  familles  profitèrent  de  cette  permiffion.  Le 
relie  avec  l’Etat-Major  fut  embarqué  fur  les  frégates  Efpagno^ 
les,  lefquelles  appareillèrent  pour  Monte  Video  le 

On  a  déjà  inféré  dans  le  voyage  du  Commodore  Byron  une  diL 
cuffion  fur  les  Navigateurs,  qui  les  premiers  ont  découvert  ce» 
Ifles,  nous  allons  donner  quelques  details  fur  1  etablilfem^t  qu  y  ont 
formé  les  Européens,  l’Hilloire Naturelle  &  les  produaionsde  ce 

^^Ceoendant  leur  pofition  heureufe  pour  fervir  de  relâche  aux 
vaiffeLx  qui  vont  dans  la  mer  du  Sud,  &  d’échelle  pour  la  decou¬ 
verte  des\erres-Aullrales,avoit  frappé 'les  Navigateurs  de  toute» 

les  Nations.  Au  commencement  de  l’amiee  ^^^3  ,  1^  Corn  de 
France  réfolut  de  former  un  établilTeraent  dans  ces  Ifles.  M. 
.Bougainville  propofa  au  Minillere  de  le  commencer  a  fes  frais ,  & 
-fécondé  par  MM.  de  Nerville  &  à'Arbouhn ,  il  fit  fur  le  champ 

de  douze,  qu’il  munit  de  tout  ce  qui  étoit  propre  pour  une  paieiL 
le  expédition.  Il  embarqua  plufieurs  Famdles^  Acad'^nes,  efpe- 

ce  d’himtnes  laborfeufe  ,  intelligente  ,  &  f ‘'^1  bon- 
la  France  par  l’inviolable  attachement  que  lui  ont  prouve  ces  bon 

«êtes  &  infortunés  citoyens.^ 


premier  ^ta- 
ftliffement 
dans  ces  Is- 

ies. 


ville  s  CLUlt  --  ^  -  O  e 

àl’Ifle  Sainte  Catherine  fur  la  cote  axx  BréJU ,  -  fur 

;ù  il  prit  beaucoup  de  grand 

TUp-s  ^Abaldes  le  Janvier  1764,  il  donna  clans  un  gi‘ 

enfoncement  que  forme  la  côte  des  Malouïnes  entre  a  pointe  i 
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Kord-Oucll  &  les  Si!hcL:ct.  \  niais  n’y  a\ant  pas  apperçu  de  bon  ^ougain- 
ftT;ouilla^;e  ,  il  rangea  la  core  du  r\ord(a),  ceant  parvenu  à  l’ex-  vh.le. 
irérnUc  orientale  clesines,  Tn'/.  de  liougainviUc  entra  le  3  Février 
dans  une  grande  baie  qui  lui  parut  commode  pour  y  former  un 
pr  enfer  é i ail; lii me n t. 

La  méa;e  iliu.mn  ijui  avc't  fait  croire  à  Hawkins  ^  à  îVood  Roger  Détais  fur 
^i  attx autres,  que  ces  lües  étO'cnt  couvertes  de  bois,  agit  auHi  fur 
Î^I.  de  BoiLgainvilh  &  fes  compagnons  de  voyage,  il  vit  avec  fur-eat. 
prife  en  débarquant,  que  ce  qu’il  avoir  pris  pour  du  bois  en  cin¬ 
glant  le  long  de  la  cûte  ,  n’étoit  autre  chofe  que  des  touffes  de 
Jonc  fort  élevées  &  fort  rapprochées  les  unes  des  autres.  Leur 
pied  en  fe  defl’échant  reçoit  la  couleur  d’herbe  morte  jufqu’à  une 
jtüife  environ  de  hautehr  ;  &  de  là  fort  une  touffe  de  joncs  d’un 
beau  verd  qui  couronne  ce  pied;  de  forte  que  dans  l’éloignement, 
les  tiges  réunies  préfentent  l’afpeél  d’un  bois  de  médiocre  hau¬ 
teur,  Ces  joncs  ne  croiffent  qu’au  bord  de  la  mer  &  fur  les  petites 
Lies  ;'les  montagnes  de  la  grande  terre  font,  dans  quelques  endroits 
couvertes  entièrement  de  bruyères ,  qu’on  prend  aifément  de  loin 
pour  du  taillis. 

„  Les  diverfes  courfes  que  j’ordonnai  auffi-tôt,  dit  M.  de  Bou- 
î?  gainvllle  ,  &  que  j’entrepris  moi-même  dans  l’ifle ,  couchant  tous 
„  à  la  belle  éto'ile  &  vivant  de  notre  chaffe  ,  ne  nous  procure- 
,,  relit  la  découverte  d’aucune  efpece  de  bois,  ni  d’aucune  trace 
,,  que  cette  ten’e  eut  été  jamais  fréquentée  par  quelque  navire. 

«  Je  trouvai  feulement  &  en  abondance,  une  excellente  tourbe 
,,  qui  pouvoir  fuppléer  au  bois,  tant  pour  le  chauffage  que  pour 
„la  forge;  &  je  parcourus  des  plaines  immenfes,  coupées  par- 
,,  tout  de  petites  rivières  d’une  eau  parfaite, 

,,  La  nature,  d’ailleurs  n’offroit  pour  la  fubfiftance  des  hommes 
„  que  la  pêche  &  plufieurs  fortes  de  gibiers  de  terre  &  d’eau. 

„  A  la  vérité  ce  gibier  étoit  en  grande  quantité  &  facile  à  pren- 
„  dre.  Ce  fut  un  fpeélacle  fingulier  dç  voir  à  notre  arrivée  tous 

les  animaux  jufqu’alors  feuls  habitans  de  rifle ,  s’approcher  de 
„  nous  fans  crainte  &  ne  témoigner  d’autres  mouvemens  que 
„  ceux  que  la  curiofité  infpire  à  la  vue  d’un  objet  inconnu.  Les 
„  oifeaux  fe  laiflbient  prendre  à  la  main ,  quelques  -  uns  venoient 
„  d’eux -mêmes  fe  pofer  fur  les  gens  qui  étoient  arrêtés;  tant 
„  il  eft  vrai  que  l’homme  ne  porte  point  empreint  un  caraélere  de 
„  férocité  qui  faflè  reconnpître  en  lui  par  le  feul  '  inftinél  aux 


■  (a)  Dans  l’Eft  du  détroit  des  Maloui- 
nes ,  en  longeant  la  côte  ,  environ  à  trois 
quarts  de  lieue,  il  fe  trouva  cette  an¬ 
née  dans  une  marée  femblabie  à  un  ras  ; 
la  mer  ,  extraordinairement  houleufe  dans 
nn  efpace  de  plus  d’une  demi  -  lieue ,  y 
brifoit  comme  entre  des  batures.  Enga* 
gés  dans  ce  ras ,  il  ne  fut  pas  fans  in¬ 
quiétude  5  on  étoit  alors  en  nouvelle  lune 


&  les  vents  étoient  à  l’Oueft.  On  a  de^ 
puis,  pendant  trois  années,  palTé  plu¬ 
fieurs  fois  dans  ce  même  endroit  ;  on  y 
a  même  palfé  avec  des  circonflances  pa¬ 
reilles  pour  l’état  de  la  lune  &  du  vent , 
&  on  n’a  plus  retrouvé  le  ras ,  mais  bien 
une  mer  unie  &  un  très-»rand  fond.  Com¬ 
ment  e.xpliijuer  cette  bLarrerie. 


BorGAIN- 
\  ri.r.E. 

1767. 


Première 

nnnce. 
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animaux  foibles  l’être  qui  fe  nourrit  de  leur  Ihng.  Cette  con- 
fiance  ne  leur  a  pas  duré  long  -  temps  :  ils  eurent  bien  -  tôt  ap-- 
II  pris  à  fe  méfier  de  leur  plus  cruel  ennemi.  ” 

”  Le  17  Mars,  M.  de  Bougainville  détermina  l’emplacement  de 
la  nouvelle  Colonie  à  une  lieue  du  fond  de  la  baie  à  la  côte  du 
Nord  ,  fur  un  petit  port  qui  ne  communique  avec  la  baie  que  par 
un  goulet  fort  étroit.  La  Colonie  ne  fut  d’abord  compofée  que  de 
vingt-neuf  perfonnes ,  parmi  lefquelles  il  y  avoit  cinq  femmes  & 
trois  enfans.  On  travailla  fur  le  champ  à  leur  bâtir  des  cafés  cou¬ 
vertes  de  jonc ,  &  à  conftruire  un  magafm  alfez  grand  pour  ren¬ 
fermer  les  vivres ,  les  hardes  &  les  provifions  de  toute  efpece  qu’on 
leur  laiffa  pour  deux  ans.  Les  ouvrages  furent  exécutés  par  les  ma-  ’ 
telots ,  &  l’Etat-Major  des  deux  vailfeaux  fe  chargea  d’élever  un 
Fort  en  terre  &  gazon  capable  de  contenir  quatorze  pièces  de  canon. 

„  Je  travaillois  à  la  tête  de  cet  attelier,  dit  encore  M.  de  Bon- 
”  gainville ,  &  j’admirai  à  quel  poitit  les  circonftances  extraor- 
”  dinaires  exaltent  les  hommes  h  doublent  leurs  forces.  Lé  zele 
”  de  ces  Officiers  ne  fe  ralentit  pas  ufc  feul  inllant  pendant  quin- 
”  ze  jours  que  dura  ce  travail  pénible ,  qui  commençoit  avec  l’au- 
”  rore  &  que  la  nuit  feul  interrompoit  Le  Fort  fut  confimit 
affez  folideraent ,  le  canon  mis  en  batterie ,  &  dans  le  milieu  de 
cette  petite  citadelle,  on  éleva  un  obélifque  de  vingt  pieds  de  hau¬ 
teur.  L’effigie  du  Roi  décoroit  une  de  fes  faces,  &  on  enterra  fous 
fes  fonderaens  quelques  monnoies  avec  une  médaille  où  fur  un 
côté  étoit  gravée  la  date  de  l’entreprife,  fur  l’autre  en  voyoit  la 
figure  du  Roi ,  avec  ces  mots  pour  exergue  ;  Tihi  ferviat  ultima  thuUn 
Telle  étoit  l’infcription  gravée  fur  cette  médaille, 
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Avec  cfS  aïots  poijr  exergue  :  TXy’VMi  Grandi  a. 

Cependant 
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Cependant  pour  encourager  les  colons  ,  &  augmenter  leur  confian-  - - - 

ce  en  des  fecours  prochains,  M.  Aq  Nerville  conlcntit  à  relier  à  leur 
tête,  &  à  partager  les  hazards  de  ce  tbible  établilTement  aux  extré-  1767. 
mités  de  l’Univers ,  le  feul  qu’il  y  eût  alors  à  une  latitude  aufîi  éle¬ 
vée  dans  la  partie  Aullrale  de  notre  globe.  Le  8  Avril  1764 ,  M.  de 
Bougainville  remit  à  la  voile  pour  France. 

Le  6  Oélobre  de  la  même  année ,  il  repartit  de  Saint-Malo  fur 
l’Aigle ,  &  après  une  traverfée  qui  n’eut  rien  de  remarquable  que 
d’avoir  inutilement  cherché  Pille  Pepys  ,  il  arriva  aux  Malouïnes  le 

5  Janvier  1765.  Il  vit  avec  une  fatisfadlion  inexprimable  que  ces 
colons  avoient  joui  d’une  fanté  parfaite,  &  qu’ils  étoient  dans  le 
meilleur  état.  Un  feul  avoit  péri  dans  une  chalfe  fans  qu’on  ait 
pu  favoir  par  quel  accident ,  attendu  qu’il  n’étoit  pas  accompa= 

-gné.  Ce  ne  fut  même  que  deux  ans  après  qu’on  retrouva  fon  corps. 

L’hiver  n’avoit  point  été  rude  ;  il  y  avoit  eu  fort  peu  de  neige  & 
point  de  glace.  La  chalfe  &  la  pêche  s’étoient  toujours  faites  avec 
le  plus  grand  fuccès.  M.  de  Nerville  avoit  conhruit  une  poudriè¬ 
re  ,  un  magafin  neuf  en  pierres  ,  l’ancien  étant  tombé ,  &  rétabli  le 
fort  en  linillànt  les  folfés  &  perfeélionnant  le  rempart. 

M.  de  Bougainville  fe  hâta  de  débarquer  les  habitans  nouveaux 

6  les  provifions  de  toute  efpece  deflinées  à  la  Colonie ,  de  faire 

de  l’eau  &  du  lell  ;  &  après  un  voyage  par  terre  qu’il  entreprit 
pour  reconnoître  le  détroit  qui  fépare  les  deux  grandes  Maloiii- 
nes^  il  mit  à  la  voile  le  2  Février,  pour  aller  chercher  dans  le  dé¬ 
troit  de  Magellan  une  cargaifon  de  bois  alfortis.  Le  16  ,  étant  à 
la  vue  du  Cap  des  Vierges,^  il  apperçut  trois  navires,  &  le  lende¬ 
main  entrant  avec  eux  dans  le  détroit,  il  fut  alfuré  qu’ils  étoient 
Anglois.  C’étoient  ceux  du  Commodore  Byron  qui  ,  après  être  venu 
reconnoître  les  Ifles  Malouines ,  le  long  defquelles  ils  avoient  été  vus 
par  les  pêcheurs  François,  prenoient  la  route  du  détroit  de  Ma 
gellan  pour  entrer  dans  la  mer  du  Sud.  M.  de  Bougainville  le^ 
lui  vit  julqu’au  port  où  ils  relâchèrent. 

Le  21  ,  M.  de  Bougainville  s’amarra  dans  une  petite  baie  à 
laquelle  les  Matelots  ont  depuis  donné  fon  nom ,  &  dès  le  lende¬ 
main  il  fit  couper  des  bois  de  dilférens  échantillons  ,  équarrir 
les  plus  groflés  pièces ,  tracer  dans  la  forêt  différons  chemins  pour  les 
conduire  fur  le  bord  de  la  mer ,  il  leva  auffi  &  mit  à  bord  avec  tou¬ 
tes  les  précautions  qu’on  put  imaginer,  plus  de  dix  mille  plans  d’ar¬ 
bres  de  différons  âges.  Il  étoit  bien  intéreffant  de  tentèr  des  plan¬ 
tations  aux  Afa/oiwnes  ;  ces  travaux  divers  occuperont  vingt  jours,  & 
à  l’exception  des  Dimanches  confacrés  au  repos ,  il  n’y  eut  pas  un 
inflant  perdu  ni  une  perfonne  oifive.  Le  temps  fut  favorable  :  car , 
contre  l’ordinaire  de  ces  parages,  il  fut  très-beau.  Le  15  Mars  au 
ibir  M.  de  Bougainville  appareilla  de  la  baie ,  il  fortit  du  détroit  le 
24 ,  &  le  29  il  mouilla  dans  le  port  des  Malouines ,  où  il  fut  reçu 
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- ;  avec  de  grands  tranfports-  de  joie,  ayant  ouvert  une  navigation  de- 

^vuxE*.^'  venue  nécelîaîre  au  maintien  de  la  colonie.  A  fon  départ  des  Ma-~ 
^7^7 ■  loiunes  ,  le  af  Avril  fuivant ,  elle  le  trouvoit  compolée  de  quatre- 
vingt  perlbnnes ,  en  y  comprenant  l’Etat-Major  payé  par  le  Roi. 
Troifteme  Vers  la  lin  de  l’année  1^65,  on  renvoya  de  Saint-Malo  VAigU 
aux  lÜes  Maloiïims  y  &  le  Roi  y  joignit  V Etoile ,  une  de  fes  flûtes,. 
Cette  derniere  partie  de  Rochelbrt ,  arriva  dans  la  Colonie  le 
15  Février  1766,  &  V Aigle  y  entra  le  23  du  même  mois.  Ces 
deux  bâtimens  ,  après  avoir  débarqué  les  vivres  ,  les  effets  di¬ 
vers  &  les  nouveaux  habitans,  mirent  à  la  voile  enfemble  le  24 
Avril ,  pour  aller  dans  le  détroit  de  Magellan ,  chercher  du  bois- 
pour  la  Colonie.  C’étoit  entreprendre  ce  voyége  dans  la  j^lus, 
mauvaife  laifon;  aufli  fut-il  très-pénible.  Les  Commandans  des 
deux  vaiffeaux  n’auroient  pu ,  fans  prolonger  les  rifques  &  les  diffi¬ 
cultés  ,  gagner  la  baie  dans  laquelle  M.  de  Bougainville  avoit 
fait  fa  cargaifon  l’année  précédente.  Auffi  mpujllerent-ils  dans  la, 
haii  Famine ,  où  ils  trouvèrent  en  abondance  de  quoi  s’affbrtir  de- 
bois  de  divers  échantillons  néceffaires.  VEtoile  fut  chargée  la  pre¬ 
mière  ,  &  rentra  aux  Ifles  le  15  Juin.  L’Aigle,  reftée  la  derniere  - 
&  chargée  dé  pièces  plus  conlidérables ,  y  fut  de  retour  le  2^ 
du  meme  mois.  Cette  expédition  au  détroit  fut  remarquable ,  par 
deux  événemens  d’une  nature  différente  ;  favoir  un  combat  avec 
les  Sauvages  qui  en  habitent  la  partie  boifée ,  &  unê  alliance  con- 
traftée  avec  las  Patagons  qui  en  occupent  la  contrée  Orientale. 

Hoftiiités  Quelque  temps  après  que  VEtoile  fut  partie  de  la  baie  Famine ,, 
unirais!’  des  Sauvages  de  la  même  Nation  que  ceux  qu’on  avoit  vus  &  aux¬ 
quels  on  avoit  fait  des  préfens  l’année  précédente ,  fe  montrèrent  aux 
endroits  où  l’Aigle  continuoit  de  faire  fon  bois.  Les  François  les- 
reconnurent ,  &  on  leur  fit  de  nouveaux  préfens.  Ils  vécurent 
plulieurs  jours  dans  la  meilleure  intelligence ,  allant  à  botd  du  na¬ 
vire,  foit  dans  leurs  canots  ,  foitdans  les  nôtres,  fans  aucune  crain¬ 
te  réciproque.  Le  mauvais  temps  ayant  obligé  quelques-uns'des  ou- 
-  vriers,  au  nombre  defept,  de  reffer  à  terre,  ils  y  pafferent  lajruit 

auprès  du  feu,  dans  une  cabane  conftruite  à  la  hâte  ,  &  la  paf- 
foient  avec  fécurité ,  lorfqu’ils  entendirent  du  bruit  &  virent  tout- 
à-coup  paroître  trois  Sauvages  à  l’entrée  de  la  cabane.  Ils  ne  pu¬ 
rent  fe  fervir  des  armes  à  feu  :  l’attaque  fut  trop  brufque.  Ils  fc 
.  défendirent  avec  des  haches  &  des  fabres.  De  vingt-cinq  Sauvages; 

ou  environ  qu’ils  étoient ,  trois  furent  tués  &  le  reffe  mis  eii- 
fuite  5’  .deux  des  François  furent  dangereufement  bleffes.  Depuis- 
cet  afte  d’hoflnlité ,  ces  Sauvages  ne  reparurent  plus. 

Cette  aventure  défagréable  en  elle-même ,  n’étoit  pas  importante" 
pour  les  fuites,  la  Nation  qui  habite  la  partie  boifée  du  détroit 
étant  peu  nombreufe ,  foible  ,  &  n’ayant  aucune  communications 
avec  les  Patagons ^  les-  feuls  habitans  de  ces  contrées  dont  ItSst 
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,  nibn  avec  les  colons  fut  intéreffanté,  par  rapport  aux  objets  d’é^  . 

change  qu’on  pouvoit  en  tirer.  Aufli  M.  Denys  de  Saint-Simon , 

Capitaine  d’infanterie,  né  qw.  Canada,  &  ayant  pafle  une  partie  1767. 

de  fa  vie  avec  les  Sauvages  de  ce  vafte  Pays,  avoit-il  été  em¬ 
barqué  fur  \ Etoile,  &  chargé  de  jetter  les  premiers  fondemens  de 
l’alliance  avec  ce  Peuple ,  le  voifm  le  plus  proche  des  IJles  Ma~ 

.  louïnes. 

En  conféquence  ,  lorfque  M,  de  la  Giraudais ,  Commandant  de  av^c”ies”a- 
VEtoile  eut  lini  fon  bois  à  la  baie  Famine  ,  il  s’occupa  de  l’exécu- 
tion  de  ce  projet,  avant  que  de  quitter  le  détroit  de  Magellan. 

Pour  cet  effet  il  mouilla  fous  le  Cap  Grégoire ,  aux  environs  du¬ 
quel  les  Patagons  étoient  campés.  M.  de  Saint-Simon  fe  tranf- 
porta  à  terre  avec  la  chaloupe  &  le  canot.  Les  Patagons  fe  trou¬ 
vèrent  au  débarquement  au  nombre  de  yingt ,  tous  à  cheval.  Ils 
témoignèrent  beaucoup  de  joie  &  chantèrent  fuivant  leur  ufage.  Il 
fallut  les  accompagner  à  leur  feu.  Il  en  parut  alors  environ  cent 
cinquante  qui  vinrent  fe  réunir  aux  autres  ;  ce 'grand  nombre'h’ef- 
fraya  pas  les  François ,  parce  qu’il  y  avoit  dans  la  bande  beaucoup 
de  femmes  &  d’enfans.  ]\^  de  Saint-Simon  jugea  que  pour  con¬ 
tenter  cette  multitude ,  il  falloit  envoyer  la  chaloupe  au  vaiffeau 
chercher  une  plus  grande  quantité  de  préfens  que  celle  qu’il  avoit 
•apportée;  &  par  précaution,  il  ht  demander  à  M.  de  la  Girau¬ 
dais  un  renfort  d’hommes  armés.  La  chaloupe  tardant  à  revenir 
il  envoya  le  canot  pour  en  accélérer  l’expédition,  &  dans  l’im- 
poffibilité  d’abandonner  la  négociation  par  l’intérêt  que  fembîoient 
y  prendre  les  Sauvages.  M.  de  Saint-Simon  refta  à  terre  avec  les 
François,  armés  au  nombre  de  dix.  Cependant  des  cavaliers  de 
tout  âge  defcendoient  rapidement  les  côtes  &  venoient  groffir  la 
troupe  ,  dont  le  nombre  augmenta  jufqu’à  huit  cens  ou  environ.  La 
pofition  alors  parut  réellement  critique;  le  jour  tomboit;  nulles  nou¬ 
velles  du  bord  :  un  coup  de  vent ,  plus  fenfible  au  large  qu’à  terre , 
nyant  retenu  chaloupe  &  canot,  le  peloton  de  François  entouré 
par  les  Sauvages  &  prifonniers  au  milieu  d’une  multitude  d’hommes 
bien  montés ,  bien  armés  &  qui  paroiffoient  obferver  entre  eux 
une  efpece  de  difcipline ,  ht  vainement  tous  fes  efforts  pour  don¬ 
ner  à  entendre  qu’il  dehroit  avoir  fon  feh  particulier  &  remettre'les 
affaires  au  lendemain;  jamais  les  Patagons,  foit  amitié,  foit  déhan-. 
ce  ,  n  y  voulurent  confentir.  Il  fallut  fe  réfoudre  à  .paffer  la  nuit 
avec  une  douzaine  d’entre  eux  ,  les  autres  s’étant  retirés  à  leur  camp. 

Cette  nuit  paffée  fans  fermer  l’œil  &  fans  vivres  fur  le  bord  Embarras  otj 
de  la  mer  ,  parut  bien  longue  aux  François.  Mais  quel  fut  leur  em-  [L  Fra-içoi"! 
barras  ,  quand  le  jour  naiffant  leur  montra  que  le  navire  avoit  chaffé 
de  près  d’unè  lieue  &  demie ,  par  la  violence  du  vent  qui  foufdoit 
toujours  en  tempête.  C’étoit  encore  une  journée  au  moins  à  paf- 
fer  avec  ces  Patagons ,  qui  revinrent  en  famille  comme  la  veille. 

-  —  A  a  2 
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Toutefois  ils  différent  une  efpece  de  liberté  _  aux  François, 
dont  il  y  en  eut  que  la  faim  contraignit  à  aller  chercher  des  mou¬ 
les  fur  le  rivage.  Les  Sauvages  qui  s’en  apperçurent,  leur  appor¬ 
tèrent  quelques  morceaux  de  chair  de  vigogne  à  moitié  cruds ,  mais 
qui  furent  trouvés  excellens.  A  l’approche  de  la  nuit,  les  chefs 
parurent  exiger  qu’on  les  fuivît  à  leur  camp  ;  fur  le  refus  confiant 
qui  en  fut  fait,  ils  donnèrent  ordre  à  la  multitude  d,e  fe  retirer, 

&  cent  liommes  refterent  pour  en  garder  onze. 

Les  François  tinrent  confeil ,  fe  conformant  aux  avis  de  M.  de 
Saint-Simon,  habitué  aux  mœurs  de  pareilles  Nations.  Il  ne  leur  ca¬ 
cha  point  qu’étant  fans  défenfe ,  le  moindre  mouvement  mal  inter¬ 
prété  pouvoir  leur  être  funefle,  &  qu’il  flüloit  montrer  du  fang 
froid  &:  de  la  ^tranquillité.  On  le  rangea  donc  auprès  de  ce  déta¬ 
chement  de  Sauvages  pour  y  palfer  une  fécondé  nuit.  On  ne  dor-  ' 
mit  point  ;  un  des  Chefs  qui  paroiffoit  être  le  Proteéleur  des 
François,  &  qui  avoir  déjà  reçu  des  pipes  &  du  tabac,  fit  les  frais 
de  la  converfation  &  les  cérémonies  de  l’Hofpitalité  ,•  la  pipe  paffa 
de  bouche  en  bouche  \  on  chanta ,  &  on  mangea  de  la  moelle 
de  Guanaque ,  qui  paroît  être  un  de,  leurs  mets  favoris.. 

Un  inflant  penla  tout  brouiller,  par  la  mauvaife  humeur  d’un. 
Chef,  dont  la  philionomie  étoit  fmiftre  &  qui  prit  à  parti  le  Chef 
Proteéleur  des  François ,  il  parloir,  avec  le  ton  de  la  fureur ,  l’é¬ 
cume  fortoit  de  fa  bouche ,  &  fes  gefles  indiquoient  qu’il  réci- 
toit  des  combats  malheureux  que  fes  compatriotes  avoient  eus  con¬ 
tre  des  hommes  porteurs  d’armes  à  feu.  Les  pleurs  que  fit  couler 
Ibn  récit,  confirmèrent  cette  interprétation.  M,  de  Saint-Simon 
parla  aux  fiens,  &  difpofa  tout  pour  réfifler  tant  bien  que  mal, 
en  cas  d’affaire,  fans  donner  par- ces  difpofitions  d’ombrage  aux 
Patagons ,  auxquels  il  tâcha  de  faire  entendre  ,  affeftant  un  air 
déterminé,  qu’il  étoit  furpris  de  leurs  difputes  &  de  leurs  larmes, 
que  ceux  qu’il  avoir  amenés  avec  lui  croient  amis  de  leur  Nation  , 
&  plus  difpofés  à  les  obliger  qu’à  leur  faire  injure  ;  qu’ils  les  regar- 
doient  comme  des  freres,  &  venoient  contrafter  alliance  avec 
eux.  Le  ftyle  de  cette  harangue  par  geÉes  auroit  pu  ne  pas  pro¬ 
duire  tout  fon  effet,  fi  le  jour  n’avoit  enfin  rétabli  le  calme  & 
diffipé  les  inquiétudes  réciproques. 

Le  temps  étoit  devenu  plus  ferein ,  on  vit  revenir  le  canot  avec 
les  préfens  fi  long-temps  attendus.  On  les  remit  entre  les  mains 
des  Chefs  ;  il  eut  été  impoffible  de  les' diftribuer  par  familles ,  à 
caufe  du  grand  nombre.  Les  hommes  qui  s’étoient  retirés  la  veille, 
s’étant  rapprochés  avec  leurs  femmes  &  leurs  œnfans,  formèrent 
une  troupe  nombreufe  autour  des  François  &  les  traitèrent  avec 
toutes  les  démonftrations  de  l’amitié.  Ce  fut  dans  ce  moment  in- 
téreflant  que  IVJ.  de  Saint-Simon  contraéla  l’alliance  avec  eux,  en 
leur  préfentant  le  pavillon  du  Roi ,  qu’ils  acceptèrent  avec  des  cris 
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«le  joie  &  des  chanfons.  On  leur  fit  entendre  qu’au  bout  d’un  an  - — 

on  viendroit  les  revoir.  Ils  offrirent  à  M.  de  Saint-Simon  des 
chevaux  qu’il  ne  put  accepter,  la  chaloupe  de  V Etoile  s’étant  per-  ''lySy. 
due  dans  le  coup  de  vent  des  jours  précédens,  &  on  fe  fepara 
avec  le^  témoignages  de  la  meilleure  intelligence. 

Il  parut  attellé  par  le  rapport  uniforme  des  François,  qui  n’eu-  Defcnption 
rent  que  trop  le  temps  de  faire  leurs  obfervations  fur  ce  Peuple 
célébré ,  qu’il  ell  en  général  de  la  ftature  la  plus  haute  &  de  la 
compÎExion  la  plus  robufte  qui  foient  connues  'parmi  les  hom¬ 
mes.  Aucun  n’avoit  au-delfousde  5  pieds,  5  à  6  pouces,  plufieurs 
avoient  6  pieds.  Leurs  femmes  font  prefque  blanches  &  d’une 
figure  allez  agréable,  quelques-uns  des  François  qui  ont  hafardé 
d’aller  jufqu’à  leur  camp ,  y  virent  des  vieillards  qui  portoient 
encore  ïlir  leur  vifage  l’apparence  de  la  vigueur  &  de  la  fanté.  Par¬ 
mi  les  Chefs,  une  partie  étcut  a^mée  de  fabres  fort  grands,  propor¬ 
tionnés  à  leur  taille  ;  plufieurs  avoient  de  larges  couteaux  en  for¬ 
me  de  poignards,  d’autres  des  raalfues  d’une  pierre  femblable  au 
ranite  &  pendue  à  une  trelfe  de  cuir  qui  paroît  être  de  cheval.  ‘  , 
.es  mots  que  les  François  leur  ont  entendu  prononcer  le  plus 
fouvent,  &  qu’ils  ont  pu  retenir,  font  chaoua  ,  cris  de  joie,  didoii, 
àhi  y  ohi ,  chouertyke  kalle  mehouan ,  quatre  mots  qui  forment  un  chant 
méfuré  ;  nati ,  con  pito ,  ces  derniers  ont  paru  fignifier  des  pipes 
&;  du  tabac  à  fumer  ou  à  mâcher.  On  rapportera  dans  fon  lieu  ce 
qu’on  a  vu  fur  cette  même  Nation  dans  le  détroit  de  Magellan. 

On  a  déjà  dit  que  le  Commodore  Byron  étoit  venu  au  mois  f^Angiois 
de  Janvier  1765,  reconnoîtrepour  la  première  fois  les  Illes  Maloaï- 
nés.  Il  V  avoit  abordé  â  l’Oueft  de  l’établLTement  des  François 
dans  un  port  nommé  déjà  par  M.  de  Bougainville  Port  de  la  Croifa- 
de  y  &  il  avoit  pris  poflèllion  de  ces  Ifles  pour  la  Couronne  d’An¬ 
gleterre,  fans  y  laifier  aucun  habitant.  Ce  ne  fut  qu’en  1766,  que 
les  Anglois  envoyèrent  une  Colonie  s’établir  au  port  de  la  Croi- 
fade,  qu’ils  avoient  nommé  Port  d’Egmonf^  &  le  Capitaine  Mac- 
bride ,  commandant  la  frégate  le  Jafon ,  vint  au  pofte  des  Fran¬ 
çois  au  commencement  de  Décembre  de  la  même  année.  Il  pré¬ 
tendit  que  ces  terres  appartenoient  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne  , 
menaça  de  forcer  la^defcente ,  fi  l’on  s’obftinoit  à  la  lui  refufer, 
fit  une  vifite  au  Commandant  &  remit  à  la  voile  le  même  jour. 

L’établilfement  commençoit  dès-lors  à  prendre  une,  forme.  J_.e  Etat  âe  ja 
Commandant  &  l’ordonnateur  logeoient  dans  des  maifons  commo- 
des  &  bâties  en  pierres  ;  le  refie  des  habitans  occupoit  des  maifons  mife  aii.\  Ef- 
dont  les  murs  étoient  faits  de  gazons.  Il  y  avoit  trois  magafins 
tant  pour  les  effets  publics  que  pour  ceux  des  particuliers  ;  les 
bois  du  détroit  avoient  fervi  à  faire  la  charpente  de  ces  divers 
bâtimens  ,  &  à  conflruire  deux  goelettes  porpres  â  reconnoître 
les  côtes.  V Aigle  retourna  en  feince  de  ce  dernier  voyage, 
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avec  lin  chargement  d’huile  &  de  peaux  de  loups  marins  ■  tan¬ 
nées  dans  le  Pays.  On  avoir  auÜî  fait  divers  effais  de  culture  fans 
défefpérer  du  fuccès,  la  plus  grande  partie  des  graines  apportées 
d’Europe  s’étant  hicilement  natnralifées  ;  la  multiplication  des  bef- 
liaux  étoit  certaine ,  &  le  nombre  des  habitans  montoit  environ 

à  cent  cinquante.  _ 

Tel  étoit  l’état  des  IJliis  Maloiûnes ,  lorfque  M.  de  Bougain¬ 
ville  les  remit  aux  Efpagnols  ,  dont  le  droit  primitif  fe  trouvoit 
ainfi  étayé  encore  par  celui  que  donnoit  incontellablement  aux 
François  la  première  habitation.  Les  détails  fur  des  produûtions 
de  ces  Ifles  ,  &  les  animaux  qu’on  y  trouve ,  font  la  matière 
du  chapitre  fuivant ,  &  le  Luit  des  obfervations  qu’un  féjour  de 
trois  années  à  fournies  à  M.  de  Nerville,  On  y  joindra  les  remar¬ 
ques  de  Dom  Pernetty. 


§.  IV. 

'  Détails  fur  rEiftoire  natur-elle  des  If  es  Malouïncs. 

iLnV  a  point  de  Pays  nouvellement  habité  qui  n’offre  des  ob¬ 
jets  intérdïans  aux  yeux  meme  les  moins  exeices  dans  1  ctude  de 
l’Hiftoire  Naturelle  ;  &  quand  leurs  remarques  ne  ferviroient 
pas  d’autarké ,  elles  peuvent  toujours  fatisfaire  en  partie  la  curio- 
lité  de  ceux  qui  cherchent  à  approfondir  le  fyfteme  de  la  nature. 

La  première  fois  que  les  François  defeendirent  lui  ces  Lies , 
rien  de  féduifant  ne  s’offrit  à  leurs  regards  :  &  à  l’exception  de  la 
beauté  du  port  dans  lequel  ils  étoient  entrés ,  ils  ne  favoient  trop 
ce  qui  pourroit  les  retenir  fur  cette  terre ,  ingrate  en  apparence. 
Un  horifon  terminé  par  des  montagnes  pelees  ;  des  terreins  entre¬ 
coupés  par  la  mer  •&  dont  elle  femble  fe  difputer  l’empire  ;  des 
campagnes  inanimées  faute  d’habitans  ;  point  de  bois  capables  de 
raffurer  ceux  qui  fe  deftinoient  à  être  les  premiers  colons  ;  un  valte 
filence  quelquefois  interrompu  par  les  cris  des  monftres  marins; 
par-tout  une  trifte  uniformité  paroiffoit  annoncer  que  la  natui;e  le 
refuferoit  aux  efforts  de  l’efpece  humaine  dans  des  lieux  li  latwa- 
g-es.  Cependant  le  temps  &  l’expérience  apprirent  que  le  travail 
&  la  confiance  n’y  fefoient  pas  îans  fruits.  Des  baies  immenfes  a 
l’abri  des  vents  par  ces  mêmes  montagnes  qui  répandent  de  leur 
fein  les  cafeades  &  les  ruifleaux;  des  prairies  couvertes  de  gras  pa- 
turaïes ,  faits  pour  alimenter  des  troupeaux  nombreux  ,  des  lacs 
&  des  étangs  pour  les  abreuver  ;  point  de  conteftations  pour  la 
propriété  du  lieu;  point  d’animaux  à  craindre  par  leur  feroette  .leur 
x^enu  ou  leur  importunité;  une  quantité  innombiabte  d amphibies 
4es  plus  utiles,  d’oifeaux  &  de  poiflbiis  du  meilleur  goût  ;  une 
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tnütiere  combultible  pour  fuppléer  au  défaut  du  bois;  des  plan- - — ' 

tes  reconnues^  fpéciliques  aux  maladies  des  navigateurs  ;  un  climat  ^ 
falubre  par  la  température  egalement  éloignée  du  chaud  &  du 
froid ,  &  bien  plus  propre  à  former  des  hommes  robuhes  &  fains 
que  ces  contrées  enchanterelfes  où  la  chaleur  &  l’abondance  qui 
en  eft  la  fuite ,  ne  tendent  qu’à  énerver  leurs  habitans  ^  telles  fu¬ 
rent  les  reflburces  que  la  nature  préfenta.  Elles  efFacerhiit  bientôt 
les  traits  qu’un  premier  afpeél  avoit  imprimés  &  jullilierent  la  ten¬ 
tative. 

On  pourroit  ajouter  que  les  Anglois,  dans  leur  relation  du  P  on 
Egmont^  n’ont  pas  balancé  à  dire  que  le  Pays  adjacent  offre  tout. 

ce  qui  eft  nécelfaire  pour-  un  bon  établihément  u.  Leur  goût 
pour  l’Hiftoire  Naturelle  les  engagera  -  fans  doute  à  faire  &  à 
publier  des  recherches  qu'i  reétiheront  celles-ci. 

Les  Malouïnes  fe  trouvent  placées  entre  cinquante-un  &  cin-  Pofîtic 

qüante-deux  degrés  &  demi  de  latitude  Mér'dionale,  foixante-un 

&  demi  &  foixante-cinq  &  demi  de  longitude  Occidentale  du  Mé-  fouinsj 
rldien  de  Paris  ;  elles  font  éloignées  de  la  côte  de  VÆiiérique  ou 
des  Patagons  &  de  l’entrée  du  détroit  de  Magellan^  d’environ  qua¬ 
tre-vingt  à  quatre-vingt-dix  lieues. 

On  a  inféré  dans  le  voyage  du  Commodore  Byron  une  carte  très- 
exafte  de  ces  Lies ,  qui  ont  été  reconnues  en  entier  par  le  Capi¬ 
taine  Mac  h  ride. 

Lés  ports^  qu’ont  reconnus  les  François ,  réuniffent  l’étendue  &  Des  ponj., 
l’abri  ;  un  fond  tenace  &  des  Isles  heureufement  fituées'  pour  op-  ^ 
poler  des  obftacles  à  la  fureur  des  vagues,  contribuent  aies  rendre 
luis  &  aifés  à  défendre  ■,  ils  ont  de  petites  baies  pour  retirer  les 
moindres  embarquations.  Les  ruilfeaux  le  rendent  à  la  côte  ,  de  ma.- 
nierequela  proviiîon  d’eau  douce  peut  fe  faire  avec  la  plus  grande 
expédition.  >  .  & 

Les  maiées  alfujetties  à  tous  les  mouvemens  d’une  mer  environ-  Des  mardis, 
liante  ne  fe  font  jamais  élevées  dans  des  temps  fixes ,  &;  qu’il  ait  ■  , 
été  poffible  de  calculer.  On  a  feulement  remarqué  qu’elles  avoient 
trois  vicilfitudes  déterminées  avant  l’iiiftant  de  leur  plein;  les  Marins 
appelloient  vic.ffitudes^  Varvodes.  La  mer  alors  en  moins  d’un  quart 
d  heure  monte  &  baillé  trois  fois  comme  par  fecoulïés  ,  ftir  -  tout 
dans  les  temps^  des  lolftices  ,  des  équinoxes  &  des  pleines  lunes. 

'  1  vents  font  généralement  variables ,  mais  régnant  beaucoup  Des  ven^s. 
P  t^  partie  du  N  ord  au  Sud  par  l’Oueft ,  que  de  la  partie  op- 
polee.  En  hiver  lorfqu’ils  foufflentdu  Nord  à  l’Oueft,  ils  font  bru-' 
meux  &  pluvieux  ;  de  l’Oueft  au  Sud,  chargés  de  frimats,  de  neige 
&  de  giele,  du  Sud  au  Nord  par  l’Eft  ,  moins  chargés  de  brumes  > 
mais  violents,  quoiquils  ne  lefoient  pas  autant  que  ceux  qui  ré¬ 
gnent  en  été  &  fe  fixent  du  Sud-Oueft  au  Nord-Oueft  par  l’Oueft» 

Ces  derniers ,  qui  nettoyent  1  horifon  &  féchent  le  terrein ,  ne  coin- . 
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_ mencent  ù  fouffler  que  lorlque  le  Ibleil  fe  montre  à  l’horifon ,  ils 

ttouGAiN-  j-ins  leur  accroiflement  l’élévation  de  l’aftre,  font  au  point 

7.767!  de  leur  plus  grande  force ,  lorfqu’il  palfe  au  Méridien  ,  &  déclinent 
avec  lui  quand  il  va  fe  cacher  derrière  les  montagnes  indépen¬ 
damment  de  la  loi  que  le  mouvement  du  foleil  leur  impofe ,  ils 
font  encore  aflérvis  au  montant  des  marées,  qui  augmente  leur 
force  &  quelquefois  change  leur  direélion;  prefque  toutes  les  nuits 
de  l’année ,  celles  d’été  ,  fur-tout ,  font  calmes  &  étoilées.  Les  nei¬ 
ges  que  les  vents  du  Sud-Oueft  amènent  en  hiver  ne  font  pas  con¬ 
sidérables  ,  elles  relient  environ  deux  mois  ,  fur  le  fommet  des 
plus  hautes  montagnes,  &  un  jour  ou  deux  tout  au  plus  fur  la  fur- 
face  des  terreins.  Les  ruilfeaux  ne  gèlent  point  ;  les  lacs  &  les  étangs 
glacés  n’ont  jamais  pu  porter  les  hommes  plus  de  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Les  gêlées  blanches  du  printemps  &  de  l’automne  ne  brûlent 
point  de  plantes ,  &  fe  convertilfent  en  une  efpece  de  rofée  au 
lever  du  foleil.  En  été  il  tonne  rarement;  on  n’éprouve  en  géné¬ 
ral  ni  grands  froids ,  ni  grandes  chaleurs ,  &  les  nuances  paroif- 
fent  prelque  infenlibles  entre  les  làilons.  Sous  un  tel  climat ,  ou  les 
révolutions  fur  les  tempéramens  font  comme  impoffibles ,  il  eft  na¬ 
turel  que  tous  les  individus  foient  vigoureux  &  fains  ;  &  c’eft  ce 
ou’ont  éprouvé  les  François  pendant  un  féjour  de  trois  années. 

Des  eaux  Le  pcu  de  matière  minérale  trouvée  aux  Mes  Malouines ,  ré- 
'  pond  de  la  falubrité  des  eaux  ;  elles  font  par-tout  commodément 
placées ,  aucunes  plantes  d’un  caraftere  dangereux  n’infeaent  les 
lieux  où  elles  coulent.^  c’eft  ordinairement  fur  du  gravier  ou  fur 
du  fable,  &  quelquefois  fur  des  lits  de  tourbe,^  qui  leur  laiflent  à 
la  vérité  une  petite  couleur  jaunâtre ,  mais  fans  en  diminuer  la 

qualité  ni  la  légéreté.  .  ■  ^  r 

Bu  fol  II  V  a  par-tout  dans  les  plaines  plus  de  profondeur  qu  il  n  en  faut 
àia  terre  pour  fouffrir  la  charrue;  le  fol  eft  tellement  entrelacé  de 
racines  d’herbes  jufqu’à  près  d’un  pied,  qu’il  eft  indifpenfable  .avant 
aue  S  cultiver,  d’enlever  cette  couche  ,&  de  la  divifer  pour  la 
deffécher  &  la  brûler.  On  fait  que  ce'  procédé  eft  merveilleux 
pour  améliorer  les  terres,  &  on  l’employa.  Au-deffous  de  la  pre¬ 
mière  couche ,  on  trouve  une  terre  noire  ,  qui  n’a  jamais  moins  dd 
huit  à  dix  pouces  d’épaifléur,  H  qui  le  plus  fouvent  en  a  beaucoup 
ülus  ;  on  rencontre  enfuite  la  terre  jaune  ou  terre  franche  a  des  pro¬ 
fondeurs  indéterminées.  Elle  eft  foutenue  par  des  lits  dardoifes  & 
de  pierres,  parmi  lefquelles  on  ifen  a  jamais  trouve  de  calcaires , 
émeuve  faite  avec  l’eau  forte.  11  paroît  même  quelle  pays  eft  dé¬ 
pourvu  de  cette  nature  de  pierres;  des  voyages  entrepris  jufquaii 
îommetdes  montagnes  à  deflèin  d’en  chercher ,  n’en  ont  fait  voir 
nue  d’une  nature  de  quartz  &  de  grés  non  friable,  produisant  des 
étincelles  &  même  une  lumière  phofphorique ,  accompagnée  d  une 
odeur  fulphureufe.  Au  refte  il  ne  manque  point  de  pierres  a  ba-- 
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tir;  la  plupart  des^côtes  en  font  formées.  On  y  dilüngue  des  cou-  - 
ches  horizontales,  &  d’une  épailfeur  égale  dans  l’étendue  de  cha'  ®ou&ain 
que  lit,  d’une  pierre  très-dure  &  d’un  grain  fin,  ainfi  que  d’autres'  •SV'" 
couches  plus  ou  moins  inclinées  qui  font  celles  des  ardoifes  & 
d’une  efpece  de  pierre  contenant  des  particules  de  talc,  on  y  voit 
aüfli  des  pierres  qui  fe  divifent  par  feuillets,  fur  lefquelles  on  re- 
marquoit  des  empreintes  de  coquilles  fofliles  d’une  efpece  in¬ 
connue  dans  les  mers;  on  en  faifoit  des  meules  pour  les  outils 


wxxw  wii  Liuuvc  iciLuemciiL  la  giai- 

fe ,  les  fables  &  les  terres  propres  à  fabriquer  la  poterie  &  les  briques 
La  tourbe  qui  fe  rencontre  ordinairement  au-defllis  de  la  glai- 
fes,  s’étend  bien  avant  dans  le  terrein.  On  ne  pouvoir  faire  une 
lieue  de  quelque  point  que  l’on  partît,  fans  en  appercevoir  des 
couches  confidérables ,  toujours  ailées  à  diftinguer  par  des  ruptures 
qui  en  offrent  quelques  faces.  Elle  fe  forme  tous  les  jours  du  débris 
des  racines  &  des  herbes  dans  les  lieux  qui  retiennent  les  eaux 
lieux  qu’annoncent  des  joncs  fort  pointus.  Cette  tourbe  prife'dans 
une  baie  voifine  de  l’habitation  des  François  où  elle  préfente  aux 
vents  une  furface  de  plus  de  douze  pieds  de  hauteur,  y  acquiert' un 
degré  fuffifant  de  déification:  c’étoit  celle  dont  on  le  fervoit  ;'fon 
odeur  n’eft  point  malfaifante,  fon  feu  n’ell  pas  trille  ,  &  fes  char¬ 
bons  ont  une  aélion  fupérieure  à  celle  du  charbon  de  terre ,  puif- 
qu’en  foufflant  delfus  on  peut  allumer  une  lumière  aulfi  aifément 
qu’avec  de  labraife;  elle  fulfit  pour  tons  les  ouvrages  de  la  forge  à 
l’exception  des  fondures  des  grolfes  pièces.  ° 

En  obfervant  le  terrein  de  cette  contrée ,  Dom  Pernetty  y  a’trouvé 
du  fpatlî  &  du  quartz  en  alfez  grande  quantité  ;  ce  qui  eft  un 
indice  de  mines  :  il  a  même  rencontré  des  terres  rougeâtres  & 
ochreufes,  ainfi  que  des  pierres  Touillées  &  très-ferrugineufes,  îî 
calfa  un  bloc  de  fpath  mêlé  de  quartz  :  on  voyo't  dans  les  cré- 
valfes  une  matière  verdâtre ,  qu’il  foupçonna  tenir  du  verd-de-gris  • 
il  y  appliqua  la  langue ,  la  faveur  &  la  llipaité  fe  firent  fi  bien  fen’ 
tir  qu’il  fut  contraint  de  cracher  pendant  un  gros  quart-d’heuré 

On  y  rencontre  fréquemment  des  Pyrites  rondes ,  fulphureufes  Pyttes. 
ce  d  autres  de  figures  irrégulières ,  que  l’on  jugeroit  être  de  la  ' 
mine  de  fer ,  tant  par  leur  péfanteur  que  par  leur  couleur  brune' 
mêlée  d’une  terre  ochreufe ,  d’un  jaune  rougeâtre  ou  de  couleur  de 
•  rouille,  ün  a  apperçu  auffi  divers  morceaux  de  quartz  brifés  qui  pré- 
fentoient  a  l’œil  des  paillettes  brillantes  comme  l’or 

Dom  trouva  dans  les  fouilles  à  6  pieds  de  profondeur  Antres  ir. 

ou  environ,  un  fit  de  terre, pofé  obliquement,  large  de  lo  pouces‘^“^^* 
dans  quelques  endroits  ,  de  largeur  inégale  dans  le  refie  &  qui"''’ 

^ enfonçoit  dans  la  terre,  en  fuivant  la  même  direélion.  Ce  lit 
"Xomt  XX, 
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- -  étoit  compofé  de  quart»  couvert  d’une  terre  rouillée  ,  d’ochre  jau- 

bougain-  d’ochre  rouge,  &  d’une  efpece  de  cailloux  creux,  pleins  lei 
1767.  uns  d’une  efpece  de  bol  tin,  couleur  de  chair  ou  de  rôle  dans 
l’un  ,  couleur  de  laque  line  dans  l  ’autre ,  &  dans  quelques-uns  une 
terre  très-fine  prefque  femblable  à  du  brun  rouge  d’Angleterre. 
Ordinairement  l’enveloppe  ou  croûte  pierreufe  qui  couvre  ces 
terres  fines  eft  de  la  même  couleur  que  le  contour.  Don  Per- 
netty  en  a  trouvé  de  grifes  très-relfemblantes  a  de  la  mine  d’ar¬ 
gent.  Au  feu ,  leur  couleur  ell  devenue  un  peu  plus  foncée ,  ce 
qui  fait  juger  qu’elles  tiennent  de  l’ochre  ,  &  que  le  fer  y  domine. 
De  retour  en  France ,  il  montra  quelques-uns  de  ces  morceaux  de 
quartz  à  des  perfonnes  accoutumées  à  faire  des  elfais,  ils  ont 
fiantes.  décidé  auffi  que  c’étoit  de  la  mine  de  fer  (a).  Tous  les  bords  de 
la  mer  &  des  llles  de  l’intérieur  font  couverts  d’une  efpece  d’herbe 
Giayeuis.  que  l’on  nomme  improprement  Glayeuls  :  c’eft  plutôt  une  forte 
de  Gramen^  Elle  efi:  du  plus  beau  verd  &  a  plus  de  6  pieds  de  hau^ 
teur  ;  c’eft  la  retraite  des  lions  des  loups  marins,  elle  fervoit  éga¬ 
lement  d’abri  aux  François  dans  leurs  voyages.  Dans  un  inftant 
on  étoit  logé  ;  leurs  tiges  inclinées  &  réunies  formoient  un  toit  ^ 
&  leur  paille  fèche  un  afîez  bon  lit.  Ce  fut  auffi  avec  cette  plante 
qu’on  couvrit  leurs  raaifons  ,•  le  pied  en  efi;  fucré ,  nourriflànt  6c 
préféré  à  toute  autre  pâture  par  les  beftiaux. 

Les  bruyères ,  les  arbufles  &  la  plante  qui  fut  nommée  Gom¬ 
mier^  font  après  cette  grande  herbe  les  feuls  objets  qu’on  diftingue 
dans  les  campagnes.  Tout  le  refte  eft  furmonté  par  des  herbes  mê- 
nues  plus  vertes  &  plus  fournies  dans  les  endroits  abreuvés.  Les 
arbuftes  furent  d’une  grande  reffource  pour  le  chauffage ,  on  les 
réferva  enfuite  pour  les  fours  ainfi  que  la  bruyere  ;  les  fruits  rouges 
de  celle-ci  attiroient  beaucoup  de  gibier  dans  la  faifon. 

Gommierré-  Le  Gommier  ^  plante  nouvelle  &  inconnue  en  Europe  ,  mérite 
fineux.  uiie  defcription  plus  étendue.  11  efi;  d’un  verd  de  pomme  &  n’a 
en  rien  la  figure  d’une  plante  ;  on  le  prendroit  plutôt  pour  une  loupe 
GU  excroiffance  de  terre  de  cette  couleur  ;  il  ne  laifle  voir  ni  pied_, 
’  ni  branches,  ni  feuilles.  Sa  furface,  de  forme  convexe ,  préfente 
un  tifiu  fi  ferré ,  qu’on  n’y  peut  rien  introduire  fans  déchirement. 
Le  premier  mouvement  étoit  qe  s’affeoir  ou  de.  monter  deffuS ,  fa 
hauteur  n’efi;  gueres  de  plus  d’un  pied  &  demi-  U  porte  un  hom¬ 
me  auffi  sûrement  qu’une  pierre  fans  être  foulé  par  le  poids;  fa 
largeur  s’étend  d’une  maniéré  difproportionnée  à  fa  forme  ,  il  y  a  des 
Gommiers  très-larges  fans  en  être  plus  hauts.  Leur  circonférence  n’eff 
régulière  que  dans  les  petites  plantes  qui  repréfentent  afîez  la  moi¬ 
tié  d’une  fphere  ;  mais  lorfqu’elles  fe  font  accrues ,  elles  font  termi¬ 
nées  par  des  bofles  6e  des  creux  fans  aucune  régularité.  C  eû  §E 

(a)  Voyage  de  Z?o/»  Pcrnetty^ 
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plulîeurs  endroits  de  leur  furface  que  l’on  voit  en  gouttes  de  la  — ■  ■ 
groflëur  d’un  pois  une  matière  tenace  &  jaunâtre  qui  fut  d’abord 
appellée  Gomme  ;  mais  comme  elle  ne  peut  fe  diifoudre  totale-  ijôj. 
ment  que  dans  les  fpiritueux ,  elle  firt  appellée  Gomme  Rejine.  Son 
odeur  eft  forte  ,  alfez  aromatique  ,  &  approche  de  celle  de  la 
thérebentine.  Pour  connoître  l’intérieur  de  cette  plante  on  la  coupa 
cxaftement  fur  le  terrein,  &  on  la  renverfa,  on  vit  en  la  brifant 
qu’elle  part  d’un  pied ,  d’où  s’élèvent  une  infinité  de  jets  conc  en- 
triques,  compofés  de  feuilles  en  étoiles  enchalfées  les  iines  fur  les 
autres  &  comme  enfilées  par  un  axe  commun.  Ces  jets  font  blancs 
jufqu’à  peu  de  diftance  de  la  furface,  où  l’air  les  colore  en  verd; 
en  les  brifant  il  en  fort  un  fuc  abondant  &  laiteux ,  plus  vif- 
queux  que  celui  des  thytimales  ;  le  pied  eft  une  fource  abondante 
de  ce  fuc ,  ainfi  que  les  racines  qui  s’étendent  horizontalement ,  & 
vont  provigner  à  quelque  diftance  ;  de  forte  qu’une  plante  n’eft 
jamais  feule.  Le  Gommier  paroît  fe  plaire  fur  le  penchant  des  col¬ 
lines  ,  &  toutes  les  expofitions  lui  font  indifférentes.  Ce  ne  fut  que 
la  troifieme  année  qu’on  chercha  à  connoître  fa  fleur  &  fa  graine, 
l’une  &  l’autre  fort  petites ,  parce  qu’on  étoit  rebuté  de  n’avoir  pas 
pu  en  tranfporter  d’entiers  en  Europe.  Enfin  on  a  apporté  quel¬ 
ques  graines  pour  tâcher  de  s’approprier  cette  finguliere  &  nou¬ 
velle  plante,  qui  pourroit  même  être  utile  en  médecine,  plufieurs 
Matelots  s’étant  fervis  de  fa  refîne  avec  fuccès  pour  fe  guérir 
de  légères  blefllires.  \ 

Une  chofe  digne  de  remarque,  c’eft  que  cette  plante,  détâchée  de 
deffusle  terrein,  retournée  à  l’air  &  ainfi  expofée  au  lavage  des 
pluies,  perd  alors  toute  fa  refîne.  Comment  accorder  cela  avec  fa 
diffolution  dans  les  feuls  fpiritueux^  Lorfqu’elle  a  perdu  fa  re¬ 
fîne  ,  elle  eft  d’une  légéreté  furprenante  &  brûle  comme  de  la 
paille. 

Dom  Pernetty  a  reconnu  parmi  les  plantes  4  ou  5  efpeces  de  céiérgro- 
celles  qui  croillent  en  France.  On  y  trouve  abondamment  du  Ci/m,  fjuette  ,  gre- 
dela  Corne  de  Cerf,  ou  Roquette,  de  la  Grenomllette ,  ou  Amiz/iru- 
lus  à  Griffe. 

Il  y^a  une  autre  plante  qui  fut  appellée  Vinaigrette  à  caufe  de  vinaigrette. 
Ion  goût  ;  &  Vom  Pernetty  croit  qu’on  pourroit  peut-être  la  ranger 
dans  la  clafle  des  AUeluyas\  elle  pouffe  des  feuilles  afîemblées  en 
rond,  au  nombre  quelquefois  de  18  à  20  au  bout  d’uné  queue  cou¬ 
leur  de  cenfe  ,  groffe  comme  le  tuyau  d’une  plume  d’aigle ,  de  cor¬ 
beau  ,  ronde ,  haute  communément  de  7  à  8  pouces ,  mais  s’élevant 
toujours  au-d^us  des  plantes  dont  elle  eft  environnée.  La  couleur 
de  la  feuille  eft  d  un  verd  clair. 

Elle  ne  pouffe  qu’une  tige  prefque  femblable  à  celle  des  feuil- 
^  porte  une  feule  fleur  blanche  compofee  d’un  calice  à 
5  feuilles,  ayant  la  forme  d’une  très -petite  tulipe,  s’ouvrant  de 
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même  &  exhalant  une  odeur  d’amande  très-fuave.  La  feuille  de  la 
plante  eft  faite  en  cœur  ,  dont  la  pointe  très  -  allongée  ;  chaque 
feuille  eft  attachée  à  la  queue  ou  tige  par  cette  pointe,  &  for^^ 
me  une  efpece  de  houpe.  Dom  Pern;tty  n’a  vu  aucune  des  feuiK 
les  entièrement  ouvertes;  elles  font  prefque  toujours  pliées  en  [canal. 

On  trouve  dans  Doin  Pernetty  la  ligure  &  la  defcription  d’une- 
autre  plante ,  qu'on  pourroit  mettre  fuivant  lui  au  nombre  des  Sa* 
Eijipaais.  ty rions  ^  &  qu’il  croit  être  VEpipaciis  dont  parle  le  P.  Feuillet 
p.  pi.  29,  qu’il  nomme  Epipaclis  Flore  Luteo,  vulgo  Gravilla. 

Il  y  a  dans  tous  les  endroits  abreuvés  d’eau  ,  une  efpece  de 
Cétérach  qui  y  vient  en  motte ,  &  qui  porte  une  tige  avec  des  feuih 
les  creufes,  où  la  graine  eft  renfermée;  ce  qui  n’eft  ordinaire  à 
aucune  des  efpeces  du  Capillaire ,  dont  la  femence  eft  une  pouf- 
fiere  attachée  fous  la  feuille  le  long  de  la  côte. 

Plante  qui  Dans  les  champs  parmi  le  foin  qui  couvre  prefque  toute  la  fur^ 
terrein  de  l’IHe ,  s'élève  une  plante  alfez  commune ,  dont 
la  fleur  eft  blanche  &  radiée  comme  celle  du  PlJJenlit.  Mais  les 
pétales  font  pointues.  Les  feuilles  les  plus  grandes  ont  jufqu’à  3 
pouces  de  longueur,  font  d’un  verd  un  peu  cotonneux,  ainfi  que 
la  tige  haute  d’un  pied  ou  environ  ;  la  fleur  unique  fur  chaque 
tige  a  une  odeur  de  Benjoin. 

iA-Htre  plante  Une  autre  plante  dont  la  tige  &  les  feuilles  font  femblables  à 
aromatique.  précédente ,  porte  des  fleurs  jaunes  en  bouquet  égale¬ 

ment  radiées,  au  nombre  de  12  ou  15  très-agréables  à  la  Vue ,  ôî 
ù  l’odorat  :  cette  fleur  eft  foutenue  par  un  calice  écailleux  ;  la  ra- 
'  cine  eft  un  amas  de  petits  filamens ,  abouüflans  tous  au  pied  de 
la  plante. 

^  Plante  dort  Qjrj  yofl  deux  pîantes  l’une  &:  l’autre  produifant  un  fruit  rouge , 
lon^^rman-  dontun  rêffemble  à  une  framboife,  qui  fe  fépare  de  fa  plante  ,  il  eft 
aifé  d’y  être  trompé  ;  fa  faveur  tient  un  peu  de  celle  de  la  mû¬ 
re,  mais  beaucoup  plus  agréable.  La  plante  eft  rampante,  prend 
racine  à  chaque  nœud  &  a  une  petite  feuille,  femblable  à  celle 
du  charme.  ^  ' 

À«tré plante.  La  feconde  plante  a  fa  feuille  uh  peu  velue  ,  prefque  femblable 
à  celle  de  la  mauve  :  la  tige  qui  porte  fon  fruit  s’élève  fi  peu  (ju’iî 
eft  fouvent  en  terre  au  partir  ;  il  eft  fait  comme  une  mûre ,  mais 
d’un  rouge  vif  de  cinabre  ;  le  grain  eft  fec  &  prefque  fans  faveur. 
Pmcetart.r-  Dans  le  foin  &  les  bruyères  croît  une  plante ,  dont  le  fruit  eft 
charmant  à  la  vue  &  des  plus  agréables  au  goût.  Infufé  fimple- 
ment  dans  de  l’eau  -  de  -  vie  avec  d^u  fucre ,  il  fait  une  liqueur  ex¬ 
cellente  ;  parce  qu’il  porte  un  parfum  d’ambre  &  de  mufc ,  qui 
ne  répugneroit  pas  même  aux  perfonnes  qui  ont  de  la  répugnance 
pour  ces  deux  parfums ,  &  plairuit  infiniment  à  ceux  qui  les  re^ 
clierchent.  Les  Indiens  des  parties  méridionales  du  Canada.,  pré^ 
férent  l’infuûon  de  cette  plapte  à  celle  du  meilleur  tiré  ;  ils  la  bo> 
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Yent  pour  le  plaifir  &  la  fanté  ;  ils  la  nomment  Lucct  Mufqué el- - * 

le  a  l’odeur  douce  &  fuave  du  Mynhe. 

Une  autre  plante  dont  Fernetty  ignore  le  nom  &  les  proprié-  1767.' 
tés,  croît  fijr  la  côte  <ie  la  mer  dans  les  lieux  labloneux  :  elle . ^ 
n’effc  pas  commune.  Ses  feuilles  qui  refferablent  à  un  fer  de  lance 
racourci  &  prefque  ovale,  font’portées  fur  une  longue  queue  qui 
prend  dès  la  racine  même ,  elles  font  cotoneufes  plus  que  celles  du 
Verbajcum ,  appellé  Bouillon  Blanc  ou  Molaina ,  fes  fleurs  font  jau¬ 
nes  ,  radiées ,  difpofées  en  bouquets ,  foutenues  par  un  calice  qui 
s’arrondit,  comme  celui  de  l’artichaud,  &  qui,  lorfque  la  fleur  efi; 
tombée ,  renferme  une  graine  angulaire  longue  &  approchant  beau¬ 
coup  de  celle  de  la  chicorée. 

Les  terreins  les  fmoins  humides  produifent  deux  ou  trois  efpeces  Cruyeras. 
de  bruyères  à  fruit  rouge,  &  bien  différentes  de  la  bruyere  à' Europe. ^ 
elles  ont  toutes  une  odeur  de  réfme.  Une  autre  plante  affez  gran¬ 
de  a  le  goût  décidé  des  jeunes  poufles  du  pin ,  que  l’on  nomme 
dans  le  Canada  Capinette  ^  avec  lefquelles  on  y  fait  une  boifîbn 
fermentée  très-falutaire ,  que  l’on  appelle  du  même  nom  :  les  Fran-  ^ 
çois  eu  ont  fait  de  pareille  avec  cette  plante  des  Malouims  \  ce  fera 
une  grande  teflburce  pour  ceux,  qui,  dans  la  fuite,  iront  s’établir 
dans  ces  Ifles,  car  cette  plante  fe  trouve  abondamment  par-tout,  & 
la  boifîbn  que  l’on  en  fera  pourra  tenir  lieu  de  bierre.  Cette  plante 
îi  la  tige  &  les  feuilles  d’un  verd  pâle  jaunâtre ,  &  peut  être  mife 
au  nombre  des  plantes  rampantes,  dont  la  tige  efl:  ronde  très- 
fouple ,  &  de  la  groffeur  quelquefois  du  tuyau  d’une  plume  d’ai¬ 
gle  ,  ''plus  communément  du  tuyau  d’une  plume  d’oie.  Les  feuilles 
viennent  par  paires  le  long  des  branches  attachées  à  une  queue 
très-courte ,  &  ont  prefque  la  forme  de  celles  du  Gommier  dont 
ôn  a  parlé  ci-devant.  Cette  plante  vient  également  bien  dans  les  bas 
&  dans  les  lieux  élevés.  Sa  fleur  herbeufe  lailfe  après  elle  une 
houpe  blanche  en  forme  de  pipceau  évafë  &  ne  porte  point  de 
fruit,  (a) 

Les  François  n’ont  trouvé  qu’une  feule  efpece  d’arbufte  dans  le  can-  Arbufies. 
ton  qu’ils  ont  parcouru  ,  on  le  rencontre  dans  les  terres  humides 
&  dans  les  collines  par  lefquelles  s’écoulent  les  eaux  qui  defcendent 
des  hauteurs.  Cet  arbufte  vient  de  la  hauteur  du  romarin  aux 
feuilles  duquel  -  celles  de  cet  arbufte  reffembleroient  parfaite¬ 
ment  ,  fl  celles-ci  n’étoient  plus  courtes  &  tant  foit.  peu  moins 
larges.  Les  fleurs  font  blanches  approchant  beaucoup  de  celles  de 
la^  Pâquerette  ou  Marguerite  des  Champs ,  elles  ne  font  pas  ran¬ 
gées  en  épies  comme  celles  du  romarin  ,  mais  chaque  fleur  an 
bout  de  chaque  menue  branche,  de  façon  que  l’arbufte  en  paroît 
iput  couvejt  ;  les  fleurs  &  les  feuilles  n’ont  prefque  pas  d’odeur 
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&  le  peu  qu’elles  en  ont  n’approche  pas  de  celle  du  romarin,  fans 
doute  ce  n’eft  pas  le  même  arbufte  dont  parle  Fre\in  dans  fa 
relation  de  la  mer  du  Sud,  fous  le  nom  du  P  *  *  *.  nom  Indien, 
&  que  l’auteur  du  Voyage  de  l’Amiral  Anfon  ,  dit  être  fort  com-» 
mun  au  port  Suint- Julien.. 

Sur  la  côte  des  Patagons  ^  fituée  prefque  au  même  degré 
de  latitude  que  les  .  Ifles  Malouïn&s  ,  l’arbulle  dont  on  parle  eft 
aufli  très  -  commun  ;  mais  il  dit  qu’il  reffemble  au  romarin  &  qu’il 
en  a  l’odeur.  L’écorce  de  celui  des  Malouïnes  eft  grisâtre  alfeg 
lilfe  &  le  bois  eft  jaune. 

On  pourroit  mettre  au  nombre  des  arbuftes  une  plante  ligneufe 
de  ces  nies,  qui  croît  pour  l’ordinaire  dans  les  lieux  arrofés  d’eau 
vive.  A  quelques  pas  de  diftance  on  la  prendroit  pour  un  rofierde 
la  petite  efpece  ;  mais  en  l’examinant  de  plus  près  fa  feuille  qui 
vient  par  paires ,  a  plus  de  reflemblance  avec  celle  de  la  pimper- 
nelle;  elle  eft  feulement  un  peu  plus  longue  &  a  un  goût  qui  en 
approche ,  ainfi  que  la  tête  qui  porte  la  graine.  Cette  tête  eft 
ovale ,  ne  repréfentant  pas  md  l’enveloppe  extérieure  de  la  châ¬ 
taigne,  ou  une  de  ces  têtes  rouffes  qu’on  trouve  en  été  fur  l’é¬ 
glantier.  La  tige  de  cet  arbufte  eft  rampante ,  quelquefois  grofle 
comme  le  pouce,  &  longue  de  4  ou  5  pieds.  De  cette  tige  s’élè¬ 
vent  des  branches  de  la  hauteur  de  8  ou  10  pouces,  aufommet  deft 
quelles  viennent  la  fleur  &  la  femence  (a). 

Deux  petits  fruits  dont  l’un  inconnu  reffemble  affez  à  une  mu* 
re  l’autre  de  la  groffeur  d’un  pois  &  nommée  Lucet  ^  à  caufe 
de  Va  conformité  avec  celui  que  l’on  trouve  {dans  l’Amérique  Seps 
tentrionale,  étoient  les  feuls  que  l’automne  fournit.  Ceux  des  bruyè¬ 
res  n’étoient  mangeables  que  pour  les  enfans  qui  mangent  les  plus 
mauvais  fruits ,  &  pour  le  gibier.  La  plante  de  celui  qui  fut  nom¬ 
mée  mure,  eft  rampante  :  fa  feuille  reffemble  à  celle  du  charme,  elle 
prolonge  fes  branches  &  fe  reproduit  comme  les  fraifiers. 

Parmi  plufieurs  autres  plantes ,  il  y  avoit  beaucoup  de  fleurs , 
mais  toutes  inodores ,  à  l’exception  d’une  feule  qui  eft  blanche 
&  de  l’odeur  de  la  tubereufe,  on  trouva  aufli  une  véritable  violette 
d’un  jaune  de  jonquille.  Ce  que  l’on  peut  remarquer ,  c’eft  qp’on 
n’a  jamais  rencontré  aucune  plante  bulbeufe  à  oignon.  Une  autre  An¬ 
gularité,  ce  fut  que  dans  la  partie  Méridionale  de  l’Ifle  habitée  , 
au-delà  d’une  chaîne  de  montagnes  qui  la  coupe  de  l’Eft  à  l’Oueft  , 
yu  qu’il  n’y  a,  pour  ainli  dire,  point  de  Gommier  reflneux, 
&  qu’à  leur  place  on  rencontroit  en  grande  quantité  ,  une  plante 
d’une  même  forme  &  d’un  verd  tout  différent ,  n’ayant  pas  la  mê¬ 
me  folidité,  ne  produifant  aucune  réfine ,  &  couverte  dans  fa  faifon 
de  belles  fleurs  jaunes.  Cette  plante,  facile  à  ouvrir,  eft  conj: 
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pofée,  comme  l’autre  ,  de  jets  qui  partent  tous  d’un  même  pied — ^ — — 
&  vont  le  terminer  à  fa  lurface.  En  repaliant  les  montagnes,  on  bougain- 
trouva  un  peu  au-delTous  de  leur  fommet  une  grande  efpece  de  1^67*!’ 
fcolopandre  ou  de  cétérac.  Ses  feuilles  ne  font  point  ondées  ^ 
mais  laites  comme  les  lames  d’épée.  11  fe  détache  de  la  plante 
deux  maîtreflès  tiges  qui  portent  leur  graine  en  delfous  comme  les 
capillaires.  On  vit  auÜi  fur  les  pierres  une  grande  quantité  de  plan¬ 
tes  friables ,  qui  femblent  tenir  de  la  pierre  &  du  végétal  ;  on  penfa 
que  ce  pouvoient  être  des  lichens ,  mais  on  remit  à  un  autre  temps  à 
éprouver  fl  elles  lèroient  de  quelque  utilité  pour  la  teinture. 

Quant  aux  plantes  marines,  elles  étoient  plutôt  un  objet  incom-  Plantes  ma- 
mode  qu’utile.  La  mer  eft  prefque  toute  couverte  de  goémons 
dans  le  port,  lur-tout  près  des  côtes  dont  les  canots  av oient  de  la 
peine  à  approcher  ,*  ils  ne  rendent  d’autre  fervice  que  de  rompre  la 
lame  lorfqtie  la  mer  eft  grofl'e.  On  comptoit  en  tirer  un  grand 
parti  pour  fumer  les  terres. 

Parmi  les  plantes  qui  croilfent  dans  la  mer,  il  y  en  a  une  Baudreux. 
remarquable  que  les  Marins  François  appelloient  Baudreux.  Elle 
éleve  les  tiges  jufqu’à  la  furface  des  eaux,  fur  laquelle  elles  s’é¬ 
tendent  fort  au  loin  &  S’y  foutiennent  au  moyen  d’une  efpece 
d’ampoule  plein  d’air,  qui  forme  la  nailfance  de  la  queue  de  la 
feuille. 

On  trouve  ces  Baudreux  en  abondance  le  long  de  la  côte ,  &  à 
une  diftance  même  d’une  grande  lieue  de  terre  dans  des  endroits 
où  il  y  a  15  à  18  braffes  de  profondeur  ,  de  maniéré  que  pour 
monter  à  la  furface  &  s’y  étendre  aufli  fpacieufement ,  la  tige 
doit  avoir  une  vingtaine  de  braflës  de  longueur.  Les  racines  de 
ces  Baudreux  font  jaunes ,  comme  la  tige  de  la  plante  entrela¬ 
cée  l’une  dans  l’autre,  formant  un  gros  paquet,  dans  lequel  fe  reti¬ 
rent  les  plus  belles  moules ,  tant  magellanes  qu’unies  &  communes. 

On  y  trouve  aufli  des  pourpres,  des  bargaux  &  divers  autres  co¬ 
quillages.  Les  limas  nacrés  &  rubanés,  virent  le  long:  des  tiges  & 
des  feuilles. 

Ces  feuilles  ont  jiifqu’à  deux  pieds  &  demi  de  longueur  fur' 
quatre  pouces  dans  leur  plus  grande  largeur ,  elles  font  d’un  jaune 
roux ,  tel  que  celui  d’une  feuille  d’arbre  morte  qui  commence  à  fe 
pourir  :  leur  ftiperficie  eft  inégale  comme  fi  la  feuille  avoir  été  goffrée. 

Cette  plante  pouffe  une  trentaine  de  tiges  d’une  feule  racine 
attachée  ^ au  fond  de  la  mer  par  un  bout,  ayant  la  forme  du  pa¬ 
villon  d’une  trouipette ,  ou  d’un  entonnoir  évafé.  11  en  fort  com¬ 
me  un  fagot  de  racine  ou  tiges  entrelacées ,  où  l’on  trouve  fouvent 
des  pierres  avec  les  coquillages  dont  j’ai  parlé.  Les  feuilles  pouf¬ 
fent  le  long  de  la  tge  de  diftance  en  diftance  ;  des  tiges  fiiinte  une 
humeur  mucilagmeufe  &  baveufe ,  qui  fert  de  nourriture  aux  coquil¬ 
lages  qui  s’y  attachent.  Lorfque  les  flots  ont  détaché  les  paquets 
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fond  &  les  ont  jetté  fur  le  rivage ,  &:  que  les  feuilles  déflè- 
louGAiN-  chées  par  l’aftion  de  l’air  &  des  rayons  du  foleil  en  font  féparées* 
^767.'  nos  Marins  les  appellent  (a)  Goe/mon. 

coraiiinss.  Les  iTiarées  apportoient  plulieurs  efpeces  de  corallines  très-* 
variées  &  des  plus  belles  couleurs,  elles  ont  mérité  une  place  dans 
Eponges.  Ics  cabinets  des  curieux ,  ainfi  que  les  éponges  &  les  coquilles.  Les 
éponges  affeélent  toutes  la  figure  des  plantes  ;  elles  font  ramifiées 
en  tant  de  maniérés  qu’on  a  peine  à  croire  qu’elles  foient  l’ouvrage 
d’infeéles  marins,  d’ailleurs  leur  tilTu  eft  fi  ferré  &  leurs  fibres  fi 
délicates,  qu’on  ne  conçoit  gueres  comment  ces  animaux  peu¬ 
vent  s’y  loger. 

Limas  niba-  Vom  Pernetty  a  fouvcnt  trouvé  fur  le  rivage  des  limas  aifez  petits 
à  bandes  de  différentes  couleurs ,  que  l’on  peut  nommer  Limas  Ru-- 
banés  :  le  fond  du  coquillage  eft  de  la  plus  belle  nacre.  Il  y  a  vu 
auffi  des  burgos  &  des  moules  tant  magellanes  que  communes  , 
quelques-unes  de  cesdernieres  ont  entre  5  &  6  pouces  de  long ,  fur 
deux  de  large  dans  le  plus  grand  diamètre. 

Moules.  Les  moules  font  encore  très-communes  le  long  de  la  côte  :  les 
François  effayerent  d’en  manger  plus  d’une  fois ,  mais  ils  les  trou¬ 
vèrent  toujours  remplies  de  perles.  Dans  l’idée  que  les  perles  font 
l’effet  d’une  maladie  de  ce  coquillage  ^  Dom  Pernetty  penfa  que  la 
caufe  de  cette  maladie  pouvoir  bien  être  le  défaut  d’eau ,  dont  cet 
animal  fouffroit  pendant  que  la  mer  eft  retirée  ;  il  imagina  donc 
qu’en  péchant  celles  qui  font  abreuvées  fans  ceffe  ,  elles  pou» 
voient  n’avoir  pas  de  perles  ;  il  fut  confirmé  dans  cette  idée  par 
des  moules  qu’il  trouva  dans  les  racines  de  Goëfmon ,  il  en  ouvrit 
quelques-unes,  elles  fe  trouvèrent  fans  perles  &  excellentes,  tant 
les  communes  que  les  magellanes.  ' 
eÿquüiages.  Les  coquillages  font  très-brillans ,  mais  fi  on  n’a  pas  foin  de 
les  prendre  dès  qtie  la  mer ,  qui  les  a  portées  fur  le  rivage  s’eft 
retirée,  ils  ne  peuvent  plus  être  confervés,  le  foleil  les  calcine, 
mange  leurs  plus  belles  couleurs ,  &  les  réduit  en  chaux ,  de  ma- 
'  niere  qu’ils  deviennent  friables  fous  les  doigts. 

Lepas'ou  Les  lepas  ou  patelles  des  Ifles  Malouines^  font  d’une  beaute  bien 
gateiTes.  fupérieure  à  tous  ceux  de  France.  Ceuxrlà  font  ovales  pour  la  plu» 
part  :  la  furface  intérieure  préfente  la  plus,  belle  nacre ,  fouicent 
le  fond  du  creux  eft  tapiffé  d’un  rouge  brun  d’écaille  &  de  tortue 
qui  paroît  doré  :  la  furface  extérieure  eft  ftriée  &  canellée  ;  les 
parties  làillantes  font  couleur  d’écaille  brune,  &  le  fond  varié  de 
nacre  &  d’écaille  dorée. 

On  en  trouve  de  5  à  6  fortes ,  plus  ou  moins  ovales ,  les  unes 
confidérablement  profondes ,  les  autres  quoique  d’un  diamètre  fem- 
blable  ont  trois  quarts  de  moins  de  profçndeuj:. 

Qa 
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On  en  trouve  de  très 'grands  &  de  tr^-beaux  de  refpece  dont  le  point  _ _ _ 

d’élévation  eft'percé  d’un  trou  ovale',  blancs  en  dedans,  colorés  de  BoirG.uiv- 
bandes  pourprées  èc  violettes  qui  vont  eu  s’élargiflant  du'  centre  à  ïtô?!' 
la  circonférence,  .  ^  ' 

La  4eme._efpece  efl'  cêîlé  que  quelques-uns  appellent  bonnet  de 
dragons  i  \£  plus  large  d’ouverture^  que  Z?o/7z  Pernetty  ait.  pu 
trouver,  n’a  pti&  plus’ de  9  a  10  lignes  de  diamètre,  &  6  ou  f  de 
profondeur  :  fa  lurfàce  extérieure  eft-grife,  prefque  unie  quelque- 
,fois  à.bandes  un  peu  brunes,  rintcri'eure  ell  ordinairement  couleur 
de  lie.-de-vin  rouge  un  peu  rembrunie.  ,  ,  ,>(  •  » 

;  J  Beaucoup'  de  des  efpeces  de  lepa^/i’pnt  pas  leur  centre  d’éléva¬ 
tion  ou  de  convexité' jplaçé  au  milieu’,,  luâis  un. peu  avancé  vers 
un  des  bords^^i  grand  diamètre  V  un  entr’aütres  l’atout  proche 
de  l’une  des  extrémités:  Ce  .'lepas^  elî-;trés-applati ,  fop  écaille' eft-ii 
fine  qu’il  faut  la  manier  ayé^c  beaucoup  de  délicatelTe,  &  d’attçntion 
pour  ne  pas  la  brifer  ^'fés^deux  furfaces  font  unies  &  argentées, 
quand  fextérieure  eli  .dépouillé  de  fon  épiderme  où  enveloppe  cou-  ' 
leur  de  feuilles  mortes.  On  y  trouve  auffi  un  lepas  chambre  petit 

blaric,  tant  en  dedans  r qu’en  dehors  ;  Dom  Pernetty  a  vu 
que  fur  le  rivage  &  touj6.urs  fans  l’aliimal/  Enfin  on  y  trouve  cette 
efpeceque  les  matelots’ appelloîent  Gondole  ou  Nacelle]  parce  qu’il  en 
U  la  figure  quand  il  eft  renverfé,  mais  à  l’extérieur,  il  rellèmble 
la  cuiralfe  d'’un  Clos-Porte  :  elle  eft  compofée  de  8  pièces  qui  ren¬ 
trent  l’une  dans  l’autre  ,  de  manière  .que'  l’animal  peut  fe  replier 
.fur  , lui- même,  s’arrondir  comme  une ' boule  &  fe  renfermer  dans 
fon  écaille  tout  autour  régné  un  bourrelet  de  chair  hérilTée  de  poils 
longs  de  trois  ou  quatre  lignes ,  l’écaillé  elï  variée  d’un  beau  verd 
.bleuâtre,  de  blanc  de  lait  &  de  bruii  noirâtre  ,  par  bandés  oli 
rayons, 

.Outre  quatre  elpeces  de  pnoules  Ça),  beaucoup  d’autres  diffé-  Autre  co- 
.xens  coquillages  auffi  curieux  fe  pré'féntent  ftir  la  côte  de  cette 
Ifle;  des  buccins  feuilletés,  des  buccins'' armés ,  'des. .oies  de  diffé¬ 
rentes  fontes ,  des  pourpres ,  des  limas  rubannés ,  des  limas  .cham¬ 
brés  ,  des  hérites ,  des  cames  unies ,  dqs  cames  à  ftries,  desricardereaux 
ou  coquilles  de  S.  Jacques ,  des  pétoncles  &  des  ourfins,  des  étoi¬ 
les  de:  mp  &  des  poulettes  pu  coqs ,. que  nos.  Marins  appellent 
Gueule  de  ■  Rayés.  ^  Ce  dernier  coquil%e.  n’émi't  '  connu  que  dans 
le  gepe  de^  coquillages  foffiles,'&  l’onédoufoit;  mi’il  en  exiftât  en 
nature.;  '•  ’ 

On  n’y  a  trouvé  d'autre  ^.qppi^rupede''^ que.  îè'Zow^  Renard. 

^  Le  Loup  Renard ,  ainfi  rionimé  rparce  qu’il  fe  creufe  un  ter-  QuaJru.  s 
rier,  &  que  fa  queue. eft  plus  longue  &  plus  fournie  de  poil  que’***'^ 
celle  du  'Ipup,  habite  dans  les  dunes  fur  le  ;boid  de  la  mer.  Il  flfit 
ie  gibier  &  fe  fait  dés  foutes  avec  intelligencé,' toujours  par  le  plus 

ta)  On  peut  en  voir  la  defeription  dans  le  voyage  de  Dom  Pernettv. 

Tome  XX.  Ce* 


^04  hïstoiregénerale 

_ _ court  chemin  d’une  baie  à  l’autre  ;  à  la  première  defcente  des 

boogaiu-  François  à  terre,  ils  ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fuflènt  des  fenr 
tiers  d’habitans.  U  y  a  apparence  que  cet  animal  jeûne  une  partie 
'  ^  de  l’année ,  tant  il  eft  maigre  &  rare.  11  eft  de  la  taille  d’un  chien 
ordinaire,  dont  il  a  auffi  l’aboiement ^  mais  foible.  Comment  a-t- 
il  été  tranfporté  fur  les  Ifles  1 

Les  oifeaux  &  les  poilfons  ne  manquent  pas  d’ennemis  qui  trou¬ 
blent  leur  tranquillité.  Ces  ennemis  des  oifeaux  font  le  loup ,  qui 
détruit  beaucoup  d’œufs  &  de  petits  ;  les  aigles ,  les  éperviers ,  les 
émouchets  &  les  chouettes.  Les  poiffons  font  encore  plus  maltrai¬ 
tés  fans  parler  des  baleines ,  qui  comme  on  fait ,  ne  fe  nourrilfant 
que  de  fretin,  en  détruifent  prodigieufement,  ils  opt  à  craindre  les 
amphibies  &  cette  quantité  d’oifeaux  pêcheurs,  dont  les  uns  fe 
tiennent  conftamment  en  fentinelle  fur  les  rochers,  &  les  au¬ 
tres  planent  fans  ceffe  au-deffus  des  eaux. 

©«oifeaux  Parmi  les  oifeaux  à  pieds  palmés,  le  cigne  tient  le  premier  rang, 
i  pieds  pal- 11  ne  diffère  de  ceux  d’Europe  que  par  fon  col ,  d’un  noir  velouté, 
qui  fait  un  admirable  contrafte  avec  la  blancheur  du  refte  de  fon 
corps. 

Cette  efpece  de  cigne  fe  trouve  auffi  dans  la  riviere  de  la  rlata. 
&  au  détroit  de  Magellan ,  où  on  en  a  tué  un  dans  le  fond  du  port 


Galant. 

Oies  ûuva-  Quatre  efpeces  d’oies  fauvages  formoient  une  des  plus  grandes 
richeffes  des  François,  la  première  ne  fait  que  pâturer,  on  lui  donna 
improprement  le  nom  d’Outarde ,  fes  jambes  élevées  lui  font  nécef- 
faires  pour  fe  tirer  de  grandes  herbes,  &  fon  long  col  pour  obfer- 
ver  le  danger;  fa  démarche  eft  légère ,  ainfi  que  fon  vol;  elle  n’a 
point  le  cri  défagréable  de  fon  efpece.  Le  plumage  du  mâle  eft 
Flanc ,  avec  des  mélanges  de  noir  &  de  cendré  fur  le  dos  &  les  ai¬ 
les.  La  femelle  eft  fauve ,  ôî  fes  ailes  font  parées  de  couleurs  chan¬ 
geantes  ;  elle  pond  ordinairement  fix  œufs.  Leur  chair  faine ,  nour- 
riffante  &  de  bon  goût ,  devint  la  principale  nourriture  des  Fran¬ 
çois,  il  eft  prouvé  qu’ils  en  ont  mangé  1500  livres;  il  étoit  rare 
qu’on  en  manquât  :  indépendamment  de  celles  qui  naiffent  fur 
î’ifle ,  les  vents  d’Eft  en  automne  en  amènent  des  volées ,  fans 
doute  de  quelque  terre  inhabitée  :  car  les  chaffeurs  reconnoiffem  ai- 
fément  ces  nouvelles  venues  au  peu  de  crainte  que  leur  infpiroit 
la  vue  des  hommes.  Les  trois  autres  elpeces  d’oies  n’étoient  pas 
fl  recherchées;  car  elles  contraétent  un  goût  huileux  :  leur  for¬ 
me  eft  moins  élégante  que  celle  de  la  première  efpece ,  il  y  en  a 
I  même  une  qui  ne  s’élève  qu’avec  peine  au-deffus  des  eaux ,  celle-ci 

eft  criarde.  Les  couleurs  de  leur  plumage  ne  fortent  gueres  du 
blanc  ,  du  noir,  du  fauve  &  du  cendré.  Toutes  les  efpeces,  ainli 
que  les  ciguës,  ont  fous  leurs  plumes  un  duvet  blanc  en  gris  tres- 
iourni. 
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'Deux  £lpeces  de  canards  &  deux  de  farcelles  embelliiTent  les 
étangs  &  les  ruilîeaux.  Les  premiers  différent  peu  de  ceux  de 
nos  climats ,  on  en  tua  quelques  -  uns  de  tout  noirs ,  &  d’autres  tout 
blancs.  Quant  aux  farcelles ,  l’une  à  bec  bleu  ell  de  la  taille  des  ca- 
njdds  ;  l’autre  eft  beaucoup  plus  petite.  On  en  v'it  qui  avoient  lés 
plumes  du  ventre  teintes  d’incarnat.  Ces  efpeces  font  de  la  plus 
grande  abondance  &  du  meilleur  goût.  ^ 

Il  y  a  de  plus  deux  dpeces  de  plongeons  de  la  petite  taille.  L’une 
a  le  dos  de  couleur  cendrée  &  le  ventre  blanc;  les  plumes  du  ven¬ 
tre  font  fl  foyeufes,  di  brillantes  &  d’un  tiffu  fi  ferré,  que  les  Fran¬ 
çois  les  prirent  pour  le  grebe  dont  on  fait  des  manchons  précieux  c 
cette  efpece  eft  rare.  L’autre  plus  commune,  eft  toute  brune ,  ayant 
le  ventre  un  peu  plus  clair  que  le  dos.  Les  yeux  de  ces  animaux 
font  femblables  à  des  rubis.  Leur  vivacité  furprenante  augmente  en¬ 
core  par  l’oppofition  du  cercle  déplumés  blanches  qui  les  entoure 
&  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  plongeons  à  lunettes.  Ils  font 
deux  petits,  fans  doute  trop  délicats  pour  fouffrir  la  fraîcheur  de 
l’eau  lorfqu’ils  n’ont  encore  que  le  duvet  ;  car  alors  la  mere  les 
voiture  fur  fon  dos.  Ces  deux  efpeces  n’ont  point  les  pieds  pal¬ 
més  à  la  façon  des  autres  oifeaux  d’eau  ;  leurs  doigts  féparés  font 
garnis  de  chaque  côté  d’une  membrane  très-forte  ;  en  cet  état  cha¬ 
que  doigt  relfemble  à  une  feuille  arrondie  du  côté  de  l’ongle ,  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  part  du  doigt  des  lignes  qui  vont  fe  terminer  à  la 
circonférence  des  membranes,  &  que  le  tout  eft  d’un  verd  de  feuil¬ 
les  fans  avoir  beaucoup  plus  d’épaiflfeur. 

Deux  efpeces  d’oiftaux  que  l’on  nomma  Rec-Scks ,  on  ne  fait  pas 
pourquoi  ,  &  enfuite  Nigauds^  parce  qu’ils  fe  lailToient  tuer  fans 
,  prendre  la  fuite,  ne  différent  entre  elles  que  par  la  taille, quel¬ 
quefois  parce  qu’il  s’en  trouve  à  ventre  brun  parmi  tous  les  autres 
qui  l’ont  ordinairement  blanc.  Le  refte  du  plumage  eft  d’un  noir 
tirant  fur  le  bleu,  tres-fbnce  ;  leur  forme  &  les  plumes  du  ventre 
auffi  ferrées  &  auffi  foyeufes  que  celles  du  Plongeon  blanc ,  les 
reprochent  de  cette  efpece ,  ce  que  l’on  n’oferoit  cependant  pas 
aflurer;  ils  ont  le  bec  affez  long  &  pointu,  &  les  pieds  palmés 
fans  féparation,  avec  un  caraélere  remarquable,  le  premier  doigt 
étant  le  plus  long  des  trois ,  &  la  membrane  qui  les  joint  fe  termi¬ 
nant  à  rien  au  troifieme.  Leurs  pieds  font  couleur  de  chair  Ces 
animaux  font  de  grands  deftruéteurs  de  poiffons.  Ils  fe  placent 
fur  es  rochers  ,  ils  s  y  rafîèmblent  par  nombreufes  familles  ,  &  y  font 
leur  ponte.  Comme  leur  chair  eft  tr^s-mangeable ,  on  en  lit  des  tue¬ 
ries  de  deux  ou  trms  cens,  &:  la  grande  quantité  de  leurs  œufs  of- 

^  befoin.  Ils  fè  déficient  fi  peu  des 
chaffeurs ,  qu  il  fufïîfoit  d  aller  à  eux  avec  des  bâtons.  Us  ont  pour 
ennemi  un  oifeau  de  proie  à  pieds  palmés ,  ayant  plus  de  fept  pieds 
d’envergure  ,  le  bec  long  &  fort  caraélérifé  par  deux  tuyaux  de 
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- même  maniéré  que  le  bec,  lefquels  font  percés  dans  toute  levir 

bougain'-  iQno-ueur.  Cet  animal  eft  celui  qtie  lesEfpagnols  appellent  Quehranta 

1767.'  Huejfos.  :  ,  ,  , 

Une  quantité  de  mauves  ou  mouettes  -de  couleurs  très-variees 

Mouettes,  trés-agréables ,  de  caniarts  &  d’équerrets,  prefqtie  tous  d’un  plu¬ 
mage  o-ris-&  vivans  par  familles,  vierinéiit  pUine-r'  fur 'les  eaux  & 
fondent  fur  le  poiflbn  avec  une  vîteflè  extraordinaire.  Ils  fervoient 
à  reconnoître  les  temps  propres  à  la  pêche  de  la  fard'ine;  il  fuffi- 
foit  de  les  tenir  un  moment  fufpendus,  &  ils  rendoient  encore 
dans  fa  forme  ce  poiffon  qu’ils  ne  venoient  que  d’engloutir.  Le  relie 
de  l’année  ils:  fe  nourriflènt  d’autres  efpeces  de  petits  poiflbns.  Ils 
pondent  aiitolir  des  ^étangs /  lur  des  pUntei  vertes  ,  allez  fémbîa- 
bles  aux  nénuphars ,  'une  grande;  quantité  d’ctpfs  très-bons  &  très- 

fains.  •  '  '  . 

Pingoins.  On  dillingua  trois  efpeces  de  Pingoins',h\  première  remarqua¬ 
ble  par  fa  taille  &  la  beauté  de  fbn  plumage  ,  ne  vit  point  par 
famille  comme  la  fécondé ,  qui  eft  la  même  que  celle  décrite  dans 
le  voyage  du  Lord  Anfon.  Ce  Pingoin  de  la  première  clalfe  ai- 
,  me  la  folitude  &  les  endroits  écartés.  Son  bec  plus,  long  &  plus 
délié  que  celui  des  Pingoins  de  la  fécondé  efpece  ,  les  plumes  de  fon 
dos  d’un  bleu  plus  clair,  fon  ventre  d’une  blancheur  éblouiflante , 
une  platine  jonquille  qui  part  de  la  tête  &  va  terminer  les  nuances 
du  blanc  &  du  bleu  pour  fe  réunir  enfuite  fur  l’eftomac-,  fon  col 
très-long  quand -il  lui  plaît  de  chanter,  fon  allure' aïfez  légère, 
lui  donnent  un  air  de  noblelfe  &  de  magnilicencé  firiguferes.  Ori 
efpéra  de  pouvoir  en  tranfporter  un  en  Europe.  Il  s’apprivoifa  fa¬ 
cilement  jufqu’à  connoître'  &  fuivre  celui  qui  étoit  chargé  de  le 
nourrir ,  mangeant  iqdilferemment  le  pain,  la  viande  &  le  poiflbn; 
mais  on  s’apperçut  qqe  cette  nourriture  ne  lui  fufiifojt  pas  &  qu’il 
abforboit  fx  grailfe  ;  aijiflitôt  qu’il  fut  maigri  à  un  certain  point,  il 
mourut.  La  troifieme  efpece  habite  par  fimilîes  ,  çoinme  la  fé¬ 
condé  fltr  de  hauts  rochers  dont  elle  partage  te  terrein  avec  fes 
Becs-Scies  ;  ils  y  pondent  auffi.  Les  caraéleres  ‘qui  les  diftinguent 
des  deux  autres  ,  font  leur  petiteflë  ,  leur  couleur  fauve  ,  un 
toupet  de  plumes  de  couleur  d’or,  plus  courtes  que  celles  des  aigret¬ 
tes,  &  qu’ils  relevent  lorfqu’ils  font  irrités  &  enfin,  d’autres  'peti¬ 
tes  plumes  de  même  Couleur  qui  leur  fervent  de  fourcils  ;  on  les 
nomma  Pingoins  Sauteurs  ;  en  effet  ils  ne  fe  tranfportent  qxie  par 
fauts  &  par  bonds.  Cette  efpece  a  dans  toute  fa  contenance  plus 
de  vivacité  que  les  deux  autres. 

Trois  efpeces  d’alcyons  ,  qui  fe  montrent  rarement,  n’annon- 
Aicyons.  tempêtes  comme  ceux  eju’on  voit  à  la  mer.  Ce  font 

cependant  les  mêmes  animaux,  au  dire  des  Marins;  la  plus  pe¬ 
tite  efpeee  en  a  tous  les  caraéleres.  Si  c’ell  un  véritable  alcyon, 
on  peut  être  afluré  qu’il  lait  fon  nid  à  terre ,  d  ou  on  en  a  rap- 
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porté  des  petits  n’ayant  que  le  duvet,  &  parfiüteraent  reflemblans 
à  pere  bt  mere.  La  féconde  efpqçe.ne  diffère  que  par  la  groffeur  ;  elle 
eit  un  peu  moindre  qu’un  pigeon^;  Ces  deux  efpeces  font  noirçsavec 
quelques  plumes  blanches  fous  le  ventre.^.Quant  à.  la  trpifiémé qu’on 
nomma  d’abord  ,  ayant  fouti '.lé  plumage  ' de  cette 

couleur  &  te  beé^  rouge,  on  peut  conje£iv\rèf,'  que  c’eft'  ün"  vérita¬ 
ble  alcyon  blanc , ‘a  daufe  de  fa! conformité  , avec  les  deux' autres 

Trois  efpecès  d’Aigles  dont  les  plus  foVt|  ont  le  plumage  d^tin 
blanc  fale,  &  les  autres  fônt  noirs  â  pattes  jaünes  &  blançhél ,  font 
la  guerre  aux  beccalfuieâ  &  aux  petits  oifeàux  ;  ilsA’ont  ni’la^  taille 
ni  lesr  ferres  allez  fortes  pobr'' en  attaquer  'd’autres.  Une  .qüaliijtfé 
d’épervierS  &  d'’émbuçhets“&  quèlqUes  chouettes’^  font  'inctirèT^s 
perfécutéurs  dit  petit  gibier.' Xes'  variétés  defeür  pluniag'e^fqnV'lii- 
ches  &  préfenteni  toutes’ fortes  de  couleurs.'  '  ->a;,  rOii 

•  Les  beccaflînes'  font  les  mêmes  que  celles  d’Europe.  ÈHés  ne  font 
point  le  crochet  en  prenant  ieur  .Vol  &  font  faciles  à  tirér^^  Ûans 
les  temps  de  leurs  amours  elles  s’éleven^à  perte  de  y tie  ^rès 

avoir  chanté  &  reconnu  le ttr  nid ,  qu’elles  '  font  fans  pré'catkîb^^b 
milieu  des  champs  &  dans  des  endroits  préfqqe  dégarnis  â’Ker- 
bes,  elles  s’y  précipitent  dit  plus  haut  des  airs;  alors  elïësMbnt 
maigres;  la  faifon  de  les  manger  excellentes  eft  l’automne. 

En  été  on  voyoit  beaucoup  de  corlieux  qui  ne  differentyn  rien 
des  nôtres. 

On  rencontre  toute  l’année  au  bord;  de  la  mer 'un  oiféàu  affez 
femblabîe  au  corliéu.  Oh  lé  noinma  Fie.  de  mer ,  çaulé  'défon 
plumage  noir  &  blanc ,  fés  autres  cara'ftéres  diflinélifs  font  d’avoir 
le  bec  d’un  rouge  de  corail  &,les  pattes  blanches.  Il  ne  quitte  gue- 
res  les  rochers  qui  fe  découvrent  a  balfe  mer,  &  fe  nourrit  de  peti¬ 
tes  chevrettes.  Il  a  un  üfflemènt  aifé  à  imité|r:;  cê  qui  fiit  par  la 
fuite  utile  aux  chafieUrs.  /  ' '  '  ' 

Les  aigrettes  font  affp'z,  communes y  'qh  les  prit'  pôiir-'dêS  ^ 
rons  &  les  François  né  connurent  pas'  d’abord  lé'ihérite 'de  létrrS 
plumes.  Ces  animaux  commencent  leur  .pêche  au  déclin  du  jour  ; 
ils  aboyent  de  temps  à  autre,  de  maniéré  affaire  croire  que  ce, font 
de  ces  loups-renards,  dont  on  a  parlé  ci-de'Vant.  -■ 

Deux  efpeces  d’étourneaux  ,oü  grives  é'tqiënt  '  dm'énees  par  faïf 
tomne;  une  troifieme.  ne  quittoit  pas  là  cô’téi'Lès  Franéôis  la'nôiil- 
merent  Oijeau  rouge  \  fon  ventre  eft  tout  Couvert  ^de  plumés ’dti 
plus  beau  couleur  de  feu,  fur-tout  en  hiver  ;  on  en  pourroit  faire 
de  riches  colleélions  pour  des  garnitures.  Des  deux  autres  ef- 
peces  paflâgeres,  l’une  eft  fauve 'Sf  a  le  ventre  marqpeté  de  plu¬ 
mes' noires  ;  l’autre  eft  de  la  cou’etir  des  grives  que  hoüs  cbnnoif- 
foiis.  On  n’entrera  pas  dans  le  détail  'd’une  innhité  d’alifres  "petits 
oifeaux  afléz  femblables  à  Ceux  qu’on  voit  én  France  .dans  les 
Provinces  Alaritimes. 


nOUG-AIN- 
VI  U,  E. 


Oifeaux  à 
pieds  non 
palinéj. 


Becalîincs, 


Corlieuï. 


Etourneau,* 
ou  srives- 
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Les  François  n’y  ont  vji  .aucune  efpece  de  reptiles  ni  d%fec- 
‘^yjtiE!  '  tes  malfailans  ,  feulement  quelques  petites  mouches  communes, 
auelques  petites  araignées  des  champs  que  Pon  appelle  Fanclieur 
vcKmaf^  lès  &  quelques  grelots,  (a) 

rans.  Toutes  les  côtes  abondent  en  poilTons  la  plupart  peu  connus, 

aou  ons.  j)om  Pernetty  d’un  feul  coup  de  filet ,  retira  plus  de  500  gros 
poiflbns  &  des  milliers  d’autres  longs  d’un  demi  pied ,  dont  il  jetta 
à  la  mer  plus  des  trois  quarts*  Des  petits  il  ne  garda  qu’une  ef- 
fîMs  dos.  pe(,g  nommée  Paj£s  par  les  Efpagnols  &  Gras  dos  par  les  Ma¬ 
rins  François  ;  ce  poilîon  eft  prefqiie  tranfparent  &  d’une  extrême 
délicatefle!  Le  filet  étoit  fi  plein  que  malgré  les  efforts  de  16  per- 
fonnes,  on  eut  toutes  les  peines  du  monde  de  le  tirer  fur  le  rivage  : 
il  en  fautok  beaucoup  par-deffous;  &  une  grande  quantité  s’échappa 
encore  tant  par  les  bouts  qui  ne  pouvoient  Joindre  les  bords  ,  que 
par  les  trous  qui  fe  firent  dans  le  filet. 

Ce  poiflbn  a  la  forme  de  celui  que  l’on  nomme  Menille  ou  Sain- 
ion^e  ,  &  a  le  goût  du  fur  mulet. 

La  fardine  ne  monfo  qu’au  commencement  de  l’hiver.  Les  mu¬ 
lets  pourfuivis  par  les  loups  marins ,  fe  creufent  des  trous  dans 
les  terres  vafeufes  qui  bordent  les  miffeaux  où  ils  fe  refligient ,  & 
on  les  prenoit  avec  facilité  ,  en  élevant  la  couche  de  terre  tour- 
heufe  qui  couvre  leurs  retraites. 

Congres,  ,  On  trouve  .aulfi  quelques  congres  fur  les  roches  ;  Se  le  maf- 
jnarfouin  ’  'fQuin  Wanc  â  tête  ôc  queue  noires  ,  fe  montre  dans  les  bayes 
pendant  la  belle  faifon.  Si  on  avoit  eu  du  temps  &  des  hommes  à 
employer  pour  la  pêche  au  large  ,  on  auroit  trouvé  beaucoup 
d’autres  poilTons,  Se  indubitablement  des  foies,  dont  on  a  ren¬ 
contré  quelques  -  unes  échouées  fur  les  fables.  On  n’a  pris  qu’une 
feule  efpece  de  poiffon  d’eàu  douce ,  fans  écailles ,  d’une  couleur 
verte,  &  de  la  taille  d’une  truite  ordinaire.  On  a  fait,  il  eft  vrai , 
peu  de  recherches  dans  cette  partie  ;  le  temps  manquoît ,  &  les 
autres  poifîbns  étoient  en  abondance. 

Baleines.  Les  baleines  occupent  la  haute  mer  ;  quelques  -  unes  s’échouent 
quelquefois  dans  le  fond  des  bayes ,  où  l’on  voit  leurs  débris. 
D’autres  offemens  énormes,  placés  bien  avant  dans  les  terres,  & 
que  la  fureur  des  flots  n’a  jamais  été  capable  de  porter  fi  loin  , 
prouve  ou  que  la  mer  a  baille  ou  que  les  terres  fe  font  eîevces. 
i-ions  &  Dans  i’iflot  où  les  Officiers  François  tuerent  un  fi  grand  nom- 
iom-s  marins,  phoqués  ,  Une  femelle  faifit  un  pingoin.  Au  moment  que 

cet  oifeau  poiflbn  tomba  fous  le  coup  de  llifil  ,  la  louve  marine 
l’emporta  à  l’eau  &  le  dévora  dans  un  clin  d’oeil  ce  pingoin  avoit 
au  moins'  deux  pieds  &  demi  de  hauteur. 

Un  loup  marin  qu’on  mefura  avoit  19  pieds  ôc  quelques  pou¬ 
ces  de  long¬ 
ea)  Voyage  de  Dom  Pernetty. 
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Dans  le  nombre  des  loups  marins  qui  furent  tués ,  Dom  Per-  - r- 

TUtty  en  remarqua  plufieurs  qui  n’avoient  pas  de  trompe,  dont  la  bougatn 
peau  du  nez  étoit  fans  rides ,  &  dont  le  mufeau  étoit  un  peu  plus  ^767 
pointu;  «  ne  feroit-ce  pas  les  femelles,  dit-il <*. 

Pendant  que  ces  animaux  tenoient  leur  gueule  beante  ,  deux 
jeunes  gens  s’amufoient  à  y  jetter  de  gros  cailloux ,  que  ces  loups 
engloutiflbient  comme  nous  avalerions  une  fraife,  ils  fe  remuent 
alfez  difficilement ,  excepté  par  la  partie  de  la  tête  &  le  cou  qu’ils 
tournent  à  droite  &  à  gauche  avec  une  affez  grande  agilité  pour  leur 
maffe  :  li  on  fe  trouvoit  à  leur  portée ,  ils  couperoient  un  hom¬ 
me  en  deux  d’un  feul  coup  de  dents.  Leurs  yeux  font  les  plus 
beaux  du  monde ,  &  leur  regard  n’a  rien  de  féroce.  Dom  Pernetty 
obferva  qu’en  expirant,  leurs  yeux  changeoient  de  couleur^  '&  que 
le  criftallin  en  devenoit  d’un  verd  admirable.  '  ^ 

On  trouvera  dans  le  fécond  voyage  de  Cook ,  un  grand  nom¬ 
bre  d’obfervations  fur  ces  animaux  qui  n’étoient  pas  affez  con» 
nus  des  Naturaliftes. 

Quant  aux  'cruftacées ,  on  n’en  a  diftingué  qiie  de  trois  efpeces  Des  crufta 
fort  petites  ,  l’écreviffe  ,  rouge  même  avant  que  d’être'  cuite  : 
c’efi;  plutôt  une  falicoque  ;  le  crabe  à  pattes  bleues ,  qui  reflèmble  af¬ 
fez  au  tourelourou,  &  une  efpece  de  chevrette  très-petite,  ,On 
ne  ramaffoit  que  pour  les  curieux  ces  trois  fortes  de  cruftacées 
ainfi  que  les  moules  &  autres  coquillages  qui  n’ont  pas  le  goût 
auffi  fin  que  ceux  de  France. 

Le  pays  paroît  être  abfolument  privé  d’huitres. 

Enfin  pour  préfenter  un  objet  de  comparaifon  avec  une  Ifle  cul¬ 
tivée  en  Europe ,  on  peut  citer  ce  que  dit  Puffendorff ,  en  parlant 
de  V Irlande  fituée  à  la  même  latitude  dans  l’hémifphere  boréal, 
que  les  Ifles  Malouînes  dans  l’autre  hémifphere.  Savoir,  «  que  cette 
7»  Ifle  eft  agréable  par  la  bonté  &  la  férénité  de  fon  air ,  la  cha- 
7»  leur  &  le  froid  n’y  font  jamais  exceffifs.  Le  pays,  bien  coupé 
77  de  lacs  &  de  rivières,  offre  de  grandes  plaines  couvertes  de  pâ- 
7»  turages  excellens.  Point  de  bêtes  vénimeufes ,  les  lacs  &  les  rivie- 
«  res  poiffonncufes ,  &c.  **  Voyez  l’Hiftoire  Univerfelle. 

Les  Ifles  Malouines^  comme  la  plupart  des  terres  de  l’ancien  &du  Ruines- 
nouveau  monde ,  femblent  avoir  efluyé  des  révolutions  conlidéra- 
bles.  On  eft  faifi  d’étonnement  à  la  vue  de  l’innombrable  quantité 
de  pierres  de  toutes  grandeurs  bouleverfées  les  unes  fur  les  autres , 

&  cependant  rangées  comme  ficelles  avoient  été  amoncelées  né¬ 
gligemment  pour  remplir  des  ravins.  Dom  Pernetty  de  gra¬ 
ver  un  nom  fur  une  des  pierres,  elle  étoit  fi  dure  que  fon  couteau, 
ni  un  poinçon  ne  purent  l’entamer,  il  en  eflàya  ainfi  plufieurs, 
êc  il  trouva  par  -  tout  une  égale  dureté*  En  frappant  fur  un  fangle 
avec  une  autre  pierre,  il  en  fit  éclater  un  morceau,  &  toutes  cel¬ 
les  qu’il  fit  éclater  lui  préfenterent  un  grés  porphirifë. 


iî;  .  >rVs''V.oj;,R;Ë- 'g  é  N'é'r 

- F  "'  Ce  y '. pàr-tout.  .taillé,  en  table  dé.d)vprfes  ^rî^ndevirs , 

Wr  ôi  ëpai^êurs/  'èe/' lits  füpt  pôles  eu  tout  fens,  niais  comme  ’ü  l’art 

y  avoir  été  émployé.  . ‘  ,  ;  , 

Ces  rijiipes  lembl,éPt,j)|eientér  en  difterens  endroits  de^  portes 
,4ônt  U-RefVelte'apcv^n  .  c  mais‘  feulement  des  liiu- 

SiifilÆ<S.pite\^^â  g^iiJciiè ,  /élpyées  ençô^rC^dé  âb  ou  15  .  p.ièds 
"âa^sTes  angles';  parallÿei  -qui  ferment  4’èn.tréé. ‘Ce.  font  coiTime'des 
jniurV  qé  YJllé!  doiif  les'^aferes  des  piér^es-'.auf oient  ’ete  obfervéés  ,» 
^ôüil'ie'wvfeau  &;,la'^pe^péndiculaire;  telles  qu’on  le^  voit  dans  nos 
‘murs  Te  pierre, de'  tailleë  Qn .y  voit  même  des  .anÿe^  rentrjins,  & 

YS-ÿéd.s  &  des  lajllibs  aTfôÿ 
'fr,  lüimnl'dès  çornicleil^i  & donsifeiUahs  :  au,  m.pînsë  J ün,„de^di 

tniç  qSi^xtnbulùrês,.,;,  .y»  ,  .,j:  ^  - 

'"Oiï  ff6uvè4es”efpeces''de  ravins  abfolumént  cômbres''  dé  pief- 
>es  boule verfées.KntrÆ  , ces- rqyins^.Cont  des  terreins'ir.réguliers.de  Ji , 

■  Mu-/--  -  cn  ôiS  t-nninc  de 


‘^i''bûüfevérfëfeeut:Xes.  piyrres  dettees  pêle-n^êle  les  unes'  fiir.  lés 
'  autres 'iiuÿntt  par-''tôut  ;enU’el.les  des;  v'uides  du  des  interftices ,  dont 
iah  nefpelu  cqnjgteer:  H.  profondeur.  Les  moins  grolfes  de  ces 
'pierrés  ,‘dont'it nV  a  pas  une' d’angulaire,  mais  dont  les  cornes 
font  arrondies,  ont,4?^x  fur  Am  de  large ,  ou  envi- 

ffpyi,,Qfa5^^^queJe'u^Jo^fecppen^ânt  feitp  font  auffi 

/iine'YfpecY 'de,-grésd^s-di]L,  ,,  -J.  , 

•‘j,  ,‘t’éft  iu;xr Naturalise  rèchefclier  la  càpfe  de,  ce?  ruines  (a), 
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- Jîq  pb  221  '%rijîés  ■  Malonïnes  'a  Riq-Janeirp. 

M.  de  SàhgaÎTïiîtÿ  ne  pouvant  pas^*  continuer,  fen ,  voyage  dans 
là'mér  dli  Süd  Y  fdns  da  Flûte  VÊtoiîe  qui  n’arrivoit  point ,  ii  atten¬ 
dit 'jüfqu’aû’i.J’ùidd;ilappareina  àldl's  pour  RiorJamro  ,  où  il  avoit 
iiidfqüé  ûÀ ’^di‘nt‘'dé  tèimipn  îiu ‘Cpiûpi'pndàîit  à^'^Etoile  des 
■M’<«rhv,^b'd5f''dp^'^'rétidré  aux'  MaLoiunes.  Le 

VRtoUe 


qui  lui  üppbÿtdit 'pdiir  ïÿ  mcfi^  dé  viVres  en  falaifons  &  boifrons, 
lùîHS^’à^^ihé'^ddr/ 50^  jdtirs -'de  pinÛ7&  dé' lêgûmes.'' *  " 

Lé  déiitut  de^  cés  id^re^S"  iridifeénllibles'  força  M.  ào,  Bougaiti~ 

i.  7«:;  j'ii  ïl-  ■■'•,7  'B’ù  tivi  »r.:  j‘i)r..  5k  ■  ;  i  ’’**  .7;  ,  •■  yiUg, 

■“  (^yUoÿagé  Dàni  'Rerneii^',  Oh  troRve  ■  dans  ce  voyage  de  plus  grains 
détails  fur  ces  rwi-iies.  ■.  ’i  •  •  -■  ■ 
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•ville  de  retourner  en  chercher  dans  la  riviere  de  la  Plata ,  car  il  ne - 

trouva  à  Rio- Janeiro  ,  ni  bifcuit,  ni  bled,  ni  farine.  bougmh- 

M.  de  Bougainville  eut  à  fe  plaindre  du  Gouverneur  de  Rio- 
Janeiro  ,  ainli  que  le  Capitaine  Cook ,  &  M.  Bancks ,  &  Solander 
en  1768  ,  ainfi  que  le  vaifleau  Efpagnol  qui  fe  trou  voit  au  port.  terneïr^T 
Le  Vice-Roi  offrit  d’abord  à  M.  de  Bougainville  tous  les  fer- 
vices  qui  dépendroient  de  lui  ;  il  lui  permit  d’acheter  une  corvette 
qui  eût  été  à  la  Boudeufe  de  la  plus  grande  utilité  dans  le  cours 
de  l’expédition  :  &  il  ajouta  que  s’il  y  en  avoit  au  Roi  de  Portu¬ 
gal  ,  il  me  l’offriroit.  Il  m’afllira  auffi  qu’il  avoit  ordonné  les  plus 
exaéles  perquifitions  pour  connoître  ceux  qui,  fous  les  fénêtres mê¬ 
me  de  fon  Palais  avoient  alfaflîné  l’Aumônier  de  V Etoile  peu  de  jours 
avant  l’arrivée  de  la  Boudeufe.^  ôc'qu’il  en  feroit  la  plus  févere  juf- 
tice.  Il  l’a  promit ,  mais  le  droit  des  gens  éîevoit  ici  une  voix  im- 
puiflante. 

Cependant  les  attentions  du  Vice-Roi  pour  les  François  conti¬ 
nuèrent  plufieurs  jours  :  il  leur  annonça  même  de  petits  foupers 
qu’il  fe  propofoit  de  leur  donner  au  bord  de  l’eau  ,  fous  des  ber¬ 
ceaux  de  jafmins  &  d’orangers,  &  il  nous  fît  préparer  une  loge  à 
l’opéra.  Ils  virent  dans  une  falle  affez  belle ,  les  chefs-d’œuvres  de 
Métaftafio,  repréfentés  par  une  troupe  de  mulâtres,  &  ils  enten¬ 
dirent  ces  morceaux  divins  des  Grands-Maîtres  d’Italie,  exécu¬ 
tés  par  un  mauvais  orcheftre  que  dirigeoit  alors  un  prêtre  bolfu  en 
habit  Eccléfîaftique. 

La  faveur  dont  jouifîbit  M.  de  Bou^'ainville ,  étoit  un  grand  fu- 
jet  d’étonnement  pour  les  Efpagnols ,  &  même  pout  les  gens  du 
pays  qui  l’avertiflbient ,  que  les  procédés  de  leur  Gouverneur  ne 
îeroient  .pas  long-temps  les  mêmes.  En  effet ,  foit  que  les  fecours 
que  les  François  donnoient  aux  Efpagnols  &  leur  liaifon  avec  eux 
lui  dépluffent,  foit  qu’il  lui  fut  impoffible  de  fouten’r  davantage 
des  maniérés  oppofées  entièrement  à  fon  humeur  ,  il  fut  b;en-tôt  avec 
M.  de  Bougainville  ce  qu’il  étoit  pour  tous  les  autres. 

Le  a8  Juin  ,  M.  de  Bougainville  apprit  que  les  Portugais  Hoftüités 
avoient  furpris  &  attaqué  les  Efpagnols  à  Rio-Grande ,  qu’ils  les  cofweiesEf- 
avoiènt  chafles  d’un  port  qu’ils  occupoient  fur  la  rive  gauche  de 
cette  riviere,  &  qu’un  vaiffeau  Efpagnol ,  en  relâche  à  l’Ifle  Saints- 
Catherine ,  venoit  d’y  être  arrêté.  On  armoit  ici  en  grande  diligence 
le  Saint  -  Séhaflien  ,  de  foixante_- quatre  çanons  ,  conftruit  dans  le 
port ,  &  une  frégate  de  quarante  canons  ,  la  Nuefira  -  Segnora  -  da- 
Gracia.  Celle-ci  étoit  deflinée  ,difoit-on,  à  efeorter  un  convoi  de 
troupes  &  de  munitions  à  Rio-Grande  &  à  la  Colonie  du  Saint- 
Sacrement.  Ces  hoflilités  &  ces  préparatifs  donnoient  lieu  d’ap¬ 
préhender  que  le  Vice  -  Roi  ne  voulût  arrêter  le  Diligent.^  lequel 
étoit  en  carène  fur  l’Ifle  aux  Couleuvres.,  &  M.  de  Bougainville 
cèlera  fon  armement  le  plus  qu’il  lui  fut  poffible.  Effeftivement  il 
Tome  liCX.  -  jjd  -  -, 
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• - -  fut  en  ctnt  le  dernier  jour  de  Juin  de  commencer  à  embarquer  leà 

^vïn^É^'  cuirs  de  lii  cargaifon  ;  mais  lorfqu’il  voulut  le  6  Juillet  embar- 
1767/  quer  les  canons  qu’il  avoit,  pendant  fon  radoub  ,  dépofé  fur  Tille 
aux  Couleuvres  ,  le  Vice-Roi  défendit  de  les  lui  livrer ,  &  déclara 
qu’il  arrêtoit  le  vailfeau  ,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  des  ordres  de  fa 
Cour  au  fujet  des  hoflilités  commifes  à  Rio  -  Grande.  Dom  Fran-- 
cijco  fit  à  ce  fujet  toutes  les  démarches  convenables ,  ce  fut  en- 
vain;  le  Comte  diAcunha  ne  voulut  pas  .même  recevoir  la  lettre 
que  le  Commandant  Efpagnol  lui  envoya  par  un  Officier  de  fon  bord. 
îUnimis  Les  François  partagèrent  la  difgrace  de  leurs  alliés;  lorfque  d’a- 
\^ce''-'^Roi''h la  parolc  réitérée  du  Vice-Roi,  M.  de  Bougainville  eut  con- 
J'égard  des  du  le  marché  pour  l’achat  d’un  fénau ,  fon  Excellence  fit  défen- 
irançois,  vendeur  de  le  livrer.  Il  fut  pareillement  défendu  de  lui, 

lailfer  prendre  dans  le  chantier  royal  des  bois  qui  lui  étoient  né- 
ceflaires ,  6c  pour  lefquels  il  avoit  arrêté  un  marché  :  il  lui  refufa 
enfuite  la  permiffion  de  fe  loger  avec  fon  Etat-Major ,  pendant  le 
temps  qu’on  feroit  à  la  frégate  quelques  réparations  elièntielles , 
dans  une  maifqn  voifine  de  la  ville,  &  que  le  Commodore  By^ 
ron  avoit  occupée,  lors  de  fa  relâche  dans  ce  port  en  1765,  les 
François  voulurent  lui  faire  à  ce  fujet  6c  fur  le  refus  du  fénau  ôc 
des  bois,  quelques  reprélentations.  Il  ne  leur  en  donna  pas  le  temps» 
&  aux  premiers  mots  qu’on  lui  dit,  il  fe  leva  avec  fureur,  6c  or¬ 
donna  à  M.  Bougainville  de  fortir;  6c  piqué  fans  doute  de  ce 
que  malgré  fa  colere ,  il  reftoit  affis  de  même  que  deux  Officiers 
qui  Taccompagnoient  ,  Portugais  appella  fa  garde;  mais  fa  gar¬ 
de  plus  fage  que  lui ,  ne  vint  pas,  6c  les  François  fe  retirèrent,  fans 
que  perfonne  parût  s’être  ébranlé.  A  peine  furent-ils  fortis ,  qu’on 
doubla  la  garde  du  Palais,  on  renforça  les  patrouilles,  6c  Tor¬ 
dre  fut  donné  d’arrêter  tous  les  François  qu’on  trouveroit  dans  les 
rues  après  le  coucher  du  foleil.  Il  envoya  dire  auffi  au  Capitaine 
du  vailfeau  François  de  quatre  canons ,  d’aller  fe  mouiller  fous  le 
Fort  de  Villa-Gohon ,  on  n’a  rapporté  tous  ces  détails  que  pour 
montrer  les  obftacles  qu’éprouvent  de  la  part  des  Gouvernemens 
etrangers ,  les  Navigateurs  qu’on  envoyé  faire  des  découvertes. 

Nous  renvoyons  au  premier  voyage  de  Cook ,  qui  a  relâché 
îiuffi  à  Rio- Janeiro ,  les  détails  que  donne  M.  de  Bougainville  fqr 
Rio-Janeiro  6c  le  Bréjil. 

§.  VI. 

Départ  de  Rio-Janeiro.  Second  voyage  à  Monte-Video. 

M.  de  Bougainville  appareilla  de  Rio-Janeiro  le  14  Juillet ,  6c  il  pri^ 
f  à  fon  bord  M.  Vejron,  jeiiAe  Obferv^teiir  venu  de  France  fur  i’^ 
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/'oz/tf,  pour  s’occuper  dans  le  voyage  des  méthodes  propres  à  calcu-  ‘ ^ 
1er  en  mer  la  longitude;  il  obferva  une  éclipfe  de  foleil  le  25. 

Le  39,  il  rentra  dans  la  riviere  de  la  jP/ar^x,  &  le  31 ,,  il  mouilla  ir<5r. 

pour  la  leconde  fois  dans  la  baie  de  Montevideo. 

A  peine  fut-il  mouillé  ,  qu’un  Officier  venu  à  bord  de  la  part  seconde  r*- 

du  Gouverneur  de  Monte-Video  pour  le  coiuplimenter  fur  fon  ar- 
rivée ,  lui  apprit  qu’on  avoit  reçu  des  ordres  d’Efpagne  pour  arrc- 
ter  tous  les  Jéfuites  &  fe  failli*  de  leurs  biens  ;  que  le  même  bâti-  prVna  ' 
menti  porteur  de;ces  dépêches,  avoit*  aiuené  quarante  Peres  de  la 
Compagnie  dellinés  aux  millions  ;  que  fordre  avoit  été  exécuté  déjà 
dans  les  principales  maifons ,  fans  trouble  ni  réfiftance  ^  &  qu’au 
contraire  ces  Religieux  fupportoient  leur  difgrace  avec  fagellè 
&  réfignation. 

M.  de  Bougainville  donnera  fur  cette  grande  affaire  dont  il  a  été 
témoin ,  des  détails  d’auiant  plus  précieux  qu’il  a  fait  un  affez  long 
féjour  à  Buenos-Aires &  qu’il  a  eu  la  confiance  du  Gouverneur- 
Général  Bucarelli.  Ce  Général  lui  communiqua  plufieurs  des  papiers 
des  Jéfuites,  &  lui  lit  même  lire  la  lettre  dans  laquelle  il  rendoit 
compte  à  M.d’Aranda,  de  l’exécution  des  ordres  du  Roi  d’Efpagne, 

Un  vadfeau  de  regiflre  ayant  dans  une  tourmente  choqué  la 
flûte  VEtoile  lui  fit  une  avarie  confidérable  ;  le  radoub  aie  pou¬ 
vant  pas  fe  faire  à  Monte  Video ,  où  d’ailleurs  on  ne  trouvoit  point 
de  bois  de  mature,  M.  àe  Bougainville  demanda  &:  obtint  la 
permiffion  de  remonter  la  riviere  ,  &  de  conduire  fon  bâtiment 
à  la  Encenada  de  Baragan  ;  il  eut  bien  des  difficultés  &  des  obfla- 
cles  à  combattre  avant  d’être  prêt  à  reprendre  la  mer. 

On  ne  trouve  à  Baragan  aucune  efpece  de  refïburces,  mais  Remarques 
bien  des  difficultés  de  plulieurs  genres  &  tout  ce  qui  peut  forcer 
à  n’opérer  que  lentement.  La  Encenada  de  Baragan  n’eft  en  effet 
qu’un  mauvais  port  formé  par  l’embouchure  d’une  petite  riviere 
qui  fe  jette  dans  le  Fleuve  de  la  Plata  fur  la  rive  du  Sud ,  dix  à 
douze  lieues  à  l’Eft-Sud-Eft  de  Buenos-Aires.  Cette  embouchure 
tournée  à  l’Oueft-Nord-Oueft,  efl  diredement  oppoFée  au  cours  du 
Fleuve.  Elle  peut  avoir  un  quart  de  lieue  de  largeur  ;  mais  il  n’y 
a  de  l’eau  qu’au  milieu  ,ydans  un  canal  étroit  &  qui  fe  comble  tous 
les  jours ,  où  peuvent  entrer  des  vaiffeaux  qui  ne  tirent  que  douze 
pieds  :  dans  tout  le  refie  il  n’y  a  pas  fix  pouces  d’eau  à  marée 
baffe  ;  or  ,  comme  les  marées  font  fort  irrégulières  dans  la  ri¬ 
vière  de  la  Plata ,  qu’elles  font  hautes  ou  baffes  quelquefois  huit 
jours  de  fuite  félon  les  vents  qui  régnent,  le  débarquement  des 
chaloupes  y  effuie  les  plus  grandes  difficultés.  D’ailleurs  nuis  ma- 
gafins  à  terre ,  quelques  maifons  ou  plutôt  des  chaumières  conf- 
truites  avec  des  joncs ,  couvertes  de  cuir,  difperfées  fans  ordre 
fur  un  fol  blute  &  habite  par  des  hommes  qui  ne  connoifîent 
4’autre  bonheur  que  celui  de  ne  rien  faire.  Les  bâtimens  qui  tirent 
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-  histoire  générale 

- trop  d’eau  pour  pouvoir  entrer  dans  cette  anfe  ,  mouillent  à  la 

pointe  de  Lara,  à  une  lieue  &  demie  dans  rOueft.  Ils  y  font 
17V?.  expofés  à  tous  les  vents  ;  mais  la  tenue  étant  fort  bonne ,  ils  y  peu¬ 
vent  hiverner  quoiqu’avec  beaucoup  d’incommodités. 


§.  VIL 

Détails  fur  les  mijfions  du  Paraguai ,  &  Vexpulfion  des  Jéfuites 

de  cette  Province. 

Expuifion  T Andis  que  M.  de  Bougainville  hâtoit  fes  difpofitions  pour  fortif 
des  jéfiiites  jje  iji  riviere  de  la  Plata ,  le  Marquis  de  Bucarelli  faifoit  les  fien- 
d.i  pour  palfer  fur  VUrugai.  Déjà  les  Jéfuites  avoient  été  arrêtés 

dans  toutes  les  autres  Provinces  de  fon  département,  &  le  Gou¬ 
verneur-Général  vouloir  exécuter  en  perfonne  dans  les  miffions ,  les 
ordres  du  Roi  Catholique.  Il  dépendoit  des  premières  mefures 
qu’on  y  alloit  prendre  de  faire  agréer  à  ces  Peuples  le  change¬ 
ment  qu’on  leur  préparoit  ,  ou  de  les  replonger  dans  l’état  de 
barbarie;  mais  avant  de  détailler  ce  que  M.  de  Bougainville  a  vu 
fur  la  cataftrophe  de  ce  fingulier  Gouvernement ,  il  faut  dire  un 
mot  fur  fon  origine ,  fes  progrès  &  fa  forme. 

C’efl  en  i^8o ,  que  l’on  voit  les  Jéfuites  admis  pour  la  première 
ts^biifTemeiit  fois  dans  ces  fertiles  régions ,  oit  ils  ont  depuis  fondé ,  fous  le  re- 
des  miffioni-  Philippe  III,  les  miffions  fameufes  auxquelles  on  donne  en 

Europe  le  nom  du  Paraguai,  &c  plus  à  propos  en  Amérique  celui 
de  VUrugai,  riviere  fur  laquelle  elles  font  fituées.  Elles  ont  tou¬ 
jours  été  divifées  en  peuplades,  foibles  d’abord  &  en  petit  nom¬ 
bre  ,  mais  que  des  progrès  fucceffifs  ont  porté  jufqu’à  celui  de 
trente-fept;  favoir ,  vingt-neuf  fur  la  rive  droite  de  VUrugai,  &  huit 
Èir  la  rive  gauche  ,  régies  chacune  par  deux  Jéfuites  en  habit 
de  l’ordre.  Deux  motifs  qu’il  eft  permis  aux  Souverains  d’allier, 
lorfque  l’un  ne  nuit  pas  à  l’autre,  la  religion  &  l’intérêt,  avoient 
fait  defirer  aux  monarques  Efpagnols  la  converfion  de  ces  In¬ 
diens  ;  en  les  rendant  Catholiques  on  civilifoit  des  hommes  fauva- 
ges,  on  fe  rendoit  maîtres  d’une  contrée  vafte  &  abondante  :  c’é- 
toit  ouvrir  à  la  métropole  une  nouvelle  fource  de  richeffes,  & 
acquérir  des  adorateurs  au  vrai  Dieu.  Les  Jéfuites  fe  chargèrent 
de  remplir  ces  vues ,  mais  ils  repréfenterent  que  pour  faciliter  le 
fuccès  d’une  fi  pénible  entreprife ,  il  falloir  qu’ils  fufiënt  indépendans 
des  Gouverneurs  de  la  Province ,  &  que  même  aucun  Efpagnol  ne 
pénétrât  dans  le  Pays. 

Confiions  motif  qui  fondoit  cette  demande,  étoit  la  crainte  que  les  vi- 
tiTiaVou^ces  des  Européens  ne  diminuaffent  la  ferveur  des  Néophites,  ne 
SfScs^les  éloignalfent  même  du  Chriftianifme ,  &  que  la  hauteur  Efr. 
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pagnole  ne  leur  rendit  odieux  un  joug  trop  appéfanti.  La  cour  d’Ef-  - 

pagne  approuvant  ces  railbns,  régla  que  les  Millionnaires  feroient  ^ 
Ibùllraits  à  l’autorité  des  Gouverneurs,  &  que  le  tréfor  leur  don-  1767. 
neroit  chaque  annce  Ibixante  mille  piaüres  pour  les  frais  des  défri- 
chemens  ,  fous  la  condition  qu’à  mefure  que  les  peuplades  feroient  ' 
formées  &  les  terres  miles  en  valeur ,  les  Indiens  p-ayeroient  an¬ 
nuellement  au  Roi  une  piaflre  par  homme  depuis  l’âge  de  dix- 
huit  ans  jufqu’à  celui  de  foixante.  On  exigea  aufd  que  les  Million¬ 
naires  appriüént  aux  Indiens  la  langue  Efpagnole  ;  mais  cette  claufe 
ne  paroît  pas  avoir  été  exécutée. 

Les  Jéfuites  entrèrent  dans  la  carrière  avec  le  courage  des  mar-  zeie&ru*,- 
tyrs  &  une  patience  vraiment  angélique.  Il  falloir  l’un  &  l’autre  fi^iSreï''’ 
pour  attirer,  retenir,  plier  à  robéiflânce  &  au- travail  des  hom¬ 
mes  féroces  ,  inconftans ,  attachés  autant  à  leur  parelfe  qu’à  leur  in¬ 
dépendance.  Les  obftacles  furent  infinis  ^  les  difficultés  renailToient 
à  chaque  pas  ;  le  zele  triompha  de  tout ,  &  la  douceur  des  Mif- 
lionnaires  amena  enfin  à  leurs  pieds  ces  fiirouches  habitans  des  bois. 

En  effet,  ils  les  réunirent  dans  des  habitations  ,  leur  donnèrent  des 
loix  ,  Introduilirent  chez  eux  les  arts  utiles  &  agréables  ;  enfin 
d’une  nation  barbare ,  fans  mœurs  &  fans  religion ,  ils  en  firent  un 
Peuple  doux  ,  policé  ,  exaél  obfervateur  des  cérémonies  Chré¬ 
tiennes.  Ces  Indiens ,  charmés  par  l’éloquence  perfuafive  de  leurs 
Apôtres,  obéiffoient  volontiers  à  des  hommes  qu’ils  voyoient  fe  fa- 
crifier  à  leur  bonheur;  de  telle  façon  que  quand  ils  vouloient  fe  for¬ 
mer  une  idée  du  Roi  d’Efpagne  ,  ils  fe  le  repréfentoient  fous  l’ha¬ 
bit  de  S.  Ignace. 

Cependant  il  y  eut  contre  fon  autorité  un  inftant  de  révolte  dans  Mlen^coa- 
l’année  1757.  Le  Roi  Catholique  venoit  d’échanger  avec  le  Portu-ue  lesEtra- 
gal  les  peuplades  des  luiffions  fituées  fur  la  rive  gauche  de 
rugai ,  contre  la  Colonie  du  Saint  Sacrement.  L’envie  d’anéantir  la 
contrebande  avoit  engagé  la  Cour  de  Madrid  à  cet  échange.  L’Uru- 
gai  devenoit  ainfi  la  limite  des  pofîéffions  refpeélives  des  deux 
Couronnes  ;  on  faifoit  paffer  fur  fa  rive  droite  les  Indiens  des  peu¬ 
plades  cédées,  &  on  les  dédommageoit  en  argent  du  travail  de 
leur  déplacement.  Mais  cès  hommes  accoutumés  à  'leurs  foyers ,  ScîmeJie-'' 
ne  purent  fouffrir  d’être  obligés  de  quitter  des  terres  en  pleine 
valeur,  pour  en  aller  défricher  de  nouvelles.  Ils  prirent  donc  les 
armes.  Depuis  long-temps  on  leur  avoit  permis  d’en  avoir  pour  fe 
défendre  contre  les  incurfions  des  Paulifies ,  brigands  fortis  du  Bré- 
fil,  &  qui  s’étoient  formés  en  république  vers  la  fin  du  feizieme 
fiecle.  La  révolte  éclata  fans  qu’aucun  Jéfuite  parût  jamais  à  la  tête 
des  Indiens ,  on  dit  même  qu’ils  furent  retenus  par  force  dans  les 
villages,  pour  y  exercer  les  fonélions  du  Sacerdoce.  Jispreitneii 

Le  Gouverneur-Général  de  la  Province  de  la  Plata,  Dom  Jo-f^* 
feplî  Adonaighi,  marcha  contre  les  rebelles,  fuivi  de  Dom  Joachim^''' 


ai6  H  I  S  T  0  I  R  E  G  É  N  É  RALE 

Bou" ai'n”- Gouverneur  de  Monte  Video.  Il  les  défit  dans  une  ba* 
VILLE,  t-iille  où  il  périt  plus  de  deux  mille  Indiens.  Il  s’achemina  enfiiite  à  U 
conquête  du^  Pays  ;  &  Dom  Joachim  voyant  la  terreur  qu’une 
première  défaite  y  avoit  répandue  ,  fe  chargea  avec  fix  cens 
hommes  de  le  réduire  en  entier.  En  effet  il  attaqua  la  première 
peuplade,  s’en  empara  fans  réliftance ,  &  celle-là  prife,  toutes, 
les  autres  fe  fournirent. 

Sur  ces  entrefaites  la  Cour  d’Efpagne  rappeîla  Jofeph  Andonai- 
ghi ,  &  Dom  Pedro  Cevallos  arriva  à  Buenos-Aires  pour  le  rem¬ 
placer.  En  même  temps  Viana  reçut  ordre  d’abandonner  les  mif- 
lions  &  de  ramener  les  troupes.  Il  ne  fut  pas  plus  queftion  de  l’é- 
Troubles ar* cPijinge  projetté  entre  les  deux  Couronnes,  &  les  Portugais,  qui 
avoient  marché  contre  les  Indiens  avec  les  Efpagnols  ,  revinrent 
avec  eux.  C’efi;  dans  lë  temps  de  cette  expédition  que  s’eft  répan- 
/  du  en  Europe  le  bruit  de  l’éleftion  du  Roi  Nicolas ,  Indien ,  dont 

en  effet  les  rebelles  firent  un  fantôme  de  Royauté. 

Les  iiuiiens  Doiu  Joachim  de  Viana ,  a  dit  à  M.  de  Bougainville  que  quand 
de  ff  etit  reçu  l’ordre  de  quitter  les  miffions ,  une  grande  partie  des 
l’adm'niiha-  Indiens ,  mécontens  de  la  vie  qu’ils  menoient  vouloit  le  fuivre.  Il  s’y 
oppolà ,  mais  il  ne  put  empêcher  que  fept  familles  ne  l’accompa- 
gnalfent,  &  il  les  établit  aux  Maldonades  où  elles  donnent  aiûour- 
d’hui  l’exemple  de  l’induflrie  &.  du  travail.  Le  navigateur  Fran¬ 
çois  fut  furpris  de  ce  qu’on  lui  dit  au  fujet  de  ce  mécontentement 
des  Indiens.  Comment  l’accorder  avec  tout  ce  qu’en  avoit  dit  M. 
de  Bougainville  lur  la  maniéré  dont  ils  étoient  gouvernés*!  «  J’au- 
n  rois  ,  dit-il  ,  cité  les  loix  des  miffions  comme  le  modèle  d’une 
«  adminiftration  faite  pour  donner  aux  humains  le  bonheur  ^ 
■»la  fagelfe. 

effet ,  quand  on  fe  repréfente  de  loin  &  en  général  ce  Gouver- 
fJns  rnomré  ncmcnt  magique  fondé  par  les  feules  armes  fpirituelles ,  &  qui 
eu  peripeUi-  n’étoit  lié  que  par  les  chaînes  de  la  perfuafion ,  quelle  inffitution 
plus  honorable  à  l’humanité  !  c’eft  une  fociété  qui  habite  une  terre 
fertile  fous  un  climat  fortuné  ,  dont  tous  les  membres  font  la¬ 
borieux  &  où  perfonne  ne  travaille  pour  foi  ;  les  fruits  de  la 
culture  commune  fojit  rapportés  fidèlement  dans  des  magafins  pu¬ 
blics,  d’oùi  l’on  diflribue  à  chacun  ce  qui  lui  efi:  nécelîàire  pour 
la  nourriture  ,•  fon  habillement  &  l’entretien  de  fon  ménage;  l’hom¬ 
me  dans  la  vigueur  de  l’age ,  nourrit  par  fon  travail  l’enfant  qui 
vient  de  naître  ;  &  lorfque  le  temps  a  ufé  fes  forces ,  il  reçoit  de  fes 
concitoyens  les  mêmes  fervices ,  dont  il  leur  a  fait  l’avance  ;  les 
maifons*^  particulières  font  commodes ,  les  édifices  fpublics  font  beaux; 
le  culte  eft  uniforme  &  fcrupuleufement  fuivi  ;  ce  Peuple  heureux 
ne  connoît  ni  rangs  ni  conditions ,  il  ell  également  à  l’abri  des  ri- 
cheffes  &  de  l’indigence.  Telles  ont  dû  paroître  &  telles  me  pa- 
yoiflènt  les  miffions  dans  le  lointain  Ô£  l’illufion  de  la  perfpeéliyç* 
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Maïs  en  matière  de  Gouvernement  ,  un  intervalle  immenfe  Te-  - - - 

pare  la  théorie  de  l’adminiftration.  M.  de  Bougainville  en  fut 
convaincu  par  les  détails  fuivans  que  lui  ont  fait  unanimement  cent  1767’.’ 
témoins  oculaires. 

L’étendue  du  terrein  que  renferme  les  millions ,  peut  être  de  .Détails  în- 
deux  cens  lieues  du  Nord  au  Sud ,  de  cent  cinquante  de  l’Ell  à  radmSttra-'’* 
i’Oueh;  ,  &  la  population  y  elt  d’environ  trois  cents  mille  ames;^‘“‘‘‘ 
des  forêts  immenfes  y  offrent  des  bois  de  toute  efpcce  ;  de  vaftes 
pâturages  y  contiennent  au  luoins  deux  millions  de  têtes  de  bef- 
tiaux;  de  belles  rivières  vivifient  l’intérieur  de  cette  contrée,  &  y 
appellent  par-tout  la  circulation  &  le  commerce.  Le  pays  étoit 
comme  nous  l’avons  dit,  divifé  en  paroifles,  &  chaque  paroiflé 
régie  par  deux  Jéfuites ,  l’un  Curé  l’autre  fon  Vicaire.  La  dépenfe 
totale  pour  l’entretien  des  peuplades  entraînoit  peu  de  frais ,  les. 

Indiens  étant  nourris  ,  habillés ,  logés  du  travail  de  leurs  mains  ; 
la  plus  forte  dépenfe  alloit  à  [l’entretien  des  Eglifes  conftruites  & 
ornées  avec  magnificence.  Le  refte  du  produit  de  la  terre  &  tous  les. 
belliaux  appartenoient  aux  Jéfuites  ,  qui  de  leur  côté  faifoient  vc^ 
nir  d’Europe  1  es  outils  des  différons  métiers ,  des  vitres ,  des  cou¬ 
teaux  ,  des  aiguilles  à  coudre ,  des  images ,  des  chapeleté ,  de  la  pou¬ 
dre  &  des  fufils.  Leur  revenu  annuel  confifloit  en  coton ,  fuifs , 
cuirs ,  miel  &  fur-tout  en  maté ,  plante  mieux  connue  fous  le  nom 
d’herbe  du  Paraguai ,  dont  la  compagnie  faifoit  feule  le  commerce  , 

&  dont  la  confommat'on  efl  immenfe  dans  toutes  les  Indes  Ef- 
pagnoles  où  elle  tient  lieu  de  thé. 

Les  Indiens  avoient  pour  leurs  Curés  une  foumiffion  tellement  soimiîfîîou 
fervile ,  que  non-feulement  ils  fe  laiffoient  punir  du  fouet  à  la  ma-  indiens, 
jiiere^  du  college ,  hommes  &  femmes,  pour  les  fautes  publiques, 
niais  qu’ils  venoient  eux  mêmes  folliciter  le  châtiment  des  fautes 
mentales.  Dans  chaque  paroiffe  les  peres  élifoient  tous  les  ans  des 
corrçgidors  &  des  capitulaires  chargés  des  détails  de  l’adminif¬ 
tration.  La  cérémonie  de  leur  éleêlion  fe  faifoit  avec  pompe  le 
premier  jour  de  l’an  dans  le  parvis  de  l’Eglife,  &  fe  publioit  au 
fon  des  cloches  tV  des  inftrumens  de  toute  efpece.  Les  élus  venoient 
aux  pieds  du  pere  Curé  recevoir  les  marques  de  leur  dignité  qui 
ne  les  exemptoit  pas  d’être  fouettés  comme  les  autres.  Leur  plus 
grande  diflinélion  étoit  de  porter  des  habits ,  tandis  qu’une  cliemife 
de  toile  de  coton,  compofoit  feule  le  vêtemeut  du  reftC'  des  Indiens 
de  1  un  &  de  l’autre  fexe.  La  fête  de  la  paroiflé  &  celle  du  Curé  fe 
célébroient  aufïi  par  des  réjouiffances  publiques,  même  par  des 
Comédies;  elles  reffembloientfans  doute  à  nos  anciennes  pièces  qu’on  tin 

îlOmmoit  Myjieres.  ^  Paraguai. 

Le  Curé  habitoit  une  maifon  vafte  proche  l’Eglife;  elle  avoît  Différentes 
attenant  deux  corps  de  logis ,  daijs  l’un  defquels  étoient  les  écoles 
_pour  la  mufique  ,  la  peinture  ,  la  fculpture ,  l’architeaure  &  les 


tliens 
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_ _ Îittéliers  des  diiférens  métiers  ;  l’Italie  leur  fonrniffoit  les  maitreg 

UouGUN- p^j.  [es  arts,  &  les  Indiens  apprennent  ,  dit-on  ,  avec  facilité, 
1767^’  l’autre  corps  de  logis  contenoit  un  grand  nombre  de  jeunes  filles 
^  ''  occupées  à  divers  ouvrages  fous  la  garde  &  l’infpeélion  des  vieil¬ 
les  femmes  :  il  fe  nommoit  le  Guatipiafa  ou  le  Séminaire.  L’ap¬ 
partement  du  Curé  communiquoit  intérieurement  avec  ces  deux  corps 

de  logis.  ,  ,  .  - 

Vie  que  me»  Le  Curé  fe  levoit  à  cinq  heures  du  matin ,  prenoit  une  heure 
Hüit  le  Curé,  pQ^j.  poraifon  mentale,  difoit  fa  Nfelfe  à  fix  heures  &  demie,  on 
lui  baifoit  la  main  à  fept  heures ,  &  l’on  faifoit  alors  la  diftribution 
publique  d’une  once  de  maté  par  famille.  Après  fa  Meffe  le  Curé 
dejeûnoit,  difoit  fon  bréviaire,  travailloit  avec  les  corregidors, 
dont  les  quatre  premiers  étoient  fes  Miniftre^ ,  vifitoit  le  Séminai¬ 
re  les  écoles  &  les  aîtéliers;  s’il  for  toit  c’étoit  à  cheval,  &  avec 
un’grand  cortege-,  il  dînoit  à  onze  heures  feul  avec  fon  Vicaip  ,  ref- 
toit  en  converfation  jufqu’à  midi ,  &  faifoit  la  fiefle  jufquà  deux 
heures  ;  il  étoit  renfermé  dans  fon  intérieur  jufqu’au  rolaire  ,  après 
lequel  il  y  avoit  converfation  jufqu’à  fept  heures  du  foir  ;  alors  le 
Curé  foupoit;  à  huit  heures  il  étoit  cenfé  couche.  j-æ  • 

viejesini  Le  peuple  cependant  etoit  depuis  huit  heures  du  matin  di  ri- 
^bué  aux  divers  travaux  foit  delà  terre,  foit  des  attéliers,  &  les 
corregidors  veilloient  au  févere  emploi  du  temps  ;  les  femmes 
filoient  du  coton  ;  on  leur  en  diflribuoit  tous  les  lundis  une  cer¬ 
taine  quantité  qu’il  falloit  rapporter  filé  à  la  fin  de  la  femame;  a 
cinq  heures  &  demie  du  foir,  on  fe  ratfembloit  pour  réciter  le  ro- 
faire  &  baifer  encore  la  main  du  Cure  ,•  enluite  fe  faifoit  la  diltribu- 
üon  d’une  once  de  maté  &  de  quatre  livres  de  bœuf  pour  cha¬ 
que  ménage  qu’on  fuppofoit  être  compofé  de  huit  perfonnes  ;  on 
donnoit  auffi  du  maïs.  Le  Dimanche  on  ne  travailloit  point ,  lOf-; 
fice  Divin  prenoit  plus  de  temps  ;  ils  pouvoient  enfuite  le  livrer  a 

quelques  jeux  auflî  trilles  que  le  refte  de  leur  vie. 

On  voit  par  ce  détail exaa,  que  les  Indiais  n;avoient  en  quelque 
CCS  qu'ou  en  rQ4-f0  aucune  propriété,  &  qu’ils  étoient  alfujettis  à  une  uniformité 
de  travail  &  de  repos  cruellement  ennuyeufe.  Cet  ennui ,  jvec 
raifon  on  dit  mortel ,  fuffit  pour  expliquer  ce  qu’on  a  dit  a  M.  de 
Bomainville  ,  qu’ils  quittoient  la  vie  fans  la  regretter  &  qu’ils  mour- 
roient  fans  avoir  vécu.  Quand  une  fois  ils  tomboient  malades ,  il  etoit 
r^e  qu’ils  guériffent;&  lorfqu’on  leur  deraandoit  afors  fi  la  mort 
lesaffligeoit,  ils  répondoient  que  non,  &  le  répondoient  comme  des 
Tens  qui  le  penfent.  On  ceffera  maintenant  d’être  furpris  de  ce 
'  que  quand  les  Efpagnols  pénétrèrent  dans  le  millions ,  ce  grand 
neuple  adminiflré  comme  un  Couvent,  témoigna  le  plus  grand  de-- 
fir  de  forcer  la  clôture  ;  au  relie  les  Jéfuites  nous  reprelentoient 

CCS  Indiens,  comme  une  efpece  d’hommçs  qui  ne  pouvoient  ja¬ 
mais 
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mais  atteindre  qu’à  l’intelligence  des  enfans;lavie  qu’ils  menoient 
empêchoit  ces  grands  entàns  d’avoir  la  gaiété  des  petits.  bouctaii^- 

La  compagnie  s’occupoit  du  foin  d’étendre  les  miflions , 'lorfqiie  1-67!' 
le  contre-coup  d’événemens  pafl’és  en  Europe ,  vint  renverfer  dans  Eximifioi» 
le  nouveau  monde  l’ouvrage  de  'tant  d’années  &  de  patience.  La ‘ÎTeia pfovin- 
Cour  d’Elpagne  ayant  pris  la  rcfolution  de  chaflér  les  Jéfuites , 
voulut  que  cette  opération  fe  fît  en  mème'temps  dans  toute  l’éten- 
due  de  fes  vaftes  domaines.  Cevallos  fut  rappelle  de  Buenos- Ai-  ^viefiires  pri- 
res  ,  &Dom  Francifco  Bucarelli^  nommé  pour  le  remplacer.  Il  par-  fes  ce  fujet 
tit  inllruit  de  la  befogne  à  laquelle  qn  le  deltinoit^  &  prévenu  d’en  JrEï\>sâae°.'^'^' 
différer  l’exécution  jufqu’à  de  nouveaux  ordres  qu’il  ne  tarderoit 
pas  à  recevoir.  Le  Confefîéur  du  Roi ,  le  Comte  à'Aranda  &  quel¬ 
ques  Miniftres  étoient  les  feuls  auxquels  fut  confié  le  fecret  de 
cette  affaire.  BucarelH  fit  fon  entrée  à  Buenos  -  Aires  au  commen¬ 
cement  de  17^7. 

Lorfque  Dom  Pedro  Cevallos  flit  arrivé  en  Efpagne  ^  "on  expé-  Metures  pn.> 
dia  au  Marquis  de  BucarelH  un  paquebot  chargé  des  ordres ,  tant  Gouverneur- 
pour  cette  Province  que  pour  le  Chili,  où  ce  Général  devoit  les  oénéraideia 
faire  paffër  par  terre.  Ce  bâtiment  arriva  dans  la  riviere  de 
Blata  au  mois  de  Juin  17^7 ,  &  le  Gouverneur  dépêcha  fur  le  champ  - 
deux  Officiers ,  l’un  au  Vice-Roi  du  Pérou,  l’autre  au  Préfident  de 
l’audience  du  Chili',  avec  les  paquets  de  la  Cour  qui  les  concer- 
-noient.  11  fongea  enfuite.  à  répartir  fes  ordres  dans  les  differens 
lieux  de  la  Province  où  li  y  avoit  des  Jéluites  ,  tels  que  Cordoue , 

Mendo^e  ,  Coniences  ,  Santafe  ,  Salta  ,  Montévideo  ,  ^  ’  te  Para- 
guai.  Comme  il  craignit  que ,  parmi  les  Commandans  de  ces  “di¬ 
vers  endroits ,  quelques-uns  n’agifïént  pas  avec  la  promptitude  ^ 
le  fecret  &  l’exaéfitude  que  la  Cour  defiroit ,  il  leur  enjoignit , 
en  leur  adreffant  fes  ordres,  de  ne  les  ouvrir  que  le  ***  jour  qu’il 
fixoit  pour  l’exécution ,  &  de  ne  le  faire  qu’en  préfence  de  quel¬ 
ques  perfonnes  qu’il  nommoit  ;  gens  qui  occupoient  dans  les  mê¬ 
mes  beux  les  premiers  emplois  eccléfiafliques  &  civils.  Cordoué 
fur-tout  l’intéteilbit  ;  c’étoit  dans  ces  Provinces  la  principale  mai- 
fon  des  Jéfuites  &  la  rélidence  habituelle  du  Provincial.  C’efl-là 
qu’ils  formoient  &  qu’ils  inftruifoient  dans  la  langue  &  les  ufages 
du  Pays ,  les  fujets  deftinés  aux  miffions  &  à  devenir  Chefs  des  Peupla¬ 
des  ;  on  y  devoit  trouver  leurs  papiers  les  plus  importans.  Le  Mar¬ 
quis  de  BucarelH  fe  réfolut  à  y  envoyer  un  Officier  de  confiance  qu’il 
nomma  Lieutenant  de  Loi  de  cette  place  ^  &  que  ^  fous  ce  prétexte  * 
il  fit  accompagner  d’un  détachement  de  troupes.  ,  - 

II^  reffoit  à  pourvoir  à  l’exécution  des  ordres  du  Roi  dans  les 
miffions ,  &  c’étoit  le  point  critique.  Faire  arrêter  les  Jéfuites  au 
milieu  des  Peuplades ,  on  ne  favoit  pas  fi  les  Indiens  voudroient 
le  fouffrir ,  &  il  eut  fallu  foutenir  cette  exécution  violente  par 
un  cofps  de  troupes  aflèz  nombreux  pour  parer  à  tout  événe- 
Torne  XX.  E  e 
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— - ment.  D’ailleurs  n’étoit-il  pas  indifpenlable ,  avant  que  de  fongef 

à  en  retirer  les  Jéfuites ,  d’avoir  une  autre  forme  de  Gouverne- 
1707.  ment  prête  à  fubftituer  au  leur,  &  d’y  prévenir  ainli  les  défordres 
de  l’anarchie  Le  Gouverneur  fe  détermina  à  temporifer ,  &  fe 
contenta  pour  le  moment  d’écrire  dans  les  miflions  qu’on  lui  en¬ 
voyât  fur  le  champ  le  Corrégidor  &  un  Cacique  de  chaque  Peupla¬ 
de,  pour  leur  communiquer  des  lettres  du  Roi.  Il  expédia  cet  or¬ 
dre  avec  la  plus  grande  célérité,  afin  que  les  Indiens  fulfent  en 
chemin  &  hors  des  rédu^ions ,  avant  que  la  nouvelle  de  pexpul- 
fion  de  la  fociété  put  y  parvenir.  Par  ce  moyen  il  remplilfoit  deux 
vues ,  l’une  de  fe  procurer  des  otages  qui  l’alfureroient  de  la  fidé¬ 
lité  des  Peuplades ,  lorfqu’il  en  retireroit  les  Jéfuites  ;  l’autre  de 
gagner  l’alfeélion  des  principaux  Indiens  par  les  bons  traitemens 
qu’on  leur  prodigueroit  à  Buenos  Aires ,  &  d’avoir  le  temps  de  les 
inftruire  du  nouvel  état  dans  lequel  ils  entreroient  ,  lorfque ,  n’é¬ 
tant  plus  temps  par  la  lifiere ,  ils  jouiroient  des  mêmes  privilèges 
&  de  la  même  propriété  que  les  autres  fujets  du  Roi, 

Le  fecret  eft'  Tout  avoit  été  Concerté  avec  le  plus  profond  fecret ,  &  quoi- 
au  moment  qu’on  eut  été  furpris  de  voir  arriver  un  bâtiment  d’Elj3agne  fans 
autres  lettres  que  celles  adreffées  au  Général,  on  étoit  fort  éloigné 
acciçient  im-  foupconner  la  caufe.  Le  moment  de  l’exécution  générale  étoit 
combiné  pour  le  jour  où  tous  les  couriers  aur oient  eu  le  temps  de 
fe  rendre  à  leur  deflination,  &  le  Gouverneur  attendoit  cet  inftant 
'  avec  impatience ,  lorfque  l’arrivée  de  deux  chambeckins  du  Roi  l’-<4/2- 

'  dalous,  &  VAventarere  venant  de  Cadix ,  faillit  à  rompre  toutes  fes 

raefures.  Il  avoit  ordonné  au  Gouverneur  de  Monte  Video ,  au  cas 
qti’il  arrivât  quelques  bâtimens  d’Europe  ,  de  ne  pas  les  laiffer 
communiquer  avec  qui  que  ce  fut,  avant  que  de  l’en  avoir  informé  ; 

'  mais  l’un  de  ces  deux  chambeckins  s’étant  perdu ,  comme  an  l’a 
-  dit  en  entrant  dans  la  riviere,  il  falloir  bien  en  fauver  l’équipage, 
&  lui  donner  les  fecours  que  fa  lituation  exigeoit. 
conduite  Les  deux  chambeckins  étoient  fortis  à'EJpagne  depuis  que  les  Je¬ 
an  Gouver-  faites  y  avoient  été  arrêtés  :  ainfi  on  ne  pouvoir  empêcher  que  cette 
Heur -Gêné  j^g  fg  répandît.  Un  Officier  de  ces  bâtimens,  fut  fur  le 

champ  envoyé  au  Marquis  de  Bucarelli^  &  arriva  à  Buenos-Ai¬ 
res  le  9  Juillet  à  dix  heures  du  foir.  Le  Gouverneur  ne  balança 
pas  il  expédia  à  l’inftant  à  tous  les  Commandans  des  Places,  un 
ordre  d’ouvrir  leurs  paquets,  &  d’en  exécuter  le  contenu  avec  la 
plus  grande  célérité.  A  deux  heures  apres  minuit ,  tous  les  couiieis 
étoient  partis  &  les  deux  maifons  de  Jéfuites  à  Buenos-Aires  myeL 
ties,  avt  grand  étonnement  de  ces  peres  qui  croy oient  rêver  ,  Jorl- 
qu’on  vint  les  tirer  du  forhmeil  pour  les  conftituer  prilonniers 
fe  faifir  de  leurs  papiers.  Le  lendemain  on  publia  dans  la  ville  un 
ban ,  qui  décernoit  peine  de  mort  contre  ceux  qui  entretiendroient 
commerce  avec  les  Jéffiites,  &  on  y  arrêta  cinq  negocians  qui 
vouloient,  dit-on,  leur  faire  paffer  des  avis  à  Cordoue. 
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Les  ordres  du  Roi  s’exécutèrent  avec  la  même  facilité  dans 


toutes  les  villes.  Par-tout  les  J éfuites.  lurent  furpris  fans  avoir  eu  ^v^lleÎ^" 
Je  moindre  indice ,  &  on  mit  la  main  fur  leurs  papiers.  On  les  lit  1767- 
aullitôt  partir  de  leurs  différentes  maifons,  efcortés  par  un  détache-  rS  ïiîété* 
ment  de  troupes  qui  avoient  ordre  de  tirer  fur  ceux  qui  cher-  dans  toutes 
cheroient  à  s’échapper.  Mais  on  n’eut  pas  befoin  d’en  venir  à  cette 
extrémité.  Ils  témoignèrent  la  plus  parfaite  rélignation ,  s'humiliant 
fous  la  main  qui  les  Irappoit  &  reconnoifiant ,  dilbient-ils ,  que  leurs 
péchés  avoient  mérité  le  châtiment  dont  Dieu  les  punifibit.  Les 
Jéfuites  de  Cordoue^  au  nombre  de  plus  de  cent,  arrivèrent  à  la 
En  d’Août  à  la  EncenaJa ,  ovi  le  rendirent  peu  après  ceux  de  Cor- 
rientes  ,  de  Buenos-Aires  &  de  Monte  Video.  Ils  furent  auffitôt 
embarqués.  Les  autres  pendant  ce  temps  étoient  en  chemin  pour 
venir  à  Buenos-Aires  attendre  un  nouvel  embarquement. 

On  y  vit  arriver  le  13  Septembre  tous  les  Corrégidors  &  unCa-  Arrirdedes 
cique  de  chaque  Peuplade  ,  avec  quelques  Indiens  de  leur  fuite.  Ils  com\17orf 
étoient  fortis  des  millions  avant  qu’on  s’y  doutât  de  l’objet  qui  lesf*-s  niüüons 
faifoit  mander.  La  nouvelle  qu’ils  en  apprirent  en  chemin  leur  lit  im- 
prèffion  ,  mais  ne  les  empêcha  pas  de  continuer  leur  route.  La 
feule  inliru  éiion ,  dont  les  Curés  enflent  muni  au  départ  leurs  chers 
néophytes,  avoit  été  de  ne  rien  croire  de  tout  ce  que  leur  débi- 
teroit  le  Gouverneur  -  Général,  Préparez  -  vous  ,  mes  enfans , 

«leur  avoient-ils  dit,  à  entendre  beaucoup  de  menfonges  «.  A  leur 
arrivée,  on  les  amena  en  droiture  au  Gouvernement,  où  M.  de 
Bougainville  fut  préfent  à  leur  réceptions.  Ils  y  entrèrent  à  cheval 
au  nombre  de  cent  vingt,  &  s’y  formèrent  en  croiflânt  fur  deux 
lignes  ■  un  Efpagnol  inflruit  dans  la  langue  des  Guaranis  leur  lér- 
voit  d’interprête.  Le  Gouverneur  parut  à  un  balcon  ;  il  leur  ht  dire  iis  paroif- 
qu’ils  étoient  les  bienvenus,  qu’ils  allaflent  fe  repofer,  &  qu’il  les 
informeroit  du  jour  auquel  il  atiroit  réfolu  de  leur  fignilier  les  neur  -Géné- 
in tentions,  du  Roi,  Il  ajouta  lommairement  qu’il  venoit  les  tirer 
d’efclavage,  &  les  mettre  en  poflèflion  de  leurs  biens,  dont  juf- 
qu’à  préfent  ils  n’avoient  pas  joui.  Ils  répondirent  par  un  cri  géné¬ 
ral ,  en  élevant  la  main  droite  vers  le  ciel,  &  Ibuhaitant  mille  prof- 
pérités  au  Roi  &  au  Gouverneur,  Ils  ne  paroiflbient  pas  mécontens , 
mais  il  étoit  aifé  de  démêler  fur  leur  vifage  plus  de  furprife  que 
de  joie.  Au,.fortir  du  Gouvernement  ,  on  les  conduiüt  à  une 
niaifon  de  Jéfuites  oti  ils  furent  nourris  &  entretenus  aux  dépens 
du  Roi.  Le  Gouverneur  en  les  faifant  venir,  avoit  mande  nom- _  1 

méinent  le  fameux  Cacique  Nicolas  ,  mais  on  écrivit  que  fon 
grand  âge  &  fes  infirmités  ne  lui  permettroient  pas  de  fe  déplacer. 

Quand  M.  de  Bougainville  partit  de  Buenos-Aires  .^X^s  Ind  ens 
n’avoient  pas  encore  été  appelles  à  l’audience  du  Général.  Il  vou- 
loit  leur  lailfer  le  temps  d’apprendre  un  peu  la  langue  &  de  con- 
iioître  la  façon  de  vivre  des  Efpagnofs.  «  J’ai  plulieurs  fois  été 

Ee  2 


«îî  histoire  générale' 

■  «  les  voir ,  dit  M.  de  Bougainville ,  ils  m’ont  paru  d’un  naturel  in- 
«  dolent ,  je  leur'  trouvois  cet  air  ftupide  d’animaux  pris  au  piege. 

„  On  m’en  lit  remarquer  que  l’on  difoit  fort  inftruits;  mais  com- 
T,  me  ils  ne  parldient  que  la  langue  Guaranis ,  ^  ne  fus  pas  dans 
r  fe  cas  d’apprécier  le  degré  de  leurs  connoiifances  ;  feulement 
r,  j’entendis  jouer  du  violon  un  Cacique  que  l’on  nous  alfuroit 
être  grand  muficien,  il  joua  une  fonate,  &  je  crus  entendre  les 
«  fons  oi)ligés  d’une  fermette  u.  Peu  de  temps  après  leur  arrivée  jà 
Buenos-Aires  ,  la  nouvelle  de  l’expulfion  des  Jéfuites  étant  parve¬ 
nue  dans  les  miffions,  le  Marquis  de  Bucarelli  reçut  une  lettre  du, 
Provincial  qui  s’y  trouvoit  pour  lors ,  dans  laquelle  il  l’alfuroit  de 
fa  foumilTion  &  de  celle  de  toutes  les  Peuplades  aux  ordres  du  Roi. 

Ces  miffions  des  Guaranis  &  des  Tapes  fur  VUrugai  n’étqient 
pas  les  feules  que  les  Jéfuites  euffent  fondées  dans  l’Amérique 
Méridionale.  Plus  au  Nord  ils  a  voient  ralfemblé  &  fournis  aux 
mêmes  loix  les  Mojos ,  les  Chiquitos  &  les  Avipones.  Ils  form.oient 
auffi  de  nouvelles  réduclions  dans  le  Sud  du  Chili ,  du  côté  de  1  lue 
àxx  Chiloéi  &  depuis  quelques  années  ils  s’étoient  ouvert  une  route- 
pour  paflêr  de  cette  Province  au  Pérou,  en  tra^erfant  le  Pays  des. 
Chïquitos.  route  plus  courte  que  celle  que  l’on  fuivoit Jufqu’à  pre* 
fent.  Au  refte  dans  les  Pays  où  ils  pénétroient ,  ils  faifoient  appli¬ 
quer  fur  des  poteaux  la  devife  de  la  compagnie  ;  &  fur  la  carte  de 
leurs  réduclions  faite  par  eux,  elles  font  énoncées  fous  cette  déno¬ 
mination  Oppjida  Chrijüanorum^  on  s’étoit  attendu  ,  en  failinant  les 
biens  dés  jéfuites  dans  cette  Province,  de,  trouver  dans  leurs  mai- 
fons  des  fommes  d’argent  confidérables  ;  on  en  a  néanmoins  trou¬ 
vé  fort  peu.  Leurs  magafins  étoient  àla  vérité  garnis  demarchandi- 
fes  de  tout  genre  ,  tant  de  ce  Pays  que  de  l’Europe  meme 
il  V  en  ayoit  de  beaucoup  d’efpeces  qui  ne  fe  confomment  point 
dans  ces  Provinces.  Le  nombre  de  leurs  efçlaves  étoit  conlidcra-- 
ble  ,  on  en  comptoit  trois  mille  cinq  cens  dans  la  feule  maifon  de 


Ma  plume  fe  refufe,  dit  M.  de  Bougainville  au  détail  de  tout 
«  ce  que  le  public  de  Buenos'- Aires ,  pretendoit  avoir  été  trouve 
«  dans  les  papiers  faifis  aux  Jéfuites;  lés  haines  font  encore  trop 
"  rS^ntes  f  pour  qu’on  puifié  difcerner  les  M'es  imputations 
«  des  véritables.  J’aime  mieux  rendre  juftice  a  la  plus  grande  par- 
«  tie  des  membres  de  cette  fociété  qui  ne  participoient  point  au  fe- 

*  cret  de  fes  vues  temporelles  u,  _  ,  j 

S’il  V  avoit  dans  ce  corps  quelques  mtriguans ,  le  grand  nom¬ 
bre  Relio'ieux  de  bonne  foi ,  ne  voyoient  dans  l’inflitu^ue  la  piete 
de  fcn  fondateur,  &  ferv oient  en  efprit  &  en  vérité  le  Dieuyuei 
ils  s’étoient  confacrés.  Au  refte  on  a  fu  depuis  le  retour  de  M.  de 
Bougainville  en  France ,  que  le  Marquis  àQ  Bue arehi  eioit  parp. 
àe  Buenos-Aires  pour  les  miffions  le  14  Mai  if  68 ,  ^  qu  il  n  ayoiki 


D  E  s  V  O  Y  A  G  E  s.  LIV.  IV.  ai- 

rencontré  aucvins  obftacles  ,  aucune  réüftance  à  l’exécution  des  — “ — - 
ordres  du  Roï  Catholique.  On  aura  une  idée  de  la  maniéré  dont 
s’cft  terminé  cet  événement  intérelTant ,  en  lifant  les  deux  pie-  17^7» 
ces  luivantes  qui  contiennent  le  détail  de  la  première  fcene.  C’effc 
ce  qui  s’elt  paflé  dans  la  réduciion  à'Yapegu ,  fituée  fur  VUrugai  &  qui- 
le  trouYoit  la  première  fur  le  chemin  du  général  Efpaguol  ;  tou¬ 
tes  les  autres  ont  fuivi  l’exemple  donné  par  celle-là. 

Traduélion  d'une  lettre  d'un  Capitaine  de  Grénadiers  du  Régiment 
'^e  Majorque ,  commandant  un  des  détachemens  de  l'expédition  aux  mij- 
/lons  du  Paraguai.,  D'yapegu  y  le  19  Juillet  1^68.- 

n  Hier ,  nous  arrivâmes  ici  très  -heureufement;  la  réception  que  Ddtaîis  f*- 
w  l’on  a  faite  à  notre  Général ,  a  été  des  plus  magnifiques  &  telle  du 
9>  qu’on  n’auroit  pu  l’attendre  de  la  part  d’un  peuple  auffi  fimple  odnéràrda^; 
«  &  auffi  peu  accoutumé  à  de  femblables  fêtes.  Il  y  a  ici  un 
College  très-riche  en  ornemens  d’Eglife  qui  font  en  grand  nom- 
«  bre  ;  on  y  voit  auffi  beaucoup  d’argenterie.  La  Peuplade  efi;  un 
*>  peu  moins  grande  que  Monte  Video  y_  mais  bien  mieux  alignée 
^  &  fort  peuplée.  Les  maifons  y  font  tellement  uniformes ,  qu’à 
•»  en  voir  une,  on  les  a  vu  toutes,  comme  à  voir  un  homme 
v>  &  une  femme  ,  on  a  vu  tous  les  habitans ,  attendu  qu’il  n’y 
w  a  pas  la  moindre  différence  dans  la  façon  dont  ils  font  vêtus.  11 
y  a  beaucoup  de  muficiens,  mais  tous  médiocres., 
r)  Dès  l’inffant  où  nous  arrivâmes  dans  les  environs  de  cette 
*»  million.  Son  Excellence  donna  l’ordre  d’aller  fe  faifir  du  pere 
T.  Provincial  de  la  compagnie  de  Jefus  &  de  fix  autres  Peres , 

«  &  de  les  mettre  auffitôt  en  lieu  de  sûreté.  Ils.  doivent  s’embar- 
«  quer  un  de  fes  jours  fur  le  Fleuve  Urugai.  Nous  croyons  cepen- 
■n  dant  qu’ils  refteront  au  Salto ,  où  on  les  gardera  julqu’à  ce  que 
«  tous  leurs  confrères  aient  fubi  le  même  fort.  Nous  croyons^ 

■»>  auffi  relier  à  Yapegu  cinq  ou  fix  jours ,  &  fuivre  notre  chemin 

*  jufqu’à  la  derniere  des  millions.  Nous  fommes  très  -  contens  de 
«notre  Général  qui  nous  fait  procuret  tous  les  rafraîchiflémens 
»>  poüibles.  Hier  nous  eûmes.  Opéra ,  il  y  en  aura  encore  aujour- 
?»  d'hui  une  repréfentadon. 

«  Les  bonnes  gens  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  &  tout  ce  qu’ils-  ' 
n  favent.  ( 

-  «  Nous  vîmes  auffi  hier  le  fameux  Nicolas  ,  celui  qu’on  avoit 
«  tant  d  intérêt  à  tenir  renfermé.  Il  étoit  dans  un  état  déplorable 
»  &  prefque  nud.  C’ell  un  homme  de  foixante  &  dix  ans  qui 
»  paroît  de  bon  fens.  Son  Excellence  lui  parla  long-temps , 

#  j)arut  fort  fatisfaite.  de  fa  converfation  f  -«r 
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Relation  publiée  û  Buenos-Aires ,  de  Ventrée  de  S.  L.Dom  Frahcifco 
BucareUy  y  arjua  dans  la  mijjion  Yapegu  ,  Vune  de  celles  des  Jéfièi- 
tes  chez  les  peuples  Guaranis  dans  le  Baraguai  .  lorfqu'elle  y  arriva 
le  z8  Juillet  iy68. 

n  A  huit  heures  du  matin ,  fon  Excellence  fortit  de  la  Chapelle 
Saint  Martin,  fituée  à  une  lieue  à'’ Yapegu.  Elle  étoit  accompa- 
«  gnée  de  fa  garde  de  grenadiers  &  de  dragons ,  &  avoit  détâché 
Il  deux  heures  auparavant  les  compagnies  de  grenadiers  de  Mayor- 
»»  que ,  pour  difpofer  &  foutenir  le  palTâge  du  ruiffeau  Guavirade^ 
n  qu’on  eft  obligé  de  traverfer  en  Balj'es  ^  en  canots.  Le  ruilTeau 
eft  à  une  demi-lieue  environ  de  la  peuplade. 

.  n  Auffi-tôt  que  fon  Excellence  eut  traverlé,  elle  trouva  les  Ca- 
»  ciques  &  Corrégidors  des  miffions  qui  l’attendoient  avec  FAlfere 
V.  d’Yapegu,  qui  porto it  l’Etendart  Royal.  Son  Excellence  ayant' 
v)  reçu  tous  les  honneurs  &  complimens  ufités  en  pareilles  oc- 
r.  calions ,  monta  à  cheval  pour  faire  fon  entrée  publique. 

«  Les  dragons  commencèrent  la  marche  ;  ils  étoiént  fuivis  de 
w'deux  Aides-de-camp  qui  précédoient  fon  Excellence,  après  la-, 
n  quelle  venoient  les  deux  compagnies  de  grenadiers  de  Mayor- 
n  que ,  fuivies  du  cortège  des  Caciques  &  Corrégidors  ,  &  d’un 
r>  grand  nombre  de  cavaliers  de  ces  cantons. 

■«  On  fe  rendit  à  la  grande  place  en  face  de  l’Eglife.  Son  Excel- 
V.  lence  ayant  mis  pied  à  terre,  Dom  Francifeo  Martine^,  Vi- 
»  caire-Général  de  l’expédition  ,  fe  préfenta  fur  les  degrés  du  por- 
^  ta  l  pour  la  recevoir.^  Il  l’accompagna  jufqu’au  Presbytère  &  en¬ 
vi  tonna  le  TeDeum.,  qui  fut' chanté  &  exécuté  par  une  mufique  toute 
V.  compofée  de  Guaranis ,  pendant  cette  cérémonie  l’artillerie  fit  une 
n  triple  décharge.  Son  Excellence  fe  rendit  enfuite  au  logement  qu’elle 
11  s’éîoit  deftiné  dans  le  College  des  Peres ,  autour  duquel^  la  trou- 
11  pe  vint  camper  jufqu’à  ce  que  par  fon  ordre,  elle  allât  preq- 
n  dre  fes  quartiers  dans  le  Guatiguafu  ou  la  Cafa  de  las  Recogir' 
T)  das ,  la  maifon  des  Reclufes  «.  ~ 


§.  VIII. 


Vdpart  de  Monte  -  Video ,  entrée  dans  le  Détroit.  Navigation  jufqu^a 
Vljle  Sainte  Elifabeth.  ; 


un  autre  petit  banc  qui 
&  que  rarement  peut- on 
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voir  la  terre  du  Sud  ,  laquelle  eft  tres-bahe. 


I 


D  E  s  V  O'Y  AG  ^  S.  L  IV.  IV.  225 

Cette  traverfée  coûta  à  M.  de  Bougainville  trois  hommes  qui  *; - - 

furent  noyés;  la  chaloupe  s’étant  engagée  fous  le  navire  qui  viroit 
de  bord,  coula  bas  :  on  ne  put  fauver  que  deux  hommes,  &  la  ^  '767- 
choloupe  dont  le  cablot  n’avoit  pas  rompu. 

Entin,  le  14  iNovembre  après  avoir  embarqué  les  provifions  né- 
cefliiires,  la  Boudeuje  &  V Etoile  appareillèrent  de  Monte  Video. 
r>  Je  fus  obligé  d’y  laillér,  dit  M.  de  Bougainville ,  le  maître  pilote ,  équi>17«s'eii 
«  le  maître  charpentier,  le  maître  armurier,  &  un  Oliicier  mari- %■. 
t)  nier  de  ma  fregate  ,  auxquels  l’àge  &  des  infirmités  incurables 
r)  ne  permettoient  pas  d’entreprendre  le  voyage.  II  y  déferta  jaufli , 
n  malgré  tous  nos  foins,  douze  foldats  ou  matelots  des  deux  navû- 
T>  res.  J’avois  pris  à  la  vérité  aux  Ifles  Malouïnes  ,  quelques  -  uns 
»  des  matelots  qui  y  étoient  engagés  pour  la  pêche ,  ainfi  qu’un 
«  Ingénieur ,  un  Oflicier  de  navire  marchand  &  un  Chirurgien  ^  en- 
w  forte  que  les  vaiffeaux  avoient  autant  de  monde  qu’à  notre  dé- 
«  part  d’Europe ,  &  il  y  avoit  déjà  un  an  que  nous  étions  fortis  de 
n  la  riviere  de  Nantes.  <* 

Les  obfervations  faites  par  M.  Verron  à  Monte- Video  en  fixent 
la  longitude  à  40  minutes  30  fécondés  plus  à  rOuefl  que  ne  la 
place  la  carte  de  M.  Bellin.  tco. 

M.  de  Bougainville  ne  voulut  point  trop  accofter  la  terre  juB 
qu’à  ce  qu’il  eût  atteint  les  49^-  de  latitude  ,  à  caufe  d’une  vigie  qu’il  mayq^éVto 
avoit  reconnue  en  1765,  par  qSd.  34' de  latitude  Auftrale  à  fix  ou 
fept  lieues  de  la  côte.  Il  l’apperçut  le  matin  dans  le  même  moment  - 
que  la  terre ,  &  ayant  eu  hauteur  à  midi  par  un  très-beau  temps  , 
il  en  a  pu  déterminer  la  latitude  avec  précifion.  II  rangea  a  un 
quart  de  lieue  cette  batture ,  que  celui  qui  en  eut  la  première  con- 
noiflànce  avoit  d’abord  prife  pour  un  fouffleur. 

Il  reconnut  le  Cap  des  Vierges  le  2  Décembre ,  il  rend  compte  "  Cap  de 
d’un  grand  nombre  d’obfervations  faites  pour  déterminer  la  vérita- 
ble  polition  de  ce  Cap ,  &  il  trouve  que  par  un  terme  moyen ,  il  gît 
à  fid.  49  minutes  5  fécondés  (a),  42/  20/^  plus  à  l’Ouefl  que  ne  le 
place  M.  Bellin. 

(a)  Les  obfervations  de  M.  de  Bou~  «  g-a/rzrrV/e,  que  l’héliometre  dé  M.  Bon-  inf-mmiens 
gainville  ont  été  faites  aveCToélant  An-  »  gner  ,  rendu  capable  de  mefurer  de  propresàob- 
glois.  Cette  maniéré  de  déterminer  les  »  grands  angles ,  feroit  très  -  propre  à 
longitudes  à  la  mer  par  le  moyen  des  »  perfeélionner  ces  obfervations  de  dif- 
diftances  de  la  Inné  au  foleil  ou  aux  étoi-  »  tances.  M.  'l’Abbé  de  la  Caille  y  avoit 
les  zodiacales ,  eft  connue  depuis  plu-  w  vraifemblablement  fongé.,  puifqu’il  en 
fieiys  années.  MM.  de  la  Caille  &  ï)a-  a  fait  confiruire  un  qui  mefure  des 
prés ,  en  ont  fait  particuliérement  ufage  m  arcs  de  6  à  7  degré  ;  &  fi  dans  fes 
à  la  mer  ,  en  fe  fervant .  auffi  de  l’oc-  «  ouvrages  il  ne  pafle  point  de  cet  inf- 
tant  de  M.  tladley.  Mais  comme  le  de-  »  trumentj  comme  propre  à  obferver  à 
gré  de  juftelTe  qu’on  obtient  par  cette  »  la  mer ,  c’eft  qu’il  prévoyoit  beaucoup 
méthode ,  dépend  beaucoup  de  la  préci-  »  de  difficulté  à  s’en  fervir  fur  un  yaii- 
fion  de  l’mftrument  avec  lequel  on  ob-  n  feau, 
ferve ,  »  il  s'enfuivoit ,  dit  M.  de  Bou- 


bouGAIN- 

TILLE. 

1767. 

IVIoiiillage 
îl  la  baie  de 
Pofleflion. 
Vue  des  Pa^ 
<»gons. 


Haie  Bou- 
«nuit. 


Entrevue 
avec  les  Pa- 
-£«gons. 


histoire  generale 

Le  4  Décembre,  M.  de  Bougainville  porta  fur  le  détroit.  Lâ 
7  il  mouilla  dans  la  baie  de  Pofejjion ,  il  appareilla  le  8 ,  &  mal¬ 
gré  le  vent  contraire ,  il  palFa  le  premier  goulet  à  deux  heures. 

^  Ce  matin  les  Patagons ,  qui  toute  la  nuit  avoient  entretenu  des  feux 
au  fond  de  la  baie  de  Pojfejfwn ,  éleverent  un  pavillon  blanc  fur 
une  hauteur,  &  les  François  y  répondirent  en  hilfant  celui  des 
vaifl’eaux.  Ces  étoientfans  doute  ceux  que  V Etoile  vit  au  mois 

de  Juin  1766,  dans  la  baie  Boucault^  &  le  pavillon  qu’ils  éle- 
Voient ,  étoit  celui  qui  leur  fut  donné  par  M.  Denjs  de  Saint  Si- 
mon  en  figne  d’alliance.  Le  foin  qu’ils  ont  pris  de  le  conferver  , 
annonce  des  hommes  doux,  fideles  à  leur  parole  ou  du  moins re- 
connoiflans  des  préfens  qu’on  leur  a  faits. 

Les  François  apperçurent  aufli  fort  diftinélement  lorfqu’ils  furent 
dans  le  goulet,  une  vingtaine  d’hommes  fur  la  Terre-de-feu.  Ils 
étoient  couverts  de  peaux ,  &  couroient  à  toutes  jambes  le  long  de 
la  côte  en  fuivant  la  route  de  la  Boudeu/é.  Ils  paroiflbient  même 
faire  des  lignes  de  temps  en  temps  avec  la  main ,  comme  s’ils  eulfenî 
déliré  que  les  François  allaflént  à  terre. 

M.  de  Bougainville  mouilla  enfuite  dans  la  baie  Boucault.  Dès 
qu’il  fut  mouillé ,  il  ht  mettre  à  la  mer  un  de  les  canots  &  un  de 
VEtoiie;  il  s’y  embarqua  avec  dix  Officiers  armés  chacun  de  fufiîs  , 
&  ils  allèrent  defcendte  au  fond  de  la  baie ,  avec  la  précaution  de 
faire  tenir  les  canots  à  flot  &  les  équipages  dedans. 

A  peine  avions-nous  mis  pied  à  terre ,  dit  M.  de  Bougainville  ; 
que  nous  vîmes  venir  à  nous  lix  Américains  à  cheval  &  au 
”  grand  galop.  Us  defcendirent  de  cheval  à  cinquante  pas ,  &  fur 
”  le  champ  accoururent  au  -  devant  de  nous  en  criant  Chaoua. 
”En  nous  ioignant  ils  tendoient  les  mains  &  les  appuyoient  con- 
•”  tre  les  nôtres,  ils  nous  ferroient  enfuite  entre  leurs  bras,  répé-.^. 
‘’tant  à  tue -tête  Chaoua,  Chaoua,  que  nous  répétions  comme  eux. 

Ces 

„  M  Verrou  apporta  avec  lui  à  bord  »  étroites  pour  la  fréquence  &  même 
»  un  inftrument nommé  MeVametre,  qu’il  ”  l’exaaitude  des  obiervations, .mais  les 
avoir  déia  employé  dans  d’antres  voya-  »  loix  de  la  dioptnque  limitent  l’ecarte- 
»  ces  faits  avec  M.  de  Charnières  ,  &  »  ment  de /  ces  objeaifs.  11  faudroit  auffi 
„  dont  il  s'eft  fervi  dans  celui-ci.  Cet  »  remédier  à  la  diHiculté  preflentie  par 
j>  inftrument  a  paru  ne  différer  de  l’hé-  ”  M  l’Abbé  de  la  Caille,  celle  *1'^  ap* 

»  liometre  de  M.  Bougne, ,  qu’en  ce  »  porte  l’élément  fur  lequel  il  s’agit  dob- 


que  la  vis  qui  fait  mouvoir  les  objec¬ 
tifs  étant  plus  longue,  elle  leur  pro- 


ferver.  En  général,  il  me  femble  que 
11  le  quartier  de  réflexions  de  M.  Elad-- 
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..  cure  un  plus  grand  écartement,  &rend  «  ley  leroit  préférable  ,  s  il  comportoit  ^ 
cet  inftrument  capable  de  me-  »  la  meme  precifion.  »  ,  ^  ^ 

.  On  rendra  compj;e  dans  le  lecond 

voyage  de  Cook  ,  des  ioftrumens  les  plus 
en  ufage  ,  aéluellement  chez  les  Àn- 


par-là,  cet  inftrument  capanie  uc  mc- 
»>  llirer  des  angles  de  lO  degré  limite  du 
«  mégumetre  que  M.  Verron  avoit  à 
>,  bord.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’en  al- 
„  lon-eantla  vis,  on  eût  pu  augmenter  glois pour  obferver  es  longitudes  en  mer  ; 
«  encore  fon  extinaion  refferrée  ,  corn-  &  les  détails  dans  lefquels  on  entrera  ne 
»  me  ou  le  voit,  dans  des  bornes  trop  laifferont  nen  à  defirer  fur  cette  matière. 
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^  Ces  bonnes  gens  parurent  très -  joyeux  de  notre  arrivée.  Deux 
„  des  leurs,  qui  trembloient  en  venant  vl  nous,  ne  furent  pas  long- 
,,  temps  Tans  fe  rafîurer.  Après  beaucoup  de  carefïcs  rccipro^ 

„  ques  ,  nous  fîmes  apporter  de  nos  canots  des  galettes  &  un 
„  peu  de  pain  frais- que  nous  leur  diflribuâmes  &;  qu’ils  mangèrent 
„  avec  avidité.  A  chaque  inftant  leur  nombre  augmentoit;  bien- 
tôt  il  s’en  ramaffa  une  trentaine ,  parmi  lefquels  il  y  avoit  quel- 
„  ques  jeunes  gens  &  un  enfant,  de  huit  à  dix  ans.  Tous  vinrent 
„  à  nous  avec  confiance  &  nous  firent  les  mêmes  careffes  que  les 
,,  premiers.  Ils  ne  paroilfoient  -point  étonnés  de  nous  voir ,  &  en 
5,  imitant  avec  la  voix  le  bruit  de  nos  fufils ,  ils  nous  faifoient  en- 
^  tendre  que  ces  armes  leur  étoient  connues.  Ils  paroiffoient  atten- 
^  tifs  à  ce  qui  pouvoit  nous  plaire.  M.  de  Coinmerçon  &  quelques- 
,,  uns  de  nos  Meffieurs  ,  s’occupoient  à  ramaffer  des  plantes  ; 

^  plufieurs  Patagons  fe  mirent  aufli  à  en  chercher ,  &  ils  apportoient 
„  les  efpeces  qu’ils  nous  voyoient  prendre.  L’un  deux  appercevant 
„  le  Chevalier  du  Bouchage  dans  cette  occupation  ,  lui  vint  mon- 
,,  trer  un  œil  auquel  il  avoit  un  mai  fort  apparent,  &  lui  deman- 
,,  der  par  figne  de  lui  indiquer  une  plante  qui  le  pût  guérir.  Ils  ont 
donc  une  idée  &  un  ufage  de  cette  médecine  qui  connoît  les 
„  limples  &  les  applique  à  la  guérifon  des  hommes.  C’étoit  celle 
„  de  Macaon  ,  le  Médecin  des  Dieux  ,  &  on  trouveroît  plu- 
p,  lieurs  Macaons  chez  les  fauvages  du  Canada. 

„  Nous  échangeâmes  quelques  bagatelles  précieufes  â  leurs 
g,  yeux,  contre  des  peaux  de  guanaques^  &  de  vigognes.  Us  nous 
,,  demandèrent  par  fignes  du  tabac  à  fumer,  &  le  rouge  fem- 
„  bloit  les  charmer  :  aufli-tôt  qu’ils  appercevoient  fur  nous  quelque 
,,  chofe  de  cette  couleur,  ils  venoient  palier  la  main  deflüs  & 
„  témoignoient  en  avoir  grande  envie.  Au  refie,  à  chaque  chofe 
„  qu’on  leur  donnoit  ,  à  chaque  carelfe  qu’on  leur  feifoit  ,  le 
,,  Chaoua  recommençoit  ;  c’étoient  des  cris  à  étourdir.  On  s’avifa 
,,  de  leur  faire  boire  de  l’eau-de-vie,  en  ne  leur  en  lailfant  pren- 
„  dre  qu’une  gorgée  à  chacun.  Dès  qu’ils  l’avoient  avalée ,  ils  fefrap- 
„  poient  avec  la  main  fur  la  gorge,  &  pouflbient  en  fouffiant  un 
,,  fon  tremblant  &:  mal  articulé,  qufils  terminoient  par  un  roui e- 
„  ment  avec  les  levres.  Tous  firent  la  même  cérémonie ,  qui  nous 
,,  donna  un  fpeélacle  alfez  bifarre. 

,,  Cependant  le  foleil  s’approchoit  de  fon  couchant,  &  il  étoiC 
,,  temps  de  fonger  à  retourner  à  bord.  Dès  qu’ils  virent  que  nous 
„  nous  y  difpofions  ,  ils  en  parurent  fâchés  ;  ils  nous  faifoient 
, ,,  figne  d’attendre  ,  &  qu’il  alloit  encore  venir  des  leurs.  Nous 
.  leur  fîmes  entendre  que  nous  reviendrions  le  lendemain  ,  & 
que  nous  leur  '  apporterions  ce  qu’ils  defiroient  .-  il  nous  fembla 
qu’ils  euflént  mieux  aimé  que  nous  couchafiîons  à  terre.  Lorf- 
,,  qu’ils  virent  que  nous  partions ,  ils  nous  accompagnèrent  au  bord 
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_ _  ^  mer;  un  Patugon  chantoit  pendant  cette  marche;  quelques- 

E:)'.'rAiN'-  fe  mirent  dans  l’eau  jufqu’aux  genoux  pour  nous  fu ivre  plus 

'î'rô?.  „  long  -  temps.  Arrivés  à  nos  canots,  il  falloit  avoir  rceil  à  tout. 

^^Ils  lailiffoient  tout  ce  qui  leur  tomboit  fous  la  main.  Un  d’eux 
„s’étoit  emparé  d’une  fliucille,  on  s’en  appercut  &  il  la  rendit  fans 
,,  réfillance.  Avant  que  de  nous  éloigner  ,  nous  vîmes  encore 
„grofnr  leur  troupe  par  d’autres  qui  arrivoient  inceflamment  à 
,,  toute  bride.  Nous  ne  manquâmes  pas  en  nous  féparant  d’én- 
,,  tonner  un  Chaoua  dont  toute  la  côte  rétentit. 

„  Ces  Américains  font  les  mêmes  que  ceux  vus  par  V Etoile 
„cn  i;?66.  Un  de  nos  matelots  qui  étoit  alors  fur  cette  Flûte, 

„  en  a  reconnu  un  qu’il  avoit  vu  dans  le  premier  voyage. 

?uai  'H  ^*dë  ”  terrein  où  nous  débarquâmes  eft  fort  fec ,  â  cela  près 
celle  ”Ltie  „  il  rcfTemble  beaucoup  à  celui  des  lÜes  Malouïnes.  Les  Botanifles 
de  l  Améri- ^  j^-etrouvé  prefque  toutes  les  mêmes  plantes.  Le  bord  de 
„ïa  mer  étoit  environné  des  mêmes  Goémons  &  couvert  des  mê- 
„  mes  coquilles  ,  il  n’y  a  point  de  bois ,  mais  feulement  quel- 
„ques  broulfailles.  Lorlque  nous  avions  moitillé  dans  la  baie  Boit- 
.  ^^cault ^  la  marée  alloit  commencer  â  nous  être  contraire,  &  pen- 

„dant  le  temps  que  nous  palfâmes  à  terre,  nous  remarquâmes 
„ qu’elle  y  montoit  &  le  dot  portoit  â  l’Eft.  C’eft  une  |remaT- 
que  que  nous  eûmes  plufieurs  fois  occalion  de  faire  avec  cer- 
„titude  dans  ce  voyage,  &  qui  m’avoit  déjà  frappé  dans  le  pre- 
„  mier  que  j’y  lis. 

Baie  Sainte  M.  de  BougainvÜIe  mouilla  le  ii  dans  la  baie  de  Sainte  Eîifa- 
Eiifubeth.  dedans  du  fécond  goulet ,  après  avoir  elfuyé  des  vents  con¬ 

traires  ,  fait  des  manœuvres  pénibles  &:  perdu  un  ancre.  Il  alla  dé¬ 
barquer  un  canot  fur  l’IHe  Sainte  -  EUfaheth.  Ses  côtes- font  élevées  & 
à  pic ,  excepté  à  la  pointe  du  Sud  -  Oueft,  &  â  celle  du  Sud-Eft  où 
les  terres  s’abaifTent.  On  peut  cependant  aborder  par-tout,  attendu 
Defcripdon que  fous  les  terres  coupées,  il  régné  une  petite  plage.  Le  terrein 
iüf  Bougainville  n’y  trouva  d’autre  eau 

iii  abeih.  étang  dans  la  partie  du  Sud-Oueft ,  &  elle  y 

étoit  faumâtre.  Il  vit  auffi  plufieurs  marais  fechés,  où  la  terre 
eft  en  quelques  endroits  couverte  d’une  légère  croûte  de  fel.  Il  ren¬ 
contra  des  outardes ,  mais  en  petit  nombre  &  fi  farouches ,  que 
l’on  ne  pût  jamais  les  approcher  alfez  pour  les  tirer;  elles  étoient 
cependant  fur  leurs  œufs.  Il  paroît  que  les  fauvages  viennent 
dans  cette  Ifle.  On  y  a  vu  un  chien  mort ,  des  traces  de  feu  & 
les  débris  de  plufieurs  repas  de  coquillages.  Il  n’y  a  point  de  bois,,  ^ 
&  on  ne  peut  y  faire  du  feu  qu’avec  une  efpece  de  petite  bruye- 
re.  Le  thermomètre  pendant  les  deux  jours  que  les  François  pafle- 
tions  météo-  l’ent  dans  l’Ifle  de  Sainte  Mlijabeth ,  fut  â  8*1.  &  demi ,  a  ^*1.  &  demi 
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Navigation  deVlüe  Sainte  Elifabeth,  jufqidàla  fortie  du  Détroit 

de  Magellan. 

Le  14,  le  mauvais  temps  obligea  de  chercher  un  mouillage 
avant  d’arriver  à  la  baie  Famine  ;  il  en  trouva  heureufement  un  qu’il 
nomma  baie  Duclos, 

Deux  petites  rivières  fe  déchargent  dans  la  baie;  l’eau  eft  lau- ptat p,y, 
mâtre  à  leur  embouchure ,  mais  à  500  pas  au-defiüs  elle  eft  très-bon- envi 
ne.  Une  efpece  de  prairie  régné  le  long  du  débarquement ,  lequel  elt  baie  Duclos. 
de  fable;  les  bois  s’élèvent  enfuite  en  amphithéâtre,  mais  le  pays 
ell  prefque  dénué  d’animaux.  Les  François  ont  parcouru  une  gran¬ 
de  étendue  de  terrein  fans  voir  d’autre  gibier  que  i^eux  ou  trois 
becafiines,  quelques  farcelles,  canards  &  outardes  en  fort  petite  , 
quantité  :  ils  y  ont  auffi  apperçu  quelques  perruches;  celles-là  ne 
craignent  pas  le  froid.  Ils  trouvèrent  à  l’ambouchure  de  la  riviere 
la  plus  méridionale  fept  cabanes  faites  avec  des  branches  d’arbres 
entrelaliées  &  de  la  forme  d’un  four;  elles  paroiifoient  récemment 
conllruites  ,  &  étoient  remplies  de  coquilles  calcinées  de  moules 
&  de  lépas.  Ils  remontèrent  cette  riviere  affezloin,  &  ils  virent  quel¬ 
ques  traces  d’hommes. 

Comme  ils  avoient  befoin  d’eau  &  de  bois  pour  la  traverfée  de  la 
mer  pacifique ,  &  que  le  relie  du  détroit  étoit  inconnu  à  M.  de  Bou¬ 
gainville  ,  qui  dans  fon  premier  voyage  ne  vint  que  jufqu’auprès 
de  la  baie  Francoife ,  il  fe  ,  détermina  à  y  faire  fes  provifions ,  d’au¬ 
tant  plus  que  M.  de  Gennes  la  dit  très-sûre  &  fort  commode  pour 
ce  travail. 

Pendant  la  nuit  les  vents  firent  le  tour  du  compas,  foufflant  par^^  b-üf  d«- 
raffales  très-violentes;  la  mer  groffilfoit  &  brifoit  autour  du  vaif- dos.''’'^ 
feau ,  fur  un  banc  qui  paroilïoit  regner  dans  tout  le  fond  de  la  baie. 

Les  tours  fréquents  que  les  variations  du  yent  faifoient  faire  au 
bâtiment  fur  fon  ancre,  donnoient  lieu  de  craindre  que  le  cable  fur- 
jaulât.  Les  François  paflèrent  la  nuit  dans  une  appréhenfion  con¬ 
tinuelle. 

Etoile  mouillée  plus  en  dehors,  fut  moins  moleflée.  A  deux 
heures  &:  demi  du  matin  le  petit  canot  alla  fonder  l’entrée  de  la 
riviere,  à  laquelle  M.  de  Gennes  a  donné  fon  nom.  La  mer 
baflè ,  &  il  ne  palfa  qu’après  avoir  échoué  fur  un  banc  qui  efl;  à  l’em-  virons. 
kouchure  ;  il  reconnut  que  les  chaloupes  ne  pourroient  approcher  de 
la  riviere  qu’à  mer  toute  haute;  en  forte  qu’elles  feroient  à  peine 
un  voyage  par  jour.  Cette  dilFiculté  de  l’aiguade  jointe  à  ce  que 
le  mquillage  ne  paroiiïbit  pas  sûr ,  détermina  M.  de  Bougainville  ,  à 
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conduire  les  vaiiTeaux  dans  une  petite  baie  beaueoup  plus  com»- 
mode,  à  une  lieue  de  l’Eft  de  celle  ci.  Il  y  avoit  coupé  lans  peine  eti 
1765  ,\in  chargement  de  bois  pour  les  Malouïnes  ^  &  l’équipage  dit 
vaiiiéau  lui  avoit  donné  fon  nom. 

M.  de  Bougainville  relia  dans  la  baie  qui  porte  fon  nom  depuis 
aans  la  baie  j3  Décembre  ,  jufqu’à  la  lin  de  ce  mois,  il  établit  un  champ  à 
vmJT'Sur' terre  pour  la  garde  des  travailleurs  &  des  divers  effets  qu’il  y  falloir 
£defcendre;  on  débarqua  auffi  toutes  les  pièces  à  l’eau  pour  les  re- 
"  battre  &  les  foufrer  ;  on  difpofa  des  mares  pour  les  lavandiers  ,  & 
on  échoua  la' chaloupe  qui  avoit  befoin  d’un  radoub.  On  fit  fort 
’  commodément  du  bois  &  même  des  planches.  Tout  y  fâcilitoit  cet 

ouvrage;  les  chemins  fè  trouvoient  pratiqués  dans  la  forêt,  &  il  y 
avoit  plus  d’arbres  abattus  qu’il  nlcn  falloir  ;  c’étoit  le  relie  du  travail 
de  l’équipage  de  l’Aigle  en  1765-  . 

Obferva-  M.  Verrou,  avoit  dès  les  premiers  jours  établi  fes  inltrumens. 
ïoràqueî&fur  l’iflot  de  l’obfervatoire,  mais  il  y  palfa  vainement  la  plus  gran- 
niéthéoroio- (J0  pjirtie  des  nuits.  Le  ciel  de  cette  contrée  défavorable  a  laltrono- 
giques,  ^  obfervation  de  longitude  ;  il  n’a  pu  que 

déterminer  par  trois  obfervations  faites  au  quart  du  cercle  la  latitu* 
^  de  Auflrale ,  de  l’iflot  de  53d.  50/  ^^5  ü  Y  ^  déterminé  fêta- 

'■  ■  blifîement  de  l’entrée  de  la  baie  de  ood.  59^'  mer  ne  s  eit  ja¬ 

mais  élevée  à  plus  de  dix  pieds.  Pendant  lefejour  des  Prariicoîs  icr, 
le  thermomètre  a  communément  été  entre  8  &  9  degrés ,  il  a  baifie 
jufqu’à  5d.  &  le  plus  haut  qu’il  ait  monté  a  créa  &  demi,  le 
foleil  alors  paroifToit  fans  nuages  &  fes  rayons  peu  connus ,  y  tai- 
foient  fondre  une  partie  de  la  neige  ftU'  les  montagnes  du  continent. 
Obfervn-  M.  de  Commerçon  accompagné  de  M.  \e  Prince  de  Najfau  \^V0' 
tioTis  bota-g^Q-j^  de  ces  journées  pour  herborifer.  Il  falloir  vaincre  des  obita- 
des  de  tous  les  genres,  mais  le  terrein  âpre  avoit  à  fes  yeux  Is 
mérite  dè  la  nouveauté,;  &  le  détroit  de  Magellan  a  enrichi  fes  ca¬ 
hiers  d’un  grand  nombre  de  plantes  inconnues^  &  mtéreflantes.  Eu. 
chaffe,  la  pêche  n’étoient  pas  auffi  heureufes;  jamais  elles  n’ont  rien 
vroduit  ,  &  le  feul  quadrupède  qu’ayent  vu  les  François,  a  ete 
un  renard,  prefque  femblable  à  ceux  d’Europe ,  qui  fut  tue  au  mi- 

'  ■  lieu  des  travailleurs.  ^ 

..  M  de  Bougainville  fit  une  expédition  pour  reconnoitre  les  co- 

frc=r»:,es  voifmes  du  continent  &  de  ta 

tirons.  mais  elle  ne  fut  pas  fort  heureufe  ;  «  après  avoir  lutte,  diMl ,  pen- 
«dant  3  heures  contre  les  mauvais  temps,  nous  gagnâmes  avec  pei- 
„ne  l’embouchure  d’une  petite  riviere,  qui  fe  décharge  dans  une 
^  anfe  de  fable  protégée  par  la  tête  orientale  du  Forward.  iSlous 
„  V  relâchâmes  (comptant  que  le  mauvais  temps  ne  feroit  pas  de 
,don2ue  durée.  L’efpérance  que  nous  en  eûmes  ne  fervit  quanous 
.«fairl  percer  de  pluie  &  tranfir  de  froid.  Nous  avions  conflrtpl- 
»dàus  le  bois  une  cabane,  de  branches  d’arbres  pour  y  palier 
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«nuit  moins  à  découvert.  Ce  font  les  palais  dos  Naturels  du  pays; 

«mais  il  nous  rnanquoit  leur  habitude  d’y  loger.  Le  froid  &  l’hu-  vili.ë. 

».  midrté  nous  chaflerent  de  notre  gîte ,  &  nous  fûmes  contraints  i7<57- 
rde  nous  réfugier  auprès  d’un  grand  feu,  que  nous  nous  appli- 
T.  quâmes  à  entretenir  tâchant  de  nous  défendre  de  la  pluie  avec 
«la  voile  du  petit  canot;  la  nuit  fut  affreufe ,  le  vent  &  la  pluie 
«redoublèrent  &  ne  nous  lailferent  d’autre  parti  à  prendre  que 
«de  rebroulfer  chemin  aujpoint  du  jour.  Nous  arrivâmes  à  la  fré- 
«gate  à  huit  heures  du  matin,  trop  heureux  d’avoir  gagné  cet 
.«afyie;  car  bien- tôt  le  temps  devint  fi  mauvais  qu’il  eût  été  im- 
«poüiblede  nous  mettre  en  route  pour  revenir.  11  y  eut  pendant 
,«deux  jours  une  tempête  décidée  ,  &  la  neige  recouvrit  toutes 
«les  montagnes,  cependant  nous  étions  dans  le  cœur  de  Icte,  & 

,«le  foleil  étoitprès  de  dix -huit  heures  fur  l’horifon.a 
Quelques  jours  après,  M.  de  Bougainville  entreprit  avec 
de  fuccès  une  nouvelle  courfe  pour  viliter  une  partie  des  Tdrres-de-Feu^^'^^^^ 

&  pour  y  chercher  un  port  vis-à-vis  le  Cap  Forward.  H  fe  pro-  Terre, 
pofoit  de  repalfer  enfuite  au  Cap  Holland^  &  de  reconnoître  la  côte 
depuis  le  Cap  jufqu’à  la  baie  Fmnçoijê ,  ce  qu’il  n’avoit  pu  faire  dans 
la  première  tentative. 

Le  '27 ,  il  partit  de  la  pointe  occidentale  de  la  baie  Françoîfê , 
pour  traverfer  aux  Terrcs-de-Feu  ;  où  il  atterra  fur  les  dix  heures  à 
l’embouchure  d’une  petite  riviere ,  dans  une  anfe  de  fable  mauvaife 
même  pour  les  bateaux  où  toutefois  dans  un  temps  critique,  ils 
auroient  la  reffonrce  d’entrer  à  mer  haute  dans  laxiviere  ,  où  ils 
trouveroient  un  abri.  Il  dîna  fur  fes  bords  dans  un  allez  joli  bof- 
quet,qui  couvroit  defon  ombre  plufieurs  cabanes  fammges. 

Après-midi,  il  reprit  fa  route  en  longeant  à  la  rame  la  Tern-de- 
Ftu ,  il  ventoit  peu  de  la  partie  d’Oueft ,  mais  la  mer  étoit  très- 
houleulè ,  il  traverfoit  un  grand  enfoncement  dont  il  n’apperçevoit 
pas  la  fin.  Son  ouverture  d’environ  deux  lieues  efl;  coupée  dans 
fon  milieu  par  une  Ifie  fort  élevée,  la  grande  quantité  de  baleines  qu’il 
vît  dans  cette  partie  ,  &  le  gros  houle  lui  firent  penfer  que  ce  pour- 
roit  bien-être  un  détroit ,  lequel  doit  conduire  à  la  mer  alfez  pro¬ 
che  du  Cap  Hora.  Il  defcenJit  enfuite  fur  la  pointe  balfe  d’une  baie , 
où  les  Pocherais  avoient  allumé  des  feux.  jM.  de  Bougainville  avoit  ses. 
nommé  ainfi  les  Sauvages  qui  habitoient  cette  111e.  Le  jour  prêt  à 
fuir  ne  lui  permit  pas  de  relier  long-temps  avec  eux  ,  il  les  quitta  pour 
traverfer  la  baie  4  entrer  dans  un  enfoncement  que  la  nuit  l’empêcha 
de  viliter.  Il  la  paflà  fur  le  bord  d’une  riviere  alfez  confidérable , 
où  il  fit  grand  feu ,  &  où  les  voiles  de  fes  bateaux  qui  étoient  gran¬ 
des  ferv  Irent  de  tentes ,  d’ailleurs ,  au  froid  près ,  le  temps  étoit  fort  beau. 

Le  lendemain,  M.  Bougainviilereconnut que  cetenfoncementëtoît  ^ 
un  vrai  port,  auquel  il  donna  le  nom  de  port  de  Beau-Bajfm  (a)  y, 

(a)  On  en  fera  plus  tas  h  defçriptjgü  ainfi  <iue  des  aytres  porti  de  Ig 
&  du  détroit.  *■ 
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— — ~  il  litenfuîte  route  à  l’Ouert,  &  il  viüfa  d’abord  une  Ille  qu’il  tour- 
RotTGAiN-  &  tout  autour  de  laquelle  on  peut  mouiller  par  25  ,  21  &  ig 
brades ,  lond  de  fable  &  petit  gravier.  Sur  cette  llle  ,  il  y  avoit  des 
Sauvages  occupés  à  la  pêche.  En  fuivant  la  côte,  il  gagna  avant  le 
coucher  du  Ibleil  une  baie  qui  lui  ohroit  un  excellent  mouillage  pour 
trois  ou  quatre  navires.  11  l’a  nommée  baie  de  la  Cormorandiere, 

15 ale  Je  la  Le  29  à  la  pointe  du  jour,  il  fortit  de  la  baie  Cormorandiera ^  ^ 
Cormoran-  navigua  à  l’Oueft  aidé  d’une  marée  très-forte  :  il  pafla  entre  deux 
‘Les  Devixllles  d’uue  grandeur  inégale,  qu’il  nomma  les  L’eux  Sœurs  ^  elles  gif- 
Sœurs.  isford-Nord- Ed,  Sud-Sud-Oueft ,  avec  le  milieu  du  Cap  For- 

ward ,  dont  elles  font  diflantes  d’environ  trois  lieues.  Un  peu  plus 
loin ,  il  nomma  Sucre  ^  une  montagne  de  cette  forme  très-ai- 

sifçre^’”  ‘’^fée  à  reconnoître  ,  laquelle  git  Nord-Nord-Effc  &  Sud-Sud-Oueft, 
avec  la  pointe  la  plu5  méridionale  du  même  Cap.  A  cinq  lieues  en¬ 
viron  de  la  Cormorandiere  ^  il  découvrit  une  belle  baie  avec  un 
-  port  fuperbe  :  dans  le  fond  il  apperçut  une  chute  d’eau  remarqua¬ 
ble  ,  qui  tombe  dans  l’intérieur  du  port ,  ce  qui  l’engagea  à  Iqs  nom¬ 
mer  baie  &  port  de  la  Cafcade. 

Buie&poft  Cafcade  une  nuit  fort  défagréable,  il 

Ve'ucafca-faifoit  grand  froid,  &  la  pluie  tomboit  fans  interruption,-  elle  dura 
prelque  toute  la  journée  du  30.  A  cinq  heures  du  matin,  il  fortit  du 
port,  &  le  traverfa  à  la  voile  avec  un  grand  vent  h.  une  mer  très- 
groffe  pour  fa  foible  embarcation.  Il  rallia  le  continent  à-peu-près  à 
égale  diftance  du  Cap  Holland  &  du  Cap  Forward.  Il  n’étoit  pas  quef- 
tion  de  fonger  à  y  reconnoître  la  côte-,  trop  heureux  de  la  prolon¬ 
ger  en  faifant  vent  arriéré ,  &  portant  une  attention  continuelle  aux 
raft’ales  violentes,  qui  forçoient  d’avoir  toujours  la  drilfe  &  l’écoute 
à  la  main.  Il  s’en  fallut  même  très-peu  que  traverfant  la  baie  Fran~ 
Retour  au  un  faux  coup  de  barre  ne  mit  le  canot  fur  la  tête  :  enfin,  il 

vaiîteaii.  aiTÎva  à  la  frégate  environ  à  dix  heures  du  matin. 

Le  31  Décembre,  la  Boudeufe  appareilla  de  la  baie  de  Bougain- 
ville.  Le  foir  elle  jetta  l’ancre  dans  la  baie  de  Fortejcu.  Le  plan  de  la 
■naie  Fortef-baie  &  du  port  Galant  eft  fort  exaél,  dans  M.  de  Gennes.  M.  de 
Port  Galant  Bougainville  n’a  eu  qt  e  trop  le  loifir  de  le  vérifier,  y  ayant  été 
enchaîné  plus  de  trois  femaines  avec  des  temps  dont  le  plus  mau¬ 
vais  hiver  de  Paris  ne  donne  pas  l’idée.  Son  premfor  foin  fut  d’en¬ 
voyer  vifiter  la  côte  jufqu’à  la  baie  EHfaheth ,  &  les  Ifles  dont  le  dé- 
troit  eft  ici  parfeméf  il  apperçevoit,du  mouillage;  deux  de  ces  Ifles 
les &*Mont- nommées  par  Harborough ,  Charles  &  Montmouth.  Il  adonné  à  celles 
nioiith.  qyj  Pqj,,.  éloignées  le  nom  d’Ifles  Royales ,  &  à  la  pliis  oeciden-* 

^  nies  Roya  toutés  Celui  d’Ifle  Rupert, 

ifle  Rupert.  Uà  (jes  canots  découvrit  le  3  un  fort  bon  mouillage ,  dans  le  Sud-, 
Janvier"  Oueft  des  l^s  Charles  &  Montmouth.  Le  6,  M.  de  Bougainville 
%ci.  eut  ia  -vifite-dô  quelques  Sauvages.  Quatre  pirogues  avoient  paa-u  le 
5iatin.à4v3. pointe  du  Q2ap  Galant^  &  après  s’y  être  tenues  quelque 
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temps  arrêtées ,  trois  s’avancèrent  dans  le  fond  de  la  baie ,  tandis  *  '  ' 

qu’une  voguoit  vers  la  frégate.  Après  avoir  héfité  pendant  une 
demi-heure,  enfin  elle  aborda  avec  des  cris  redoublés  de  Pécherais.  Il 
y  avoit  dedans  un  homme ,  une  femme  &  deux  enfans.  La  femme 
demeura  dans  la  pirogue  pour  la  garder  ,  l’homme  monta  Icul  à 
bord  avec  alfez  de  confiance,  &;  d’un  air  fort  gai.  Deux  autres  pi.- 
rogues  fuivirent  l’exemple  de  la  première,  &  les  hommes  entrè¬ 
rent  dans  la  frégate  avec  les  enfims.  Bien-tôt  ils  y  furent  fort  à 
leur  aife.  On  les  fit  chanter ,  danfer ,  entendre  des  inftrumens ,  & 
fur-tout  manger,  ce  dont  ils  s’acquittèrent  avec  grand  appétit.  Tout 
leur  étoit  bon;  pain,  viande  falée,  luif,  ils  dévoroient  ce  qu’on 
leur  préfentoit.  Les  François  eurent  même  alfez  de  peine  à  fe  dé- 
barralfer  de  ces  hôtes  dégoûtans  &  incommodes,  &  ils  ne  purent  '' 
les  déterminer  à  rentrer  dans  la  pirogue  qu’en  y  faifant  porter  à 
leurs  yeux  des  morceaux  de  viande  falée  (a). 

Les  Pécherais  retournèrent  le  9  auprès  de  M.  de  Bougainville  ; 
ils  avoient  même  fait  une  grande  toilette ,  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  s’étoient  avec  les  Pé- 
peint  tout  le  corps  de  taches  rouges  &  blanches  :  mais  voyant  les 
canots  François  partir  du  bord  &  voguer  vers  leurs  cabanes,  il  les 
fuivirent ,  une  feule  pirogue  fut  à  bord  de  V Etoile.  Elle  y  refia  peu 
de  temps,&  vint  réjoindre  auffi-tôt  les  autres  avec  lefquels  les  Fran¬ 
çois  étoient  en  grande  amitié.  Les  femmes  cependant  étoient  toutes 
retirées  dans  une  même  cabane,  &  les  Sauvages  paroiffoient  mécon- 
tens  lorfqu’on  y  vouloir  entrer.  Ils  invitoient  au  contraire  à  venir  dans 
les  autres,  où  ils  offrirent  des  moules  qu’ils  fuçoient  avant  que  de  les 
préfenter;  on  leur  fit  de  petits  préfens  qui  furent  acceptés  de  bon 
cœur.  Ils  chantèrent,  danferent,  &  témoignèrent  plus  de  gaiété  que 
l’on  auroit  cru  en  trouver  chez  des  hommes  Sauvages ,  dont  l’exté¬ 
rieur  efi;  ordinairement  férieux. 

Leur  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  un  de  leurs  enfims ,  âgé  Accident  n.  ■ 
d’environ  douze  ans ,  le  feul  de  toute  la  bande  dont  la  figure  fut  in-  ^'‘run 
téreffante  aux  yeux  des  François,  fut  failit  tout  d’un  coup  d’un  crache-  ‘l’eux. 
ment  de  fang,  accompagné  de  violentes  convulfions.  Le  malheureux 
avoit  été  à  bord  Etoile.,  où  on  lui  avoit  donné  des  morceaux  de 
verre  &  de  glace  ,  ne  prévoyant  pas  le  funefle  effet,  qui  devoit  fui- 
vre  ce  préfent.  Ces  Sauvages  ont  l’habitude  de  s’enfoncer  dans  la 
gorge  &  dans  les  narines  de  petits  morceaux  de  talc ,  peut-être  la  fu- 
perftition  attache-t-elle  chez  eux  quelque  vertu  à  cette-  efpece  de 
talifman ,  peut-etre  le  reg‘ardent-ils  comme  un  préfervatif  à  quelque 
incommodité  à  laquelle  ils  font  fujets.  L’enfant  avoit  vraifemblable- 
ment  fait  le  même  ufage  du  verre.  Il  avoit  les  levres ,  les  gencives  & 
le  palais  coupés  en  plufieurs  endroits ,  &  rendoit  le  fang  prefque 
Continuellement. 

,  rbiftoire  du  fécond  vovage  de  Cook^,  on  rapportera  les  remarques 

de  ]M.  de  Bougainville  fur  ees  Sauvages. 
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Cet  accident  répandit  la  confternation  &  la  méfiance.  Ils  fou^; 
çonnerent  fans  doute  les  François  de  quelque  maléfice;  car  la  pre¬ 
mière  aéfion  du  Jongleur  qui  s’empara  auffi-tôt  de  l’enfant,  fut  de  le- 
dépouiller  précipitamment  d’une  cafaque  de  toile  qu’on  lui  avoit  don¬ 
née.  11  voulut  la  rendre  aux  François;  &  fur  le  refus  qu’on  fît  de 
la  réprendre,  illajettaà  leurs  pieds.  11  eft  vrai  qu’un  autre  Sauvage, 
qui  fins  doute  aimoit  plus  les  vêtemens  qu’il  ne  craignoit  les  eii- 
chantemens ,  la  ramallà  auffi-tôt. 

»  Le  Totipleur  étendit  d’abord  l’enfant  fur  le  dos  dans  ime  des  ca- 

çe  a’jiiMé- banes,  &  s  étant  mis  a  genoux  entre  fes  jambes,  il  le  courboit  fur 
Itû ,  &  î'vec  la  tête  &  les  deux  mains  il  lui  preffoit  le  ventre  de 
toute  fa  force,  criant  continuellement  fans  qu’on  pût  diflinguer  rien 
d’articulé  dans  fes  cris.  De  temps  en  temps  il  fe  levoit  &  paroilîbit 
tenir  le  mal  dans  fes  mains  jointes,  il  les  ouvroit  tout  d’un  coup  en  l’air 
en  foufflant  comme  s’il  eut  voulu  chaffer  quelque  mauvais  efprit. 
Pendant  cette  cérémonie,  une  vieille  femme  en  pleurs  hurloit  dans 
l’oreille  du  malade  à  le  rendre  fourd.  Ce  malheureux  cependant  paroif- 
V  foit  fouffrir  autant  du  remède  que  de  fon  mal.  Le  Jongleur  lui  don  ^ 
na  quelque  treve  pour  aller  prendre  fa  parure  de  cérémonie  ;  en- 
fuite  les  cheveux  poudrés  &  la  tête  ornée  de  deux  aîles  blanches  alTez 
femblablesau  bonnet  de  Mercure,  il  recommença  fes  fondions  avec 
plus  de  confiance  &  tout  auffi  peu  de  fficcès.  L’enfant  alors  paroiffant 
plus  mal,  l’Aumônier  de  la  Boudmje  lui  adminiflr^  furtivement  1& 

Baptême.  -r  rr-  • 

M.  de  Bougainville  mflruit  de  ce  qui  fe  pafloit  vint  voir  ce  ma¬ 
lade  qu’il  trouva  hors  de  la  cabane;  le  Jongleur,  auquel  il  s’en 
étoit  joint  un  autre  paré  des  mêmes  orneraens,  avoit  recommencé- 
fon  opération  fur  le  ventre,  les  cuifles,  &  le  dos  de  l’enfant.  C’é- 
toit  pitié  de  les  voir  martyrifer  cette  infortunée  créature  qui  fouffroit 
fans  fe  plaindre;  fon  corps  étoit  déjà  tout  meurtri,  &  les  Médecins 
continuoicnt  encore  ce  barbare  remède  avec  force  conjurations.  La 
douleur  du  pere  &  de  la  mere,  leurs  larmes,  l’intérêt  vif  de  toute 
la  bande,  intérêt  manifefté  par  des  lignes  non  équivoques,  la  patien¬ 
ce  de  l’enfant  offroit  le  fpedacle  le  plus  attendriffiint.  .Les  Sauva- 
ges  s’apperçurent  fans  doute  que  les  François  partageoient  leur  pei¬ 
ne  du  moins  leur  méfiance  femblart- elle  diminuée.  Ils  les  laifferent 
approcher  du  malade  &  le  Chirurgien-Major  examina  fa  bouche  en- 
fanglantée,  eue  fon  pere  &  un  autre  Pécherais  fuçoient  alternative¬ 
ment  On  ’evît  beaucoup  de  peine  à  leur  perfuader  d’y  mettre  dm 
lait;  il  fallut  en  goûter  plufieurs  fois,  &  malgré  l’invincible  oppo- 
fition  des  Jongleurs,  le  pere  enfin  fe  détermina  à  en  faire  boire  à  fon 
fils  il  accepta  même  le  don  de  la  calfetiere  pleine  de  ptifanne  émo- 
liente.  Les  Jongleurs  témoignoient  de  la'j^louîie  contre  le  Chirurgien 
François,  qu’ils  parurent  cependant  à  la  fin  reconnoître  pour  un 
'habile  Jongleur.  Ils  ouvrirent  même  pour  Im  faire  plailir  un  lac 
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de  plume,  de  la  poudre  blanche,  du  talc  &:  les  autres  inftrumens  de 
îeiir  tut;  mais  à  peine  y  eut-il  jetté  les  yeux,  qinlslc^reicrmerent  aulli-  1768. 
tôt.  On  remarqua  auÜi  que  tandis  qu’un  des  Jongleurs  travailloit  à 
conjurer  le  mal  du  patient ,  l’autre  ne  fembloit  occupe  qu’à  pré¬ 
venir  par  fes  enchantemens  l’effet  du  mauvais  fort ,  qu’ils  foupçon- 
'noient  les  François  d’avoir  jette  fur  eux. 

M.  de  Bougainville  retourna  à  bord  à  l’entrée  de  la  nuit ,  l’en¬ 
fant  fouffr  oit  moins;  touticfois  un  vomifl'ement  prefque  continuel  qui 
le  tourmentoit,  lit  craindre  qu’il  ne  ftitpaffé  du  verre  dans  fon  ef- 
tomac.  On  eut  enfuite  lieu  de  croire  que  ces  conjeélures  n’avoient  été 
cjue  tropjuftes.  Vers  les  deux  lieures  après  minuit,  on  entendit  du 
bord  des  hurlemens  répétés;  &  dès  le  point  du  jour,  quoiqu’il  fît 
un  temps  afireux,  les  Sauvages  appareillèrent.  Ils  fuy oient  fans  doute 
un  lieu  fouillé  par  la  mort ,  «it  des  étrangers  funeftes  qu’ifs  croyoient 
n’étre  venus -que  pour  les  détruire.  Jamais  ils  ne  purent  doubler  la 
pointe  occidentale  de  la  baie;  dans  un  infant  plus  calme  ils  remirent 
à  la  voile,  un  grain  violent  l'esjetta  au  large,  &  difperfi  leurs  foi- 
bles  embarcations. 

RT.  de  Bougainville  eut  des  ouragans  &  des  tempêtes  julqu’au  23 , 
qu’il  appareilla  de  la  baie  Fortefeu;  il  en  étoit  déjà  parti  une  fois  ;  mais 
le  mauvais  temps  l’avoit  forcé  d’y  rentrer.  Enfin,  le  26  à  midi ,  il  eut 
connoiffance  du  Cap  des  P  durs  &  des  Evangeîijies ,  &  bien-tôt  du  Evangeiifies! 
Cap  des  Victoires. 

C’ef  ainfî  qu’après  avoir  effuyé  pendant  vingt -fix  jours  au  port 
Galant,  des  temps  confamment  mauvais  &  contraires;  trente-fix 
heures  d’un  bon  vent  tel  que  jamais  il  n’eut  ofél’efpérer,  ont  fuffit 
pour  le  porter  dans  la  mer  pacifique  ;  il  navigua  fans  mouillage  de- 
puis  le  port  G^//2nrjufqu’au  débouquement,  ce  qu’il  croit  fans  exemple,  troit. 


Remarques  fur  le  détroit  de  Magellan. 

N  trouve  dans  la  colleélion  du  dernier  Hawkefworth.,  une  carte 


Carte  au  dé^ 
trüit. 


du  détroit  drefi'ée  d’après  les  découvertes  des  Capitaines  Byron , 

Wallis  &  Carteret;  cette  carte  importante  a  été  adoptée  pour  cette 
colleélion,  mais  comme  elle  ne  renferme  pas  les  découvertes  de 
M.  de  Bougainville ,  dans  le  détroit  on  les  y  a  inférées.  • 

Les  premiers  volumes  de  cette  hifloire  (a),  ont  déjà  donné  les 
remarques  des  anciens  Navigateurs  fur  le  détroit;  mais  elles  font  reii)a°rqu«' 
fl  imparfaites,  que  les  découvertes  des  derniers  voyageurs  qui  l’ont 
paflé  font  devenues  très -précieufes.  Nous  allons  les  recueillir  ici,  en 

Ca)  Le  voliiine  16 ,  page  425 ,  renvoyé  aux  difFérens  endroits  où  il  elt  parlé  dia  détroit. 
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renvoymit  pour  plus  grands  détails  aux  Journaux  des  expédi- 
tions  ,  dont  nous  écrivons  l’iiiftoire.  ^ 

Atin  d’y  mettre  plus  d’ordre ,  on  rangera  par  ordre  les  mouiU 
lages  les  plus  importans. 

1°  Cup  ie /a  Vierge  Mme.  La  baie  au-deflbus  de  ceCap,  efl  un 

.Z  I‘  y  =>  ™  bas  fond  la  hau- 

leui  du  Cap,  maison  le  diftmgue  aifément ,  par  les  goémons  qui  le 

dfq  rocher  blanc  &  efcarpé,  aflfz  femblaMe  au 

cap  du  Sud.  La  latitude  efl  fuivant  robfervation  de  52d.  24/  Sud. 

eftde  68d.  22^0ueftfa% 
M.  Wallis  ne  vit  en  cet  endroit  aucune  apparence  de  bois  ni  d’eau. 

_  Ce  (^ap  ell  une  terre  unie  d’une  hauteur  médiocre;  il  eft  coupé  à: 
pic  a  fon  ^tremité  ;  la  vue  qui  en  eft  donnée  dans  la  relation  du 
voyag^e  du  Milord  Anfon^  eft  de  la  plus  grande  vérité  (b),  pour 
1  utilité  de  ceux  qui  louvoyeroient  à  l’entrée  du  détroit  d’un  temps- 
^Icur ,  que  le  fond  de  gravier  annonce  qu’on  eft  plus  près  de  la 
Terre-de-teu  que  du  continent;  près  de  celui-ci,  on  trouve  du  fa^ 
ble  hn  &  quelquefois  vafeux  (c). 

2°.  Baie  de  PofteQion.  En  entrant  dans  cette  baie,  il  eft  néceftâire 
de  naviguer  avec  beaucoup  de  précaution  ,  parce  qu’il  y  a  un  récif 
qui  commence  droit  a  la  pointe  &  s’étend  à  près  d’un  mille;  les  fondes 
lont  ties-iriegulieres  dans  toute la  baie;  mais  le  fond  eft  par-tout  de 
vafe  molle  &  d’argille,  de  forte  que  les  cables  ne  peuvent  pas  y  être 
endommagés;  la  pointe  eft  par  52d.  23 'de  latitude  Sud  ,  &  68d.  57L 
liiivant  1  eftime  de  M^.  "Wallis  de  longitude  Oueft.  Dans  la  baie  ,  la 
maiee  monte  &  baifîe  de  4  à  5brafies,  &  la  force  de  fbn  courant 
eft  d environ  un  mille  par  heure;  dans  le  milieu  du  canal,  hors  de 
la  baie ,  elle  fait  près  de  trois  milles  par  heure.  IM.  "W^allis  ne  vit 
en  cet  endroit  aucune  apparence  de  bois  ni  d’eau.  La  place  de  dé- 
^  barqiTement  parut  etre  commode ,  mais  il  ne  defcendit  pas  à  terre. 

Cette  baie  eft  ouverte  à  tous  les  vents  &  n’offre"  que  de  très-mau- 
’t^'ais  mouillages,  dans  le  fond  de  cette  baie  s’élèvent fcinq  mondrains, 
dont  un  eft  affez  confidérable;  les  quatre  autres  font  petits  &  aigus. 
jVï.  de  Bougainville  les  a  nommé  le  Pere  ^  les  quatre  fils  Aimond: 
ils  fervent  de  remarque  effentielle  dans 'cette  partie  du  détroit,  (d). 

Le  Cap  de  PoJfeJJîon  eft  bien  reconnoilfable ,  c’eli  la  première  terre 
îivancee  depuis  la  pointe  ftptentrionale  de  l’entrée  du  détroit  ;  il 
eft  plus  Sud  que  le  refte  de  la  côte,  qui  forme  enfuite  entre  ce  cap  & 
le  premier  goulet  le  grand  enfoncement  nommé  baie  de  PoJfeJJion. 
tîMtnreen-  faifant  voile  entre  les  Lies  Ste.  Elifaheth  &  St.  Barthe- 

we  les  ifles  îavecunventdeNoi’d-Oueft,  &  gouvernant  enfttite  au  Sud-Sud- 
s£  Barthe-  l’cfpacc  de  5  OU  6  mifles ,  M.  Byron  paffa  fur  une  battur« 

(a)  Journal  de  Wallis. 
fb)  'Voyage  de  Bougainville. 

(c)  Ibidem. 

(a1)  Voyage  de  Bougainville. 
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cou  verte  de  goémons  où  il  eut  f  brafTcs  d’eau  ;  cette  batture  gît  ” 
Oueft-Sud-Üucll  avec  le  milieu  de  l’Illel  George^  d’où  elle  efl  éloignée  vuÎe!^ 
de  5  ou  6  milles.  Quelques  Navigateurs  prétendent  qu’en  pluficurs  17^8. 
endroits  on  ne  trouve  que  3  bralîés  d’eau  liir  ce  banc ,  ce  qui  le  rend 
très- dangereux  ;  pour  l’éviter  il  convient  de  ranger  de  très-près  la 
côte  occidentale  de  l’ifle  Ste.  EUfabeth^  d’où  l’on  peut  en  tome  sû¬ 
reté  porter  au  Sud,  julqu’à  ce  qu’on  découvre  le  récif  qui  elt  à  4  milles 
au  Nord  de  la  pointe  Sainte  Anne. 

4°.  11  paroît  que  la  baie  qui  a  été  nommée  baie  DucIos-^-ax:  M.  de  Baie  Da- 
Bougainville ,  eft  la  même  qui  a  été  appellée  baie  àlEau  Douce  par 
les  Anglois.  Cette  baie  Duclos  qui  eft  ouverte  à  l’Eft  ,  a  très  -  peu 
d’enfoncement.  Sa  pointe  du  Nord  avance  un  peu  plus  au  large  que 
celle  du  Sud,  &  de  l’une  à  rautrç.-il  peut  y  avoir  une  lieue  de  dif- 
tance.  11  y  a  bon  fond  dans  toute  la  baie ,  on  trouve  fix  &  huit  braf- 
fes  d’eau  jufqu’à  un  cable  de  terre.  C’eft  un  excellent  mouillage,  puif- 
que_,  les  vents  d’Oueft  ,  qui  font  ici  les  vents  regnans  &  qui  fouf- 
flent  avec  impétuolité,  viennent  par- defllis  la  côte,  laquelle  y  eft 
fort  élevée.  Deux  petites  rivières  lé  déchargent  dans  la  baie,  l’eau 
eft  faumâtre  à  leur  embouchure,  mais  à  500  pas  au-defllis  elle  eft 
très-bonne  (a)  ;  M.  de  Bougainville  qlii  defeendit  à  terre  remar-  .  obfem- 
que  que  pendant  qu’il  fût  fur  la  côte,  la  mer  y  monta  d’un  pied, 

&  le  courant  alors  venoit  de  la  mer  orientale  4  obfervation  con¬ 
traire  à  celles  faites  depuis  le  cap  des  Vierges  y  puifqtf  on  a  vu  juf- 
que-là  les  eaux  augmenter ,  lorfque  le  courant  fortuit  du  détroit. 

Mais  il  femble  d’après  diverfes  obfervations ,  que  lorfqu’on  a  pafle 
les  goulets  ,  les  marées  ceftéiit  d’être  réglées  dans  toute  la  partie  du 
détroit  qui  court  Nord  &  Sud.  La  quantité  de  canaux  dont  y  eft  cou¬ 
pée  la  Terre-de-Feu ,  paroît  devoir  produire  dans  le  mouvement  des 
eaux  une  grande  irrégularité.  Pendant  les  deux  jours  que  M.  de 
Bougainville  pafta  dans  ce  mouillage  ,  le  thermomètre  varia  de  8 
û  5d. ,  le  1.5  à  raidi  il  y  obferva  830!.  20^  de  latitude  (b). 

5^.  Port  Famine.  En  1581  ,  les  Efpagnols  bâtirent  en  cet  endroit  PouFamm*. 
line  Ville,  qu’ils  nommèrent  Philippeville ^  &  y  laiflerent  une  Colonie 
Gompofée  de  400  perfonnes.  Quand  le  célébré  Navigateur  Cavendish  ' 
ÿ  arriva  en  1587  ,  il  trouva  fut  la  greve  ,  un  de  ces  malheureux 
Efpagnols ,  le  feul  qui  fût  refté  des  400.  Ils  avoient  tous  péris 
faute  de  fubfiftance ,  à  l’exception  de  24  :  23  de  ceux-ci  s’embarque¬ 
ront  pour  la  riviere  de  Plata^  &  l’on  n’en  a  jamais  entendu  parler 
depuis.  Le  dernier  nommé  Hernando,  ïwtTvmQué  en  Angleterre  TpwvCa^ 
vendish ,  qui  ionna  à  l’endroit  où  il  l’avoit  trouvé  le  nom  de  Port  Fa- 
mine.  C’ell  une  très-belle  baie,  dans  laquelle  plufieurs  vaifîéauxpeu 
vent  mouiller  commodément  &  en  sûreté  ;  M.  Wallis  trouva  en  cet 

-(a)  Voyage  de  Bougainville. 

(b)  Cette  latitude  différé  un  peu  de  celle  de  J3<3.  27^,  'que  marquent  les  car¬ 
tes  Anglüifes  pour  la  baie  à'Eau  Douce, 
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- - = —  endroit  de  quoi  faire  coiiimodément  du  boi§  &  de  l’eau.  On  prend  une 

gi"‘^nde  quantiré  d'un'petit  poiiïôn  très-bon,  en  jettant  la  ligne  par  les 
1768.’  bords  du  vaiifeau ,  &  on  jette  auffi  la  lèine  avec  beaucoup  de  luccès, 
dans  une  baie  de  fable  lin  un  peu  au  Sud  de  la  riviere  Sedger.  On 
peut  y  tuer  un  grand  nombre  d’oifeaux,  de.  dilférentes  efpeces, 
&  particuliérement  des  oies ,  des  canards  ,  des  fircelles ,  des  bec- 
calîincs ,  des  pluviers  &  des  Race-Horces  ;  on  y  trouva  aulli.  du  cé- 
Icii  en  grande  abondance.  Cet  endroit  eft  par  53d.  42' de  latitude 
Sud,  &  7id.  28^,  fuivant  l’obfervation  de  longitude  Oueft. 
RmcreSed-  L’cau  de  la  Sedger  ^  qui  fe  décharge  dans  la  baie  elî;  excellente; 

■  mais  les  bàtimens  à  rames  ne  peuvent  guere  la  remonter  que  deux 
heures  après  le  commencement  du  flot ,  parce  que  à  marée  baflè 
on  trouve  peu  d’eau  dans  une  étendue  d’environ  trois  quarts  de 
mille.  M.  Byron  remonta  cette  riviere  dans  fon  canot  julqu’à  qua¬ 
tre  milles  au-defius  de  fon  embouchure ,  mais  les  arbres  que  la  vio¬ 
lence'  des  vents  y  fait  tomber ,  ne  lui  permirent  pas  de  paflèr  plus 
haut ,  il  feroit  non-léulemcnt  difficile  ,.  mais  encore  très-dangereux 
de  le  tenter. 

Oros  arbres.  Lgg  boi’ds  de  la  Sedger  font  plantés  de  grands  arbres  propres  à  four-» 
nir  des  mâts  aux  plus  gros  vaifleaux  :  il  y  en  a  qui  ont  plus  de  8 
pieds  de  diamètre,  ce  qui  fiit  en  proportion  plus  de  vingt -quatre 
pieds  de  circonférence  i  de  maniéré  que  quatre  hommes  en  fe 
joignant  les  mains  ne  pourroient  pas  les  embralfer  :  le  poivrier  & 
l’écorce  de  ÎVinter  .font  très-communs  en  cet  endroit.  Ces  beaux 
arbres  malgré  la  rigueur  du  climat ,  font  couverts  d’une  foule  in¬ 
nombrable  de  perroquets ,  &  d’autres  oifeaux  d’un  magnifique  plu-  ■* 
mage.  Il  n’y  avoit  point  dè  jour  qu’on  ne  tuât  plus  d’oies  &  de  ca¬ 
nards  qu’il  n’èn  falloir  pour  fervir  la  table  du  Capitaine  Byroit^  &  en 
'  général  la  chaffe  &  la  pêche  pouvoient  fournir  aifément  de  quoi 
nourrir  les  deux  équipages  du  Dauphin  &  de  la  Tamar. 

Pendant  fon  féjour  dans  le  port,  M.  Byron  qui  étoit  prefque  tou- 
tirs  à  terre  ,  a  louve nt  fuivi  les  traces  que  les  bêtes  féroces  avoient 
iaiffées  fur  le  fable;  mais  il  ne  lui  eft  jamais  arrivé  d’en  apperçevoirt 
il  a  trouvé  auffi  plufieurs  cabanes  &  pas  un  feul  Indien.  Lé  pays  en¬ 
tre  ce  port  &  le  cap  Forward  ^  eft  on  ne  peut  pas  plus  agréable.  La 
terre  femble  propre  à  produire  toutes  les  plantes  utiles ,  elle  eft 
arrofée  par  trois  belles  rivières  &  plûfieurs  ruiffeaux. 

A  plufieurs  milles  le  long,  de  la  côte  du  Nord,  le  pays  fe  pré¬ 
fente  fous  un  afpeél  bien  propre  à  intéreffer  la  curiolité  d’un  voya¬ 
geur  :  la  terre  en  quelques  endroits,  lors  du  mouillage  de  M.  Byron. 
étoit  couverte  de  fleurs  ,  qui  n’étolent  inférieures  à  celles  qu’on 
cultive  communément  dans  les  jardins  d'Europe  ni  par  la  variété 
ni  par  Péclat  de  leurs  couleurs  ,  ni  par  le  parfum  qu’elles  exlialoient^ 
M.  Byron  penfe  que  fans  fextrême  rigueur  des  hivers ,  ce  pays 
deviendroit  par  la  culture  une  des.  plus  belles  contrées  du  monde  (a). 
X'à)  Journal  de  Byron.  ... 

y  -  '  •  ^ 
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De  h  pointe  Sainte  Anne  ,  part  vme  chaîne  de  rochers  qui  s’étend  - - - 

dans  le  Sud-Eft  quart  Eli' ,  l’efpace  d’environ  deux  milles  ;  &  à  l^t  ^ 
diftancede  deux  encablures  de  ce  récif,  on  pafla  fubitement  de  65  '768. 

brafîcs  à  35  &  à  20.  La  pointe  Sainte  Anne  ell  très-efearpée  ;  la  la^Sne  ^ 
fonde  ne  trouve  point  de  fond ,  que  lorfqu’on  en  eft  très-près.  H 
convient  d’ufer  d’une  p:rande  circonfpeébon  en  s’approchant  du 
Port  Famine^  fur-tout  li  l’on  s’avance  vers  le  Sudjufqu’ù  la  hauteur 
de  la  riviere  de  Sedger  ;  parce  que  le  fond  s’élève  fubitement  de  '^'o 
bralfes  à  20,  à  15  &  jufqu’à  12  :  &  environ  à  deux  encablures  plus 
loin ,  quoiqu’à  plus  d’un  mille  du  rivage,  on  n’aguere  que  neufpieds 
d’eau  à  mer  baflè.  Si  en  prolongeant 'la  pointe  Sainte  Anne  on 
la  ferre  de  près ,  on  trouve  d’abord  un  fond  fuffifant  ;  mais  com¬ 
me  il  s’élève  fubitement,  il  léroit  dangereux,  loifqu’on  n’a  plus  que' 

2  bradés ,  de  s’en  approcher  davantage.  Le  détroit  n’a  pas  ici  plus, 
de  quatre  lieues  de  largeur. 

Entre  les  pointes  Shutiip  ht.  Sainte  Anne  ^  eflun  rocher  à  fleur  d’eau  „ 
qui  court  depuis  le  port  Famine  juiqu’à  la  riviere  Sedger  ,  &^s’é- 
tend  à  trois  ou  quatre  milles  au  Sud. 

6"^.  M.  de  Bougainville  a  donné  le  nom  de  Cap  Rond  à  un  Cap  qui 
efi;  près  du  port  Famine-^  ce  cap  elf  une  terre'- élevée  ,  il  ell  re- 
marquable  par  la  forme  que  déligne  fon  nom  :  les  côtes  dans  tout 
cet  elpace  font  boilées  &  elcarpées  ;  celles  de  la  Terre-de-Feu  paroillént 
hachées  par  plulieurs  détroits ,  leur  afpeél  cft  horrible;  lés  montagnes 
y  font  couvertes  d’une  neige  bleue  auffi  ancienne  que  le  monde.  En¬ 
tre  ie  Cap  Rond  &  le  Cap  Forward.,  il  y  a  quatre  baies  dans  lefquelles 
on  peut  mouiller.  Deux  de  ces  baies  font  féparées  par  un  Cap,  dont 
la  lingularité  fixa  l’attention  de  M.  à.Q  Bougainville^  &  mérite  une 
defcnpuon  particulière.  Ce  cap  élevé  de  plus  de  centr cinquante 
pieds  au-deÇTus  du  niveau  de  la, mer ,  efl;  tout  entier  compofé  de 
couches  horifontales ,  de  Coquilles  pétrihees.  On  a  fonde  au  pied  de' 
ce  monument  qui  attelle  les  grands  changemens  arrivés  à  notre  globe * 
cc  on  n’a  point  trouvé  de  fond  avec  une  ligne  de  100  bralfes. 

Une  palîé  conduit  à  l’entrée  d’une  de  ces  baies  appellée  dé  Bou-  t,  •  ,  75 
gainviiL,  qui  ell  encore  couverte  par  deux  autres  illots,  dont  le  plus  gainviiia. 
eonhdérable  a  mérité  le  nom  d’iflot  de  l’obfervatoirç...  La  baie  ell 
1  ongue  de  deux  cens  toifes  &  large  de  cinquante.  Dè  hautes  mon¬ 
tagnes  lenvironnent  &  la  défendent  de  tous  les’  vents  ;  auffi  la 
mer  y  elt-elle  toujours  comme  l’eau  d’un  bàflîn, 

ell  la  pointe  la  plus  méridionale  de  PAmérique, 
continens  connus  d’après  de  bonnes  obfcrvations. 

M.  àQ.  BougainviUe  x\o\\s,  a  conclu  fa  latitude  Aullrale  de  54  de¬ 
grés  5  niin.  45  fec.  (a)  Il  préfente  une  furface' à  deux  têtes  d’environ. 

lieue ,  dont  la  tête  orientale  cil  plus  élevée  que  celle 
ae  10uell,^Lamer  elLprefque  fans  fond  fo.usîe''cap  ;  toutefois  entre  • 
les  deux  têtes  dans  une  elpece  de  petite  baie  erqbellie  par  un  ruif^ 

.  .  (30  Ce  dif&re  de  la  latitude  qiie  lut  donneur  les 'certes  Angloifes. 
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fddu  afTez  confidérable  ,  on  pourroit  mouiller  par  15  bralTes  fond 
de  fable  &  gravier  ;  mais  ce  mouillage  dangereux  par  le  vent  du  Sud 
ne  doit  fervir  que  dans  un  cas  forcé;  tout  le  Cap  eft  un  rocher  vif 
&  taillé  à  pic ,  fr  cime  élevée  ell  couverte  de  neige ,  il  y  croît  ce¬ 
pendant  quelques  arbres ,  dont  les  racines  s’étendent  dans  les  crevaf- 
lés  &  s’y  nourrilfent  d’une  éternelle  humidité. 

7^.  Pendant  fon  mouillage  dans  la  baie  qui  porte  fon  nom,  M.  de 
Bougainville  alla  reconnoître  les  mouillages  qui  font  fur  la  Terre- 
de-Feu  :  il  trouva  d’abord  la  baie  &  le  port  Beau  BaJJin. 

Le  mouillage  eft  très-bon  dans  la  baie  depuis  quarante  hi'alfes  juf- 
qu’a  douze ,  fond  de  fable  ,  petit  gravier  &  coquillages  ,  on  y  eft 
à  l’abri  de  tous  les  vents  dangereux ,  fa  pointe  orientale  eft  re- 
connoilfable  par  un  très-gros  morne  qui  a  été  nommé  le  Dôme.  Dans 
l’Oueft  eft  un  iilot  entre  lequel  &  la  côte ,  il  n’y  a  point  palfage  de 
navire.  On  entre  de  la  baie  dans  le  port  par  un  goulet  fort  étroit , 
&  l’on  y  trouve  10  ,  8,  6,  5  &  4  bralTes,  il  convient  d’y  tenir  le 
milieu  hautant  même  le  côté  de  TEft  où  il  y  a  plus  d’eau,  La 
beauté,  de  ce  mouillage  engagea  M.  Bougainville  à  le  nommer 
baie  &  port  de  Beau  BaJJin.  Lorfqu’on  n’avtra  qu’à  attendre  un  vent 
favorable,  il  fuffit  de  mouiller  dans  la  baie.  Si  on  veut  faire  du  bois 
&  dé  Teau,  carener  même,  on  ne  peut  defirer  un  endroit  plus  pro¬ 
pre  à  ces  opérations  ,  que  le  port  de  Beau  BaJJin. 

INT.  de  Bougainville  découvrit  une  autre  baie  qui  offre  un  excel¬ 
lent  mouillage  pour  trois  ou  quatre  navires.  Il  Ta. nommée  baie  de 
\2.  Cormorandiere  à  caufe  d’une  roche  apparente  qui  en  eft  dans  TEft- 
Sud-Eft  environ  à  un  mille.  A  l’entrée  de  la  baie ,  on  trouve  15 
bralTes  d’eau  ;  8  &  9  dans  le  mouillage  ;  &  à  cinq  lieues  environ  de 
la  Cormor andiere  ^  il  découvrit  une  troilieme  baie  avec  un  port  fu- 
perbe  dans  le  fond  ,  une  chûte  d’eau  remarquable  qui  tombe  dans 
l’intérieur  du  port  lui  a  fait  nommer  baie  &  port  de  la  Cafcade.  Le 
milieu  de  cette  baie  gît  Nord-Eft  &  Sttd-Oueft  avec  le  Forward. 
La  sûreté ,  la  commodité  de  l’encrage  ,  la  facilité  de  faire  Teau  & 
le  bois,  fe  réunilTent  ici  pour  en  faire  un  afyle  qui  ne  lailTe  rien 
à  defirer  aux  Navigateurs, 

La  Cafcade  eft  formée  par  les  eaux  d’une  petite  riviere  qui  fer- 
pente  dans  la  coupée  de  plufieurs  montagnes  fort  élevées,  &  fa  chûte 
peut  avoir  cinquante  à  foixante  toifes.  M.  de  Bougainville  monta 
delTus  ;  le  terrein  y  eft  entre  mêlé  de  bofquets  &  de  petites  plaines 
d’une  moulTe  courte  &  fpongieufe  :  il  y  chercha  &  n’y  trouva  point  de 
traces  du  paflàge  d’aucun  homme.  ' 

La  portion  de  la  Terre-de-Feu  ,  comprife  depuis  Tille  Sainte  Eli- 
fabeth ,  ne  paroît  à  M.  de  Bougainville  qu’un  amas  informe  de 
grolTes  Ifles  inégales  élevées  montueufes ,  &  dont  les  fomraets  font 
couverts  d’une  neige  éternelle.  Il  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  entre  el¬ 
les  un  grand  nombre  de  débouquemens  à  la  pleine  mer.  Les  ar¬ 
bres  &  les  plantes  font  les  mêmes  ici  qu’à  la  côte  des  Patagons  ,•  & 
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aux  arbres  près ,  le  terrein  y  reilëmble  aflëz  à  celui  desiües  Malouïnes. 
11  a  fliit  une  carte  particulière  de  cette  intéreiïante  partie  de  la 

14.^  J, -.ri  Tirrlpilt  on  ti’xr  r»/\i'irï/-\i4TXÎ4. 
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partie  du  détroit  de  Magellan.,  le  cap  Forward  en  a  toujours  été- 
un  des  points  les  plus  redoutés  des  Navigateurs,  il  n’eft  que  trop  or¬ 
dinaire  qu’un  vent  contraire  &  impétueux  empêche  de  le  dou¬ 
bler  :  il  en  a  forcé  plüfieurs  à  rétrograder  jufqu’à  la  baie  Famine. 

8*^.  Baye  du  Cap  Holland.  Il  n’y  a  aucun  danger  à  entrer  dans  cette 
baie  qui  a  par-tout  un  fond  très-bon  pour  yjetter  l’ancre.  M.  Wallis 
y  a  mouillé  à  environ  3  encablures  du  rivage ,  fur  10  braflés  fond  de 
gros  fable  &  de  coquillages.  Il  y  avoit  en  face  de  fon  bâtiment  un 
très-joli  ruilfeau ,  &  fous  le  cap  Holland  une  grande  riviere  navi¬ 
gable  pour  les  chaloupes  jufqu’à  plufieurs  milles.  Qn  trouve  fur  la 
côte  une  grande  quantité  de  bois  à  brûler ,  ainfi  que  des  moules 
&  des  lepas,  du  céleri  &  des  canneberges.  M.  Wallis ‘ne  prit  que 
très-peu  de  poiflbn  ,  foît  à  la  ligne  foit  au  filet  :  il  tua  des  oies  des 
canards,  des  fàrcelles,  mais  en  petite  quantité.  L’eau  montoit  i  en¬ 
viron  8  pieds ,  il  n’y  remarqua  cependant  point  de  marée  régulière 
mais  un  fort  courant  portant  à  l’Efl.  ®  * 

Dans  l’efpace  d’environ  cinq  lieues  qui  fépare  le  Cap  Forward 
du  Cap  Holland ,  il  y  a  deux  autres  Caps  &  trois  anfes  peu  pro¬ 
fondes.  M.  de  Bougainville  n'y  coimolt  aucun  mouillage  La  lar¬ 
geur  du  détroit  y  varie  de  trois  à  quatre  lieues.  Au-deffous  du  Cap 
Coventry,  on  place  auffi  plufieurs  baies  dont  les  François  n’ont  re 
connus  que  la  baie  Verte  ou  baie  des  Cordes  qu’on  a  vifitée  par  terre 
elle  eft  grande  &  profonde.  '  ^  ’ 

9^.  Canal  de  Sainte  Barbe.  Quand  Monfiçur  de  BougaùwiUe  fut 
dans  cette  partie  du  détroit ,  il  ne  négligea  pas  de  faire  des  recher 
ches  fur  l’entrée  du  canal  de  Sainte  Barbe,  Çuwznt  l’extnlf 
donne  M.  Frezier  du  Journal  de  M.  Marca'ut,  qui  la  déco™  er?  & 
y  a  pafle  ,  ce  canal  devoir  être  dans  le  Sud-Ouefl  &  Sud-Oued 
quart  Sud  de  la  baie  Elifaheth  ;  l’Officier  qu’il  envoya  lui  rapporta 
quayantfuivu  la  route  &  les  remarques  indiquées  par  l’extrait  du 
Journal  de  M.  Marcaut,  il  n  avoit  point  trouvé  dé  débouque¬ 
ment,  mais  feulement  un  canal  étroit  terminé  par  des  banquifes 
de  glace  &-la  terre,  canal  d’autant  plus  dangereux  à  fuivre^qu’ir 

prefLfdnn^r"^’''^  T bon  mouillage ,  &  qu’il  efl  traverfé 
prelque  dans  fon  milieu  par  un  banc  couvert  de  moules.  Ce  ran- 

port  fit  penfer  à  M.  de  Bougainville,  que  le  vrai 'canal  de  Sainte 
Barbe  etoit  vis-a-vis  la  baie  même  où.il  étoit.  Du  haut  des  mon¬ 
tagnes  ,^”jôûfent,Je  port  il  voit  fou  vent  découvert 

dans  le  Sud  des  Ifles  Charles  &  Mdntmouth ,  un  vafte  canal  femé 
difiots  qu aucune  terre  ne  bornoit  au  Sud;  mais  comme  en  ml 
me  temps  on  apperçevoit  une  autre  ouverture  dans  le  Sud  de  l’Ifie 
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de  Louis  le  Grande  on  le  prenoit  pour  le  canal  de  Barhe  CC 

qui  étoit  plus  conforme  au  récit  de  Marcaut.  Dès  qu’on  fût  afluré 
que  cette  ouverture  n’etoit  qu’une. baie  profonde,  il  ne  douta  plus 
que  le  z'ànA  èiQ.  Sainte  Barh.e  ne  fut  vis-à-vis  lé  port  Galant 
le  Sud  des  Ille's  Charles  ^  l^ontmouth ,  en  effet  en  rcüfant  le  paf- 
fage  de  M.  Frerjer  &  le  combinant  fur  la  carte  qu’il  donne  du 
détroit  ,  il  vit  que  ce  voyageur  d’après  le  rapport  de  Marcaut^ 
place  Itp  baie  Ehfahéth ,  de  laquelle  appareilla  ce  dernier  pour  entrer 
dans  fon  canal  à  dix  ou  douze  lieues  du  Cap  Forwe.  ,  Marcaut 
aura  donc  pris  pour,  la  h'Sie  EUJàheth  ^  la  baie  des  Cordes^  qui 
e 11  effectivement  ù  onze  lieues  du  Cap  Forward^  puifqu’elle  eft  à 
une  lleife  dans  l’Eft  du  port  Galant  A  appareillant  dans  cette  baie, 
&  faifant  le  Sud-Oueft  &  Sud  -  Oueft  '  quart  Sud-,  il  a  rangé  la 
pointe-  orientale  des  Illes  Charles  &  Montniouth ,  dont  il  a  pris  la 
maffe  pour  fille  de  Louis  le  Grand.  Erreur  dans  laquelle  tombera  fa¬ 
cilement  tout  Navigateur  qm  ne  fera  pas  pourvu  de  bons  mémoi¬ 
res-,  &  il  a  débduqué  par  lé  canal  femé  d’ifles,  dont  M.  de  Bougaim 
ville  àvoit  la  perfpeélîve;  du  haut  des  montagnes. 

Smte  des  La  coniioiffance  parfaite  du  canal  de  Sainte  Barbe  y  feroit 
obfervations  tant  plus  intéi'elïànte  qu’elle  abréger  oit  conlidérablement  le  pallage 
^s^ntè  du  détroit  de  Magellari ,  il  ii’eft  pas  fort  long  de  parvenir  j^^L]uau 
u.wj>e.  port  J  le  point  Le  plus  épineux  avant  que  dy  arriver  elt  de 

doubler  le  Cap  Forwardi  ce  que  la  découverte  de  trois  ports  a  la 
Terre-de-Feu  rend'  à  préfent  alfez  facile  :  une  fois  rendus  au  port 
GflW,- fl  les  vènts  défèndent  le  canal  ordinaire  pour  peu  qu  ils 
prennent  du  côté  du  Nord ,  on  auroit  lé  débouquement  ouvert 
^  ■  vis-à-vis  de  ce  port  ,  24  heures  alors  fuffifent  pour  entrei  ans  a 
mer  du  Sud  :  M.  àe  B ougainviMe  vouloir  envoyer  deux  canots  dans  ^ 
ce  canal  qu’il,  croyoit  iérmement  être  celui  de  Sainte  Barbe,  lei- 
ipôrté  la  folution  complette  du  problème  :  le 


quels  auroient 
gros  temps  ne  le 


rapp< 
e  lui. 


£.ulant. 


^.3  XX,- pas  permis.  .  „ 

10°.  Baie  du  CiTp  'Galant.  Dans  cette  baie  ,  où  l’on  peut  entrer 
Cap  beaucoup  de  sûreté ,  il  y  a  un  beau  &  grand  lagon ,  ou  une 
flotte  pourroit  mouiller  fans  aucun  danger,  qui  a  dan^oute 
fon  étendue,  quatre  braflès d’eau,  avec  un  fond  de  yale  molle.  i.e 
meilleur  mouillage  dans  la  baie ,  efl;  fur  le  côté  de  l  El  ,  ou  1  j  ‘ 
de  6  à  ïo  braffes  de  fond.  On  y  trouve  deux  nvieres 
de  beau,  &  beaucoup  de  bois.. Le  lagon  abonde  en  poules 
en  céleri,  en  moules  &  en  lepas.  M.  Wallis  ne  jetta  pas^  x  > 
parce  qu’il  en  avoir  une  mife  en  pièces,  &  que  1  autre  ne  R 
déballée  ;  mais  s’il  en  avoit  fait  ufage ,  il  y  n  heu  ^ , 

auroit  pris  beaucoup  depoiffons.  Le  débarquement  y  eft  coiwnode. 
La  baie  &  le  lagon  font  par  55CI.  50'-  de  latitude  Sud  ‘  . 

feftime,  73'^*-  9'-  longitude  Oueft.  La  vàriauon  «ft  J  ^emc 
pointes  à  l’Éft  :  l’eau  monte  &  baifie  de  neuf  pieds; 
sée  .eft  fort  irrégulière.  La  baie  de  t'ortefeu^  qui  eft  à  e  , 
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■port  Galant^  peut  avoir  deux  milles  de  largeur  d’une  pointe  à  - — 

l’autre,  &  un  peu  moins  de  profondeur  jufqu’à  une  prefqu’isle, 
qui  partait  de  la  côte  de  l’Oueft  de  la  baie ,  s’étend  dans  l’Ell-Sud-  1768. 
Eft ,  &  couvre  le  port  Galant. 

II®.  Baie  if’Elifabeth.  A  l’entrée  de  cette  baie  il  y  a  deux  pe- ' 
tites  roches ,  qui  paroiflent  au-deffus  de  l’eau  ;  la  plus  dangereufe 
eft  à  la  hauteur  de  la  pointe  orientale  de  la  baie  ;  mais  il  eft  aifé 
de  l’éviter,  en  fe  tenant  à  la  diftance  d’environ  deux  cables  de 
la  pointe.  Le  débarquement  eft  très-commode  tout  autour  de  la 
baye,-  mais  on  eft  expofé  aux  vents  d’Oueft.  Le  meilleur  mouil¬ 
lage  eft  à  la  pointe  de  PaJJage ,  à  un  demi  -  mille  de  diftance ,  gi- 
fant  au  Sud-Eft ,  &  la  riviere  étant  Nord-Eft  un  quart  Eft  à  trois  en¬ 
cablures  ;  .dans  cette  fituatiOn ,  un  banc  ou  bas-fond ,  qu’on  peut  re- 
connoître  aux  herbes,  gît  à  l’Oueft-Nord-Oueft.  A  un  cable  de  dif¬ 
tance  ,  le  fond  eft  de  gros  fable  avec  des  coquillages.  On  peut  s’y 
procurer  aflez  de  bois  pour  l’ufage  des  vailfeaux ,  &  il  y  a  une 
petite  riviere  où  l’on  peut  aifément  fe  pourvoir  d’eau.  M.  Wallis  y 
cueillit  un  peu  de  céleri  &  quelques  canneberges ,  mais  il  ne  trou¬ 
va  ^ni  poiflbns  ni  oifeaux  de  mer.  Cet  endroit  eft  par  53CI.  43'.  de 
latitude  Sud,  &  73^1.  24 ^  de  longitude  Oueft,  fuivant  notre  efti- 
me.  La  variation  eft  de  deux  pointes  à  l’Eft  :  la  baie  eft  ouverte  au 
Sud-Oueft,  elle  a  trois  quarts  de  lieue  entre  fes  pointes,  &  à-peu- 
près  autant  de  profondeur.  La  côte  du  fond  de  la  baie  eft  fabloneufe, 
ilinli  que  celle  du  Sud-Eft. 

12®.  Rade  d'Y orck.  Le  feul  danger  qu’il  y  ait  à  entrer  dans  la  R-ade 

baie,  qui  eft  formée  par  deux  pointes  dans  cette  rade,  vient  d’un 
récif  qui  s’étend  jufqu’à  la  longueur  d’un  cable  de  la  pointe  occiden¬ 
tale;  mais  quand  on  le  connoît,  il  eft  aifé  de  l’éviter.  Pour  mouiller 
dans  cette  baie,  le  plus  sûr  eft  de  porter  la  pointe  à'Yorck  à  l’Eft- 
Sud  -  Eft  ;  la  riviere  de  Batchelor  eft  au  Nord  -  quart  -  Nord  -  Oueft- 
demi-Oueft,  la  pointe  occidentale  de  la  baie  ou  du  récif  au  Nord- 
Oueft-quart-Oueft,  &le  canal  de  St  Jerome  à  l’Oueft-Nord-Oueft , 

&  à  un  demi-mille  de  diftance  du  rivage.  Il  eft  aifé  de  fe  pourvoir 
d’eau  en  remontant  d’un  mille  la  riviere  de  Batchelor ,  &  l’on  ren¬ 
contre  du  bois  tout  autour  de  la  baie ,  qui  eft  d’ailleurs  très-com¬ 
mode  par-tout  pour  le  débarquement.  Mr  Wallis  trouva  une  gran¬ 
de  quantité  de  céleri,  de  canneberges,  de  moules  &  de  lépas,  plu-* 
fteurs  poules  lauvages  &  un  peu  de  poifîbn ,  mais  pas  aflèz  pour  four¬ 
nir  à  l’équipage  un  feul  repas  de  nourriture  fraîche  :  cette  rade  eft 
pRr  53d.  39'.  de  latitude  Sud,  &  fuivant  notre  eftime  73*1,  52^.  de  lon¬ 
gitude  Oueft.  La  variation  de  l’aiguille  eft  de  deux  pointes  à  l’Eft, 

L’eau  monte  &  baiffe  d’environ  8  pieds ,  mais  la  marée  eft  irréguliè¬ 
re.  Le  maître  du  Dauphin ,  qui  plufieurs  fois  traverfa  le  détroit  pour 
en  examiner  les  baies ,  trouva  fréquemment  que  le  courant  avoit 
trois  direélions  différentes. 

13®.  Baie  de  Butler.  C’eft  une  petite  baie  entièrement  environ- 
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— — - —  nje  de  rochers,  de  forte  qu’aucun  vaifleau  ne  doit  y  moiü 
®ouGAjN-  gfj.  polfible  de  l’éviter.  Mr  Wallis  y  trouva  cependant 

1*768.  aflez  de  bois  &  d’eau ,  des  moules  &  des  lepas  en  abondance,  un  fort 
bon  poiflbn  &  quelques  poules  fauvages  ;  mais  le  céleri  &  les  canne» 
berges  y  étoient  très-rares.  Cette  baie  ellpar  53d,  37'.  de  latit.  Sud, 
^  fuivant  l’ellime  74d.  9'.  de  longitude  Ouell  :  la  variation  eft  de 
deux  pointes  à  l’Eft  :  l’eau  y  monte  &  baillé  d’environ  quatre  pieds, 
mais  le  courant  porte  toujours  à  l’Eft. 

Ante  du  14^’-  Lion.  C’ell  une  petite  baie  entourée  de  rochers  r  l’eau 

lion,  ell  profonde ,  mais  le  fond  eft  bon.  La  place  n’eft  pas  mauvaife  pour 
un  vaifleau,  mais  n’eft  pas  bonne  pour  deux.  Il  y  a  une  bonne  aiguade 
tiu  fond  d’une  petite  crique,  mais  on  ne  trouve  pas  de  bois.  11  n’y  « 
point  d’endroit  où  l’on  puifléfkire  de  l’eau.  Mr  Wallis  n’y  trouva  d’au¬ 
tres  rafraîchiflemens  qu’un  petit  nombre  de  moules,  de  lépas,  de  co¬ 
quillages  &  un  peu  de  céleri  :  ony  eft  par  asd.  sôf  de  latitude  Sud,  6c 
74d.  25'.  de  longitude  Oueft,  fuivant  l’eftime.  La  variation  de  l’ai¬ 
guille  eft  de  deux  pointes  à  l’Eft  :  la  marée ,  autant  qu’il  a  pu  en  juger 
par  l’afpeél  des  rochers ,  monte  &  baiflë  d’environ  cinq  pieds,  &  lavî» 
tefle  des  courans  eft  d’environ  deux  nœuds  par  heure. 

Baie  de  15O.  Baie  4e  Bon-Succès.  C’eft  une  petite  baie,  qui  eft  comme 
Bon-Succès.  jj^^tres  dans  le  détroit  tout  entouré  de  rochers.  Le  fond  y  eft 

très-mauvais  ,  &  le  cable  de  la  fécondé  ancre  du  Dauphin  y  fut  telle¬ 
ment  endommagé  qu’on  fut  obligé  d’y  en  fubftituer  un  neuf.  Il  y  a 
en  cet  endroit  peu  de  bois  &  beaucoup  de  bonne  eau ,  mais  les  rochers 
en  rendent  l’abord  très-difîicile.  En  voyant  cette  partie  de  la  côte, 
on  ne  peut  efpérer  d’y  trouver  aucune  efpece  de  rafraîchiflement  ; 
6c  en  effet  Mr  W  allis  n’y  trouva  que  quelques  coquillages ,  qui  fu¬ 
rent  pris  à  la  ligne.  Il  peut  y  avoir  des  circonftances  où  il  leroit  avan¬ 
tageux  d’entrer  dans  cette  baie  ;  mais  on  trouva  qu’il  étoit  fort  heu¬ 
reux  d’en  fortir.  Elle  eft  par  53^.  23 ^  de  latitude  Sud,  &  fuivant 
l’eftime,  74d.  33  ^  de  longitude  Oueft  :  la  variation  eft  de  deux  poin¬ 
tes  à  l’Eft.  La  marée  monte  &  baifle  de  trois  à  quatre  pieds  :  quoi¬ 
que  nous  n’euflions  eu  aucune  occafion  de  fonder  le  courant ,  nous 
reconnûmes  qu’il  portoit  à  l’Eft. 

Harrê  du  i6®.  Havre  du  Swallow.  Ce  havre  quand  on  y  eft  une  fois  entré ,  eft 
Swaiiow.^  très-sûr,  attendu  qu’il  efï à  l’abri  de  tous  les  vents;  mais  l’entrée  en 
eft  étroite  &  embarraffée  de  rochers  :  il  fera  aifé  d’éviter  ces  rochers 
en  ayant  une  bonne  fentinelle,  parce  qu’il  y  a  conftamment  au-def- 
fus  de  grands  amas  d’herbes.  Mr  Wallis  y  fit  une  provifion  fuffi- 
fante  de  bois  &  d’eau ,  mais  le  bois  étoit  très-petit.  Comme  la  mer 
en  cet  endroit  eft  toujours  unie  :  il  eft  aifé  de  débarquer  par-tout;  mais 
le  Dauphin  n’y  trouva  aucun  rafraîchiflement ,  excepté  quelques  mou¬ 
les  &  des  coquillages.  Les  montagnes  qui  font  autour  préfentent 
l’afpeéi:  le  plus  horrible ,  &  femblent  être  défertées  par  tout  ce  qui  a 
vie.  La  latitude  eft  de  53^1.  29 ^  au  Sud,  &  la  longitude,  fuivant 
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notre  eftime,  de  74^1.  35'.  à  l’Oueft.  La  variation  cft  de  deux  pointes 
à  l’Eft.  La  marée  monte  &  baille  de  quatre  à  cinq  pieds. 

17°.  Baie  Upright.  On  peut  en  sûreté  entrer  dans  cette  baie,  ij68 

parce  qu’il  ne  s’y  trouve  d’obllacle  que  ce  qui  paroît  au-deflus  de  l’eau,  u^ri 
Le  bois  y  eft  très-petit,  mais  Mr  Wallis  y  en  trouva  une  affez  grande 
quantité  pour  entretenir  la  provifion  ;  l’eau  y  ell  excellente  &  en 
grande  abondance.  Quant  aux  rafraîchiffemens,  il  n’y  prit  que  quelques 
poules  fauvages,  des  coquillages  &  des  moules.  Il  n’y  a  pas  d’endroit 
commode  pour  defcendre  à  terre.  Cette  baie  eft  par  53d.  8'.  de  latb 
tilde  Sud  ,  &  75d.  35'.  de  longitude  à  l’Oueft.  La  variation  de 
l’aiguille  eft  de  deux  pointes  à  l’Eft.  L’eau  monte  &  baiffe  d’environ  5 
pieds  ;  mais  la  marée  eft  très-irréguliere. 

Il  y  a  un  peu  au-delà  du  cap  Shat-up^  trois  baies  très -bonnes, 
que  Mr  Wallis  appella  baie  de  la  Riviere,  baie  de  Logement  &  baie 
de  Wallis  :  la  derniere  eft  la  meilleure.  de  waîiii , 

Environ  à  moitié  chemin ,  entre  la  baie  &  la  rade  d’ FonrÆ, 

«ft  la  baie  des  Moules^  où  il  y  a  un  très-bon  mouillage  par  le  vent  Moules. 
d’Oueft.  Il  y  a  auffi  une  baie  avec  itn  bon  ancrage,  vis-à-vis  la  rade 
à'York^  &  une  autre  à  l’Eft  du  cap  Crojf-tide  ;  mais  cel  e-ci  ne  peut  tenir 
qu’un  feul  vaifteau.  Entre  le  cap  Crojf  &  la  pointe  Saint-David ,  eft 
le  goulet  de  Saint  -  David  fur  le  côté  méridional  duquel  on  trou-  couiet 

veun  banc  de  gros  fable  &  de  coquillages ,  avec  une  profondeur  de  ^avid. 

19  à  30  braffes  d’eau  ,  où  un  vaifteau  pourroit  mouiller  en  cas  de 
néceffîté.  Le  maître  du  Swallow  trouva  aufli  une  très-bonne  petite 
baie  un  peu  à  l’Eft  de  la  pointe  de  Saint-David.  Un  peu  à  l’Eft  du  cap 
Quade.,  eft  la  baie  des  IJles^  où  le  Swallow  a  refté  quelque  temps  ; 
mais  ce  n’eft  pas  une  ftation  commode.  La  baie  de  Hasard  a  un  fond  de 
très  -  rocailleux  &  très  -  inégal ,  &  pour  cette  raifon  on  doit  l’éviter. 

Lorfqu’on  a  dépalfé  le  cap  Mondai ,  la  côte  feptentrionale  fe  cour-  çap  Mon- 
beenarc,  &  le  canal  s’ouvre  jufqu’à  quatre,  cinq  ou  fix  lieues  de  lar- ^Ei^rec- 
geur.  Mr  de  Bougainville  compte  environ  feize  lieues  du  cap  Mondai 
au  cap  des  Piliers.,  qui  termine  la  côte  méridionale  du  détroit.  La  di- 
reétion  du  canal  entre  ces  deux  caps  ,  eft  l’Oueft,  quart  Nord- 
Oueft.  La  côte  du  Sud  y  eft  haute  &  efcarpée,  celle  du  Nord  eft  bor¬ 
dée  d’isles  &  de  rochers ,  qui  en  rendent  l’approche  dangereufe  :  il 
eft  plus  prudent  de  ranger  la  partie  méridion-ale. 

Le  cap  des  Vicloires  paroît  être  de  médiocre  hauteur ,  ainfi  que  le 
'Cap  Defiré.,  qui  eft  en-dehors  du  détroit  à  la  Terre-de-Feu.,  environ  à 
deux  lieues  dans  le  Sad-Oueftdu  cap  des  Piliers.  La  côte  entre  ces 
deux  caps  eft  bordée  à  près  d’une  lieue  au  large  de  plufieurs  iftots  ou 
brifans  connus  fous  le  nom  des  Dou^e- Apôtres. 

Le  cap  des  Piliers  eft  une  terre  très-élevée,  ou  plutôt  une  grofte " ** 
tnafte  de  rochers ,  qui  fe  termine  par  deux  rochers  coupés  en  forme 
de  tours  inclinées.  Vers  le  Nord-Oueft,  on  voit  quatre  iftots  nom¬ 
més  les  Evangiliftes.,  trois  font  ras ,  le  quatrième ,  qui  a  la  figure  d’une 
aïeule  de  foin ,  eft  alfe^  éloigné  des  autres.  Bs  font  dans  le  Sud-Sud- 
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^  ^  quatre  ou  cinq  lieues  du  cap  des  Victoires  :  pourfortir  du 
Mu.K.  détroit,  on  peut  paffer  iadifieremment  au  Nord  ou  au  Sud.  Mr  de 
•  t7<58.  Bougainville  confeille  de  paflèr  au  Sud,  fi  l’on  veut  y  rentrer.  Il 
convient  aufli  alors  de  ranger  la  côte  méridionale:  celle  duNord-Efi: 
bordée  d’islots,  paroît  coupée  par  de  grandes  baies,  qui  pourroient 
occafionner  des  erreurs  dangereulés. 

A  l’Efi:  du  cap  des  Piliers^  le  détroit  s’ouvre  jufqu’à  fept  ou  huit 
lieues  de  largeur. 

ineaeWeft-  L’isle  de  IVefiminfter  eft  plus  près  de  la  côte  du  Nord  que  de 
«uiifter.  celle  du  Sud  :  elle  gît  Nord-Efi;  &  Sud-Ouefi;  avec  le  cap  Pillard.  La 
côte  duNord,  près  du  débarquement  du  détroit,  eft  bordée  d’islots 
&  de  rochers  fur  lefquels  la  mer  brife  d’une  maniéré  terrible. 

A  fept  lieues  environ  à  l’Oueft  du  cap  Defiré ,  fe  trouvent  quel¬ 
ques  écueils  dangereux,  que  Sir  John  Narborough  a  nommé  les 
Les  Juges.  Des  lames  s’élèvent  fur  ces  écueils  comme  des  montagnes,  & 
s’y  brifent  avec  un  bruit  horrible.  Quatre  petites  isles ,  qu’on  nomme 
me*  de  Direclion ,  font  éloignées  du  cap  Pillard  d’environ  huit  lieues 

Direftion.  dans  la  direélion  du  Nord-Oueft-quart-Oueft. 

Longueur  Ml*  de  Bougaiiiville  eftime  la  longueur  du  détroit ,  depuis  le  cap 
iu détroit,  des  Vierges  jufqifau  cap  des  Piliers^  d’environ  114  lieues,  il  a  em¬ 
ployé  cinquante -deux  jours  à  les  faire,  depuis  le  cap  des  Vierges 
jufqu’à  ce  cap ,  il  a  obfervé  conftamment  que  le  flot  porte  dans 
Marées.  fEft  &  le  Julfant  ou  l’Ebe  dans  l’Oueft,  &  que  les  marées  y  font 
très-fortes  ;  qu’elles  ne  font-  pas  à  beaucoup  près  aufli  rapides  depuis 
le  cap  Noir  jufqu’au  port  Galant^  &  que  leurs  cours  y  eft  irrégulier  ; 
«ouraas,  qu’enfin  depuis  le  port  G^/j/zr  jufqu’au  cap  Guade^  les  courans  font 
violens.  Il  ne  les  a  pas  trouvé  fort  fenfibles  depuis  ce  cap  jufqu’à  ce¬ 
lui  des  Piliers.  Mais  dans  toute  cette  partie  ,  depuis  le  port  Galant 
les  eaux  font  afllijetties  à  la  même  loi  qui  les  meut  depuis  le  cap  des 
Vierges.,  c’eft- à-dire  que  le  flot  y  court  vers  la  mer  de  l’Eft,  &  l’Ebe 
vers  celle  de  l’Oueft.  11  avertit  en  même  temps  que  cette  alfertion  des 
marées  dans  le  détroit  de  Magellan.,  eft  abfolument  contraire  à  c« 
Tawe  des  flue  les  autres  Navigateurs  difent  y  avoir  obfervé  à  cet  égard. 

4\flances  &  La  table  fuivante  achèvera  -de  donner,  aux  Navigateurs  toutes 
du  Daupta^  les  connoiflànces  qu’il  leur  importe  d’avoir  fur  le  détroit  de  Magellan. 

üouu  du  Dauphin,  commandé  parle  Capitaine  Wallis  dans  le  détroit  de  Magellan  ,  avec  la  dis¬ 
tance  des  différens  lieux  que  ce  vaiffeau  a  parcouru,  mefurée  par  la  boujfole. 


Le  Cap  de  la  Vierge-Marie  ,  appellé  par  nos  navigateurs  Cap  des  r'ierges ,  eft  fîtué  au  gad.  24'.  de  latitude  Sud 

&  au  68d.  22'.  de  longitude  Oueft. 


Route  du  Vaiffl 

Mil. 
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Du  cap  de  la  Vierge  Marie  à  la  pointe  Dungenejp, 

S.  i  0 . 
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2.g/ 

68°  x8^ 

De  la  pointe  Dungeneffe  à  la  pointe  de  Poffejpon. 
De  la  pointe  de  PoJfeJJîon  au  côté  méridional  du 

0.  1  S . 
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68  57 

premier  goulet . 

De  l’extrémité  leptentrionale  à  l’extrémité  méridio- 
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De  rextrémité  feptentrionale  du  goulec  au  c^iÿ  ^Rou:e 

Grégoire . |0.  S. 

Du  cap  Grégoire  à  la  pointe  de  Stveepftakes  .  .  S.  30 

Du  cap  Grégoire  à  la  pointe  de  l'iile  d  1  Dauphin  .  '  S.  ü. 
Du  cap  de  l'Ifle  du  Dauphin  à  l’extrémité  fepten- 1 

trionale  dé  l’Ifle  à'Eliiabeth  .  .  .  .  .  .  S.  |  C 

De  l’extrémité  feptentrionale  de  l'Ifle  d'E!i{abech 

Sains-Banhelemi . E.  N. 

De  l’extrémité  leptentrionale  de  l’Ifle  à'Eliiabeth  à  j 

l’Ifle  Saint-George . *  S.  E. 

De  l’extrémité  leptentrionale  de  l’Ifle  A'Eliiabeth  à  1 

la  pointe  PorpaJT  ■  . . .  S.  1  C 

De  la  pointe  Porpaff^  la  baie  A'Eeau-douce  .  .  ,S.  I  ] 

De  la  baie  A'Eau-douce  au  zvp  Sainte-Anne ,  ou  j 

Port-Famine . ;S.  S. 

Du  cap  Sainte- Anne  à  l’entrée  d’un  grand  canal  i 

fur  la  côte  méridionale . IN.  E. 

Du  cap  Sainte-Anne  au  cap  Shut-up  .  .  .  .  S.  j  1 

Du  cap  Shut-up  à  l’Ifle  du  Dauphin . S.  S. 

De  l’Ifle  du  Dauphin  au  cap  Froward,  le  cap  le  : 

plus  méridional  de  toute  l’Amérique  .  .  .  .:S.  47 

Du  cap  Froward  à  la  pointe  de  la  baie  de  Snug.  IQ.  i 
De  la  pointe  de  la  baie  de  Snug  au  cap  Holland,  j  O.  j 
Du  cap  Holland  au  cap  Gallant  .  .  . 

Du  cap  Gallant  à  la  baie  A'Eliiabeth  . 

De  ia  baie  A'Eliiabeth  à  la  pointe  d’Vorck 
De  la  rade  A'Yorck  au  cap  Crojf-tide  . 

De  la  rade  d’I^orfc  au  cap  Q^uade  .  .  . 

Du  cap  Quade  va  zzp  Saint- Dai^'id  ,  . 

Du  cap  Quade  à  la  baie  de  Butler 
Du  cap  Q^uade  à  la  baie  de  Hafard  (  Chance  bay'). 

Du  cap  Duade  à  la  baie  de  Great-  Mujfèl. 

Du  cap  l^uade  au  canal  de  Snow  .  . 

Du  cap  Quade  à  X'Anfe  du  Lion  .  . 

Du  cap  ^uade  à  la  baie  de  QGood-  Luck 

hny  ) . O 

Du  cap  Quade  au  cap  Notch  .  ,  . 

Du  cap  Notch  au  havre  du  Swalot»  .  .  .  .  S.  S. 

Du  cap  Notch  à  la  baie  Pijf-pot  .  .  . 

Du  cap  Notch  au  cap  Monday  (  Lundi  ) 

Du  cap  Monday  au  cap  Upright  .  . 

Du  cap  Mouday  à  un  grand  détroit  fur  la  côte 

feptentrionale . N. 

Du  cap  Upright  au  cap  de  la  Providence 
Du  cap  Upright  au  cap  Tamer  .  ,  . 

Du  cap  Upright  au  cap  Pdlar . |  O. 

Du  cap  à  l’Ifle  Weftminfier  ,  . 

Du  cap  Pillur  au  cap  Viâoire  ,  .  . 

I^u  cap  Pillât  aux  Illes  de  Direction  .  •  ,  ,  O.  N. 
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448  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
„  Malgré  les  difficultés  que  nous  avons  elTuyéesdans  lepaffagcdii 
détroit  de  Magellan^  dit  Mr  de  Bougainville  ,  je  cohfeillerai  tou» 
jours  de  préférer  cette  route  à  celle  du  cap /ïbm ,  depuis  le  mois 
de  Septembre  jufqu’à  la  bn  de  Mars  ;  pendant  les  autres  mois 
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Oblerva- 

lions  fur  le  ”  ^  ,  ■  r-  1  t'  •  - 

padhge  du  „  de  l’annee,  quand  les  nuits  font  de  feize,  dix-fept  &  dix-huit  heu- 
„  res,  je  prendrois  le  parti  de  paffer  à  mer  ouverte  :  le  vent  de 
bout  &  la  groffe  luer  ne  font  pas  des  dangers  ;  au  lieu  qu’il  n’eft  pas 
fage  de  fe  mettre  dans  le  cas  de  naviguer  à  tâtons  entre  des  ter¬ 
res.  On  fera  fans  doute  retenu  quelque  temps  dans  le  détroit  j 
mais  ce  retard  n’eft  pas  en  pure  perte ,  on  y  trouve  en  abondance 
de  l’eau,  du  bois  &  des  coquillages ,  quelquefois  auffi  de  très-bons 
poiflbns,  &  aflurément  je  ne  doute,  pas  que  le  fcorbut  ne  fit  plus 
de  dégât  dans  un  équipage  qui  feroit  parvenu  à  la  mer  occident 
taie,  en  doublant  le  cap  de  iïbr/i,  que  dans  celui  qui  y  fera  entré  par 
le  détroit  de  Magellan.  ^  Lorfque  ’  nous  en  fortîraes  nous  n’avionft 
perfonne  fur  les  cadres. 

Le  Commodore  Byron ,  qui  avoit  doublé  deux  fois  le  cap  de 
Horn,  &  qui  par  conféquent  étoit  fort  en  état  de  faire  la  comparaifon, 
étoit  du  même  avis ,  malgré  les  difficultés  &  les  dangers  qu’il  avoit 
eflliyés  dans  le  détroit  de  Magellan.  „  Il  eft ,  dit-il ,  une  faifon  de  i’an- 
5,  née  où,  non  pas  un  feulvaiffeau,  mais  toute  une  flotte  peut  en  trois 
„  femaines  traverfer  le  détroit;  &  pour  profiter  de  la  faifon  la  plus 
„  favorable,  il  convient  d’y  entrer  dans  îe  mois  de  Décembre.  C’eft 
„  à  l’ufage  des  plantes  anti-fcorbutiques  dont  il  abonde  que  j’at- 
„  tribue  la  fanté  dont  nos  équipages  ont  joui  pendant  cette  navi- 
„  gation.  Perfonne  ne  reffentit  la  plus  légère  atteinte  de  fcorbut, 
&  nous  n’eûmes  perfonne  fur  les  cadres  pour  quelqu’autre  mala¬ 
die,  malgré  la  rigueur  du  froid  &  les  travaux  exceflifs  auxquels 
nous  fûmes  expofés  dans  ce  paffage ,  où  nous  entrâmes  le  Di¬ 
manche  If  Février,  pour  n’en  fortir  que  le  9  d’ Avril.  Dès  qu’on 
a  dépaffé  la  baie  à" Eau  ^  douce  ,  il  n’y  a  prefque  pas  un  feul 
„  mouillage  où  l’on  ne  puiffe  faire  commodément  de  l’eau  &  du 
„  bois.  Les  obftacles  que  nous  avons  eu  à  vaincre  ne  peuvent 
être  imputés  qu’à  la  faifon  de  l’équinoxe,  faifon  ordinairement 
orageufe ,  &  qui,  plus  d’une  fois ,  mit  notre  patience  à  l’épreuve,,. 
,11  avertit  cependant  que  quand  la  faifon  eft  trop  avancée,  lepaft 
fage  du  détroit  devient  une  entreprife  non  moins  difficile^  qu’hafar- 
deufe.  La  violence  des  vents  &  des  tempêtes ,  la  rapidité  des  cou-  - 
,i*ans  -&  l’impétuofité 'des  lames,  des  pluyes  très-fortes  &  des  bru¬ 
mes  fi  épaiffes ,  qu’on  ne  voit  pas  les  objets  à  deux  longueur?  de; 
uavire ,  rendent  -cette  nayigaûoa  impraticable. 
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BoUGAIIf- 
VILLB. 

Navigation  de  Ventrée  de  la  Mer  du  Sud  à  la  [ortie  du  détroit  de  Ma* 

gellan,  jufqu'à  Taïti. 

M  .  de  Bougainville  prit  fon  point  de  départ  du  Cap  des  Piliers  le  26 
Janvier  ;  le  premier  jour  il  marcha  à  l’Oueft. 

Autant  qu’il  fut  poffible  tant  pour  s’éjever  dans  le  vent  que  pour  .Obfervn- 
s’éloigner  de  la  Côte  ,  dont  le  gilfement  n’eft  point  tracé  fur  les  gXmenties 
cartes  d’une  façon  certaine.  Toutefois  comme  les  vents  furent  tou-  cûtesducisi- 
jours  alors  de  la  partie  de  l’Oueft  ;  il  eut  rencontré  la  terre ,  fi  la  carte 
de  Dom  George  Juan  &  Dom  Antonio  de  Ulloa  eut  été  juite.  Ces 
Officiers  Efpagnols  d’un  mérite  diftingué  &:  faits  pour  donner  du 
poids  à  leurs  opinions,  ont  corrigé  les  anciennes  cartes  de  l’A¬ 
mérique  méridionale  ;  ils  font  courir  la  côte  depuis  le  Cap  Corfe  juf* 
qu’au  Chiloé  Nord  -  Efl  &  Sud-Ouef; ,  &  cela  d’après  des  conjec¬ 
tures  que  fans  doute  ils  ont  cru  fondées.  Cette  correction  heureu- 
fement  en  mérite  une  autre  ;  elle  étoit  peu  confolante  pour  les  na¬ 
vigateurs  ,  qui ,  après  avoir  débouqué  par  le  détroit ,  cherchent 
à,  revenir  au  N  ord  avec  des  vents  conllamment  variables  du  Sud- 
Oueft  au  Nord-Oueft  par  le  Oueft.  Le  Chevalier  Narbouroug ,  après 
être  forti  du  détroit  de  Magellan.,  en  1669,  fuivit  la  côte  du  Chili  ^ 
furetant  les  anfes  &  les  crevalfes  jufqu’à  la  riviere  de  Baldivia  dans 
laquelle  il  entra  ;  il  dit  en  propres  termes ,  que  la  route  depuis  le  cap 
D^/r^jufqu’a  Baldivia  efl  le  Nord  5d  Eli.  Voilà  qui  eft  plus  sûr  que 
l’affertion  conjeéturale  de  Dom  George  &  de  Dom  Antonio.  Si 
d’ailleurs  elle  eut  été  véritable ,  la  route  que  M.  de  Bougainville  avoit 
commencé  de  fiire  i’auroit ,  comme  on  l’a  dit ,  conduit  fur  la  terre. 

Lorfqu’il  fut  dans  la  mer  pacifique ,  il  convint  avec  le  Comman-  ordre  de 
dant  de  VEtoile  ,  qu’afin  de  découvrir  un  plus  grand  efpace  de  mers  ,  nwrche  de  la 
il  s’éloigneroit  de  lui  dans  le  Sud,  tous  les  matins,  à  la  diftance  que  drrEtoUe.^ 
le  temps  permettroit  fans  fe  perdre  de  vue,  que  le  foir  ils  fe  rallie- 
roient ,  &  qu’alors  ils  fe  tiendroient  dans  fes  eaux  environ  à  une  demi- 
iieue.  Par  ce  moyen  ,  fi  la  Boudeufe  eut  rencontré  la  nuit  quel¬ 
que  danger  fubit,  VEtoile  étoit  dans  le  cas  de  manœuvrer  pour  lui  don¬ 
ner  les  fecours  que  les  circonllances  auroient  comportés.  ,Cet  or¬ 
dre  de  marche  a  été  fuivi  pendant  tout  le  voyage. 

Le  30  Janvier  un  matelot  tomba  à  la  mer  ;  on  fit  des  efforts  inu-  pene  d\m 
tiles  pour  le  fauver  :  la  mer  étoit  très-grofiè.  matelot 

Depuis  le  23  Février  jufqu’au  3  Mars,  M.  de  Bougainville  eut  me?"  " 
Hvec  des  calmes  &  de  la  pluie,  des  vents  d’Ouefl ,  conflamment  .  obferva- 
variables  du  Sud-Oueft  au  Nord-Oueft;  chaque  jour  un  peu  avant  Sg^et' 
ou  après  midi ,  il  avoit  à  effuyer  des  grêles  accompagnées  de  ton- 
îiere.  D’où  venoit  cette  étrange  faifon  fous  le  Tropique  &  dans 
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cet  Océan  renommé  ,  plus  que  toutes  les  autres  mers ,  par  runi- 
fonnité  &  la  fraîcheur  des  vents  alifés  de  l’Efl  au  Sud-Ell  que  l’on 
dit  y  régner  toute  l’année  *1  ,  v  . 

M.  .de  Bougainville  naviguoit  depuis  environ  deux  mois  dans  la 
mer  du  Sud  fans  avoir  rencontré  de  terre  :  enfin ,  le  22  Mars  il  dé¬ 
couvrit  dans  rOuefl  à  4  lieues  une  petite  ifle,  &  quatre  iflots dans 
le  Sud  Sud-Efl;  5^^  Eft;  il  nomma  les  quatre  iflots  ,  les  quatre  Facar- 
dins^  &  comme  ils  étoienttrop  auvent,  il  fit  courir  fur  la  petite  ifle 
qui  étoit  devant  lui.  A  mefure  qu’il  en  approcha  il  découvrit  qu’elle 
étoit  bordée  d’une  plage  de  fable  très-unie ,  &  que  tout  l’intérieur 
étoit  couvert  de  bois  touffus ,  au-deffus  defquels  s’élèvent  les  tiges 
fécondes  des  cocotiers.  La  mer  brifoit  affez  au  large  au  Nord  &  au 
Sud,  &  une  groffe  lame  qui  battoit  toute  la  côte  d’Eft,  défendoit 
l’accès  de  l’ifle  dans  cette  partie.  Cependant  la  verdure  çharmoit  les 
yeux  des  équipages  ,  &  les  cocotiers  offroient  par-tout  leurs  fruits 
&  leur  ombre  fur  un  gazon  émaillé  de  fleurs  ;  des  milliers  d’oifeaux 
voltigeoient  autour  du  rivage  &  fembloient  annoncer  une  côte  poift 
fonneufe  ;  on  foupiroit  après  la  defcente. 

M.  de  Bougainville  crut  qu’elle  feroit  plus  facile  dans  la  partie  Oc¬ 
cidentale  ,  &  il  fuivit  la  côte  à  la  diftance  d’environ  deux  milles. 
Par-tout  la  mer  brifaavec  la  même  force ,  fans  une  feule  anfe  ,  fans  la 
moindre  crique  qui  put  fervir  d’abri  &  rompre  la  lame.  Perdant 
ainfi  toute  efpérance  de  pouvoir  y  débarquer ,  à  moins  d’un  rifque  évi¬ 
dent  de  brifer  les  bateaux  ,  il  remettoit  le  cap  en  route  ,  lorfqu’OH 
cria  qu’on  voyoit  deux  ou  trois  hommes  accourir  au  bord  de  la 
mer.  Nous  n’euflîons  jamais  penfé,  ditM.  de  Bougainville ,  qu’une 
■n  ifle  aufli  petite  put  être  habitée  ,  &  ma  première  idée  fut  que 
T)  fans  doute  quelques  Européens  y  avoient  fait  naufrage.  J’ordon- 
«  nai  auflîtôt  de  mettre  en  panne ,  déterminé  à  tenter  tout  pour  les 
VI  fauver.  Ces  hommes  étoient  rentrés  dans  le  bois  ;  bientôt  après  ils 
VI  en  fortirent  au  nombre  de  quinze  ou  vingt  &  s’avancèrent  à  grands 
-»  pas  ;  ils  étoient  nuds  &  portoient  de  fort  longues  piques  qu’ils  vin- 
1?  rent  agiter  vis-à-vis  les  vaiffeaux  avec  des  démonftrations  de  me- 
»  naces  ;  après  cette  parade  ils  fe  retirèrent  fous  les  arbres  ,  où  oa 
VI  diftingua  des  cabanes  avec  les  longues  vues.  Ces  hommes  nous 
w  parurent  fort  grands  &  d’une  couleur  bronzée.  J’ai  nommé 
w  l’ifle  qu’ils  habitent  1’//?^  des  Lanciers. 

M.  de  Bougainville  fe  trouvoit  à  l’entrée  d’un  groupe  d’Ifles  qu’on 
a  appellées  depuis  Ij7es  de  la  Société.^  &  prêt  à  tomber  à  chaque  mo¬ 
ment  fur  des  nouvelles  terres.  Effeéfivement ,  le  Î13  dès  le  point  du 
jour  il  en  apperçut  une  autre  dont  la  côte  étoit  défendue  par  des  bri- 
fans  ;  lorfque  la  clarté  du  Ciel  lui  permit  d’en  approcher  ,  il  la  pro¬ 
longea  pour  découvrir  un  endroit  propre  au  débarquement.  Il  recon¬ 
nut  bientôt  que  cette  ifle  n’étoit  formée  que  par  deux  langues  de  terre 
fort  étroites  ,  qui  fe  rejoignent  dans  la  partie  du  Nord-Oueft,  &  qui 
laifiént  une  ouverture  au  Sud-Eft  entre  leur  pointe.  Le  milieu  de 
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cette  ifle  elt  auHi  occupé  par  la  mer  dans  toute  fa  longueur  qui  efî: 
de  dix  à  douze  lieues  Sud-Eft  &  Nord-Oueft;  enforte  que  la  terre 
préfente  une  efpece  de  fer  à  cheval  très-allongé ,  dont  l’ouverture 
ell  au  Sud-Eft. 

Les  deux  langues  de  terre  ont  fi  peu  de  largeur ,  que  M.  de  Bou¬ 
gainville  apperçevoit  la  mer  au-delà  <ie  celle  du  Nord.  Elles  ne 
paroiffent  être  compofées  que  par  des  dunes  de  fable  entrecoupées 
de  terreins  bas  dénués  d’arbres  &  de  verdure.  Les  dunes  plus  éle¬ 
vées  font  couvertes  de  cocotiers  &  d’autres  arbres  plus  petits  & 
très-touffus.  Il  apperçut  après  midi  des  pirogues  qui  naviguoient  dans 
l’efpace  de  lac  que  cette  ifie  embrafe  les  unes  à  la  voile  ,  les  au¬ 
tres  avec  des  pagayes.  Les  fauvages  qui  le  conduifoient  étoient 
nuds.  Le  foir  il  vit  un  aflèz  grand  nombre  d’infulaires  difperfés  le 
long  de  la  côte.  Ils  parurent  avoir  auflî  à  la  main  de  ces  longues 
lances  dont  les  habitans  de  la  première  ifle  menaçoient  les  François 
qui  n’avoient  encore  trouvé  aucun  lieu  où  n^os  canots  puflent 
aborder.  Par-tout  la  mer  écumoit  avec  une  égale  force.  La  nuit  fuf- 
pendit  les  rechèrclies  ;  ori  là  paftà  à  louvoyer  fous  les  huniers  ,  & 
n’ayant  découvert ,  le  24  au  matin ,  aucun  lieu'd’abordage ,  M.  de  Bou¬ 
gainville  pourfuivit  fa  route  &  renonça  à  cette  ifle  inacceftible 
qu’il  nomma ,  à  caufe  de  fa  forme ,  fille  de  la  Harpe.  Ses:  habitans  lui  Obferva- 
ont  femblé  être  grands  &  bien  proportionnés.  «  J’admire  leur  cou-  îiaufieu 
«  rage,  dit  M.  de  Bougainville,  s’ils  vivent  fans  inquiétude  fur"*^^^*^^ 

*>  les  bandes  de  fable  qu’un  ouragan  peut ,  d’un  moment  à  l’au- 
y>  tre  ,  enfevelir  dans  les  eaux.  Il  eft  vrai  qu’ils  ont  des  pirogues 
»  avec  lefquelles  ils  peuvent  fe-  tranfplanter  dans  les  ifles  voifines  i->. 

M.  de  Bougainville  fuivoit  à  peu  près  fans  le  lavoir  la  même 
route  que  le  Capitaine  Wallis  qui  fe  trouvoit  alors  dans  cette  partie 
de  la  mer  du  Sud  ;  mais  la  différence  d’un  ou  deux  degrés  dans 
leurs  marches  en  a  produit  aulïï  dans  leurs  découvertes,  &  excepté 
Taïti  &  Un  petit  nombre  d’autres  ifles  ,  ils  ne  font  pas  tombés- fur  les 
mêmes  terres. 

M.  de  Bougainville  continua  jufqu’au  27  à  naviguer  au  milieu 
'd’ifles  baffes  ,  &  en  partie  noyées  dont  il  en  examina  encore  quatre, 
toutes  de  la  même  nature ,  toutes  inabordables ,  &  qui  ne  méritoient 
pas  qu’il  perdît  fon  temps  à  les  vifiter.  Il  a  nommé,  dit-il,  PAr- 
«  chipel  dangereux.,  cet  amas  d’ifles  dont  il- en  a  vu  onze,  &  qui  font  dangJrîûxf 
«  probablement  en  plus,  grand  nombre  «.  La  navigation  eft  extrê¬ 
mement  périlleufe  au  milieu  de  ces  terres  baffes ,  hériffées  de  bri- 
fans  &  femées  d’écueils ,  oèi  il  convient  d’ufer  ,  la  nuit  fur-tout,  des 
plus  grandes  précautions.  Il  y  avoit  beaucoup  moins  de  périls  que  ne 

le  croyoit  M.  de  Bougainville  ,  comme  l’a  prouvé  l’année  fiii vante 

M.  Cook  (a).  Il  fe  détermina  à  faire  reprendre  du  Sud  à  la  route  ‘fans 

’  les  cartes  de 

(a)IVI.  de  Boug.ainville  ne  fe  trompe  pas.  M.  Cook  dans  Tes  deux  voyages  y  a  trouvé 
beaucoup  d’autres  Ifles,  comme  on  peut  le  voir  en  jet  tant  les  yeux  fur  la  carte  :  quant 
au.x  dangers  de  cette  navigation  on  en  parlera  encore  plus  bas. 
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atin  de  fortir  de  ces  parages  dangereux  ;  effeaivement  dès  le  a0 
VILLE,  il  cefla  devoir  des  ten'es.  Quiros  a  le  premier  découvert  en  1606  la 
»  768.  partie  méridionale  de  cette  chaîne  d’ifles  qui  s’étend  fur  l’Oueft  Nord- 
Oueft ,  &  dans  laquelle  l’Amiral  Roggevin  s’efl  trouvé  engagé  en 
1^2,  vers  le  quinzième  parallèle  ;  il  la  nomma  le  Labyrinthe.  On  ne 
(ait  au  relie  {ur  quel  fondement  s’appuyent  nos  géographes,  lorÇ- 
Obferva-  tjaceiit  à  la  fuite  de  ces  ilïcs  un  commencement  de  côte  ,  vue» 
{Sons  fur  une  difent-ils ,  par  Quiros,  &  auquel  ils  donnent  foixante-dix  lieues  de 
continuité.  Tout  ce  qu’on  peut  inférer  du  journal  de  ce  naviga- 
fjutfok  teur  ,  c’ell  que  la  première  terre  à  laquelle  il  aborda  après  fon  dé¬ 
part  du  Pérou  ,  avoit  plus  de  huit  lieues  d’étendue;  mais  loin  de  la 
repréfenter  comme  une  côte  confidérable ,  il  dit  que  les  fauvager 
qui  l’habitoient  lui  firent  entendre  quil  trouveroit  de  grandes  terre» 
fur  la  route  (a).  Il  n’ell  pas  befoin  de  s’arrêter  à  prouver  avec  M.  de 
Bougainville ,  qu’il  ne  peut  pas  y  avoir  dans  ces  parages  des  terres 
'  conhdérables  r  cette  alfertion  a  été  démontrée  avec  la  derniere  évh 
dencepar  les  routes  des  navigateurs  pollérieurs ,  &  on  peut  s’en  alTu^ 
rer  d’avance  en  regardant  la  carte  générale  de  la  mer  du  Sud  qui  eR 
ôbfem  ^  volume. 

Hons  météo-  M.  de  Bougainville  obferveque  le  thermomètre  fut  dans  le  moisi 
toiosiques,  de  Mars  conllamment  de  19  à  2od.  même  entre  les’  térres.  A  la  fin  du 
.  mois  il  avoit  eu  cinq  jours  de  vent  d’Oueft  avec  des  grêles  &  des. 
orages  qui  fe  fuccédoient  prefque  fans  interruption.  La  pluie  fut  con-. 
tinuelle  ;  auffi  le  feorbut  fe  déclara-t-il  fur  huit  ou  dix  matelots. 
L’humidité  eft  un  des  principes  les  plus  aélifs  de  cette  maladie.  Il 
commença  à  fe  fervir  de  la  cucurbite  de  M.  Poilfonnier ,  dès  lç< 
dsffaiél  3  Mars  ,  &  il  continua  jufqu’à  la  Nouvelle  Bretagne  à  employer  l’eau 
ainfi  déflalée  pour  la  foupe ,  la  cuilfon  de  la  viande  &  celle  des  légu¬ 
mes.  A/wm/- if procuroit  y  dit-il,  nous  a  été  de  lot 

plus  grande  rejfource  dans  cette  longue  truverfée.  On  allumoit  le  feu  à 
cinq  heures  dujbir.y  &  on  Véteignoit  à  cinq  ou  fix  heures  du  matin  ^  ^ 
chaque  nuit  on  faifoit  plus  d’une  harique  d’emi. 

Le  2  Avril  il  apperçut  dans  le  Nord  Nord -Eft  une  montagnè 
haute  &  fort  efearpée  ^  qui  paroilfoit  ifolée  :  il  la  nomma  le  Bou-> 
doir  ou  le  Pic  de  la  Boudeufe,  II  couroit  au  Nord  -  Eft  pour  la  re- 
coîii’oftre ,  lorsqu’il  apperçut  une  autre  terre  dont  la  côte,  non  moiniS 
élevée,  offrit  aux  yeux  une  étendue  indéterminée.  Il  avoit  le  be¬ 
foin  le  plus  preflànt  d’une  relâche  qui  procurât  du  bois  &  des  raft 
fraichiffemens ,  &  il  fe  flattoit  d’en  trouver  fur  cette  terre. 

Cette  partie  de  la  navigation  de  M.  de  Bougainville  étant  très-in< 
téreffante  ,  nous  la  rapporterons  en  détail.  Il  fit  prelque  calme  touÇ 
le  jour.  La  brife  fe  leva  le  foir,  &  il  courut  fur  la  terre  jufqu’^ 
deux  heures  du  matin  qu’il  remit  pendant  trois  heures  le- bord  atj 

(a)^  Ce  mot  de  grandes  terres  dans  refprit  des  fauvages  ne  fignifie  que  des 
affez  étendues ,  &  effectivement  il  j  en  a  plufioirs. 
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arge.  Le  Ibleil  fe  leva  enveloppé  de  nuages  &  de  brume,  &  ce  ne - 

ut  qu’à  neuf  heures  du  matin  qu’il  revit  la  terre,  dont  la  pointe  mé- 
ridionale  reltoit  à  l’Oueil  -  quart  -  Nord  -  üuell  ;  on  n’appcrçevoit  lyôs.' 
plus  le  pic  de  la  Boudeujè  que  du  haut  des  mâts.  Les  vents  louiHoient 
du  Nord  au  Nord- Nord -Eli,  &  on  tint  le  plus  prés  pour  attérir 
au  vent  de  l’isle.  En  approchant  il  apperçut  au-delà  de  la  pointe 
du  Nord,  une  autre  terre  éloignée  plus  feptentrionalé  encore, 
lans  qu’on  pût  alors  diftinguer  ü  elle  tenoit  à  la  première  isle ,  ou 
li  elle  en  formoit  une  fécondé. 

Pendant  la  nuit  du  3  ait  4 ,  il  louvoya  pour  s’élever  dans  le  Mmioeu-- 
Nord.  Des  feux  qu’on  vit  briller  de  toutes  parts  fur  la  côte,  ap-^üra«!‘"  ^ 
prirent  qu’elle  étoit  habitée.  Le  4  au  lever  de  l’aurore ,  on  reconnut 
que  les  deux  terres,  qui  la  veille  avoientparuféparées,  étoient  unies 
cnfemble  par  une  terre  plus  bafiè ,  qui  fe  courboit  en  arc ,  &  formoit 
une  baie  ouverte  au  Nord-Eft.  Les  François  couroient  à  pleines  voi¬ 
les  vers  la  terre  ,  prefentant  au  vent  de  cette  baie,  lorfqu’ils  ap- 
perçurent  une  pirogue  qui  venoit  du  large voguoit  vers  la  côte, 
fe  fervant  de  là  voile  &  dé'  fes  pagayes.  Elle  les  palîa  de  l’avant, 

&  fe  joignit  à  une  infinité  d’autres,  qui,  de  toutes  les  parties  de 
l’isle,  accouroient  au-devant  d’eux.  ,,  L’une  d’elles,  dit  Mr  de  Bou- 
5,  gainville ,  précédoit  les  autres,  elle  étoit  conduite  par  dou2ePremitrtris.v 
5,  hommes  nuds  ,  qui  nous  préfenterent  des  branchés  dé  bananiers,  xaitïeus 
„  &  leurs  démonftrations  atteftoient  que  c’étoit  -là  le  rameau 
,,  d’olivier.  Nous  leur  répondîmes  par  tous  les' lignés  d’amitié  dont 
nous  pûmes  nous  avifer^  alors  ils  accollerent  le  navire,  &  l’un 
„  d’eux  remarquable  par  fon  énorme  chevelure ,  hérilfée  en  rayons, 

3,  nous  offrit  avec  fon  rameau  de  paix ,  un.  petit  cochon  &  un  ré- 
de  bananes.  Nous  acceptâmes  fon  préfent,  qu’il  attacha 
O,  à  une  corde  qu’on  lui jetta.  Nous  lui  donnâmes  des  bonnets 
„  &  des  mouchoirs,  &:  ces  premiers  préfens  furent  le  gage  de 
5,  notre  alliance  avec  ce  peuple.”  Cet  abord  fut  plus  heureux  que 
ne  l’avoit  été  quelque  temps  auparavant  celui  du  Capitaine  Wal¬ 
lis  ;  &  ce  qui  prouve  bien  la  bonté  ducaracferede  ces  infulaires,  après 
le  mallàcre  de  leurs  compatriotes  qu’avoient  fait  les  Anglois ,  ils  ne 
montrèrent  ni  défiance  ni  iclicntiinent  a  l’égard  de  ces  nouveaux 
étrangers.  Cette  terre  étoit  celle  de  Taîti^  &  Mr  de  Bougainville, 
ainli  que  tous  les  navigateurs  qui  y  ont  abordé ,  en  parlent  ayec 
ivreffe.  Sa  narration  eft  d’ailleurs  ü  intéreflànte ,  qu’il  faut  le  laif- 
fer  parler  lui-même.  -  — 

„  Bientôt  plus  de  cent  pirogues  de  grandeurs  différentes ,  &  .  v 
,,  toutes  à  balancier  ,  environnerept  les  deux  vaifleaux.  Elles 
s,  étoient  chargées  de  cocos,  de  bananes' &  d’autres  fruits  du  pays.  ' 

„  L’échange  de  ces  fruits  délicièux  pour  nous ,  contre  tontes  fortes 
c  de  bagatelles,  fe  fit  ayec  bonne  foi;  mais  fans  qu’aucun  des  in- 
a,  fulaires  voulût  monter  a  bord.  'Il  falloir  entrer  dans  leurs  piro-.f 
P  gués  ou  montrer  de  loin  les  objets  d’échange  ;  lorfqu’on  étoit 
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„  d’accord,  on  leur  envoyoit  au  bout  d’une  corde  un  panier  ou 
v.LLE.  „un  blet;  ils  y  mettoient  leurs  effets,  &  nous  les  nôtres  dot^ 
«768.  ,,nant  ou  recevant  indifféremment  avant  que  d’avoir  donné  ou  re- 
„  çu ,  avec  une  bonne  foi  qui  nous  fit  bien  augurer  de  leur  carac- 
„  tere.  D  ailleurs  nous  ne  vîmes  aucune  efpece  d’armes  dans  leur< 
„  pirogues ,  où  il  n’y  avoit  point  de  femmes  à  cette  première  en- 
„  trevLie.  Les  pirogues  refterent  le  long  des  navires  ,  jufqu’à  ce 

,,  que  les  approches  de  la  nuit  nous  firent  revirer  au  larire  •  ton 
„  tes  alors  fe  retirèrent.  ^  ’ 

„  Nous  tâchâmes  dans  la  nuit  de  nous  élever  au  Nord  n’écartant 
.  „ jamais  la  terre  de  phis  de  trois  lieues.  Tout  le  riva’p-e  fut  iuf- 
„qu après  minuit,  amfi  qu’il  favoit  été  la  nuit  précédente  par- 
„ni  de  petits  feux  à  peu  de  diftance  les  uns  des  autres  On  eût 
„  dit  que  c’étoit  une  illumination  faite  à  deffein ,  &  nous  l’accom- 
■Dercàpüoa  ”  de  plufieurs  fufées  tirées  des  deux  vaiffeaux.  (a) 

lu  cote ,  j-a  journée  du  5  fe  paffa  à  louvoyer ,  afin  de  gagner  au  vent  de 
.a.daiurse-l  ,sle,  &  a  faire  fonder  par  les  bateaux  pour  trouver  un  mouillaPe. 
L  a^edt  de  cette  cote ,  élevée  en  amphithéâtre ,  offroit  le  plus  riant 
fpeftacle.  Quoique  les  montagnes  y  foient  d’un  grande  hauteur  .  le 
rocher  n  y  montre  nulle  part  fbn  arride  nudité  ?  tout  y  efi;  couvert 
de  bois.  On  découvrit  un  pic  chargé  d’arbres  jufqu’â  fa  cîrne  ifolée  , 
qui  s’élevoit  au  niveau  des  montagnes,  dans  l’intérieur  de  la  partie 
méridionale  de  l  isle.  Il  ne  paroifïbit  pas  avoir  plus  de  trente  toiles 
de  diamètre  ,  &c  il  diminuoit  de  groffeur  en  montant  ;  on  l’eût  pris 
'de  loin  pour  upe  pyramide  d’une  hauteur  immenfe,  que  la  main  d’un 
décorateur  habile  auroit  parée  de  guirlandes  de  feuillages.  Les  ter- 
rems  moins  élévés  font  entrecoupés  de  prairies  &  de  boijuets,  & 
dans  toute  l’étendue  de  la  côte,  il  régné  fur  les  bords  de  la  mer 
au  pied  du  pays  haut,  une  lifiere  de  terre  baffe  &  unie ,  couverte  de 
plantations  :  c’eft  -  là  qu’au  milieu  des  bananiers,  des  cocotiers  &  d’au-» 
très  arbres  chargés  de  fruits,  on  appercevoit  les  maifons  des  infulaires 
„  Comme  nous .  prolongions  la  côte,  dit  Mr  de  Bougainville, 
„  nos  yeux  flirent  frappés  à  la  vue  d’une  belle  cafcade ,  qui  s’élan- 
„çoit  du  haut  des  montagnes,  &  précipitoit  à  la  mer  Tes  eaux 
„  ecLimantes.  Un  village  etoit  bâti  an  .pied,  &  la  côte  y  paroifïbit 
,,  fans  brifans.  Nous  defirions  tous  de  pouvoir  mouiller  à  portée  de 
,,  ce  beau  lieu,  fans  cefïe  on  fondoit  des  navires,  &  nos  bateaux  fon- 
„doient  jufqu’à  terre  :  on  ne  trouva  dans  cette  partie  qu’un  pla- 
,,  tier  de  roches,  &  il  fallut  fe  refbudre  à  chercher  ailleurs  un 
,,  mouillage. 

tionduiX*  ”  Les  pirogues  étoient  revenues  au  navire  dès  le  lever  du  foleil, 
avec  les  in- ,,  &  toute  la  joumée  on  fit  des  échanges.  Il  s’ouvrit  même  de 
.foiiiiKs.  nouvelles  branches  de  commerce  :  outre  les  fruits  de  l’efpecè- 

(  3  )  C’etoient  probablement  des  feux  allumés  parles  infulaires ,  aui  pêchoiejit  fkf 
récifs. 
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^  de  ceux  apportés  la  veille ,  &  quelques  autres  rafmîcIiilTemens, 
,,  tels  que  poules  &  pigeons  ,  les  infulaires  apportèrent  avec  eux 
„ toutes  fortes  d’inftrumens  pour  la  pèche,  des  herminettes  de 
„  pierre  ,  des  étoftés  finguUeres  ,  des  coquilles  ,  &c.  ils  deman- 
„  doient  en  échange  du  fer  &  des  pendans  d’oreilles.  Les  trocs  fe- 
y,  firent ,  comitïe  la  veille ,  avec  loyauté  ;  cette  fois  aufli  il  vint 
„dans  les  pirogues  quelques  femmes  jolies  &  prefque  nues.  A 
„bord  de  VEtoille^  il  monta  un  infulaire,  qui  ypalla  la  nuit  fans 
,,  témoigner  aucune  inquiétude. 

_  Le  6  au  matin ,  les  François  étoient  parvenus  à  l’extrémité  fep- 
tentrionale  de  l’isle.  Une  féconde  s’offrit  à  eux  ;  mais  la  vue  de  plu- 
fieurs  brifans ,  qui  paroiffoient  défendre  le  pafîàge  entre  les  deux 
isles,  les  détermina  à  revenir  fur  leurs  pas  chercher  un  mouillage 
dans  la  première  baie  qu’ils  avoient  vue  le  jour  de  leur  attérage.  Les 
canots  qui  fondoient  en  avant  trouvèrent  la  côte  du  Nord  de  la  baie 
bordée  par-tout ,  à  un  quart  de  lieue  du  rivage ,  d’un  récif  qu’on  dé¬ 
couvre  à  baffe  mer.  Cependant  à  une  lieue  de  la  pointe  du  Nord , 
ils  reconnurent  dans  le  récif  une  coupure  large  de  deux  encablu¬ 
res  au  plus,  dans  laquelle  il  y  avoit^ trente  à  trente-cinq  braflés  d’eau, 
&  en-dedans  une  rade  affez  vafle,  où  le  fond  varioit  depuis  9  juf- 
qu’à  30  braffes.  Cette  rade  étoit  bornée  au  Sud  par  un  récif,  qui 
partant  de  terre ,  alloit  fe  joindre  à  celui  qui  bordoit  la  côte.  Les  ca¬ 
nots  avoient  fondé  par-tout  fur  un  fond  de  fable ,  &  ils  avoient  recon¬ 
nu  plufieuts  petites  rivières  commodes  pour  faire  de  l’eau.Sur  le  ré¬ 
cif  du  côté  du  Nord,  il  y  a  3  iglots.  ,  c-  j . 

Ce  rapport  décida  M.^  de  Bougainville  à  mouiller  dans  cette 
rade ,  &  fur  le  champ  il  fit  route  pour  y  entrer. 

A  mefure  ^  que  nous  avions  approché  la  terre  ,  dit  encore 
Il  M.  de  Bougainville ,  les  infulaires  avoient  environné  les  navires. 

L’affluence  des  pirogues^  fut  fi  grande  autour  des  vaiffeaux  ^ 
i^que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  nous, amarrer  au  milieu 
^de  la  foule  &  du  bruit.  'Tous  venoient  en  criant  rÆjo,qui  veut 
•«dire  ami^  &  en  nous  donnant  mille  témoignages  d’amitie;  tous 
^demandoient  des  clous  &  des  pendans  d’oreilles.  Les  pirogues 
étoient  remplies  de  femm.es  qui  ne  le  cèdent  pas  pour  ^agrément 
”  de  la  figure ,  au  plus  grand  nombre  des  Européennes  &  qui ,  pour 
•"  la  beauté  du  corps ,  pourroient  le  difputer  à  toutes  avec  avan- 
”  tîige.  La  plupart  de  ces  nymphes  étoient  nues ,  car  les  hommes  & 
•n  les  vielles  qui  les  accompagnoient  leur  avoient  ôté  la  pagne  dont 
»  ordinairement  elles  s’enveloppent.  Elles  nous  firent  d’abord , 
•«de  leurs  pirogues,  des  agaceries,-  ou,  malgré  leur  naïveté,  on  dé- 
»  couvroit  quelque  embarras  ;  les  hommes  plus  fimples  ou  plus  li- 
’^bies^  ,  s  enoncerènt  bientôt  clairement  :  ils  nous  preffoient  de 

*  choifir  une  femme ,  de  la  fuivfé  à  terre ,  &  leurs  gefles  non  équi- 
^^voques  démontroient  la  maniéré  dont  il  falloir  faire  connoiffance 

*  avec  elle.  11  étoit  impoffible  de  retenir  au  travail  ,  au  millieu 
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• - i^d’un  fpeftacle  pareil ,  quatre  cens  François  >  jeunes  marins,  &  qui,- 

” «depuis  lix  mois,  n’avoient  point  vu  de  femmes ‘l  Malgré  toutes 
1768.'  ■"  ies  précautîons  que  nous  pûmes  prendre ,  il  entra  à  bord  une 

^ jeune  tille,,  qui  vmt  fur  le  gaillard  d’arriere  fe  placer  à  une  deS 
r)  écoutilles  qui  font  au  -  defl'us  du  cabeftan  ;  cette  écoutille  étoit 
«  ouverte  pour  donner  de  l’air  à  ceux  qui  viroient.  La  jeune  fille 
•»  lailïa  tomber  négligemment  une  pagne  qui  la  couvroit ,  &  parut 
«aux  yeux  de  tous  telle  que  Vénus  fe  fit  voir  au  berger  Phrygien  : 
ri  elle  en  avoit  la  forme  célefte.  Matelots  &  foldats  s’empreflbient 
«pour  parvenir  à  l’écoutille,  &  jamais  cabeftan  ne  fut  viré  avec 
«  une  pareille  aélivité.  Nos  foins  réuflîrent  cependant  à  contenir 
w  ces  hommes  enforcelés  ;  -  mon  cuilinier  ,  qui  ,  malgré  les  dé- 
m  feiifes ,  avoit  trouvé  le  moyen  de  s’échapper  ,  nous  revint  bientôt 
«plus  mort  que  vif.  A  peine  eut  -  il  mis  pied  à  terre  avec  la  belle 
r>  qu’il  avoit  choifie  ,  qu’il  fe  vit  entouré  par  une  foule  d’indiens 
«  qui  le  déshabillèrent  dans  un  inftant  &  le  mirent  nud  de  la 
w  tête  aux  pieds.  Il  fe  crut  perdu  mille  fois ,  ne  fachant  ou  abou- 
«tiroient  les  exclamations  de, ue  peuple,  qui  examinoit  en  tumulte 
T.  toutes  les  parties  de  fon  corps.  Après  l’avoir  bien  confidéré ,  ils 
«  lui  rendirent  fes  habits  ,  remirent  dans  fes  poches  tout  ce  qu’ils  en 
«  avoient  tiré ,  &  firent  approcher  la  fille,  emle  prefïant  de  contenter 
v>  fes  defirs  avec  celle  qu’il  avoit  amené  à  terre  avec  lui.  Ce  fut  en 
«  vain.  Il  fallut  que  les  infulaires  ramenaffent  à  bord  le  pauvrè  cüifi- 
«  nier  ,  qui  me  dit. que  j’aurois  beau  le  réprimander  ,  que  je  né 
«lui  ferois  jamais  autant  de  peur  qu’il  venoit  d’en  avoir  à  terre. 

§.  XIL 

Helàche  à  Vijle  de'^Tditî, 

Dès  que  le  vaiffeau  llit  amarré  je  defeendis  à  terre  avec  plu- 
„fieurs  Officiers,  dit  M.  de  Bougainville,  afin  de  reconnoître  un 
„  lieu  propre  à  faire  de  l’eau.  Nous  fumes  reçus  par  une  foulé  d’hom- 
mes  &  de  femmes  qui  ne  fe  laffoient  point  dé  nous  confidérer  ; 
„  les  plus  hardis  venojent  nous  toucher  ,  ils  écartoient  même  nos 
„  vêtemens ,  comme  pour .  vérifier  fi  nous  étions  abfdlument  faits 
„  comme  eux  :  aucun  ne  ^  portoit  d’armes  ,  pas  même  de  bâ- 
„  tons.  Ils  ne  favoient  commenC  exprimer  leur  :  joie  de  nous  rC' 
5,  cevoir.  Le  chef  de  ce  Canton  nous  conduilit  dans  fa  maifon  & 
„  nous  y  intrpduifit.  Il  y  avoit  dedans  cinq  ou,  dix  femmes  &  un 
Vifîteau  ,5  vieillard  vénérable.  Les  femmes  nous,  faluerent  en  portant  la  main 
Chef  du  eau- ,,  fur  la  poitrine ,  &  criant  plufieurs  fois  tayo.  Le  vieillard  étoit  pere 
„  de  notre  hôte.  Il  n’av  oit  du  grand  âge  que  cecaraftere  refpeêtable 
,,  qu’impriment  les  ans  fur  une  belle  figure  :  fa  tête  ornée  de 
,,  cheveux  blancs  &  d’une  longue  barbe,  tout  fon  corps  nerveuX' 
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,,  Sc  rempli  .ne  monu-oient  aucune  nde,  aucun  ligne  de  décrépitude. - - 

„  Cet  homme  vénérable  parut  sappercevoir  à  peine  de  notre  arri- 
,,  vée  ;  il  le  retira  même  lans  repondre  à  nos  careües,  fans  té-  1768. 

,,  moigner  ni  iïav  eur ,  ni  étonnement  ,  ni  curiolité  :  fort  éloi- 
„  gné  de  prendre*  part  à  l’efpece  d’extafe  que  notre  vue  caufoit 
„  à  tout  ce  .peuple,  fon  air  rêveur  &  foucieux  fembloit  annoncer 
J,  qu’il  craignoit  que  ces  jours  heureux ,  écoulés  pour  lui  dans  le 
fein  du  repos,  ne  fulient  troublés  par  l’arrivée  d’une  nouvelle  race, 

„  On  nous  lai0a  la  liberté  de  confidérer  l’intérieur  de  la 
5,  fon;  elle  n^woit  aucun  meuble,  aucun  ornement  qui  la  diftinguât  ^  ^  ‘‘mait  i 
„  des  cafés  ordinaires ,  que  lit  grandeur.  Elle  pouvoir  avoir  quatre 
vingt  pieds  de  long  fur  vingt  pieds  de  large  ,  nous  y  remar- 
„  quàmes  un  cylindre  d’ofier  ,  long  de  trois  ou  quatre  pieds 
&  garni  de  plumes  noires ,  lequel  étoit  fufpendu  au  toit ,  &  deux 
J,,  ligures  de  bois  que  nous  prîmes  pour  des  idoles.  L’une ,  c’étois 
le  Dieu,  étoit  debbut, contre  un  des  pilliers  :  la  Déelfe  (a)  étoiî 
^5,  vis-à-vis  inclinée  le  long ‘du  mur  qu’elle  furpalfoit  en  hauteur  , 

3,  &  attachée  aux  rofeaux  qui  le  forment.  Ces  figures  mal  faites 
,,  &  fans  proportions  avoient  environ  trois  pieds  de  haut,  mais 
„  elles  tenoient  à  un  piedeftal  cylindrique ,  vuidé  dans  l’intérieur 
„  &  fculpté  à  jour.  Il  étoit  fait  en  forme  de  tour ,  &  pouvx)it  avoir 
„  fix  à  fept  pieds  de  hauteur  ,  fur  environ  un  pied  de  diamettre  ; 

„  le  tout  étoit  d’un  bois  noir  fort  dur. 

„  Le  chef  nous  propofa  enfuite  de  nous  affeoir  fur  l’herbe  au  R<fceptt^ 
,,  dehors  de  fa  maifon ,  où  il  fit  apporter  des  fruits  ,  du  poiflbn  fjcî 
„  grillé  &  de  feau  ;  pendant  le  repas,  il  envoya  chercher  quel- 
,,  ques  pièces  d’étoffes  &  deux  grands  colliers  faits  d’ofier  & 

„  recouverte  de  plumes  noires  &  de  dents  de  requins.  Leur  forme  ne 
„  reffemble  pas  mal  à  celle  de  ces  fraifes  immenfes  qu’on  portoit 
„  du  temps  de  François  I.  Il  en  paffa  un  au  col  du  Chevalier  d’O- 
„  raifon  ,  l’autre  au  mien,  &  diftribua  les  étoffes.  Nous  étions 
„  prêts  à  retourner  à  bord  lorfque  le  Chevalier  Suzannet  s’apper- 
„  eut  qu’il  lui  m.anquoit  un  piftolet  qu’on  avoit  adroitement  volé 
„  dans  fa  poche.  Nous  le  fîmes  entendre  au  chef  qui  ,  fur  le 
„  champ ,  voulut  fouiller  tous  les  gens  qui  nous  environnoient  ; 

„  il  en  maltraita  même  quelques-uns.  Nous  arrêtâmes  fes  recher- 
„  ches,  en  tâchant  feulement  de  lui  faire  comprendre  que  l’auteur 
„  du  vol  pourroit  être  la  viélime  de  fa  friponnerie ,  &  que  fon 
„  larcin  lui  donneroit  4a  mort. 

„  Le  Chef  &  tout  le  peuple  nous  accompagnèrent  jufqu’à  nos  ba- 
„  teaux.  Prêts  à  y  arriver  ,  nous  fûmes  arrêtés  par  un  infulaire 
,,  d’une  belle  figure  ,  qui ,  couché  fous  un  arbre ,  nous  offrit  de  par* 

5,  tager  le  gazon  qui  lui  ferv oit  de  fiege.  Nous  l’acceptâmes,  ce6 

<a)  On  donnera  ailleurs  de  plus  grands  Peut-être  que  la  figure  que  Mr  de  Bougainf 
détails  fur  la  mythologie<le  ces  infulaires,  ville  a  pris  pour  une  DéeCTe,  rèpféfentoij 
fur  les  différens  Dieux  qu’ils  admettent,  fimplement  un  Dieu, 
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küugain-  ”  homme  alors  fe  pencha  vers  nous  &  d\in  air  tendre  ,  aiix  accôrdsr 
VILLE.  „  d’une  flûte  dans  laquelle  un  autre  Indien  fouffloit  avec  le  nez  U 
'7<S8.  nous  chanta  lentement  une  chanfon  ,  fans  doute  anacréontique  r 
„  fcene  charmante  ,  &  digne  du  pinceau  de  Boucher.  Quatre  in- 
„  fulaires  vinrent  avec  conflance  fouper  &  coucher  à  bord.  Nous 
leur  fîmes  eiiKndre  flûte,  baflè,  violon  ,  &  nous  leur  donnâmes 
*  un  feu  d’artilice  compofé  de  fuféês  &  de  ferpentaux.  Ce  fpec- 
,>  tacle  leur  caufa  une  liirprife  mêlée  d’effroi 

Le  f  au  matin ,  le  Chef,  dont  le  nom  effc  Ereti ,  vint  à  bord.  1 1 
apporta  un  cochon ,  des  poules  &  le  piftolet  qui  avoit  été  pris  la 
veille  chez  lui.  Cet  a£ie  de  juftice  donna  bonne  idée  de  Ion  caraétere^. 
Oo  defccndit  bientôt  à  terre  les  malades  &  les  pièces  à  l’eau,  & 
jette  de  no-  Oïl  les  y  laiflà  en  établiflànt  une  garde  pour  leur  sûreté.  Le  Capi- 
uepart,  deicendit  l’après  midi  avéc  armes  &  bagages,  &  il  commença 

à  dreffer  le  camp  fur  les  bords  d’une  petite  riviere.  Ereti  vit  k 
Opnontion  ^i^oupe/ous  les  armes  &  les  préparatifs  du  campement,  fans  pa- 
de  lapart-roffre  futpris  ni  mécontent.  Toutefois  quelques  heures  après  il  vint 
des  infuiai;à  M.  de  BougainviUe  accompagné  de  fon  pere  &  des  principaux  du 
.  .  Canton  qui  lui  av oient  fait  des  repréfen tâtions  à  cet  égard,  &-il 
'  lin  fit  entendre  que  fon-  féj'our  à  terre  leur  déplaifoit ,  que  les  Fran- 
— cois  étoient  les  maîtres  d’y  venir  le  jour  tant  qu’ils  voudroierit,  mais 
qu’il  falloir  coucher  la  nuit  à  bord  des  vailfeaux.  M.  de  Bougainville 
infiftafur  l’établiflement  ducamp,  lui  faifant  comprendre  qu’il  étoit 
■  nécelfaire  pour  faire  del’eair,  du  bois  &  rendre  plus  facile  les  échan- 
■ ''i;  ges  entre  les  deux  nations.  Ils  tinrent  alors  un  fécond  Çonfâl  à  l-’iffu 
duquel  Ereti  vint  demander  fi:  les  François  refteroient  ici  toujours-, 
ou  s’ils  comptôient  repartir  &  dans  quel  temps  1  On  lui  répondit  que 
les  vailfeaux  mettroient  à  la  voile  dans  dix-huit  jours ,  en  figne  du¬ 
quel  nombre  on  lui  donna  dix-huit  petites  pierres  ;  fur  cela  y  nouvelle 
conférence  à  laquelle  on  fit  appeller  le  Capitaine.  Un  hqmme  grave 
Th  pnroifîbit  avoir  du  poids  dans  le  Confeil,  voüloit  réduire  à 
quelles  con- ueuf  les  jouts  du  campement;  mais  enfin  ils  confçntirent  â  ce  qu’on 
demandoit.  ^  ■  i  . 

De  ce  moment  la  joie  fe  rétablit;  Ereti  même  offrit  aux  François  un 
hangard  immenfe  tout  près  de  la  riviere,  fous  lequel  étoient  quel- 
o«m  pirogues  qu’il  fit- enlever  fur  le  champ.  On  dreflâ,dansce 

pour  les  ma-  hangard,  descentes  pour  lés  fcorbutiques  au  nombre  de  trente- 
quatre ,  douze  de  la  &  vingt-deux  de  l’Æ>oi/<? ,  &  quel¬ 

ques  autres  néceflaires  au  fervice.  La  garde  fut  compofée  de  trente 
foldats,  &  'on  fit  auffi  dêfcendre  des  fufils  pour  armer  les  travail- 
leurs'&  les  malades.  Ereti  voulut  paflèr  la  première  nuit  dans,  les 
tentes  des  François.- Il  fit  apporter  fon  fouper  qu’il  joignit  aux  leurs-, 
chaffa.îa..-foulê-^fiüi  entouroit  le  camp  ,  &  ne  retint  avec  lui  que 
cinq  pu,  fix  de  fes„  amis.  Aprçs  foupé  il  demanda  des  fufées.,.  & 
îjlles  lui  firenf 'ârjj^oins  de  peur  que  :de  piaifîr.  Sur  da.  ài  de 
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la  nuit ,  il  envoya  chercher  une  de  fes  teinmes  qu’:I  fie  coucher 
dans  la  tente  de  M.  de  Nalfau  :  elle  étoit  vieille  &  laide. 

La  journée  fuivante  fe  pafla  à  perfeétionner  le  camp.  Le  hangard  1768 
étoit  bien  fait  &  parfaitement  couvert  d’une  efpece  de  natte.  On  ^,‘[fes^con- 
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n’y  laiffit  qu’une  illüe  à  laquelle  on  mit  une  barrière  &  un  Corps-de-  iuites’des 
garde.  Ereti,  fes  femmes  &  fes  amis ,  avoient  feuls  la  permiffion  d’en- 
trer  ;  la  foule  fe  tenoit  en  dehors  du  hangard  :  un  des  François,  une 
baguette  à  la  main ,  fuffifoit  pour  la  faire  écarter.  C’étoit  là  que  les 
inl'ulaires  apportoient  de  toutes  parts  des  fruits,  des  poules,  des 
cochons ,  du  poiffon  &  des  pièces  de  toile  qu’ils  échangeoient  con¬ 
tre  des  clous,  des  outils  ,  des  perles  fauflès,  des  boutons  &  mille 
autres  bagatelles  qui  étoient  des  trélors  pour  eux.  Au  relie  ils  exa- 
minoient  attentivement  ce  qui  pouvoit  plaire  aux  étrangers ,  ils 
virent  qu’on  cueilloit  des  plantes  antifeorbutiques  &  qu’on  s’occu- 
poit  aulîi  à  chercher  des  coquilles.  Les  femmes  &  les  enfans  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  apporter  à  l’envi  des  paquets  des  mêmes  plantes  qu’ils 
avoient  vu  ramalTer  &  des  paniers  remplis  de  coquilles  de  toutes  les 
elpeces.  On  payoit  leurs  peines  à  peu  de  frais. 

,,  Ce  même  jour,  dit  M.  de  Bougainville ,  je  demandai  au  Chef  ■ 

„  de  m’indiquer  du  bois  que  je  puflè  couper.  Le  pays  bas  où  qu’en  üient 
„  nous  étions  n’ell  xCouvert  que  d’arbres  fruitiers  &  d’une  efpece  François. 
,,  de  bois  plein  de  gomme  &  de  peu  de  confillance;  le  bois  dur 
,,  vient  fur  les  montagnes.  Ereti  me  marqua  les  arbres  que  je 
„  pOLivois  couper  ,  &  m’indiqua  même  de  quel  côté  il  les  falloit 
,,  faire  tomber  en  les  abbattant.  Au  relie  les  infulaires  nous  ai^ 

,,  doient  beaucoup  dans  nos  travaux  ;  nos  ouvriers  abbattoient 
55  les  arbres  &  les  mettoient  en  bûches ,  que  les  gens  du  pays 
5,  tranfportoient  aux  bateaux  ;  ils  aidoient  de  même  à  faire  l’eau , 

„  emplilfant  les  pièces  &  les  conduifant  aux  chaloupes.  On  leur 
,,  donnoit  pour  falaire  des  clous  dont  le  nombre  fe  proportion- 
,,  noit  au  travail  qu’ils  avoient  fait.  La  feule  gêne  qu’on  eut ,  c’ell 
.  „  qu’il  falloit  fans  celfe  avoir  l’œil  à  tout  ce  qu’on  apportoit  à  terre, 

„  à  fes  poches  même  ;  car  il  n’y  a  point  en  Europe  de  plus  adroits 
„  filoux  que  les  gens  de  ce  pays  „. 

Cependant  il  ne  femble  pas  que  le  vol  foit  ordinaire  entre  eux. 

Rien  ne  ferme  dans  leurs  maifons,  tout  y  eft  à  terre  oufufpendu,  t’r^enutions 
fans  ferrure  ni  gardiens.  Sans  doute  la  curiolité  pour  des  objets  nou- 
veaux  excitoit  en  eux  de  violens  delirs,  &  d’ailleurs  il  y  a  par-tout 
de  la  canaille.  On  avoit  volé  les  deux  premières  nuits,  malgré  les 
fentinelles  &  les  patrouilles  ,  auxquelles  on  avoit  même  jetté  quel¬ 
ques  pierres.  Les  voleurs  fe  cachoient  dans  un  marais  couvert 
d’herbes  &  de  rofeaux ,  qui  s’étendoit  derrière  le  camp.  On  le  net¬ 
toya  en  partie  &  on  ordonna  à  l’Officier  de  garde  de  faire  tirer  fur 
les  voleurs  qui  viendroient  dorénavant.  Ereti  lui-même  dit  de  le 
faire ,  mais  -  il  eut  grand  foin  de  montrer  plufieurs  fois  où  étoit  fa 
maifon ,  en  recommandant  bien  de  tirer  du  côté  uppofé.  Tous  les  — ‘ 
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ibirs  trois  des  bateaux  armés  de  pierriers  &  d’efpingoles  altoiets 
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mouiller  dans  le  camp. 

Au  vol  près,  tout  fe  paflbit  delà  maniéré  la  plus,  aimable  ;  cha¬ 
que  jour  'les  François  le  promenoient  dans  le  pays  fans  armes , 
feuls  ou  par  petites  bandes.  „  On  les  invitoit,  dit  encore  Mr  de 
„  Bougainville  ,  à  entrer  dans  les  maifons  ,  on  leur  y  donnoit  à 
,,  manger.  Mais  ce  n’eft  pas  à  une  collation  légère  que  fe  borne  ici 
la  civilité  des  maîtres  de  maifons  :  ils  leur  offfoient  de”  jeunes 
filles  ;  la  café  fe  rempliflbit  alors  d’une  foule  curieufé  d’hommes 
&  de  femmes,  qui  faifoient  un  cercle  autour  de  fhôte  &  de  la 
jeune  viélime  du  devoir  hofpitalier  ;  la  terre  fe  jonchoit  de- 
feuillages  &  de  fleurs^  &  des  rnuliciens  chantoient  aux  ac¬ 
cords  de  la  flûte  , un  hymne  de  jpuiflvince.  Vénus  eft  ici  la  Déef- 
fe  de  l’hofpitalité  ;  fon  culte  n’y  admet  point  de  myfteres  ,  ôc 
chaque  jouilfance  efl  une  fête  pour  la  nation.  Ils  étoient  furpris 
de  l’embarras  qu’on  témoignoit;  nos  mœurs  ont  profcrit  cette  pUr 
blicité.  Toutefois  je  ne  gar-antirois  pas  qu’aucun  n’ait  vaincu- 
fa  répugnance,  &  ne  fe  foit  conformé  aux  ufages  du  pays. 

„  J’ai  plufieurs  fois  été  ,  moi  fécond  ou  troifieme  ,  me  pro« 
mener  dans  l’intérieur.  Je  me  croyois  tranfporté  dans  le  jar¬ 
din  d'Æden  ;  nous  parcourions  une  plaine  de  gazon,  couverte 
de  beaux  arbres  Iruitiers  &  coupée  de  petites  rivières  qui  ,en- 
„  tretiennent  une  fraîcheur  délicieufe  ,  fans  aucun  des  inconvé- 
„  niens  qu’entraîne  l’humidité  :  un  peuple  nombreux  y  jouit  des  tré- 
„  fors  que  la  nature  verfe  à  pleines  mains  fur  lui.  Nous  troti- 
„  vions  des  troupes  d’hommes  &  de  femmes  aflîfes  à  l’ombre  des 
vergers;  tous  nous faluoient  avec  amitié;  ceux  que  nous  rencon- 
„  trions  dans  les  chemins,  fe  rangeoient  de  côté  pour  nous  laif- 
„  fer  pafler;  par-tout  nous  voyions  regner  l’hofpitalité ,  le  repos,  une 
„  joie  douce  &  toutes  les  apparences  du  bonheur. 

Prèfens  {Uits  Je  fis  préfent  au  Chef  du  canton  où  nous  étions  d’une  couple 
de  dindes  &  de  canards  mâles  &  femelles,  c’étoit  le  denier  de 
„  la  veuve.  Je  lui  propofai  auffi  défaire  un  jardin  à  notre  manie- 
„  re ,  &  d’y  femer  differentes  graines ,  propofition  qui  fut  reçue 
5,  avec  joie.  En  peu  de  temps  Ereti  fit  préparer  &  entourer  de  pa- 
»,  liflîides  le  terrein  qu’avoient  choifi  nos  jardiniers.  Je  le  fis 
bêcher  ;  ils  admiroient  nos  outils  de  jardinage.  Ils  ont  bien 
auffi  autour  de  leurs  maifons  des  efpeces  de  potagers,  garnis  de 
girumons  ,  de  patates  ,  d’ignames  &  d’autres  racines.  Nous 
leur  avons  femé  du  bled  ,  de  l’orge ,  de  l’avoine ,  du  riz ,  du 
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maïs,  des  oignons,  &  des  graines  potagères  de  toute  elpece.Nous 
ayons^lieu  de  croire  que  ces  plantations  feront  bien  foignées  ;  car 
„  ce  peuple  nous  a  paru  aimer  l’agriculture,  &je  crois  qu’on  l’ac- 
„  coutumeroit  facilement  à  tirer  parti  du  fol  le  plus  fertile  de 
„  l’univers. 

Les  premiers  jours  de  l’arrivée  de  Mr  de  Bougainville  >  il  eut  Ig 


des  voyages.  LIV.  ir.  î6i 

Tifite  du  Chef  d’un  canton  voiün,  qui  vint  à  bord  avec  un  pré-,. — ^ 
fent  de  fruits,  de  cochons,  de  poules  &  d’étoffes.  Ce  Seigneur, 
nommé  Toutaa^  eft  d’une  belle  ligure  &  d’une  taille  extraordinai- 
re  :  II  étoit  accompagné  de  quelques-uns  de  fes  parens ,  prefque 
tous  hommes  delix  pieds.  On  leur  ht  préfent  de  clous,  d’outils,  de 
perles  fauffes  &  d’étoffes  de  foie.  11  lallut  lui  rendre  fa  vihte  chez 
lui  ;  les  François  furent  bien  accueillis ,  &  l’honnête  Toutaa  offrit 
une  de  fes  femmes  fort  jeune  &  alfez  jolie  à  Mr  de  Bougainville. 
L’aflemblée  étoit  nombreufe ,  &  les  muliciens  avoient  déjà  entonné 
ks  chants  de  l’himenée.  Telle  eft  la  maniéré  de  recevoir  les  vilites 
de  cérémonies. 

Le  lo,  il  y  eut  unjnfulaire  tué  d’un  coup  de  feu,  &  les  gens  du 
pays  vinrent  fe  plaindre  de  ce  meurtre.  Cependant  on  ne  laiflbit  liare? 
fortir  aucun  de  nos  gens  avec  des  armes  à  feu,  ni  des  vaiflèaux,  ni 
de  l’enceinte  du  camp  :  on  ht  fans  fuccès  les  plus  exaéles  perquili- 
tions  pour  connoître  l’auteur  de  cet  infâme  allàihnat.  Les  infulaires 
crurent  fans  doute  que  leur  compatriote  avoit  eu  tort;  car  ils  con¬ 
tinuèrent  à  venir  au  quartier  des  François  avec  leur  conhance  ac¬ 
coutumée.  Cependant  on  vit  beaucoup  de  gens  emporter  leurs  effets 
à  la  montagne ,  &  même  la  maifon  d’Ereti  fut  toute  démeublée  : 
on  lui  ht  de  nouveaux  préfens ,  &  ce  bon  Chef  continua  à  témoigner 
la  plus  fincere  amitié  à  Mr  de  Bougainville. 

Mr  de  Bougainville  étoit  mal  mouillé,  &  bientôt  il  courut  les  . 
plus  grands  dangers.  deux  ancres. 

Le  12  à  cinq  heures  du  marin,  les  vents  étant  venus  au  Sud,  deux 
cables  furent  coupés  fur  le  fond  ;  il  mouilla  auflitôt  fa  grande  an¬ 
cre;  mais  avant  qu’elle  eût  pris  fond,  la  Boudeufe  tomba  fur  VE- 
toile  ^  qu’elle  aborda  à  bas -bord  :  il  vira  fur  fon  ancre,  &  V  Etoile  manœuvres 
hla  rapidement,  de  maniéré  que  les  deux  vaiflèaux  furent  fëparéSj‘ig“pj^,yç(!l^^ 
avant  que  d’avoir  fouffert  aucune  avarie.  La  Flûte  alors  envoya  ° 
le  bout  d’un  grelin  qu’elle  avoit  alongé  dans  l’Eft,  fur  lequel  la 
Boudeiife  vira  pour  s’écarter  d’elle  davantage.  On  fut  obligé  de  faire 
différentes  manœuvres  &  différens  préparatifs ,  ahn  de  pouvoir  appa- 
reiller  dès  que  le  vent  le  permettroit.  La  Boudeufe  avoit  perdu  une 
ancre.  On  envoya  un  bateau  fonder  dans  le  Nord,  ahn  de  favoir 
s’il  n’y  auroit  pas  un  paffage  ;  ce  qui  l’eut  mis  à  portée  de  fortir 
prefque  de  tout  vent.  „  Un  malheur  n’arrive  jamais  feul,  dit  Mr 
„  de  Bougainville,  comme  nous  étions  tous  occupé  d’un  travail 

auquel  étoit  attaché  notre  falut,  on  vint  m’avertir  qu’il  y  avœt  Autre  meaf- 
,,  eu  trois  infulaires  tués  ou  bleffés  dans  leurs  cafés  à  coups 
bayonnettes,  que  l’allarme  étoit  répandue  dans  le  pays;  que 
„  vieillards  ,  les  femmes  &  les  enfans  fuyoient  vers  les  monta  . 

■i’  gnes,  emportant  leurs  bagages ,  &  jufqu’aux  cadavres  des  morts', 

«  &  que  peut  -  être  nous  allions  avoir  fur  les  bras  une  armée  de 
ces  hommes  furieux.  Telle  étoit  donc  notre  pohtion  de  craindre 
^  la  ^'uerre  à  terre  au  même  mftaut  où  les  deux  navires  étoient 
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„  dans  le  cas  d’y  être  ‘jettes.  Je  defcendis  au  cauip ,  &  en  pré- 
„  lênce  du  Chef,  je  fis  mettre  aux  fers  quatre  foidats  foupcomiés 
d'être  les  auteurs  du  forfait  :  ce  procédé  parut  les  contenter. 

„  Je  pailhi  une  partie  de  la  nuit  à  terre ,  où  je  renforçai  les  gar- 
„  des,  dans  la  crainte  que  les  infulaires  ne  vouluflent  venger 
leurs  compatriotes.  Nous  occupions  un  pofte  excellent  entre 
„  deux  rivières  disantes  l’une  de  l’autre  d’un  quart  de  lieue  au 
„  plus  ;  le  front  du  camp  étoit  couvert  par  un  marais ,  le  relie 
„  étoit  la  mer  dont  alTurément  nous  étions  les  maîtres.  Nous 
„  avions  beau  jeu  pour  défendre  ce  polie  contre  toutes  les  forces 
,,  de  fille  réunies  ;  mais  heureufement ,  à  quelques  alertes  près , 

„  occafionnées  par  des  ijloux,  la  nuit  lut  tranquille  au' camp. 

Continua-  ,,  Ce  n’étoit  pas  de  ce  côté  où  mes  inquiétudes  étoient  les  plus 
geT'quë  Sël  vives.  La  crainte  de  perdre  les  vailfeaux  contre  la  côte  nous 
le  iLiesvaii-  „  douiioit  dcs  alarmcs  infiniment  plus  cruelles.  Dès  dix  heures  du 
.eaux.  vents  avoient  beaucoup  fraichi  de  la  partie  de  fEll  avec 

„  une  grolfe  houle  ,  de  la  pluie ,  des  orages  &  toutes  les  appa- 
„  rences  funelles  qui  augmentent  l’horreur  de  ces  lugubres  litua- 
„  fions.  Vers  deux^  heures  du-  matin  il  palfa  un  grain  qui  chaf- 
,,foit  les  vailfeaux  fur  la  côte;  je  me  rendis  à  bord;  le  grain 
heureufement  ne  dura  pas ,  &  dès  qu’il  fut  palfé ,  le  vent  vint 
de  terre.  L’aurore  nous  amena  de  nouveaux  malheurs  :  deux 
„  de  nos  cables  furent  coupés ,  &  la  frégate  ne  fe  trouvoit  pas  à 
une  encablure  de  la  côte  oti  la  mer  brifoit  avec  fureur.  Plus  le 
péril  devenoit  inflant,  plus  les  relfources  diminuoient  ;  les  deux 
ancres,  dont  les  cables  venoient  d’être  coupés,  étoient  perdues 
pour  nous;,  leurs  bouées  avoient  difparu,  foit  qu’elles  eulfent  cou- 
„  lé,  foit  que  les  Indiens  les  eulfent  enlevées  dans  la  nuit.  C’é- 
„  toient  déjà  quatre  ancres  de  moins  depuis  vingt -quatre  heures,  & 
„  cependant  il  nous  relloit  encore  des  pertes  à  elfuyer. 

■n  A  dix  heures  du  matin  le  cable  neuf  que  nous  avions  placé 
•rt  fur  l’ancre  qvri  nous  tenoit  dans  le  Sud-Ell ,  fut  coupé ,  &  la  fré- 
r>  gâte  ,  défendue  par  un  feul  grelin ,  commença  à  chafler  en  cô- 
•»  te.  Nous  mouillâmes  fous  barbe  notre  grand  ancre,  la  feule  qui 
T  nous  reliât  en  mouillage  :  mais  de  quel  fecours  nous  pouvoit-elle 
’■>  être  'l  Nous  étions  li  près  des  brifans ,  que  nous  aurions  été 
deffiis  avant  que  d’avoir  alfez  filé  de  cable  pour  que  l’ancre  pût 
'  r>  bien  prendre  fond.  Nous  attendions  à  chaque  inllant  le  trille 
■n  dénouement  de  cette  aventure,  lorfqu’une  brife  du  Sud-Ouell 
11  nous  donna  l’efpérance  de  pouvoir  appareiller.  Nos  focqs  fu- 
w  rent  bientôt  hilï’és;  le  vailfeau  commençoit  à  prendre  de  l’air, 
’■>  &  nous  travaillions  à  faire  de  la  voile  pour  filer,  cable  &  gre- 
’o  lin,  &  mettre  dehors,*  mais  les, vents  revinrent  prefqu’aulïîtôt 
V)  à  fÉll. 

PUS  flûte  Cependant  lorfque  le  jour  étoit  venu  ,  aucun  Indien  ne  s’étoit  ap- 
celles  ni  proché  du  camp,  on  n’avoif  vu n^iguer  .aucune  pirogue,  on  avoir 
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trouvé  les  maifons  voiünes  abandonnées,  tout  le  pays  paroiflbit  -  ”  “  7 
un  défert.  Le  Prince  de  NaÆui ,  lequel  avec  quatre  ou  cinq  lioin- 
mes  feulement  s’étoit  éloigné  (davantage,  dans  le  delTein  de  ren- 
contrer  quelques  infulalres  &  de  les  ralfurer ,  en  trouva  -un  grand 
nombre  avec  Éreti  environ  à  une  lieue  du  camp.  Dès  que  ce  Chef 
eut  reconnu  iVIr  de  Naffau ,  il  vint  à  lui  d’un  air  conftcrné.  Les 
femmes  éplorées  fe  jetterent  à  fes  genoux  ,  elles  lui  baifoient  les 
mains  en  pleurant  &  répétant  plufieurs  fois  :  tayo ,  maté;  vous  êtes 
nos  amis ,  ^  vous  nous  tue^.  A  force  de  carelfes  &  d’amitié,  il  par¬ 
vint  -à,  les  ramener. 

Une  f(aule  de  peuple  accourut  au  quartier  :  des  poules,  des  co¬ 
cos,  des  régimes  de  bananes  erabellilfoient  la  marche  &  promet- 
toient  la  paix.  ,,  Je  defcendis  aulh-tôt,  dit  M.  de  Bougainville ,  avec 
„  un  aflbrtiraent  d’étolFes  de  foie  &  des  outils  de  toute  efpece  ; 

,,  je  les  dillribuai  aux  Chefs  ,  en  leur  témoignant  ma  douleur  du 
„  défaftre  arrivé  la  veille  &  les  alfurant  qu’il  feroit  piihi.  Les 

bons  infulaires  me  comblèrent  de  carelfes ,  le  peuple  applaudit 
„  à  la  réunion,  &  en  peu  de  temps  la  foule  ordinaire  &  les  fîloux 
.  „  revinrent  à  notre  quartier  qui  ne  relfembloit  pas  mal  à  une  foire. 

„  Ils  apportèrent  ce  jour  &  le  fûivant  plus  de  rafraîcliilfemens 
5,  que  jamais.  Ils  demandèrent  auffi  qu’on  tirât  devant  eux  quelques 
„  coups  de  fufil  ;  ce  qui  leur  fit  grande  peur  ,  tous^les  animaux 
,,  tirés  ayant  été  tués  roides. 

Le  canot  envoyé  pour  reconnoître  le  côté  du  Nord,  étoit  re- Appyent.se 
venu  avec  la  bonne  nouvelle  qu’il  y  avoit  trouvé  lin  tpès-beaü  paf-  ^ 
fage.  Il  étoit  trop  tard  potm  en  profiter  ce  même  jour ,  la  nuit 
s’avançoit ,  heureufement  elle  fut  tranquille  à  terre  &  à  la  mer.  Le 
14  au  matin ,  les  vents  étant  à  l’Eft,  V Etoile ,  qui  avoit  fon  eau  faite  <k. 
toutfon  monde  à  bord,  reçut  ordre  d’appareiller  &  de  fortir  par 
la  nouvelle  palfe  du  Nord.  La  Boudeuje  ne  pouvoir  mettre  à  la 
voile  par  cette  palfe  qu’après  la  Flûte.  A  onze  heures  elle  appa¬ 
reilla.  A  deux  heures  après  midi  on  eut  la  lâtisfa(fi:ion  de  décou¬ 
vrir  V Etoile  en  dehors  de  tous  les  récifs. 

La  Boudeufe  travailla  tout  le  jour  &  une  partie  de  la  nuit  à  finir 
fon  eau ,  à  déblayer  l’hôpital  &  le  camp.  On  enfouit  près  du  hangard 
un  a(fi:e  de  prife  de  polfeffion,  infcrit  fur  une  planche  de  chêne, 
avec  une  bouteille  bien  fermée  &  luttée  ,  contenant  les  noms  des 
Officiers  des  deux  navires.  On  a  fuivi  cette  même  méthode  pour 
toutes  les  terres  découvertes  dans  le  cours  de  ce  voyage.  Il  étoit  deux 
heures  du  matin  avant  que  tout  fut  à  bord  ,•  la  nuit  fut  alfez  orageufe 
pour  caufer  encore  de  l’inquiétude ,  malgré  la  quantité  d’ancres  qui 
étoient  à  la  mer. 

.  Le  1 5  à  fix  heures  du  matin ,  les  vents  -étant  de  terre  &  le  Ciel 
à  l’orage ,  on  appai'eilla  fous  la  mifiüne  &  les  deux  huniers  pour  i  «ou  - 
fortir  de  la  palfe  de  l’Elir  M.  de  Bougainville  lailfa  les  deux  cha*-  quMif 
loupes  pour  lever  les  ancres  ;  ôi  dès  qu’il  fut  dehors  ,  il  envoya^^ourt. 
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vu  LE,^  étoit  à  un  quart  de  lieue  au  large  &  il  commencoit  à  fe  féliciter  d’ê- 
‘  tre  heureufement  forti  d’un  mouillage  qui  lui  avoit  caufé  de  ü  vives  in¬ 
quiétudes,  lorfque ,  le  vent  ayant  celTé  tout  d’un  coup  ,  la  marée  & 
une  groffe  lame  de  l’Eft,  commencèrent  à  l’entraîner  fur  les  récifs 
fous  le  vent  de  la  palfe.  Le  pis-aller  des  naufrages  qui  avoient  me¬ 
nacés  les  François  jufqu’ici ,  avoit  été  de  paflér  leurs  jours  dans  une 
ille  embellie  de  tous  les  dons  de  la  nature ,  &  de  changer  les  dou¬ 
ceurs  de  leur  patrie  contre  une  vie  paifible  &  exempte  de  foins. 
Mais  ici  le  naufrage  fe  préfentoit  fous  un  afpeél  plus  cruel  ;  le  vaif- 
feau  porté  rapidement  fur  les  récifs ,  n’y  eut  pas  réfifté  deux  mi¬ 
nutes  à  la  violence  de  la  mer,  &  quelques-uns  des  meilleurs  nao-eurs 
eulfent  à  peine  fauvéleur  vie.  Le  Capitaine  avoit,  dès  le  prenait  inf- 
,tant  du  danger ,  rappellé  canots  &  chaloupes ,  pour  fe  faire  remor¬ 
quer.  Ils  arrivèrent  au  moment  où ,  n’étant  pas  à  plus  de  cinquante 
toifes  du  récif,  leur  fitiiation  paroilfoit  défefpérée ,  d’autant  qu’il 
n’y  avoit  pas  à  mouiller.  Une  brife  de  l’Ouell ,  qui  s’éleva  dans  le 
même  inffant,  rendit  l’efpérance  :  en  effet ,  elle  fraîchit  peu-à-peu, 
&  à  neuf  heures  du  matin  les  deux  vaiffeaux  étoient  abfolument 
hors  de  danger  (a). 

Départ  de  On  renvoya  fur  le  champ  les  bateaux  à  la  recherche  des  ancres, 
îr^on^ef-  ^  heures  du  foir  la  chaloupe  arriva  ayant  à  bord  la  groffe  ancre 
fuyée  les  &  le  Cable  de  VEtoih  qu’elle  lui  porta,  le  canot  celui  de  V Etoile 

François.  ^  fa  chaloupc ,  revinrent  peu  de  temps  après;  celle  r  ci  rapportoit 

l’ancre  à  jet  &  un  grelin,  mais  l’approche  de  la  nuit  &  la  fatigué 
extrême  des  matelots  ne  permirent  pas  de  lever  le  même  jour  deux 
autres  ancres  à  jet  qui  étoient  encore  à  la  mer. 

M.*^de  Bougainville  avoit  d’abord  compté  s’entretenir  toute  la 
nuit  à  portée  du  mouillage ,  &les  renvoyer  ehercher  le  lendemain  ; 
mais  à  minuit  il  fe  leva  un  grand  frais  de  l’Elf-Nurd-Ell ,  qui  le 
contraignit  à  embarquer  les  bateaux  &  à  fiire  de  la  voile  pour 
fe  tirer  de  deffus  la  cote.  Ainfi  un  mouillage  de  neuf  jours  lui 
coûta  fix  ancres,  perte  qu’il  n’auroit  pas  effuyée  s’il  eut  été  muni 
de  quelques  chaînes  de  fer.  C’eft  une  précaution  que  ne  doivent 
jamais  oublier  tous  les  navigateurs  deftinés  à  de  pareils  voyages, 
r.egret  des .  „  Maintenant  que  les  navires  font  en  sûreté ,  dit  Mr  de  Bou- 
des'” ^  arrêtons-nous,  un  inftant  pour  recevoir  les  adieux  des 
Fi-aiiçois.  „  infulaires.  Dès  l’aube  du  jour,  lorfqu’ils  s’apperçurent  que  nous 
,,  mettions  à  la  voile,  Ereti  avoit  fauté  feul  dans  la,  première  piro- 
„  gue  qu’il  avoit  trouvée  fur  le  rivage  s’étoit  rendu  à  bord. 
„  En  y  arrivant  il  nous  embrafîa  tous  ;  il  nous  tenoit  quelques 
„  inftans  entre  fes  bras,  verfant  des  larmes  &  paroiffant  très-af. 
, ,  feété  ■  de  notre  départ.  Peu  de  temps  après  fa  grande  pirogue 

(a)  Cette  côte  de  Taïd  eft  bien  dangereufe ,  car  M.  Cook  y  a  accouru  daifÿ 
fon  fécond  voyage  ,  encore  de  plus  grands  dangers. 
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vint  abord,  cluirgée  de  laftaiclv.iremens  de  tonte  efpccc;  iss 
femmes  étoient  dedans,  &  avec  elles  ce  meme  mlulaire  qui,  le  ville. 

”  premier  jour  de  notre  âttérage ,  étoit  venu  s’établir  à  bord  de  »768. 

YEtoiid.  ürcti  lut  le  prendre  par  la  main  ,  &  il  me  le  prefcnta  ^ 

”  en  me  failant  entendre  que  cet  homme ,  dont  le  nom  elt  Aotou- 

rou  ,  vouloit  nous  fuivre  &  me  pliant  dy  confentir*  11  lOtiem-.mde & ?. 
”  préfenta  enlliite  à  tous  les  Oûiciers  ,  chacun  en  particulier, 
difant  que  c’étoit  fon  ami  qu’il  contioit  à  fes  amis,  &  il  nous 
’’  le  recommanda  avec  les  plus  grandes  marques  d’intérêt.  On 
’’  ht  encore  à  Ereti  des  préléns  de-  toute  efpece ,  après  quoi  il 
prit  congé  de* nous  &  fut  rejoindre  fes  femmes,  lefquellcs 
”  ne  celferent  de  pleurer  tout  le  temps  que  la  pirogue  fut  le  long 
”,  du  bord.  Il  y  avoit  auflî  dedans  une  jeune  &  jolie  hile  que  l’in- 
”  fulaire  qui  yenoit  avec  nous  fut  embraiier.  Il  lui  donna  trois  per- 
”  les  qu’il  avoit  à  fes  oreilles,  la  baifa  encore  une  fois;  &  malgré 
„  les  larmes  de  cette  jeune  lille ,  fon  époufe  ou  fon  amante ,  il 
„  s’arracha  de  fes  bras  &  remonta  dans  le  vaiflèau.  Nous  quittâmes 
„  ainfi  ce  bon  peuple  ,  &  je  ne  fus  pas  moins  furpris  du  chagrin  que 
„  leur  caufoit  notre  départ ,  que  jel’avois  été  de  fa  conhance  afléc- 
„  tueufe  à  notre  arrivée  C^). 


§  XIII. 

Départ  de  Taïti  ;  découverte  de  nouvelles  IJles  ;  navigation  jufqu’à 
la  Jbrtie  des  Grandes-Cyclades. 

Le  16  Avril  à  8  heures  du  matin ,  Mr  de  Bougainville  étoit  déjà 
à  dix  lieues  de  Taïti ,  il  emmenoit  avec  lui  un  naturel  de  cette 
isle  appellé  Aotourou^  à  dix  heures  il  apperçut  une  terre  fous  le 
vent,  qui  paroilfoit  former  trois  isles^  on  voyoit  encore  l’extrêmi- 
té  de  Taïti.  A  midi ,  il  reconnut  parfaitement  que  ce  qu’il  avoit  pris 
pour  trois  isles  n’en  étoit  qu’une  feule ,  dont  les  fommets  avoient 
paru  ifolés  dans  l’éloignement.  Par  delfus  cette  nouvelle  terre  il  crut  vue  fon- 
en  voir  une  plus  éloignée  ;  cette  isle  eft  d’une  hauteur  médiocre  & 
couverte  d’arbres;  on  peut  l’appercevoir  en  mer  de  huit  ou  dix 
lieues.  Aotourou  la  nomma  Oumaitia  :  il  ht  entendre  d’une  ma¬ 
niéré  non  équivoque,  qu’elle  étoit  habitée  par  une  nation  amie  delà 
Tienne;  qu’il  y  avoit  été  plufieurs  fois  ;  qu’il  y  avoit  une  maîtrelfe, 

&  qu’on  y  trouveroit  le  même  accueil  &  les  mêmes  rafraîchilfe- 
mens  qu’à  Taïti. 

Mr  de  Bougainville  perdit  Oumaitia  de  vue  dans  la  journée ,  &  Dircaîon  de 
il  dirigea  fa  route  de  maniéré  à  ne  pas  rencontrer  les  isles  Ferni- 

(a)  On  trouvera  dans  la  defeription  gé-  7am,Iesmccurs,lesu(àges&lecara(5teré 
ïiérale  des  ifles  de  la  mer  du  Sud  ,  les  re-  de  fes  habitans  ;  elles  s’y  trouvent  confou- 
Biarques  «lu’a  faites  ÎÆ.  de  Bougainville  fur  dues  avec  celles  des  aunes  navigateurs. 
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- - ciêiifes  ^  qne  ic^'dciMlres  de  l’Amiral  Roggew in  Jlvertiffoiiénf  de 

v’iTuî.^  Auif.  Deux  jours  après  il  eut  une  preuve  inconteftable  que  les  ha- 
1768.  bitans  des  isles  de  î’oeéan  pacibque  communiquent  entr’eux ,  mê¬ 
me  à  des  diftances  conlidérables.  L’azur  d’un  ciel  fans  nuages  lait 
Ibit  étinceler  les  étoiles  :  Aotourou  après  les  avoir  attentivement  co»- 
Conduite  fidérécS  ,  ht  remarquer  l’étoile  brillante  qui  eh:  dans  l’épaule  d’Or/b/z-, 
d  Aoiourou.  que  c’étoit  fur  elle  qu’on  devoit  diriger  la  courfe,  &  que 

dans  deux  jours  on  trouveroit  une  terre  abondante  qu’il  connoiffoit^ 
&  où  il  avoit  des  amis.  Les  François  crurent  iitême  Comprendre 
par  fes  gehes  qu’il  y  avoit  un  enfant.  Comme  le  Capitaine  ne  fat 
foit  pas  déranger  la  route  du  vaiffeau ,  il  lui  répéta  pluheurs  fois 
qu’on  y  trouvoit  des  cocos,  des  bananes,  des  poules,  des  cochons,. 
&  fur-tout  des  femmes,  que,  par  des  gehes  très-expreliifs,  il  dé- 
'  peignoit  fort  coluplaifantes.  Outré  de  voir  que  ces  raifons  ne  déter- 

minoient  pas  Mr  de  Bougainville,  il  courut  failir  la  roue  du  gou¬ 
vernail,  dont  il  avoit  déjà  remarqué  l’ufage,  &;  malgré  le  timo¬ 
nier  ,  il  tâchoit  de  la  changer  pour  faire  gouverner  fur  l’étoile  qu’ri 
rndicfuoit.  On  eut  afièz  de  peine  à  le  tranquilllfer,  &  ce  refus  lui 
donna  beaucoup  de  chagrin.  Le- lendemain  dès  la  pointe  du  jour-, 
il  monta  au  haut  des  mâts,  &  y  palTa  la  matinée,  regardant  tou¬ 
jours  du  côté  de  cette  terre  où  il  vouloit  conduire  les  François, 
comme  s’il  eût  eu  1-efpérance  de  l’appercevoir.  Au  rehe,  il  avoit 
nommé  la  veille  en  fa  langue  fans  héüter  la  plupart  des  étoiles  bril¬ 
lantes  qu’on  lui  montroit  ;  on  eut  depuis  la  certitude  qu’il  connoihbit 
parfaitement  les  phafes  de  la  lune  &  les  divers  pronohics  qui  ayer- 
tiffent  fouvent  en  mer  des  changemens  qu’on  doit  avoir  dans  le 
temps.  Une  des  opinions  de  ces  infulaires  ,  qu’Aotourou  énonça 
clairement,  c’eh qu’ils  croient  pofitivement  que  le  foleil  &  la  lune 
font  habités. 

Archipel  des  Le  3  Mai  ôn  découvrit  dès  la  pointe  du  jour  une  nouvelle  terre 
mivigateurs.  dans  le"  Nord  -  Oüeh  ;  les  vents  étoient  delà  partie  du  Nord-Eh, 
'&  oh  gouverna  aü  vent  de  la  partie  feptentrionale  de  cette  terre , 
Vue <ies non- laquélFe  ch  fort  élevée,  dans  rinténtiôn  de  la  reconnoître.  Les 
y-eiies  nies,  couiioiffances  nautiques  d’ Aotourou  ne  s’étendoient  pas  jufques-là  : 

car  fa  première  idée ,  en  voyant  cette  terre ,  fut  qu’elle  étoit  la  pa¬ 
trie  dés  François.  Dans  la  journée  on  elfuya  quelques  grains  ,  fuivis 
de  Calnie,  de  pluie  &  de  brifesde  fOueft,  tels  que  dans  cette  mér 
ôn  en  éprouvé  aux  approches  des  moindres  terres.  Avant  le  coucher 
du  foleil  o'n  reconnut  trois  iflés ,  dont  une  beaucoup  plus  confidé- 
rable  que  les  deux  autres.  Rendant  la  nuit ,  que  la  lune  rendoit 
claire,  on  confervala  vue  de  terre;  on  courut  deflus  au  jour  ,  &  on 
prolongea  larcôte  orientate  de  la  grande  ifle,  depms  fa  pointe  du 
Sud,  jufqü’à  celle  dU#ord;  e’eh  fon  plus  grand  côté  qui  ^ut  avoir 
trois  lieues;  l’ille  en  a  deux  de  l’Eh  à  l’Oueh.  Ses  côtes  font  par¬ 
tout  efcarpées,  &  ce  n’eh  à  proprement  parler,  qu’üne  montagne 
élevée,  couverte  d’arbres  jufqu’au  fommet ,  fans  vallées  ni  plage.  La 

mer 
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mer  brifoit  fortement  le  long  de  la  rive.  On  y  vit  des  feux,  quel- 
ques  cabanncs  couvertes  de  joncs  &  terminées  en  pointe,  conitrui-  vili.b. 
tes  H  l’ombre  des  cocotiers ,  &  une  trentaine  d’hommes  qui  cou- 
roient  fur  le  bord  de  la  mer.  Les  deux  petites  Illcs  font  à  une  lieue 
de  la  grande  dans  l’Oueft-Nord-Oueft  ,  lituation  qu’elles  ont  aulli 
entre  elles.  Un  bras  de  mer  peu  large  les  fepare ,  &  à  la  pointe 
Gueft  de  la  plus  occidentale  il  y  a  un  illot.  Elles  n’ont  pas  plus  d’une 
demie  lieue  chacune ,  &  leur  côte  eft  également  haute  &  efearpee.  Le 
milieu  de  ces  Lies  eft  par  14^.  ni  de  latitude  Auftrale ,  ifod.  59'  de 
longitude  à  l’Oii^ft  de  Paris. 

A  midi,  M.  de  Bougainville  faifoit  route  pour  pafler  entre  ces 
petites  Ifles  &  la  grande,  lorfque  la  vue  d’une  pirogue  qui  venoit  infuuusi. 
à  lui  le  fit  mettre  en  panne  pour  l’attendre.  Elle  s’approcha  à  une, 
portée  depiftolet  du  vaiftèau  fans  vouloir  l’accofter,  malgré  tous  les'* 
lignes  d’amitié  qu’on  fît  à  cinq  hommes  qui  la  conduifoient.  Ils- 
étoient  nuds  ,  à  l’exception  des  parties  naturelles ,  &  montroient  ' 
du  cocos  &  des  racines.  Aotourou  lé  mit  nud  comme  eux  &;  leur 
parla  fa  langue ,  mais  ils  ne  l’entendirent  pas  ;  ce  n’eft  plus  ici  In 
même  nation.  Laflë  de  voir  que ,  malgré  l’envie  qu’ils  témoignoient 
de  diverfes  bagatelles  qu’on  leur  montroit ,  ils  n’ofoient  approcher , 

011  mit  à  la  mer  le  petit  canot.  Auffi-tôt  qu’ils  l’apperçurent ,  ils 
forcèrent  de  rames  pour  s’enfuir ,  peu  après  on  vit  venir  plufieurs 
autres  pirogues ,  quelques-unes  à  la  voile.  Elles  témoignèrent  moins 
de  méfiance  que  la  première ,  &  s’approchèrent  afïez  pour  rendre 
les  échanges  praticables  ;  mais  aucun  Infulaire  ne  voulut  monter  à 
bord.  On  eut  d’eux  des  ignames,  des  noixdeeocos,  une  poule  d’eau 
d’un  fuperbe  plumage  &  quelques  morceaux  d’une  fort  belle  écaille. 

L’un  d’eux  avoit  un  coq  qu’il  ne  voulut  jamais  troquer  :  ils  échan¬ 
gèrent  auffi  des  étoffes  du  même  tifïu ,  mais  beaucoup  moins  belles 
que  celles  de  Taïti^  &  teintes  de  mauvaifes  couleurs  rouges,  bru¬ 
nes  &  noires,  des  hameçons  mal  faits  avec  des  arrêtes  de  poiffon, 
quelques  nattes ,  &  des  lances  longues  de  6  pieds  d’un  bois  durci  au 
feu;  ils  ne  voulurent  point  de  fer,  ils  préféroient  de  petits  morceaux 
d’étoffe  rouge,  aux  couteaux  &  aux  pendans  d’oreille,  qui  avoient 
-  eu  un  fuccès  fi  décidé  à  Taïd. 

Aotourou  témoigna  le  plus  grand  mépris  pour  ces  Infulaires. 

On  trouva  un  peu  de  calme ,  fous  le  vent  de  la  groffe  Ifle ,  ce 
qui  fit  renoncer  à  paffer  entre  elle  &  les  deux  petites.  Le  canal 
eft  d’une  lieue  &  demie ,  &:  il  paroît  qu’il  y  auroit  quelque  mouil¬ 
lage.  A  fix  heures  du  foir,  on  découvrit  du  haut  des  mats  dans 
i’Oueft  -  Sud  -  Oueft  une  nouvelle  terre ,  qui  fe  préfentoit  fous  l’af- 
p)e£l  de  trois  mondrains  ifolés. 

Le  5  au  matin ,  on  reconnut  que  cette  nouvelle  terre  étoit  une 
belle  Ifle ,  dont  on  n’avoit  la  veille  apperçu  que  les  fommets.  Elle  eft 
entrecoupée  de  montagnes  &  de  vaftes  plaines  couvertes  de  coco¬ 
tiers  &  d’une  infinité  d’autres  arbres.  On  prolongea  fa  côte  méri- 
XSC  -  -  H 
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_ _ dionale  à  une  ou  deux  lieues  de  diftance ,  fans  y  voir  aucune  ap- 

KouGAiN- parence  de  mouillage,  la  mer  s’y  développoit  avec  fureur.  Il  y  a 
^~68'  même  une  bature  dans  l’Oueft  de  fa  pointe  occidentale ,  laquelle  met 
îjAiure.  environ  deux  lieues  au  large.  Plufieurs  rélevemens  ont  donné  avec 
exaélitude  le  giflement  de  cette  côte.  Un  grand  nombre  de  piro¬ 
gues  à  la  voile  ,  femblables  à  celles  des  dernieres  Ifles  ,  vin¬ 
rent  autour  des  navires,  mais  fans  vouloir  s’approcher;  une  feule  ac- 
cofta  l’E/oi/cî.  Les  Indiens  fembloient  inviter  par  leurs  fignes. 
à  aller  à  terre  ;  mais  les  brifans  le  défendaient  ;  quoique  les  vaif- 
feaux  fifilënt  alors  i’ept  &  huit  milles  par  heure,  ces  pirogues  à  k 
.  voile  tourno  ent  autour,  avec  la  même  aifance  que  s’ils  eulfent  été 
il  l’ancre.  On  en  apperçut  du  haut  des  mats  plufieurs^  qui  voguoient 


dans  le  Sud, 

r>  Ces  terres  ,  dit  M.  de  Bougainville ,  parailfent  former  une 
-n  chaîne  étendue  fous  le  même  méridien  ,*  ce  fera  la  troifieme  di 
«  vifion  que  nous  avons  nommée  l’Archipel  des  Navigateurs.  Les 
«  Ifles  qui  le  compofent  giflënt  fous  le  quatorzième  parallèle  Aullral 
y)  entre  if  i  &  de  longitude  Ouelt  de  Paris. 

M.  de  Bougainville  ne  le  trompa  pas.  Il  fe  trouvoit  alors  dans 
la  partie  feptentrionale  du  groupe  que  le  Capitaine  Cook ,  dans 
fon  fécond  voyage ,  a  appellé  Ille  des  Amis  ;  &  il  a  très-bien  re¬ 
marqué  que  ce  n’étoit  plus  la  même  nation  que  les  Taïîiens. 

L’Enfant  Le  1 1  au  matin ,  après  avoir  gouverné  Oueft-quart-Sud-Ouefl 
Frdu.  depuis  la  vue  des  dernieres  Lies ,  il  découvrit  la  terre  dans  l’Ouefl- 
Sud-Oueft  à  fept  ou  huit  lieues  de  diftance.  Il  crut  d’abord  que 
c’étoient  deux  Illes  féparées,  &  le  calme  l’en  tint  éloigné,  tout  le 
jour.  Le  i^,  il  reconnut  que  ce  n’étoit  qu’une  feule  ille,  dont  les 
deux  parties  élevées  étoient  jointes  par  une  terre  baffe,  qui  pa- 
roiffoit  fe  courber  en  arc  &  former  une  baie  ouverte  au  Nord- 
Eft.  Les  groffes  terres  courent  au  Nord- Nord- Oueft.  Le  vent  de 
bout  l’empêcha  d’approcher  de  plus  de  6  ou  2  lieues  de  cette 
ifle ,  qu’il  a  appellé  Bnfant  perdu. 

Oferemtions  Les  mauvais  temps,  qui  avoicnt  commencé  dès  le  6  de  ce  mois  „ 
Bîétéoroiogi-  continucrent  prcft[U0  feins  interruption  jufqu’ciu  so  ^  &  pendcint 
tout  ce  temps,  M.  de  Bougainville  fut  perfécuté  par  les  calmes,, 
la  pluie  &  les  vents  d’Oueft.  En  general,  dit -il,  dans  cet  Océan 
nommé  Pacifique ,  l’approche  des  terres  procure  des  orages ,  plus, 
fréquens  encore  dans  les  decours  de  la  lune.  Lorlque  le  temps  eft. 
par  grains  avec  d^  gros  nuages  fixes  a  l’horifon ,  c  eft  un  indice- 
prefque  sûr  de  quelques  illes  &  un  -avis  de  s  en  meher.  On  ne  f© 
figure  pas  avec  quels  foins  &  quelles  inquiétudes  on  navigue- 
dans  ces  mers  inconnues,  ménacés  de  toutes  parts  de  la  rencon¬ 
tre  inopinée  de  terres  &  d’écueils,  inquiétudes  plus  vives  encore  dans,, 
les  longues  nuits  de  la  zone-torride.  H  falloir  cheminer  à  tâtons, 
changeant  de  route,  lorfque  l’horifon  étoit  trop  noir.  La  difett© 
d’eau,  le  défaut  de  vivres,,  la  néceffité  de  profiter  du  vent,  quaiîd 


DBS  VOYAGES.  ^  ^ 

Î1  4^ianoit  fouffler  ,  ne  pemettoiçnt  pas  de  fuivre  ,  les  lenteurs — » 
d'une  navigation  prudente,  &  de  paffer  en  panne  ou  fur  k$  hord^ 
îe  temps  des  ténèbres.  ,  ,  1768, 

Cependant  le  fcorbut  commençoit  a  reparoitre.  Une  grande  par^  smiauon 
tie  des  équipages  &  prefque  tous  les  Officiers  en  avoient  les  genci-  fe  trouve  îs 
ves  atteintes  &  la  bouche  échauffée.  Il  ne  reftoit  plus  de  rafraî-  Boudçuf^, 
chiflémens  que  pour  les  malades ,  &  l’on  s’accoutume  difficilement 
à  ne  vivre  que  de  mauvaifes  lalaifons  &  de  légumes  defféchés. 
bans  le  même  temps  il  fe  déclara  fur  les  deux  navires  plufieurs  ma¬ 
ladies  vénériennes  prifes  à  Taïti.  Elles  portoient  tous  les  fimptômes 
connus  en  Europe.  On  vilita  Aotourou^  il  en  etoit  peidui  mais 
il  paroît  que  dans  fon  pays  on  s’inquiète  peu  de  ce  mal  :  toute¬ 
fois  il  confentit  à  fe  laiflér  traiter  (a). 

Le  aa  à  faube  du  jour  ,  comme  M.  de  Bougainville  couroit 
rOuefl ,  on  apperçut  de  l’avant  une  longue  &  haute  terre ,  lorl-  terres, 
que  le  foleil  fut  levé  on  reconnut  deux  illes.  La  plus  méridionale  pa- 
roiffoit  avoir  environ  douze  lieues  de  longueur  ;  elle  reçut  le 
d’ille  de  la  Pentecôte^  l’inftant  où  fe  montra  la  fécondé  la  ht  appel- 
Ier  ifle  Aurore.  Les  vents  ayant  refufé  ,  il  fallut  arriver  pour  paf- 
'fer  fous  le  vent  de  Me  Aurore.  En  avançant  dans  le  Nord  le  long 
de  fa  côte  orientale ,  on  apperçut  dans  le  Nord-quart-Nord-Oueft , 
une  petite  ille  élevée  en  pain  de  fucre ,  qui  fut  nommée  le  pic  de 
V Etoile.  M.  de  Bougainville  continua  à  ranger  Me  Aurore  à  une 
lieue  &  demie  de  diftance.  Elle  gît  Nord  &  Sud  corrigés,  depuis 
fa  pointe  méridionale  jufqu’à  la  moitié  environ  de  fa  longueur  qui 
eft  de  dix  lieues;  enfuite  elle  décline  vers  le  Nord-Nord-Ouefl ; 
elle  a  très-peu  de  largeur,  deux  lieues  au  plus.  Ses  côtes  font  ef- 
carpées  &  couvertes  de  bois.  A  deux  heures  après-midi ,  on  ap¬ 
perçut  par-deflus  cette  ifle  des  cimes  de  hautes  montagnes  à  dix 
lieues  environ  au-delà.  Elles  appartenoient  à  une  terre  dont  à 
trois  heures  &  demie  on  vit  la  pointe  du  Sud  -  Oueft  par  -  deffus 
l’extrémité  feptentrionale  de  fille  Aurore. 

Après  avoir  doublé  cette  derniere ,  M.  de  Bougainville  fit  route 
au  Sud-Sud-Ouefi; ,  lorfqu’au  coucher  du  foleil  une  nouvelle  côte 
élevée  &  très-étendue  s’offrit  encore  à  fes  regards ,  à  la  diftance 
de  quinze  à  feize  lieues. 

11  courut  plufieurs  bords  dans  la  nuit  pour  s’élever  dans  le  Sud- 
Eft ,  afin  de  reconnoître  fi  la  terre  qu’il  avoit  au  Sud-Sud-Oueft ,  t(^ 
îioit  à  1  ille  de  la  Pentecôte  ,  ou  fi  elle  en  formoit  une  troifieme.  C  eft 
ce  qu’il  vérifia  le  23  à  la  pointe  du  jour.  Il  découvrit  la  féparation 
des  trois  ifles.  Celle  de  la  Pentecôte  &  fille  Aurore  ,  font  ^  à-peu- 
près  fous  le  même  méridien ,  à  deux  lieues  de  diftance  l’une  de 
l’autre.  La  troifieme  eft  dans  le  Sud-Oueft  de  fifte  Aurore.^  &  leur 
moindre  éloignement  eft  de  trois  ou  quatre  lieues.  Sa  côte  du  Nord- 


(a)  On  examinera  ailleurs  d'où  leur  vient  ^ette  maladie. 
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- — - - Oueft  a  au  moins  douze  lieues  d’étendue,  terre  haute, -efcarpée,. 

P^i’-tout  couverte  de  bois.  Il  Pa  côtoya  une  partie  de  la  matinée 
ijéï’  du  23.  Pluiieurs  pirogues  le  montroient  le  long  de  terre,  fans  qu’au¬ 
cune  cherchât  à  approcher.  H  ne  paroiffoit  point  de  cafés ,  on  voyoit. 
feulement  un  grand  nombre  de  fumées  s’élever  du  milieu  des  bois, 
depuis  les  bords  de  la  mer  jufqu’au  fommet  des  montagnes  :  fort 
près  du  rivage  on  Ibnda  pluüeurs  fois  fans  trouver  de  fond  avec  5,0 
braflés  de  ligne. 

Débarque-  Sur  les  neuf  heures  la  vue  d’une  côte  où  l’abordage  paroiffoit  com- 
d/sLeîfeùi‘!^'^^o^S’  détermina  M.  de  Bougainville  à  envoyer  à  terre,  pour  y 
faire  du  bois  dont  il  avoit  le  plus  grand  befoin ,  prendre  des  con- 
îioiflances  du  pays  &  tâcher  d’en  tirer  des  rafraîchiffemens  pour  les. 
malades.  Il  fit  partir  trois  bateaux  armés ,  6c  il  fe  tint  prêt  à  leur  en- 
voyer  du  fecours  &  à  les  foutenir  de  l’artillerie  des  vaiflèaux  fs’il  étoit 
néceifaire.  On,  les  vit  prendre  terre,  fans  que  les  infulaires  paruf* 
fent  s’être  oppofés  à  leur  débarquement  ;  l’Ofiîcier  qui  comman- 
doit  la  defcente ,  dit  enfuite  qu’à  fon  arrivée  une  troupe  nombreufe 
Méfiance  des  étoitveiuie  le  recevoir  fur  la  plage  ,  l’arc  &  la  flèche  à 

infiUajcs.  '  la  main ,  faifant  figne  qu’on  n’abordât  pas  ;  mais  que  quand ,  mal¬ 
gré  leurs  ménaces il  avoit  ordonné  de  mettre  à  terre ,  ils  s’é- 
toient  reculés  à  quelques  pas  ;  qu’â  mefure  que  les  François  avan-- 
çoient,,  les  fauvages  fe  retiroient  toujours  dans  l’attitude  de  faire 
partir  leurs  flèches  fans"  vouloir  fe  laiflèr  approcher;  qu’ayant  alors 
fait  arrêter  la  troupe,  6c  le  Prince  de  Naflâu  ayant  demandé  à  s’a¬ 
vancer  vers  eux,  ils  av oient  ceffé  de  reculer,  lorfqu’ils  avoient  vu 
un  homme  feul;,  des  morceaux  d’étoffes  rouges  qu’on  leur  diftri- 
bua,  achevèrent  d’établir  une  efpece  de  confiance.  L’Officier  du 
détachement  prit  auffi-tôt  pofte  à  l’entrée  du  bois ,  mit  fes  travail¬ 
leurs  à  abattre  des  arbres  fous  la  proteéfion  de  la  troupe ,  6c  en¬ 
voya  des  hommes  chercher  des  fruits.  Infenfiblement  les  infulai¬ 
res  fe  rapprochèrent  plus  amicablement  en  apparence:,,  on  eut  mê¬ 
me  d’eux  quelques  fruits  :  ils' ne  vouloient  ni  du  fer,  ni  des  clous. 
Ils  refuferent  aufli  conftamment  de,  troquer  leurs  arcs  6c  leurs  maf- 
fues,  feulement  ils  cédèrent  quelques  flèches.  Au  refte  ils  étoient. 
toujours  reftés  en  grand  nombre  autour  des  François  fans  jamais 
quitter  leurs  armes;  ceux  même  quin’avoient  point  d’arcs,  tenoient 
des  pierres  prêtes  à  lancer.  Ils  avoient  fait  entendre  qu’ils  étoient; 
en  guerre  avec  les  habitans.  d’un  canton  voifin  du  leur.  Eflîeélive- 
ment  il  s’en  montra  une  troupe  armée  qui  venoit  de  la  partie  oc¬ 
cidentale  de  l’ifie,  s’avançant  en  bon  ordre,  6c  ceux-ci  paroiffbienÉ 
difpofés  à  les  bien  recevoir  ;  mais  il  n’y  avoit  point  eu  d’attaque. 

M.  de  Bougainville  étant  allé  à  terre ,  fit  enterrer  au  pied  d’un 
arbre  l’afte  de  prife  de  pofleffion,  de  ces  ilîes ,  gravé  fur  une  planche 
aîtaqweat  chêue,  6c  enfuits.  il  fe  rembarqua.  Ce  départ,  dérangea  fans  dou- 
Æ  f  ninçoiï.  te  le  projet  des  infulaires  qui  n’avoient  pas  encore  tout  difpofé  pour.- 
l’attaque  C.’eft,-  là.  du_  moins  ce  qu’il  dût  jug.er  en  les-  voyant 


des  voyages,  l  /  F.  IV.  -iji 
vjncer  fur  le  bord  de  la  mer  âr  lancer  une  grêle  de  pierres  &  de 
flèches.  Quelques  coups  de  fulil  tirés  en  Tuir  ne  fullirent  pas  pour  vili-k, 
les  écarter;  plulieurs  même  s’avançoient  dans  l’eau  pour  ajuller  1768. 
les  François  de  plus  près;  une  décharge  mieux  nourrie  rallentit 
aulfi-tôt  leur  attaque  ,  ils  s’eni’uirent  dans  les  bois  avec  de  giands 
cris  ;  un  matelot  lut  légèrement  bleflé  d’une  pierre. 

Dès  que  M.  de  Bougainville  fut  à  bord,  il  ht  appareiller  le 
long  d’une  côte  qu’il  découvroit  à  toute  vue  ;  le  relie  du  jour  &  route  entre 
lefuivant,  il  ne  put  s’élever  qu’à  trois  lieues  de  l’ifle  des  Lépreux  :  terres, 
le  25  il  s’éleva  une  jolie  brife,  &  quoique  V Etoile  qui  fe  trouvoit  en¬ 
core  fous  la  terre  ne  la  relTentît  pas  &  demeurât  en  calme ,  XtiBou- 
deu remit  dehors  toutes  fes  voiles,  pour  reconnoître  la  terre  d’Oueft. 

A  huit  heures ,  on  découvrit  des  terres  dans  tous  les  ports  de  l’ho- 
rifon ,  &  la  Boudeufe  paroilfoit  être  enfermée  dans  un  grand  golfe. 

L’ille  de  la  Pentecôte  venoit  rechercher  au  Sud  la  nouvelle  côte, 

&  on  ne  pouvoir  être  alfuré  h  elle  en  étoit  détâchée ,  ou  h  ce  qui 
fembloit  former  la  féparation,  n’étok  pas  une  grande  baie.  Plufieurs 
endroits  fur  le  refte  de  la  côte  oftroient  auffi  l’apparence  ,  ou  de 
paflàges  ,  ou  de  grands  enfoncemens  ;  un  entre  autres  préfentoit 
dans  l’Ouell  une  ouverture  confidérable.  Quelques  pirogues  tra- 
verfoient  d’une  terre  à  l’autre  Boudeufe.  A  dix  heures  onfutobli- 
o-é  de  révirer  fur  l’ille  aux  Lepreux.  U  Etoile  qu’  on  n’apperçevoit  plus , 
même  du  haut  des  mats ,  y  étoit  toujours  en  calme ,  quoique  la 
brife  d’Eft-Sud-Eft  fe  foutînt  au  large.  On  cotu’ut  fur  cette  flûte 
iufqu’â  quatre  heures  du  foir  ;  ce  ne  fut  qu’alors  qu’elle  relfentit  la 
brife.  Il  étoit  trop  tard  quand  elle  fut  ralliée  pour  fonger  à  des  re- 
connoiflances.  Amh  la  journée  du  25  fot  perdue ,  la  nuit  fe  palÈi  fur 
les  bords. 

Les  rélevemens  faits  le  26  au  lever  du  foleil ,  apprirent  que  les 
courans  av oient  entraînés  les  vaifleaux  dans  le  Sud  plufieurs  milles 
au-delà  de  l’eftime.  L’ifle  de  la  Pentecôte  fe  montroit  toujours  fé- 
parée  des  terres  du  Sud-Oueft ,  mais  la  féparation  étoit  plus_  étroi¬ 
te.  On  découvrit  plufieurs  autres  coupures  à^cette  côte,  mais  fans 
pouvoir  diftinguer  le  nombre  des  ifles  de  l’Archipel  qui  environnoit 
les  François.  La  terre  s’étendoit  au-delà  de  la  portée  de  la  vue.  On 
court  depuis  le  Nord-Oueft-quart-Oueft,  en  rondiflant  jufqu’à  l’Ouefl; 
le  long  d\ine  belle  côte  couverte  d’arbres ,  fur  laquelle  il  paroilfoit 
de  grands  efpaces  de  terrein  cultivés ,  foit  qu’ils  le  fulfent  en  ef-  Afpeîl 
.fet,  foit  que  ce  fut  un  jeu  de  la  nature.  Le  coup  d’œil  annonçoit 
un  pays  riche ,  les  croupes  de  quelques  montagnes  pelées  &  de 
couleur  rouge  en  de  certains  endroits  fembloient  même  indiquer 
que  leurs  entrailles  renfermoient  des  minéraux.  La  route  qu’on  fui- 
voit,  conduifoit  à  ce  grand  enfoncement  appercu  la  veille  dans 
rOueft.  A  midi ,  M.  de.  Bougainville  étoit  au  milieu ,  &  il  y  ob- 
ferva  la  latitude  Auftrale  de  15^.  40 ^  l’ouverture  en  efl;  de  cinq  à 
.fix-  lieues,  quelques  hommes  fe  montrèrent  à  la  côte  du  Sud,  ô&- 
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dWrcs  approchèrent  des  navires  dans  \ine  pirogue  ;  mais  dès(|n’ilî 
en  furent  à  une  portée  de  moufquet ,  ils  ceflérent  de  s’avance? 
malgré  les  invitations  des  François  :  ces  hommes  étoient  noirs. 

On  rangea  la  côte  feptentrionale  à  trois  quarts  de  lieue  de  dif- 
tance  ;  elle  eft  un  peu  élevée  &  couverte  d’arbres.  Une  multitude 
de  negres  fe  faifoient  voir  fur  le  rivage;  il  s’en  détâehamême  quel¬ 
ques  pirogues,  qui  n’eurent  pas  plus  de  confiance  que  celle  qui 
avoit  vogué  de  la  côte  oppofée.  Après  avoir  longé  celle-ci ,  l’efpa- 
Ce  de  deux  à  trois  lieues ,  on  vit  un  grand  enfoncement  qui  parut 
former  une  belle  baie ,  à  l’ouverture  de  laquelle  étoient  deux  gros 
illots.  Des  bateaux  armés  allèrent  la  reconnoître  ,  &  pendant  ce 
tçmps,  la  Boudeufè  refta  fur  les  bords  à  une  &  deux  lieues  de 
terre ,  fondant  fouvent  fans  trouver  de  fond  ,  avec  une  ligne  de 
200  braffes. 

Sur  les  cinq  heures ,  on  entendit  une  falve  de  moufqueterie  qui 
caufa  beaucoup  d’inquiétudes;  elle  fortfrit  d\m  des  canots,  qui  mal¬ 
gré  les  ordres ,  s’étoit  féparé  des  autres ,  &  fe  trouvoit  mal  à  pro¬ 
pos  dans  le  cas  d’être  attaqué  par  les  infulaires ,  ayant  vogué  tout-à- 
fait  à  terre.  Deux  flèches  qui  lui  furent  tirées ,  fervirent  de  prétexte 
à  fa  première  décharge  :  enfuite  il  longea  la  côte,  faifant  un  feu 
très-vif  de  fa  moufqueterie  &  de  fes  efpingoles ,  tant  à  terre  que  fur 
trois  pirogues,  qui  pafferentà  portée,  &  lui  décochèrent  aufli  quel¬ 
ques  flèches.  Une  pointe  avancée  déroboit  alors  à  M.  de  Bougain¬ 
ville  la  vue  du  cahot,  &  fon  feu  continuel  donnoit  lieu  d’appréhen¬ 
der  qu’il  ne  fût  attaqué  par  une  armée  de  pirogues.  Il  alloit  en¬ 
voyer  la  chaloupe  à  fon  fecours,  lorfqu’il  le  vit  doubler  feul  cette 
pointe  qui  l’avoit  caché.  Les  negres  pouffoient  des  cris  affreux 
dans  le  bois  où  ils  s’étoient  tous  jettés ,  &  dans  lequel  on  entendoit 
battre  leur  tambour.  Ce  canot  reçut  auflitôt  le  fignal  de  ralliement, 
&  les  François  prirent  des  mefures  pour  n’être  plus  déshonorés 
par  un  pareil  abus  de  la  fupériorité  de  leurs  forces. 

Les  canots  de  la  Boudeüjê  reconnurent  que  cette  côte,  que  ron 
avoit  crut  continue,  eft  un  amas  d’isles  qui  fe  croifent,  en  forte  que 
la  baie  n’eft  que  la  rencontre  de  plufieurs  des  canaux  qui  les  fepa- 
rent,  dont  ils  trouvèrent  un  âlfez  bon  fond  de  fable  fur  40,  30  & 
ao  braffes  d’eau;  mais  fon  inégalité  continuelle  rendoit  ce  mouil¬ 
lage  peu  sûr  pour  les  vaiffeaux  ,  fur-tout  qui  n’avoient  plus  d  an¬ 
cres  à  haflirder.  Il  falloit  d’ailleurs  y  ancrer  à  une  grande  demi-îieue 
de  la  côte  ;  plus  près  le  fondétoit  de  roches,  ainfi  les  vaifleaux  n  au- 
roient  pu  protéger  les  bateaux,  '&  le  pays  eft  fi  couvert  ,  qu’il  eût 
toLiiours  fallu  avoir  les  armes  à  la  main  pour  mettre  les  travail¬ 
leurs  à  l’abri  des  furprifes  :  on  ne  dévoit  pas  fe  flatter  que  Jfs  natu¬ 
rels  ôubliaffent  le  mal  qu’on  veiioit  de  leur  faire,  &  confentiffent 
à  échanger  des  rafraîchiffemens.  On.  remarqua  ici  les  memes  pro- 
duaions  que  fur  l’ifle  A^^  Lepreux.  Les  habitans  y  étoient  aulh  de^ 
ûnême  eipece,  pféfque  to'üs  noirs  ,'nuds,  à  l’exception  des  par  le 
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tiirelles  ;  par-tout  les  mêmes  ornemens  en  colliers  &  en  brace-  bouTIT^ 
lets,  &  fe  iervant  des  mêmes  armes.  '  ville. 

La  nuit  fe  palfa  à  courir  des  bordées.  Le  27  au  matin  ,  on  pro- 
longea  la  côte  environ  a  une  lieue  de  diftancc.  Vers  dix  heures  ^  on  tentatives 
diflingua  fur  une  pointe  balfe  une  plantation  d’arbres  difpofés  en  al- 
lées  ck  jardin;  le  terrein  Ibus  les  arbres  étoit  battu  &  paroiflbit  ‘  ■ 

blé;  un  aifez  grand  nombre  d’habitans  fe  montroient  dans  cette 
partie  ;  de  l’autre  côté  de  la  pointe  ,  il  y  avoit  une  apparence  d’en¬ 
foncement,  &  on  mit  les  bateaux  dehors.  Ce  fut  en  vain,  ce  n’étoit 
qu’un  coude  que  formoit  la  côte,  &  on  la  fuivit  jufqu’à  la  pointe  du 
IVord  -  Ouefl  fans  trouver  de  mouillage.  Au-delà  de  cette  poin' 
te ,  les  terres  revenoient  au  Nord-Nord-Ouefl,  &  s’étendoient  à  perte 
de^  vue  ;  terres  d’une  élévation  extraordinaire  &  qui  préfentoient 
au-deffus  des  nuages  une  chaîne  fuivie  de  montagnes.  Au  refte ,  le 
temps  fut  fombre  &  par  grains ,  avec  de  la  pluie  par  intervalles. 

Pluiieurs  fois  dans  le  jour,  on  crut  voir  la  terre  en  avant,  terre  de 
brume,  qui  s’évanouiflbit  dans  les  éclaircies.  La  nuit,  qui  fut  très- 
orageufe ,  fe  paifa  à  louvoyer  à  petits  bords  ,  &  les  marées  por¬ 
tèrent  dans  le  Sud  beaucoup  au-delà  de  l’ellime.  On  eut  la  vue 
des  hautes  montagnes  toute  la  journée  du  28  jufqu’au  foleil  couchant. 

Le  29  au  matin,  on  ne  vit  plus  de  terres  :  M.  de  Bougainville  nom¬ 
ma  ces  terres  qu’il  venoit  de  découvrir,  V  Archipel  des  grandes  Cy- 
clades.  A  en  juger  par  ce  qu’il  en  a  parcouru  &  par  ce  qu’il  a  ap-  Conjeaures 
perçu  dans  le  lointain ,  il  contient  au  moins  trois  degrés  en  latitude 
du  quinzième  au  onzième,  &  cinq  en  longitude  depuis  le  i-66d.  juf- 
qu’au  17 une.  à  l’Eft  de  Paris,  i-»  Je  croirois  volontiers,  dit-il,  que 
n  c’eft  Ibn  extrémité  feptentrionale  que  Roggewin  a  vue  fous  le 
n  onzième  parallèle,  &  qu’il  a  nômniée  Thienhoven  &  Groningue.» 

^  Pour  nous  ,  quand  nous  y  attérâmes ,  tout  devoir  nous  per- 
r>  fuader  que  nous  étions  à  la  Terre  Aujlrale  du  Saint-Efprit.  Les  ap- 
w  parences  fembloient  fe  conformer  au  récit  de  Quiros,  &  ce 
'it  que  nous  découvrions  chaque  jour,  encourageoit  nos  recher- 
«  elles.  Il  efi;  bien  fingulier  que  préciférnent  par  la  même  latitude  & 
r  la  même  longitude  où  Quiros  place  fa  grande  baie  de  Saint  Jacques 
«  (S?  Saint  Philippe.  ;  fur  une  côte  qui  paroilToit  au  premier  epup 

d’œil  celle  d’un  continent  ,  nous  ayons  trouvé  un  pafîàge  de  lai- 
^  geur  égale  à  celle  qu’il  donne  à  l’ouverture  de  la  haie.  Le  navj-,. 

«  gateur  Efpagnol  a-t-il  mal  vu'l  A-t-il  voulu  mafquer  fes  décou- 
»  vertes 

M.  de  Bougainville  a  réellement  longé  la  terre  du  Saint  -  Ef-  ^^^iiéflexi^ons 
pritàt  Quiros  fins  le  favoir ,  comme  cela  s’eft  démontré  par  M. ^aüon  JeTi'. 
Cook ,  qui  a  fait  la  même  navigation  dans  fon  fécond  voyage. 

Ce  groupe  d’ifies  ,  découvertes  par  M.  de  Bougainville,  &  qu’il 
'  a  nommé  Archipel  des  grandes  Cyclades ,  a  depuis  été  reconnu  fort 
exaélement  parM.  Cook  dans  fon  fécond  voyage,  qui  les  a  appel- 
lées  les  nouvelles  Hétrides ,  qui  en  a  fait  le  tour ,  qui  a  débarqué  fou  , 
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>•  - vont  fur  les  differentes  terres,  &  qui  donne  fur  le  pays  &  fur  les 

*  habitons  tous  les  éclaircilTemens  qu’on  peut  defirer  ;  il  n’étoit  p'as 

1768.  néceflaire  de  fuivre  avec  autant  de  foin  que  nous  l’avons  fait,  la  route 
(le  la  Boudeufe  au  milieu  de  ces  terres,  depuis  que  la  Kéfolation 
9.  appris  aux  navigateurs  tout  ce  qu’il  leur  importe  de  favoir mais 
nous  avons  voulu  rendre  jullice  à  M.  de  Bougainville,  qui  dans  ce 
parage  a  frayé  la  route  à  M.  Cook.  Au  refte,  on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  remarquer  que  la  route  de  M.  de  Bougainville  dans  la  mer 
du  Sud  a  été  parfaitement  imaginée  ;  il  a  palfé  au  milieu  du  grou¬ 
pe  des  ifles  de  la  Société^  des  Amis ,  des  nouvelles  Hétrides^  &  il  eft 
allé  tomber  fur  la  côte  de  la  nouvelle  Hollande^  comme  on  le  verra 
tout  -  à  -  l’heure ,  à  l’entrée  du  fameux  détroit  de  VEndeawar,  o^\ 
eft  peut-être  la  plus  grande  découverte  du  Capitaine  Cook;  de^ 
là  en  changeant  de  route ,  il  a  rencontré  d’autres  [terres  &  le  Nord 
de  la  nouvelle  Irlande^  que  le  Capitaine  Carteret  venoit  de  décou¬ 
vrir  fans  qu’il  le  fût.  Il  eft  à  regretter  pour  l’honneur  de  la  na¬ 
tion  Françoife  ,  que  les  différentes  pertes  qu’avoit  effuyées  M. 
de  Bougainville ,  &  la  nature  de  fon  bâtiment ,  ne  lui  ayent  pas 
permis  d’enlever  aux  Anglois  les  belles  découvertes  par  lefquelles 
.  M.  Cook  s’efl  élevé  au  -  deffus  de  tous  les  autres  navigateurs. 

Femme  qui  n  Tandis  que  nous  étions  entre  les  grandes  Cyclades^  dit  M.  de 
mondr*^ ”  Bougainville,  quelques  affaires  m’appellerent  abord  de  V Etoile^ 
fïr  Te  vaif-r,  &  j’eus  occafion  d’y  vérifier  un  fait  affez  fingulier.  Depuis  quel- 
îe^^Boî  aS-‘  ”  que  temps ,  il  couroit  un  bruit  dans  les  deux  navires ,  que  le 
domeftique  de  M.  de  Commerçon  ,  nommé  Baré  ,  étoit  une 
V)  femme,  fa  flruéfure,  le  fon  de  fa  voix,  fon  menton  fans  bar- 
r.  be,  fon  attention  fcrupuleufe  à  ne  jamais  changer  de  linge,  ni 
fl  faire  fes  néceffités  devant  qui  que  ce  foit,  plufieurs  autres  indices 
-  fl  avoient  fait  naître  &  accréditoient  le  foupçon.  Cependant 
fl  comment  reconnoître  une  femme  dans  cet  infatigable  Baré^, 
fl  botanifte'  déjà  fort  exercé  ,  que  nous  “avions  vu  fuivre  fon  maî- 
fl  tredans  toutes  fes  herborifations ,  au  milieu  des  neiges,  &  fur  les 
fl  monts  glacés  du  détroit  de  Magellan^  &  porter  même  dans  ceS 
fl  marches  -  pénibles  les  provifions  de  bouche,  les  armes  &  les  _ca- 
fl 'hiers  dé  plantés  avec  un  courage  &  une  force,  qui  lui  avoient 
fl  ‘‘mérité  du  naturalifte  le  furnom  "de  fa  bête  de  fomme  Il  falloir 
fl''qu’une  feene  qui  fe  paffa  à  Taüti  changeât  le  foupçon  en  certitu- 
«  de.  M:  de  Commerçon  y  defeendit  pour  herborifer  ;  à  peine 
fl  Baré  qui  le  fuivoit  avec  les' cahiers  fous  fon  bras,  eut  m^  pied_ 
fl  â  terre,  que  les  Taïtiens  l’entourent,  crient  que  c’eft  une 
fl  femme,  &  veulent  lui  faire  les  honneurs  de  l’ifle.  Le  Chevalier- 
fl  de  Bournaud,  qui  étoit  de  garde  à  terre,  fut  obligé  de  venir  a 
fl  fon  fecours,  &  de  l’efeorter  jufqu’au  bateau  :  depuis  ce  temps, 
fl'-^il  étoit  alfez  difficile  d’empêcher  que  les  matelots  n  allarmallent 
a:  quelquefois  fa  pudeur.  Quand  je  fus  à  bord  de  VEtoile^ 

«  les  yeux  baignés  de  larmes,  m’avoua  qu’elle,  etoit  fille  :  elle  me 
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dit  qu’à  Rochefort  elle  avoit  trompéj[fon  maître  en  lei  prcfentanc 
^  lui  fous  des  habits  d’homme  au  moment  meme  de  fon/^yfjJl.E''^' 


embarquement  ;  qu’elle  avoit  déjà  fervi  comme  laquais  un  Ge-* 
nevois  à  Paris que,  née  en  Bourgogne  &  orpheline,  la  perte  d’un 
procès  l’avoit  réduite  dans,  la  milère:,  &  lui  avoit  fait  prendre  le 
parti  de  déguifer  fon  fexe;  qu’au  refte  elle  favoir  en  s’embarquant 
qu’il  s’agilfoit  de  faire  le  tour  dii.  monde,  &  que  ce  voyage  avoit 
piqué  fa  curiofité.  Elle  fera  la  première,  &  je  lui  dois  la  jultice, 
qu’elle  s’eft  toujours  conduite  à  bord  avec  la  plus  fcrupuleufe  fa- 
geife.  Elle  n’eft  ni  laide  ni  jolie , ,  &  n’a  pas  plus  de  vingt-lix  ou 
vingt-fept  ans.  Il  faut  convenir  quel!  les  deux  vaifTeaux  euflènt 
fait  naufrage  fur  quelqu’ifle  déferte  de  ce  vafte  océan,  la  chan¬ 
ce  eût  été  fort  fmguliere  pour  Baré. 


1768. 


§.  XIII. 

Navigation  des  Grandes  Cyclades  à  la  Nouvelle  Bretagne;  ddeou- 
.  '  verte  du  Golfe  de  la  Louifiade.  " 

APrès  avoir  quitté  les  ^andes  Cyclades  ^  M.  de  Bougainville  ceflii 
de  voir  terre  le  29  Mai ,  &  depuis  ce  temps  il  fit  route  à  l’Ouefl  ;  ^ 
il  naviguoit  ainfi  lorfque  la  nuit  du  4  au  5  Juin ,  il  apperçut  à  une 
demi -lieue  dans  le  Sud,  des  brifans  &  une  côte  de  fable  très- 
baffe.  Il  prit  aufïîtôt  les  armures  à  l’autre  bord,  fignalant  en  même 
temps  le  danger  à  VEtoile  ;  il  courut  ainfi  jufqu’à  cinq  heures  du  Rencomrs 
matin,  &  alors  il  reprit  fa  route  dans  rOueft-Sud-Oueft,  pour  al- d^brifaris!'^ 
1er  reconnoître  cette  terre.  Il  la  revit  à  huit  heures  à  une  lieue 
&  demie  de  diflance.  C’eft  un  petit  iflot  de  fable  qui  s’élève  à  peine 
au-deffus  de  l’eau,  &  que  ce  peu  de  hauteur  rend  un  écueil  fort 
dangereux  pour  des  vaifTeaux  qui  font  route  de  nuit  ou  par  tm  temps 
de  brume  ;  il  eft  fi  ras ,  qu’à  deux  lieues  de  diflance ,  avec  un  hori- 
fon  fort  net ,  on  ne  le  voit  que  du  haut  des  m.àts  :  il  efl  couvert 
d’ôifeaux.  Il  l’a  nommé  la  Bature  àe  Diane.  Son  giffement  efl  par  Batme  de 
41^-  de  latitude  auflrale ,  148^.  59 ^  de  longitude  à  l’Eftde^'^"^' 

Paris. 

Dans  la  journée  du  5 ,  on  crut  à  quatre  heures  après-midi  apper- 
cev oir  la  terre  &  des  brifàns  dan  s  l’Ouefl  ;  on  fe  trompoit ,  &  on  con¬ 
tinua  à  cqvirir  jufqu’à  dix  heures  du  foir.  Le  refie  de' -la  nuit  fe 
paffa  partie  en  panne ,  partie  à  courir  de  petits  bords;  &  au  point  •  ' 
du  jour  on  reprit  la  route,  toute  voile  dehors.  Depuis  vingt -qna-  indîccs'de 
tre  heures,  il  paffoit  le  long  des  navires  beaucoup  de  morceaux 
jde  bois  &  des  fruits  ^  que  M.  de  Bougainville  ne  connoifibit  pas  la 
mer  étoit  auffi  entièrement  tombée,  malgré  le  grand  vent  de  Sud- 
■  Efly  &  ces’circonflances  réunies  fdfolent  penfeL  qu’il  y  avoit  tine 
terre  dans  le  Sud-Efl  affez  près.  Il  vit  aufîi  dans  ces,  parages  une 
Tome  XX.  •  "  M  ni 
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- - eipece  de  poiffons  yolans  fort  finguUers  :  ils  font  noirs  à  ailes  ron- 

jjouGATN-  g-gg.  ils  paroiifent  avoir  quatre  ailes  au  lieu  de  deux,  &  leurgrof- 
'1768.  Peur  eft  un  peu  au-deifus  de  la  grolfeur  commune  de  ces  poilfons* 
poifTons  vo-  Le  6  à  une  heure  &  demie  de  l’après-midi,  une  bature  qui  fe  . 

imgu  -  environ  à  trois  quarts  de  lieue  en  avant ,  avertit  qu’il  étoit 

temps  de  changer  la  route  qu’il  pourfuivoit  toujours  à  l’Oueft. 
Elle  avoir  au  moins  une  derai-lieue  d’étendue  depuis  l’Oueft- 
quart-Sud-Oueft  jufqu’au  Oueft-Nord-Oueft  ;  quelques-uns  même 
crurent  appercevoir  une  terre  baffe  dans  le  Sud-Oueft  des  brifans.  On 
gouverna  au  Nord  jufqu’à  quatre  heures,  Sc^alors  on  remit  encore 
le  cap  à  rOueffc.  Ce  ne  devoir  pas  être  pour  long-temps  ;  à  cinq  heu¬ 
res  &  demie  les  vigies  appercurent  du  haut  des  mâts  de  nouveaux 
brifans  dans  le  Nord-Ouefl  &  le  Nord-Oueft-quart-Ouefl ,  à-peu- 
près  à  une  lieue  &  demie  on  les  approcha  davantage ,  afin  de  les 
mieux  reconnoître.  On  les  vit  s’étendre  du  Nord-Nord-Eft  au  Sud- 
Sud-Oueft  plus  de  deux  milles,  &  on  n’en  apperçevoit  pas  la  fin. 
Peut-être  alloient-ils  réjoindre  ceux  qu’on  avoir  découverts  trois 
heures  auparavant.  La  mer  brifoit  avec  fureur  fur  les  écueils  , 

&  quelques  têtes  de  roches  s’élevoient  fiir  l’eau  de  diftance  en 
Ciiangenient  diftance.  La  prudence  ne  permettant  pas  de  fuivre  pendant  la  nuit 
forcé  dans  route  incertaine  au  milieu  de  ces  parages  funeftes ,  ou  la  pafîa 
â_iïï?ùte'!à  courir  des  bords  dans  l’efpace  reconnu  le  jour,  &  le  f  au  ma¬ 
tin,  on  gouverna  au  Nard  Eft-quart-Nord,  abandonnant  le  pro¬ 
jet  de  pouffer  plus  loin  à  l’Oueft  fous  le  parallèle  de  15^.  (a). 

Réflexions  M,  de  Bougainville  ne  fe  troinpoit  pas  en  jugeant  qu’il  ailoit 
^ement^dT  courir  de  grands  dangers  s’il  ne  char.geoit  de  route;  en  pourfui- 

foute.  vant  celle  de  l’Oueft  il  feroit  arrivé  vis-à-vis  le  cap  Tribulation^. 

à  l’embouchure  de  la  riviere  Endeawar ,  fur  la  côte  de  la  Nou- 

'  velle  Hollande ,  où  M,  Cook  radouba  fon  vaiffeau  deux  ou  trois- 

ans  après,  quand  il  eft  échoué  fur  cès  brifans  en  reconnoiffant  la 
'  côte  de  Nouvelle  Hollande^  peut-être  même  que  M.  de  Bougain¬ 
ville  auroit  été  moins  heureux  que  M.  Cook  :  car  celuî-d  longea  la 
côte  au  Nord-Oueft  entre  les  brifans ,  &  la  terre  ;  au  lieu  que  fui- 
vant  toute  apparence ,  il  n’eft  pas  poffiMe  de  traverfer  ces  brifans'- 
en  venant  de  l’Eft  pour  approcher  de  terre  ;  ainfi  que  le  faifoit  le 
Navigateur  François- 

Remarques  M.  de  Bougainville faifant des  remarques  fur  cés  parages,  «dit;  - 
sdographi-  ^  penfcrois  volontiers  comme  Dampierre ,  que  le  côté  oriental 
«  de  la  Nouvelle  Hollande  ^  n’eft  qu’un  amas  d’ifles,  dont  les  ap- 
«  proches  font  défendues  par  une  mer  dangereufe ,  femée  d’écueils 
&  de  bas  fonds.  Après  de  pareils  éclairciffemens ,  il  y  auroit 
«  eu  de  la  témérité  à  rifquer  de  s’affaler  fur  une  côte  dont  on  ne 
«  devoit  efpérer  aucun  avantage,  &  de  laquelle  on  lîe  pouvoît  fe 

Ca)  La  latitude  de  la  féconde  bature  l'a  sme.  bature  eft  par  iJ  deg.  r?  min; 
eft  de  deg.  34  min.  30  fec.  fa  longi-  de  latitude  Auftrale,  &  146  deg.  31  min. 
uide  à  l’Eû  d€'Paius  ,-i46  deg.  40  min,  de  longitude. 
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^  rélever  qu’en  luttant  contre  les  vents  regnans.  Nous  n’avions  — 
fl  plus  de  pain  que  pour  deux  mois,  des  légumes  pour  quarante  jours; 
fl  la  viande  falée  étoit  en  plus  grande  quantité,  mais  elle  infedoit.  lyéi. 
fl  Nous  lui  préférions  les  rats  qu’on  pouvoir  prendre.  Ainli  de  tou- 
fl  tes  façons  il  étoit  temps  de  s’élever  dans  le  Nord  ,  en  faifant 
fl  même  prendre  de  l’Eli:  à  notre  route  w. 

M.  de  Bougainville  fe  trompe  ici  avec  Dampierre  ;  M.  Cook 
a  reconnu  depuis  toute  cette  côte  orientale  de  la  Nouvelle  Hollande , 

&  c’eft  une  terre  de  l’étendue  de  l’Europe  &  non  pas  un  amas  d’if- 
les.  Quant  aux  avantages  qu’on  peut  en  efpérer,  on  en  parlera 
plus  bas,  M.  de  Bougainville  &  Dampierre,  avoient  cependant 
fermé  des  conjeélures  très-juftes  fur  les  écueils  &  les  bas  fonds  qui 
environnent  cette  côte;  malheureufement  Les  vents  de  Sud-Eft 
abandonnèrent  M.  de  Bougainville ,  quand  il  voulut  marcher  au 
Nord  un  peu  à  TEft ,  &  quand  enfuite  ils  revinrent ,  ce  fut  pour 
mettre  la  Boudeufe  &  l’Etoile  dans  la  fituation  la  plus  critique  où  el¬ 
les  fe  fulïent  encore  trouvées. 

Le  I O  au  point  du  jour,  on  découvrit  la  terre  depuis  l’Eft  juf- 
qu’au  Nord-üufcft.  Long  -  temps  avant  le  lever  de  l’aurore ,  une  tenes. 
odeur  délicieufe  avoit  annoncé  le  voilinage  de  cette  terre,  qui  for-  " 
moit  un  grand  golfe  ouvert  au  Sud-Elt.  ”  J’ai  peu  vu  de  pays, 
fl  dit  M.  de  Bougainville,  dont  le  coup-d’œil  fut  plus  beau.  Un 
fl  terrein  bas,  partagé  en  plaines  &  en  bofquets,.  regnoit  fur  le 
fl  bord  de  la  mer,  &  s’élevoit  enfuite  en  amphitéatre  jufqu’aux 
fl  montagnes,  dont  la  cime  fe  perdoit  dans  les  nues.  On  en  diüin- 
fl  guoit  trois  étages ,  &  la  chaîne  la  plus  élevée  étoit  à  plus  de  25 
«  lieues  dans  l’intérieur  du  pays.  Le  trille  état  où  nous  étions  ré- 
fl  duits  ne  nous  permettoit,  ni  de  facriher  quelque  temps  à  la  vi- 
fl  fite  de  ce  magnifique  pays  que  tout  annonçoit  être  fertile  &  ri- 
fl  che,  ni  de  chercher  en  faifant  route  à  l’Ouell,  un  palfage  au 
«  Sud  de  la  Nouvelle  Guinée^  qui  nous  frayât  par  le  golfe  de  la 
«  Carpentarie ,  une  route  nouvelle  &  courte  aux  ifles  Moluques. 

«  Rien  n’étoit  à  la  vérité  plus  problématique  que  l’exillence  de  ce 
«  palfage;  on  croyoit  même  avoir  vu  la  terre  s’étendre  jufqu’au 
fl  Ouell-quart-Sud-Ouell.  Il  falloit  tâcher. de  fortir  au  plutôt,  & 
fl  par  le  chemin  qui  fembloit  ouvert,  de  ce  golfe  dans  lequel  nous 
fl  étions  engagés  beaucoup  plus  même  que  nous  ne  le  croyions 
fl  d’abord.  C’ell  où  nous  attendoit  le  vent  de  Sud  -  EU ,  pour 
«  mettre  notre  patience  aux  dernieres  épreuves. 

Toute  la  journée  du  10,  le  calme  le  lailïâ  à  la  merci  d’une  grolfe  .  situatioK 
lame  du  Sud -Eli  qui  le  jettoit  à  terre.  A  quatre  heures  du  foir,  il  laquelle  fe 
n’étoit  pas  à  plus  de  trois  quarts  de  lieue  d’une  petite  ille  balfe ,  â  m. 
la  pointe  orientale  de  laquelle  ell  attachée  une  bature  qui  le  pro-  vîiie. 
longe  à  deux  ou  trois  lieues  dans  l’Ell.  Il  parvint,  vers  cinq  heu¬ 
res  ,  à  mettre  le  cap  au.,l^geiK  &  la  nuit  fe  palfa  dans  cette  inquié- 
Êiute  fituation,  faifant  tous  fes.^effQrts  pour  s’élever  à  J’aide  des 
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- inoindres  brifes.  Le;  vi  ^ïiprè?s-midi irt  étoit  ccai^té  de  b  côte  en- 

jtGAiN- Je  quatre  lieues;  b  deux  lieues  b  mer  y  eft  fans  fond,  Plu- 
1768^,  lieurs  pirogues  voguoient  le  longde  la  terre  fur  laquelle  il  y  eut  tou- 
iours  de  grands^ feux  allumés.  11  y  a  ici  de  b  tortue;  on  en  trou¬ 
va  les  débris  d’uné- dans  le  ventre  d’im  requin,  .  * 

Le  II  &  les  j ours fuivanS furent afireu-x-^ nous  eûmes  le  vent  conf- 

<  T^,/v  rH  -1  ’Ê''y  i.')  'K  t  r-  *  t  1  i  • 
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vres  de  b  Boudeufe ,  enfin  tine  mer  très.-g;fofire  qui  nffaloit  fur  b  côte, 
A  peine  fe  foutenoit-elle  en  louvoyant,  forcée  de  virer  vent  ar¬ 
riéré  ,  &  ne  pouvant  bire  que  très-peu  dé  voiles,  elle  couroit  ainfi  fes 
bords  à  tâtons  au  mifieu  d’une  mèr  'femée  d’écueils  y- étant  obli¬ 
gés  de  fermer  les  yeux  fur  tous  les  indices  des  dangers.  La  nuit 
du  II  qu  la  ,  fept  ou  huit  de  ces  poiffons  qu’on  nomme  cornets  ; 
poifibns  qui  fe  tiennent  toujours  fur  le  fond ,  fauterent  furdes  paf- 
favans.  Il  vint  aufli  fur  le  gaillard  ■  d’avant  du  fable  &  des  goë- 
fond,  que  les  vagues  y  dêpofoient  en  de  couvrant.- Le  Ca- 
îerFrançoîs.pitaine  ne  voulut  pas  faire  fonder  ;  b  certitude  du  péril  ne  l’eut  pas 
diminué,  &  il  étoit  le  même  quelqu’autre  parti  qu’il  eût  pris.  „  Au 
„  relte  nous  devons  notre  falut ,  dit-il ,  à  la  connoiffance  que  nous 
„  eûmes  de  la  terre  le  10  au  matin,  immédiatement  avant  cette 
„  fuite  de  gros  temps  &  de  brume.  En  effet  les  vents  étant  de 
„  l’Efi-Sud-Eft  au  Sud-Efl: ,  j’aùrois  penfé  qu’en  gouvernant  au 
„  Nord-Eft  ,  c’eut  été  un  excès  de  prudence  jiccordé  à  l’obfcu- 
„  rké  du  tempL  Et  cette  route  nous  aurôit  mis  dans  le  rifque 
„  évident  de  nous  perdre ,  puifque  nous  avions  b  terre  jnfque s  dans 

„  l’Eft  Sud-Eft.  ”  V  , 

Le  temps  fe  remit  au  beau  le  16,  le  vent  demeurant  egalement 
contraire;  à  fix  heures  du  matin  on  vit  b  terre  depuis  le  Nord  juE 
qu’au  Nord-Eft-quart-Effc  du  compas--,  &  on  louvoya  pour  b  dou¬ 
bler.  Le  17  au  matin,  oii  ne  vit  point  de  terre  au  lever  du  foîeil; 
mais  à  neuf  heures  &  demie  on  apperçut  dans  le  Nord  Nord-Elt 
du  compas-,  à  cinq  on  fix  lieues  de  diftance,  une  autre  terre  dans 
le  Nord-Nord-Ouefl; ,  environ  à  neuf  lieues.  Peu  après  on  décou¬ 
vrit  d-ins  Nord-Eft  5^.  Efi-  à  quatre  ou  cinq  lieues  une  autre  pe¬ 
tite  islè^  que  fâ*  refièihblance  avec  Oûëflûnt  fit  appeller  du  même 
lioih.i  OK^‘-eDikuîua--b  bordée  au  Nord-Eft-quart-Eft,  èfpérant  dé 
doubler  toutes  les  terres,  Iqrfqû’a  bezé -heures  onên  découvritum- 
lîouvclle-dans  rEft-Nbid-Eft Nôrdl,  &  des  brifans  .  dans  rElt- 
Nard-Eft  ,fqui  paroiffoient  venir  joindre- Oueflant.  Dans  le^  JN ord- 
Ouefi  de  eet  isîot,  on  voyeit-ûne  autre  chaîne  de  bflfans  qui  sal- 
lono'ebit  â-uîie'deii4i-îieue.-'t^a''^i‘em-éré^  isle  femblbït  êtf-e^ûuffijenfi[re 
deux-  chaînes- dû  bfifanS.  '  nUib  <;q,-ou  «  j  m.  y-U  v!, 
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trouver  lin  golfe  corrcfpondant  a  ctliii  de  la  Carparitarie^  doù  üougaiN' 
il  leur  fut  enfuite  difficile  de  fe  relever.  En  conféqueiice  ils  ont  mi-lk. 
tous  gagné  de  bonne  heure  la  latitude  de  la  nouvelle  Bretagne^  fur 
laquelle  ils  alloient  atterir.  Tous  ont  fuivi  les  mêmes  traces  ;  nous  auxquciU« 
en  ouvrions  de  nouvelles,  &  il  Eilioit  payer  l’honneur  d’une  pre- Vranjols! 
miere  découverte.  Malheureufcnient  le  plus  cruel  des  ennemis 
étoit  à  bord ,  la  iàim.  Ün  fut  obligé  de  faire  une  réduélion  confi- 
dérable  fur  la  ration  de  pain  &  de  légumes.  Il  fallut  auffi  défen¬ 
dre  de  manger  le  cuir  dont  on  enveloppe  les  vergues  &  les  au¬ 
tres  vieux  cuirs ,  cet  aliment  pouvant  donner  de  funeftes  indigef- 
tions.  Il  reffioit  une  clievre  ,  compagne  lidelle  des _ aventures  des 
François ,  depuis  leur  fortie  des  isles  Malouims  où  oh  l’avoit  prife  : 
chaque  jour  elle  donnoit  un  peu  de  lait.  Les  eflomacs  affamés  , 
dans  un  iiiftant  d’humeur,  la  condamnèrent  à  mourir;  un  jeune 
chien ,  pris  dans  le  détroit  de  Magellan ,  eut  le  même  fort  peu  de 
temps  après. 

Le  17  après-midi,  les  courans  avoient  été  fi  favorables  que  M. 
de  Bougainville  avoit  repris  la  bordée  du  Nord-Nord-Efl  ^  por¬ 
tant  fort  au  vent  d’Oueffiint  &  de  fes  batures  ;  mais  à  quatre  heu¬ 
res  on  eut  la  conviftion  que  ces  brifans  s’étendoient  plus  loin  qu’on 
ne  l’avoit  penfé  :  on  en  découvroit  jufques  dans  l’Eft-Nord-Eft ,  fans 
que  ce  fût  encore  leur  lin.  11  fallut  reprendre  pour  la  nuit  la  bor¬ 
dée  du  Sud-Sud-Oueft ,  &  au  jour  celle  de  PEU.  Pendant  toute  la 
matinée  du  18,  on  ne  vit  point  de  terre,  &  déjà  les  François  fe 
livroient  à  l’eljioir  d’avoir  doublé  islots  &  brifans.  Cette  joie  fut 
courte;  à  une  heure  après-midi  une  isle  fe  fit  voir  dans  leNord- 
Ell  -  quart- Nord  du  compas,  &  bientôt  elle  fut  fuivie  de  neuf  ou 
dix  autres.  Il  y  en  avoit  jufques  dans  l’Ell-Nord-Efi; ,  &  derrière 
ces  isles  ,  une  terre  plus  élevée  s’étendoit  dans  le  Nord-Eft,  en¬ 
viron  à  diX  lieues  de  diftance.  On  louvoya  toute  la  nuit;  le  jour 
fuivant  donna  le  même  fpeêlacle  d’une  double  chaîne  de  terres 
courant  à-peu-près  Eft  &  Oueft,  favoir  au  Sud  une  fuite  d’islots 
joints  par  des  récifs  à  fleur  d’eau,  dans  le  Nord  defqueîs  s’étendoient  . 
des  terres  plus  élevées.  Les  terres  qu’on  découvrit  le  10 ,  parurent 
prendre  moins  du  Sud,  &  ne  plus  courir  que  fur  l’Eft-Sud-Eft.  M. 
de  Bougainville  prit  le  parti  de  courir,  des  bords  de  vingt-quatre 
heures;  il  perdoit  trop  à  virer  plus  fouvent,  la  mer  étant  extrê¬ 
mement  grpflë ,  le  vent  violent  &  conftamment  le  même  :  d’ail- 
Jeurs  il  étoit  contraint  à  faire  peu  de  voiles  ,  fpour  ménager  une  mâ¬ 
ture  caduque  &  des  manœuvres  endommagées,  &  les  navires  mar- 
choient  très-mal,  n’étant  plus  en  affieçte  &  n’ayant  pas  été  caré¬ 
nés  depuis  long -temps. 

On  vit  la  terre  le  as  au  lever  du  foleil,  depuis  le  Nord  jufqu’au 
Nord-Nord-Efi;  ;  mais  ce  n’étoit  plus  une  terre  baffe;  on  apperçe- 
voit  au  contraire  une  terre  extrêmement  haute,  &  qui  paroiffoit 
fs  terminer  par  im  gros  cap.  Il  étoit  vraifemblable  qu’enfui  te  fi 
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- ~dire(5lion  étoit  au  Nord.  Il  gouverna  tout  le  jour  au  Nord-Eft- 

^ville!’^' quart- Eft  &  ^  l’Eft ,  Nord-Ell,  fans  voir  de  terres  plus  Eli  que 
i?68.  le  cap.,,  Nous  doublions  ,  dit  „  M.  de  Bougainville,  avec  une 
„  fatisfaélion  que  je  ne  faurois  dépeindre.  ”  Le  26  au  matin ,  le 
cap  étant  beaucoup  fous  le  vent  à  nous ,  &  ne  voyant  plus  de  terres 
au  vent,  il  fut  enfin  permis  de  mettre  la  route  au  iVord-Nord- 
Eft.  Ce  cap ,  après  lequel  nous  avions  fi  long-temps  aljDiré ,  fut  ap- 
aoHbie  Délivrance ,  &  le  golfe  dont  il  fiit  la  pointe  orien- 

pes  du  goifu.  taie  ,  le  golfe  de  la  Louifiade.  Tant  que  M.  de  Bougainville  fut  en¬ 
foncé  dans  ce  golfe ,  les  courafis  font  alfez  régulièrement  portés 
dans  l’Ell.  Le  26  &  le  27 ,  le  vent  fut  très-grand  irais ,  la  mer  affreu- 
fe,  le  temps  par  grains  &  fortobfcur.  U  ne  fut  pas  poffible  de  faire 
du  chemin  pendant  la  nuit.  • 

Remarquas  Cette  importante  découverte  de  M.  de  Bougainville ,  n’a  pas  en- 
de^a  Lùuhia- été  reconiuie  au  moment  où  nous  écrivons  l’an  1778,  on  ne 
de  a  Louifiade  &  le  cap  de  la  Délivrance^  font  partie  de  la 

nouvelle  Guinée^  ou  fi  ce  font  d’autres  ifles.  Cette  partie  de  la  mer 
du  Sud  eil  du  petit  nombre  de  celles  où  les  Navigateurs  peuvent  en¬ 
core  faire  des  découvertes,  &  peut-être  que  M.  Cook,  qui  a 
entrepris  depuis  1776,.  une  nouyelle  expédition  diflîpera  tous  ces 
doutes, 

Après  s’être  élevé  à  environ  60  lieues  dans  le  Nord  depuis  le 
cap  de  la  Délivrance^  M.  de  Bougainville  découvrit  la  terre  dans 
ie  Nord-Oueft  à  neuf  ou  dix  lieues  de  diftance.  C’étoient  deux  ifles , 
une  autre  côte  longue  &  élevée  fe  fit  appercgvoir  en  même-temps 
depuis  rEftrSud-Efl;  jufqu’à  l’Eft-Nord  - Eft.  Celle-ci  couroit  au 
Nord;  &  à  mefure  que  l’on  avançoit  dans  le  Nord-Eft,  on  la  voyoit 
fe  prolonger  davantage  ôc  tourner  au  Nord-Nord-Ouefi.  On  dé 
couvrit  cependant  un  efpace  où  la  côte  étoit  interrompue,  foit  que 
ce  fut  un  canal ,  ou  l’ouverture  d’une  grande  baie  ;  car  on  crut 
Rencontre  diftinguef  des  terres  dans  le  fond.  Le  29  au  matin,  la  côte  qui  étoit 
de  nouvelles  ^  l’Eft  continuoit  à  s’étendre  fur  le  Nord-Oueft,  fans  que  de  ce 
'  côté  l’horifon  fut  borné.  Op  voulut  la  rallier  ,  pour  la  prolonger 
enfuite  &  chercher  un  mouillage.  A  trois  heures  après-midi ,  étant 
à  près  de  trois  lieues  de  terre ,  il  y  avoit  fond  par  48  braffes ,  on 
porta  alors  fur  une  anfe  qui  paroifîbit  commode  ;  mais  le  calme 
furvint  &  confomma  inutilement  le  refte  de  la  journée.  La  nuit  fç 
pafla  à  courir  de  petits  bords,  &  le  30  dès  la  pointe  du  jour,  les 
bateaux  allèrent  avec  un  détachement  vifiter  le  long  de  la  côte  , 
plufieurs  anfes  qui  fembloient  promettre  un  mouillagé ,  le  fond  trou¬ 
vé  au  large  étant  d’un  augure  favorable. 

D  'crinion  Vers  les  dix  heures,  une'  douzaine  de  pirogues  de  différentes 
des^Sniiiiai- grandeurs  vinrent  affez  près  des  navires,  fans  toutefois  vouloir  les 
acofter.  Il  y  avoit  vingt-deux  hommes  dans  la  plus  grande ,  dans  les 
moyennes  huit  ou  dix ,  deux  ou  trois  dans  les  plus  petites ,  ces  pi¬ 
rogues  paroiftbient  bien  faites  ;  elles  ont  l’avant  ôe  l’arriere  fort 
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felevés;ce  font  les  premières  que  les  François  ayent  vues  clans  ces  jjougain- 
mers  fans  balancier.  Ces  infulaires  font  auüi  noirs  que  les  negres  d’A- 
friuue  ;  ils  ont  les  cheveux  crépus ,  mais  longs ,  quelques-uns  de  cou-  Vio¬ 
leur  rouüe.  Us  portent  des  bracelets ,  &  des  plaques  au  Iront  & 
au  col  ;  on  ignore  de  quelle  raatiere  :  elle  a  paru  être  blanche. 

ils  font  armés  d’arcs  &  de  zagaies;  ils  faifoient  de  grands  cris,  &  il 
parut  que  leurs  difpolitions  n’étoient  pas  pacifiques.  Les  bateaux  .J-uave 
îivoient  trouvé  prclque  par  -  tout  bon  fond  pour  mouiller  par  30 ,  trouver  un 
20  15  iufqu’à  I  I  brafles ,  mais  en  pleine  côte  &  fans  riviere  ;  ils  * 

n’avoient  vu  qu’un  feul  ruifieau  dans  toute  cette  étendue.  La  côte 
ouverte  eft  prefque  inabordable  ;  la  vague  y  brife par-tout,  lesmon- 
taenes  viennent  s’y  terminer  au  bord  de  la  mer,  &  le  fol  eft  en¬ 
tièrement  couvert  de  bois.  Dans  de  petites  anfes  il  y  a  quelques 
"cabanes  mais  en  petit  nombre;  les  infulaires  habitent  la  monta¬ 
gne  Le’ petit  canot  fut  fuivi  quelque  temps  par  trois  ou  quatre  pi- 
rogues  qui  fembloient  vouloir  l’attaquer  :  un  infulaire  même  feleva  ' 
plulieurs  fois  pour  lancer  une  zagaie  ;  mais  il  ne  le  fit  pas ,  &  le 

canot  revint  à  bord  fans  guerroyer.  ^  j.  it/r  j  -n 
,,  Notre  fituation  au  refte  étoit  alfez  critique ,  dit  M.  de  Jiou- 
gainville.  Nous  avions  des  terres  inconnues  jufqu’a  ce  jour, 
r  d'une  part,  depuis  le  Sud  jufqu'au  Nord  -  Nord -Oueft  par 
«  l’Eft  &  le  Nord;  de  l’autre,  depuis  l’Oueft-quart-Sud-üueft  jul- 
«  qu’au  Nord-Oueft.  Malheureufement  l’horifon  étoit  tellement 
v>  embrumé  depuis  le  Nord-Oueft  jufquau  Nord  -  Nord  -  Oueft  , 

«  qu’on  n’y  voyoit  pas  de  ce  côté  à  la  diftance  de  deux  lieùes.  C’é- 
^  toit  toutefois  dans  cet  intervalle  que  je  comptois  chercher  un 
Il  paffage  ;  nous  étions:-trop  avancés  pour  reculer.  Il  eft  vrai  qu’u- 
r  ne  forte  marée  qui  venoit  du  Nord  &  portoit  dans  le  Sud-Eft, 
f)  nous  faifoit  efpérer  d’y  trouver  un  débouché  «.  Le  fort  de  la 
marée  fe  fit  fentir  depuis  quatre  heures  jufqu’à  cinq  heures  &  de¬ 
mie  du  loir  ;  les  vaifieaux ,  quoique  pouffes  d  un  vent  tres-ff  ais , 
gouvernoient  avec  peine.  La  maree  mollit  à  fix  heuies.  Pendant 
E  nuit  on  louvoya  du  Sud  au  Sud-Sud-Oueft  fur  un  bord,  de  l’Eft- 
Nord-Eft  au  Nord-Eft  fur  l’autre.  Le  temps  fut  à  grains  avec 

beaucoup  de  pluie.  .  ,  t-  •  n 

Le  premier  Juillet  à  fix  heures  du  matin ,  les  François  fe  retrou¬ 
vèrent  au  même  point  ou  ils  etoientla  veille  a  1  entres  de  la  nuit ,  preu¬ 
ve  qu’il  y  avoit  eu  flux  &  reflux.  Ils  gouvernèrent  au  Nord-Oueft 
&  Nord-Oueft-quart-Nord  A  dix  heures  ils  donnèrent  -dans  un  paf¬ 
fage  large  environ  de  quatre  à  cinq  lieues  entre  la  côte,  proion - 
-  pée  jufqu’ici  ù  l’Eft  &  les  terres  occidentales.  Une  marée  très-for¬ 
te,  qui  porte  Sud-Eft  &  Nord-Oueft,  forme  au  milieu  de  ce  paf- 
fage  un  ras  qui  le  traverfe,  &  où  la  mer  s’élève  &  brife  comme  s’il 
y  avoit  des  rochers  à  fleur  d’^au.  On  le  nomma  Ras  Denis  , 
qui  le  pafla  deux  heures  après  la  Boudeufe  &  plus  dans  l’Oueft ,  s’y 
trouva  fur  5  braffes  d’eau  fond  de  roches.  La  mer  y  étoit  alors  fi 
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inaiivnife,  qu'ils  furent  contraints  de  fermer  les  écoutilles.  A  bord 
de  la  frégate,  on  y  fonda  par  44  bralfes,  fond  de  fable,  gravier, 
J7<^8.  coquilles  &  corail.  La  côte  de  l’Eft  commençoit  ici  à  s’abailfer 
&  à  tourner  au  Nord.  On  y  apperçut  étant  à-peu-près  au  milieu 
du  palfage,  une  jolie  baie  dont  l’apparence  ,.promettoit  un  bon 
mouillage.  Il  faifoit  prefque  calme,  &  la  marée,  dont  le  cours 
étoit  alors  au  Nord-Oneft,  la  fit  dépalfer  en  un  inftant.  M.  de  Bou¬ 
gainville  tint  auffi-tôt  le  vent,  dans  l’intention  de  la  viliter.  Un  délu¬ 
ge  de  pluie  furvenu  à  onze  heures  &  demie,  déroba  la  vue  de 
la  terre  &  du  foleil,  &  le  força  de  différer  fes  recherches. 

Nouvelle  A  Une  heure  après-midi,  les  bateaux  allèrent  fonder  &*reconnoî- 
pûo”ifo\IveU^'c  baie;  &  pendant  cette  opération  M.  de  Bougaipville  tâcha  de  fe 
»we  r-iaciie.  maintenir  à  portée  de  fuivre  leurs  fîgnaux.Le  temps  étoit  beau,  mais 
prefque  calme  :  à  trois  heures  il  vit  le  fond  par  dix  &  huit  braf- 
fes,  fond  de  roches,  A  quatre  heures  >  les  bateaux  firent  fignal  de 
bon  mouillage,  &  il  manœuvra  aufft-tôt  toutes  voiles  hautes  pour 
le  gagner  :  il  ventoit  peu ,  &  la  marée  étoit  contraire.  A  cinq  heu- 
•  res  il  repaffa  fur  le  banc  de  roches  par  10,  9,  8,  7&6  braf- 

fes  :  il  vit  môme  dans  le  Sud-Sud- Efi: ,  environ  à  une  encablure, 
un  remoux  qui  fembloit  indiquer  qu’èn  cet  endroit  il  n’y  avoit  pas 
plus  de  deux  ou  trois  braffes  d’eau. 

En  gouvernant  au  Nord-Oueft  &  Nord-Oueff-quart-Nord ,  l’eau 
augmenta.  Cependant  la  Boudeufe  n’avançoit  point ,  le  vent  étant  trop 
fûible  pour  aider  à  refouler  la  marée,. &  la  nuit  approchoit  à  pas 
précipités  ;  en  deux  heures  entières  elle  ne  gagna  pas  une  demi- 
lieue,  &  il  fallut  renoncer  à  ce  mouillage,  étant  impraticable  [d’al¬ 
ler  le  chercher  à  tâtons,  environné  comme  l’étoit  le  vaiffeau,  de 
baffes  de  récifs ,  &  livré  à  des  courans  rapides  &  irréguliers.  M  de 
Bougainville  ht  donc  gouverner  à  Oueft-quart-Nord-Oueft  &  Oueft- 
Nord-Oueft,  pour  fe  remettre  au  large,  fondant  fouvent.  lorfqu’il 
eut  amené  la  pointe  feptentrionale  de  la  terre  au  Nord-Eft ,  il  ar¬ 
riva  au  Nord-Oueft,  puis  au  Nord-Nord-Oiieft  &  au  Nord. 
a"tta-  temps  de  reprendre  l’expédition  des  bateaux  avant’que  d’entrer 

quenties  bâ-  daus  la  baie,Ies  bateaux  en  avoietit  d’abord  rangé  la  pointe  du  Nord , 
gi'j.  ^^ne  prefqu’isle  le  long  de  laquelle  ils  trouvèrent 

fond  depuis  naïf  jufqu’à  treize  braffes,  fable  de  corail.  Ils  s’enfon¬ 
cèrent  enfuite  dans  la  baie ,  &  ils  y  trouveront  à  un  quart  de  lieue ,  en 
dedans  un  bon  mouillage  fur  9  &12  braffes ,  fond  de  fable  gris  &  gra-_ 
vier,  à  l’abri  depuis  le  Sud  -  Eft  jufqu’au  Sud-Oueft  en  paffantpar- 
l’Eft  &  le  Nord.  Comme  ils  étoient  occupés  à  fonder ,  ils  virent  tout 
d’un  coup  paroître  à  l’entrée  de  la  baie  dix  pirogues,  fur  lefquel- 
les  il  y  avoit  environ  150  hommes  armés  d’arcs,  de  lances  &  de 
boucliers.  Elles  fortoient  d’une  anfe  qui  renferme  une  petite  ri¬ 
vière  dont  les  bords  font  couverts  de  cabanes.  Ces  pirogues  s’avan¬ 
cèrent  en  bon  ordre ,  voguant  fur  les  bateaux  à  force  de  rames  ;  & 
lorfqu’elles  s’en  jugèrent  alTez  près,  elles  fe  féparèrent  fort  leftement 
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en  deux  bandes  pour  les  envelopper.  Les  indiens  alors  pouflerent  - - - 

des  cris  aftreux,  &  fuififfant  leurs  arcs  &  leurs  lances,  ils  coinmen- ^ougain- 
cerent  une  attaque  qui  devoit  leur  paroître  vin  jeu  contre  une  poi-  lyôg.’ 
gnée  d’hommes.  On  fit  fur  eux  une  première  décharge,  qui  ne  les 
arrêta  point  ;  ils  continuèrent  à  lancer  leurs  flèches  &  leurs  zagayes , 
fe  couvrant  de  leurs  boucliers  qu’ils  croyoient  une  arme  défen- 
live.  Une  fécondé  décharge  les  mit  en  fuite ,  plulieurs  fe  jetterent 
à  la  mer  pour  gagner  la  terre  à  la  nage  ;  on  leur  prit  deux  pirogues. 

M.  de  Bougainville  nomma  la  riviere  &  l’anfe  d’oii  fortirent  ces 
braves  infulaires,  la  riviere  des  Guerriers-.,  l’isle  entière  &  la  baie,  cho^feuv 
isle  &  baie  Choijml.  La  prefqu’isle  du  Nord  efi;  entièrement  couver¬ 
te  de  cocotiers. 

11  venta  peu  les  deux  jours  fuivans.  Après  être  fortis  du  paf- 
fage,  on  découvrit  dans  l’Ouefi;  une  côte  longue  &  montueufe ,  couvene*^’' 
dont  les  fommets  feperdoient  dans  les  nues.  Le  2  au  foir  on  voyoit 
encore  les  terres  de  l’isle  ChoifeuL.  Ix  3  au  matin ,  on  ne  voyoit  plus 
que  la  nouvelle  côte,  qui  efi;  d’une  hauteur  furprenante,  &  qui  court 
au  Nord -Ouefi- quart -Ouefi  ;  fa  partie  feptentrionale  parut  alors 
terminée  par  une  pointe  qui  s’abaiffe  infenfiblement ,  &  forme  un 
cap  remarquable.  On  lui  a  donné  le  nom  de  cap  Lavtrdi. 

La  hauteur  méridienne  qu’on  obferva  le  3 ,  donna  le  moyen  de 
.déterminer  avec  julteife  fa  pofition  en  latitude.  Les  nuages  qui 
eouvroient  les  fommets  des  terres  ,  fe  dilfipant  au  coticher  du 
foleil,  lailiërent  appercevoir  des  cimes  de  montagnes  d’une  hau¬ 
teur  prodigieufe.  Le  4,  les  premiers  rayons  du  jour  firent  voir 
des  terres  plus  occidentales  que  le  cap  Laverdi.  C’étoit  une  nouvelle 
côte  moins  élevée  que  l’autre,  &  courant  au  Nord-Nord-Ouefi,  en¬ 
tre  la  pointe  Sud-Sud-Efi  de  cette  terre  &  le  cap  Laverdi^  il  refioit 
un  vafie  efpace  formant  un  palfage  ou  un  golfe  confidérable. 

Dans  un  grand  éloignement ,  on  y  appercevoit  quelques  mondrains; 
derrjere  cette  nouvelle  côte  on  en  apperçut  une  plus  haute  qui  fui- 
voit  le  même  gifîèment.  On  tint  le  plus  près  toute  la  matinée  pour 
accofier  la  terre  baflè.  L’après-midi  ,  trois  pirogues ,  dans  cha¬ 
cune  defquelles  étoient  cinq  à  fix  negres,  fe  détachèrent  de  la  côte 
&  vinrent  reconnoître  les  vaiffeaux  :  elles  s’arrêtèrent  à  une  por¬ 
tée  de  fufil;  &  ce  ne  fat  qu’après  y  avoir  paifé  près  d’une  heure  ^ 
que  les  invitations  réitérées  des  brançois,  les  déterminèrent  enfin 
à  s’approcher  davantage.  Quelques  bagatelles  qu’on  leur  jetta,  atta¬ 
chées  fur  des  morceaux  de  planches  ,  achevèrent  de  leur  donner 
un  peu  de  confiance.  Ils  accofierent  le  navire ,  en  montrant  des 
noix  de  cocos,  &  criant  :  bouca,  bouca  onellé.  Ils  répétoient  fans 
celfe  ces  mots ,  que  les  François  crièrent  enfuite  comme  eux,  ce  qui  . 
parut  leur  faire  plaifir.  Ils  ne  refierent  pas  long-temps  le  long  du  d’infulaires 
vaiffeau  ;  ils  firent  figne  qu’ils  allaient  chercher  des  noix  de  co-  ctS/na-' 
cos;  on  applaudit  à  leur  defiein  ;  mais  à  peine  furent-ils  éloignés  àvirs*. 
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084  histoire. GÉNÉRA  LE 

vingt  pas,  qu’un  de  ces  hommes  pertides  tira  une  flèche,  qui  n’at‘> 
teignit  hcureufement  perlbnne.-  ils  lirent  enfuite  force  de  rames. 

Cette  ifle,  qui  a  été  appellée  Bouka^  paroît  être  extrêmement 
peuplée ,  fl  l’on  en  juge  par  la  quantité  de  cafés  dont  elle  ell  cou¬ 
verte ,  &  par  les  apparences  de  culture  qu’y  ont  apperçues  les 
François.  Une  belle  plaine  à  mi-côte,  toute  plantée  de  cocotiers 
&  d’autres  arbres ,  oftïoit  la  plus  agréable  perfpeélive ,  &  M.  dé 
Bouo-ainville  deflroit  fort  trouver  un  mouillage  fur  cette  côte  ;  mais 
le  vent  contra.ire  &  un  courant  rapide  qui  portoit  dans  le  Nord- 
Oueft ,  l’en  éloignoient  viiiblement.  Pendant  la  nuit  il  tint  le 
plus  près  ,  gouvernant  au  Sud-quart  -  Sud  -  Ouefl:  &  Sud  -  Sud- 
Ouell ,  &  le  lendemain  au  matin  fisle  Bouka  étoi't  déjà  bien  loin  de 
lui  dans  l’Elt  &  le  Sud  -  Eft.  La  veille  au  foir,  on  avoit  apperçu 
du  haut  des  mâts  une  petite  isle,  qui  fut  relevée  depuis  le  Nord- 
Oueil  jufqu’au  Nord-Oueft-quart-Ouell  du  compas. 

On  eut  connoilfance  le  5  après-midi  de  deux  petites  isles  dans  le 
Nord  &  le  Nord-Nord-Ouefl:,  à  dix  ou  douze  lieues  de  diftance , 
&  prefcu’au  même  inflant,  d’une  autre  plus  confidérable  entre  le 
Nord -Ouefl  &  l’Ouett.  La  côte  étoit  élevée,  &  paroifloit  renfer¬ 
mer  plufleurs  baies.  Comme  1\E  de  Bougainville  n’avoit  plus^  ni 
eau  ni  bois,  &  que  les  malades  empiroient,  il  réfolut  de  s’arrêter 
ici,  &  il  courut  toute  la  nuit  les  bords  les  plus  avantageux  pour 
fe  conferver  cette  terre  fous  le  vent.  Le  6  au  point  du  jour ,  il 
en  étoit  à  cinq  ou  flx  lieues ,  &  il  porta  deflus  dans  le  même  mo¬ 
ment  où  il  découvrit  une  nouvelle  terre  haute  &  de  belle  apparence 
dans  l’Ouefl-Sud-Ouefl  de  celle-ci  depuis  dix-huit  jufqu’à  douze  & 
dix  lieues  de  diltance  ^  il  y  mouil  a  lut  les  trois  heures  après-midi. 

En  entrant  on  laifle  à  bas-bord  dans  l’Ouefl  une  petite  isle  &  un 
islot,  qui  font  à  une  demi-lieue  de  la  côte  :  une  pointe  qui  s’avance 
vis-à-vis  l’islot ,  forme  en  dedans  un  véritable  port  à  l’abri  de  tous 
les  vents,  où  le  fond  efl  par-tout  d’un  beau  fable  blanc  depuis  35 
iufqu’à  15  bralfes.  Sur  la  pointe  de  l’Eft  il  y  a  une  bâture,  mais 
vifible  &  qui  ne  s’étend  pas  au  large;  on  voit  aulU  au  Nord  de 
la  baie  deux  petites  batures  qui  le  découvrent  à  bailé  mer.  AlaccorC 
des  récifs ,  il  v  douze  brniïes  d’Cciu  :  1  entrée  de  ce  port  eft  très- 
aifée;  la  feule  attention  qu’on  doive  avoir  ,  c’efl  de  ranger  la  pointe 
de  l’Efl  de  près  &  avec  beaucoup  de  voiles,  parce  ^ue  des  quelle 
efl  doublée,  on  le  trouve  en  calme,  &  qu’alors  il  faut  entrer  uf 

l’air  du  vailfeau.  ^  ^  ^ 

Il  plut  toute  la  nuit  fuivante  &  prefque  toute  E  journée  du 
On  envova  à  terre  les  pièces  à  l’eau,  on  y  dr^a  quelques  ten¬ 
tes  &  on  Commença  à  faire  l’eau ,  le  bois  &  les  leflives ,  toutes  cho- 
fes  de  première  néceffité.  Le  débarquement  étoit  très-beau  ur  un 
fable  fln,  fins  aucune  roche  ni  vague;  l’intérieur  du  port ,  dans 
un  efpace  de  quatre  cens  pas,  contenoit  quatre  ruilieaux  :  le  bois 
trouvoit  au  bord  de  la  mer  ,  &  il  y  en  avoit  de  plufleurs  efpeces  ^j 
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tontes  très  *  bonnes  pour  brûler;  quelc^ucs-unes  fupcrbes  poiii  les 
ouvrao-es  de  charpente  ,  de  menuiferie ,  &  même  de  tabletterie.  Les  ville, 
deux  vaifleaux  étaient  à  portée  de  la  voix  l’un  de  l’autre  &  de  la  ri-  v 
vc  D’ailleurs  le  port  &  les  environs  fort  au  loin  étoient  inhabités  , 
ce  qui  procuroit  une  paix  &  une  liberté  précieufes;  ainfi  on  ne  pou- 
voit  deiirer  un  ancrage  plus  stir ,  un  lieu  plus  commode  pour  fa.re 
l’eau  le  bois  &  les  diverfes  réparations  dont  les  navires  avoient  le 
plus  urgent  befoin,  &  pour  laiÜér  errer  à  leur  fantaifie  les  feorbu- 

tiqties  dans  les  bois.  , 

Tels  étoient  les  avantages  de  cette  relacne;  elle  avoit  aulii  les 
inconvéniens.  Malgré  les  recherches  que  l’on  en  fit,  on  n’y  dé¬ 
couvrit  ni  cocos,  ni  bananes,  ni  aucune  des  relfources  qu’on  auroit 
pu  de  oré  ou  de  force  tirer  d’un  pays  habité.  Si  la  pêche  n’étoit 
pas  abondante,  on  ne  devoit  attendre  ici  que  la  sûreté  &  le  flriét  ^ 
néceflàire  :  il  y  avoir  alors  tout  lieu  de  craindre  que  les  malades  ne  s’y 
rétablilïent  pas.  A  la  vérité  aucun  n’étoit  attaqué  fortement ,  mais 
pltilieurs  étoient  atteints;  &  s’ils  n’amendoient  point  ici,  le  progrès 
du  mal  ne  pouvoir  plus  être  que  rapide. 

Le  premier  jour,  fur  les  bords  d’une  petite  riviere,  eloignee  du 
camp  d’environ  un  tiers  de  lieue,  on  trouva  une  pii ogue  comme  en 
dépôt,  &  deux  cabanes.  La  pirogue  étoit  à  balancier,  fort  légère 
&  en  bon  état.  11  y  avoir  à  côté  les  débris  de  plufieurs  feux ,  de 
gros  coquillages  calcinés  &  des  carcafîés  de  têtes  d’animaux ,  quç 
M.  de  Commerçon  dit  être  de  fangliers.  Il  n’y  avoir  pas  long¬ 
temps  que  les  lluivages  étoient  venus  dans  cet  endroit  ;  car  on 
trouva  dans  les  cabanes  des  figues  bananes  encore  fraîches  :•  on  crut 
même  entendre  des  cr^s  d’hommes  dans  les  montagnes,  mais  on 
a  depuis  vérifié  qu’on  avoir  pris  pour  tels  le  gérailTement  des  gros 
ramiers  hupés  ,  d’un  plumage  azur,  qu’on  nomme  dans  les  Mo- 
luques  Voijeau  couronné.  On  fit  au  bord  de  cette  riviere  une  rencon¬ 
tre  plus  extraordinaire  ;  un  matelot  cherchant  des  coquilles  ^  y 
trouva  enterré  dans  le  fable  un  morceau  d’une  plaque  de  plomb, 
fur  lequel  on  lifbit  ce  refte  de  mots-Anglois  :  Hor’d  here  ick 
Majesty’s.  On  y  voit  encore  les  traces  des  clous  qui  avoient  fervi 
à  attacher  l’infcription ,  laquelle  paroiffoit  être  ancienne.  Les 
fauvages  avoient  fans  doute  arraché  la  plaque  &  l’av oient  mife 
en  morceaux. 

Cette  rencontre  engageoit  à  reconnoître  foigneufement  tous  les 
environs  du  mouillage; auffi  M.  de  Bougainville  courut-il. la  côte  en- 
dedans  de  l’isle  qui  couvre  la  baie  ;  il  la  fuivit  environ  deux  lieues ,  &  Traces  troij. 
il  aboutit  à  une  baie  profonde ,  mais  peu  large ,  ouverte  au  Sud-  ^ 

Ouefl,  au  fond  de  laquelle  il  aborda  près  d’une  belle  riviere.  Qttel-  Lgioü, 
ques  arbres  feies  ou  abattis  à  coups  de  hache  frappèrent  auffitôt  fes 
regards,;  &  apprirent  que  c’étoit  là  que  les  Anglois  avojent  relâ¬ 
ché.  ' 
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- - - —  Le  vaiflèau  qui  avoit  relâché  ici ,  étoit  le  Swallow^  cominandé 

Capitaine  Carteret  ,  dont  on  a  déjà  fait  l’hiftoire.  C’eft 
f768.'  un  hafard  bien  fingulier  que  celui  qui^  au  milieu  de  tant  de  ter¬ 
res  ,  ntmene  M.  de  Bougainville  à  un  point  où  une  nation  rivale 
venoit  de  lalffer  un  monument  d’une  entreprife  femblable  à  la 
iienne. 

La  pluie  fut  prefque  continuelle  jufqu’au  ii.  Il  y  avoit  appa¬ 
rence  de  grand  vent  dehors  ;  mais  le  port  efi;  abrié  de  tous  côtés  par 
les  hautes  montagnes  qui  l’environnent.  On  accéléra  les  travaux- 
autant  que  le  mauvais  temps  le  permettoit. 
f  Pendant  fa  relâche  fur  cette  partie  de  la  nouvelle  Bretagne^  M. 

de  Bougainville  obferva  le  ii  une  éclipfede  foleil;le  temps  fut  très- 
beau.  M.  Verrou  oblèrvoit  avec  une  lunette  de  neuf  pieds;  le  Che¬ 
valier  du  Bouchage  avec  une  lunette  acromatique  de  Dollond, 
longue  de  quatre  pieds;  le  polie  de  M.  de  Bougainville  étoit  à  la 
pendule.  Le  commencement  de  l’éclipfe  fut  pour  ce  climat  le  1 3 
Eciiprede^  matin,  la  fin  à  noh,  a8'.  tlS'â  de  temps  vrai, 

foieii.  ^  grandeur  de  3''.  22/â  On  enterra  une  infcription  fous  l’endroit 

P  P  même  où  étoit  la  pèndule,  &  on  nomma  ce  port  le  Port  Prajlin. 

Il  ell  fitué  par  4'-f  49'.  de  latitude  aullrale,  &  14911.  44'.  15^'. 
de  longitude  à  l’Ell  de  Paris. 

Obfervations  Cette  obfervation  ell  d’autant  plus  importante,  qu’on  peut  en- 
aitiynomi  -  moyen  &  par  celui  des  obfervations  allronomiques  faites 

à  la  côte  du  Pérou,  déterminer  d’une  façon  sûre  l’étendue  en  lon¬ 
gitude  du  valle  Océan  pacifique^  jufqu’à  ce  jour  fi  incertaine.  M. 
de  Bougainville  fut  d’autant  plus  heureux  d’avoir  eu  beau  temps 
pendant  la  durée  de  l’éclipfe ,  que  depuis  ce  jour  jufqu’à  fon  départ, 
il  n’y  a  pas  eu  une  feule  journée  qui  ne  fût  affreulé.  Le  ciel  n’eut  ja¬ 
mais  plus  de  trois  aunes,  &  la  pluie  continuelle,  jointe  à  une  cha¬ 
leur  étouffante,  rendoit  la  relâche  ici  pernicieufe.  Le  16,  la  fré¬ 
gate  avoit  achevé  fon  travail ,  &  on  employa  tous  les  bateaux  à 
finir  celui  de  VEtoile.  Cette  flûte  étoit  prefque  lege  ;  &  comme  on 
ne  trouve  point  ici  de  pierres  propres  ,  à  former  du  lell,  il  fallut  lui 
en  faire  un  avec  du  bois  ;  travail  long ,  pénible  &  mal-lain ,  au  mi- 
Marteaux ,  ggg  forêts  OÙ  fcgne  une  éternelle  humidité.  Comme  on 

«oîuüugls.  trouva  beaucoup  de  marteaux,  efpece  de  coquillages  tres-rares, 
les  curieux  en  cherchèrent  avec  beaucoup  d’empreflement  ;  mais 
leur  ardeur  fe  ralentit  par  un  accident  arrivé  à  un  des  matelots , 
qui  en  échouant  ,  fut  piqué  dans  l’eau  par  une  efpece  de  ferpent. 

Le  Taïtien  Aoutourou  fui  vit  avec  curiofité  le  malade  pendant 
Remarques  tout  traitem.ent  ;  il  fit  entendre  à  M.  de  Bougainville  que  dans  fon 
l'ur  les  itr-pays,  il  y  avoit  le  long  de  la  côte,  des  ferpens  qui  mordoient  les 
hommes  à  la  mer,  &  que  tous  ceux  qui  étoient  mordus  en  mou- 
roient.  Il  fut  émerveillé  de  voir  le  matelot,  quatre  ou  cinq  jours 
après  fon  accident,  revenir  au  travail.  Fort  fouvent,  en  exami¬ 
nant  les  produélions  des  arts  d’Europe  &  les  moyens  divers  par  lefa 
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quels  ils  augmentent  nos  facultés  &  multiplient  nos  forces  cet  itt- 

fiihire  toiuboit  dans  l’admiration  de  ce  quil  \o\oit,  de  rougiiloit 

pour  fon  pays  :  Aoiaou ,  TAti  de  Toïti,  difoit-il  avec  doideur.  1768, 

Cependant  il  n’aimoit  pas  à  marquer  qu’il  fentoit  notre  .iupenonte 

fur  fl  n'ition;  on  ne  fauroit  croire  a  quel  point  il  etoithaut.  Un  a  re-fur  aovuou- 

marqué‘qu’ilétoit  aumifouple  que  üer;  &  ce  caratee  prouve  quil-'- 

a  vêL  dans  un  pays  où  les  rangs  font  inégaux,  &  quel  etoit  celui 

^^^^Le^iQ^au'foir,  M.  de  Bougainville  flit  enfin  en  état  de  partir  ;  f,eTfx?' 
mais  il  fembla  que  le  temps  ne  fit  qu’empirer  :  grand  vent  de  Sud, 
àé\n2e  de  pluie,  tonnerre ,  grains  en  tourmente.  La  mer  etoit  tres- 
P-roflé  dehors,  &  les  oifeaux  pêcheurs  fe  relugioient  dans  la  baie. 

^  Le  aa  on  reffentit,  vers  dix  heures  &  demie  du  matin,  plu- 
fieurs  fecoufles  de  tremblement  de  terre;  elles  furent  très  - fenü- 
blés  fur  les  vaifieaux ,  &  durèrent  environ  deux  minutes;  pendant  ce  re. 
temps  la  mer  haufla  &  baiffii  plufieurs  fois  de  fuite,  ce  qui  rfPraya 
l-Tpmirnuo  ceux  qui  pêchoient  fur  les  récifs,  &  leur  fit  chercher  un 
aKde  daL  les  bateaux.  Au  refte,  ilfembleque  dans  cette  fitifon  les 
üluips  foient  ici  fans  interruption  :  un  orage  n’attend  pas  l’autre;  le 
tonnerre  gronde  prefque  continuellement,  &  la  nuit  donne  li- 
dée  des  ténèbres  du  caiaos. 


Treniblc- 
nient:  de  t»f- 
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Cependant  les  François  alloient  tous  les  jours  dans  les  bois  cher-  Effort  in^ 
^  1 _ nnlmiltoc  iV  t'Âchpr  de  tuer  auelaues 
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rber  Hes  lataniers  &  des  palmiites ,  &  tacher  de  tuer  quelques  pour  trouvsr 
tourterelles;  ils  fe  partageoient  en  plufieurs  bandes ,  &  le  réfultat  or- ‘i» 
dinaire  de  ces  caravanes  pénibles,  étoit  de  revenir  trempés  jufqu’aux 
os  &  les  mains  vuides.  On  découvrit  cependant  les  derniers 
jours,  quelques  pommes  de  mangle  &  des  prunes  monbin;  c’eût 
ptp  nn  fecours  Utile,  fi  on  en  eût  eu  connoiflance  plutôt. 

Une  cafeade  merveiUeufe  fourniflbit  les  eaux  du  ruiffeau  de  l’£- 
toile  L’art  s’efforceroit  en  vain  de  produire  dans  les  palais  des  IvOis  c.ifcade. 
ce  que  la  nature  a  jetté  ici  dans  un  coin  de  terre  inhabité  :  cha¬ 
cun  en  admiroit  les  groupes  faillans,  dont  ks  gradations  prelque 
régulières ,  précipitent  &  diverfirient  la  chute  des  eaux;  on  luit 
avec  furprife  tous  ces  mafltfs  varies  pour  la  figure ,  &  qui  forment 
cent  baflins  inégaux,  où  font  reçus  les  nappes  de  criftal  coloriées 
par  des  arbres  immenfes ,  dont  quelques-uns  ont  le  pied  dans  les- 
baffins  même.  Cette  cafeade  mériteroit  le  plus  grand  _  peintre.  ^ 

Cependant  la  fituation  des  François  empiroit  à  chaque  mitant  qu  ils 
demeîtroient  ici  &  qu’ils  perdoient  fins  fiiive  de  chemin.  Le  nombre  d„  r«.ço» 
&  les  maux  des  feorbutiques  augraentoient.  Chaque^  jour  on  en- 
voyoit  des  canots  dehors  reconnoître  le  temps.  C’étoit  conltam- 
ment  le  vent  du  Sud  prefque  en  tourmente  &  une  mer  altreule. 

Avec  les  circonltances  l’appareillage  étoit  impoflible ,  d  autant  plus 
qu’on  ne  fauroit  appareiller  de  ce  port  qu’en  prenant  une  croupiere 
fur  une  ancre ,  qu’il  faut  fortir  tout  de  fuite ,  &  qu  on  n  eut  pu 
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- - embarquer  au  large ,  la  chaloupe  qui  feroit  reliée  pour  lever  l’ancre  , 

que  M.  de  Bougainville  n’étoit  pas  dans  le  cas  de  perdre.  Ces  obf- 
1768.  tacles  le  déterminèrent  à  aller  le  23  reçonnoîrre  une  palTe  entre 
Marteaux  &  la  grande  Terre.  11  en  trouva  une,  par  la» 
quelle  on  pouvoir  fortir  avec  le  vent  de  Sud  en  embarquant  les 
bateaux  dans  le  canal.  Elle  avoit ,  il  eft  vrai ,  d’aftéz  grands  incon» 
véniens ,  &  il  ne  fut  pas  heureufement  dans  le  cas  de  s’en  fervir. 
Sortie  du  ji  îivoit  plu  fans  interruption  toute  la  nuit  du  23  au  54,  l’au- 
i.ort  Pw  amena  le  beau  temps  &  le  calme.  Pendant  la  journée  entier© 

on  attendit  le  moment  d’appareiller  -,  déjà  on  en  défefpéroit  &  l’ap¬ 
proche  de  la  nuit  forçoit  à  rémarrer ,  lorfqu’à  cinq  heures  &  de¬ 
mie  il  fe  leva  une  brife  du  fond  du  port ,  avec  laquelle  M.  de  Bou¬ 
gainville  fortit, 

Dampierre  qui  relâcha  dans  cette  contrée,  fut  plus  heureux 
que  M.  de  Bougainville.  Il  trouva  pour  relâche  un  canton  habité 
qui  lui  procura  des  rafraîchilfemens ,  &  dont  les  produélions  lui 
lirent  concevoir  de  grandes  efpérances  fur  ce  pays.  M.  de  Bou¬ 
gainville  prit  toute  cette  côte  pour  la  nouvelle  Bretagne-^  mais  M.  Car- 
tetet  qui  y  avoit  abordé  quelques  temps  avant  lui ,  avoit  reconnu 
qu’elle  en  eil  féparée,  &  qu’elle  fait  une  ille  à  part,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  nouvelle  Irlande.  Dès  le  moment  où  M.  de 
Bougainville  a  remonté  la  hature  de  Diane  ,  nous  avons  décrit  fa 
navigation  fort  en  détail  ;  comme  toute  les  terres  qu’il  a  vues  n’a- 
voient  été  découvertes  par  aucun  autre  INavigciteur ,  &  que  depuis 
elles  n’ont  pas  été  reconnues,  l’importance  de  la  matière  exigeoît 
cette  attention  de  notre  part. 


§.  XIV. 

Navigation  du  Port  Praflin  aux  Moluques.  Relâche  à  Boéro. 

PEndant  les  8  jours  que  M.  de  Bougainville  relâcha  â  la  nouvelle 
Irlande^  le  temps^  avoit  été  conftamment  mauvais  &  les  vents 
prefque  toujours  au  Sud.  Le  25 ,  ils  revinrent  au  Sud-Eft  variant 
jufqu’à  l’Ell,  &  le  Navigateur  Fpnpis  fuiyit  la  côte  environ  à 
3  lieues  d’éloignement,  elle  rondilToit  jnfenfiblement ,  &  bien-t(^ 
il  appercut  au  large  des  ifles  qui  fe  fuccédoient  de  diftance  en  di - 
tance;  il  pafîâ  entr’elles  &  la  grande  Terre,  &  leur  donna  le  nom 

des  Officiers  des  Etats-Majors.  ^  r 

Extrême  di-  M  de  BougainviUe  n’eut  bientôt  plus  rien  à  donner  a  Ion  equi- 
îref '^‘■page,  tout  étoit  épuifé.  Même  forcé  de  retrancher  encore  une 
once  de  pain  fur  la  ration  ,  le  peu  qui  reftoit  de  vivres  étoit  en  par¬ 
tie  gâté,  &  dans  tout  autre  cas  on  eût  jetté  à  la  mer  toutes  les 
falaifons.  Enfin,  on  peut  lire  dans  fon  Journal  le  détail  des  maux 
qu’il  a  fouffert ,  il  eut  conftamiueiit  la  vue  de  la  nouvelle  irlanûe  jm- 
qu’au  3  Août, 
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le  29  au  matin,  il  s’en  trouva  plus  près  qu’il  n’en  avoit  encore 
«té.  Ce  voilinage  lui  valut  la  vilite  de  quelques  pirogues  ;  deux  viu.b. 
vinrent  à  la  portée  de  la  voix  de  la  frégate ,  cinq  autres  furent  à 
VEtcile.  Ils  montroient  une  efpece  de  pain  &  invitoient  par  fignes  ii 
venir  à  terre;  les  François  les  invitoient  à  venir  à  bord,-  mais  ces 
invitations,  le  don  même  de  quelques  morceaux  d’étoffe  jettes  à  la 
mer  ne  leur  infpirerent  pas  la  confiance  d’accofter  les  vaiflèaux  : 
ils  ramalferent  ce  qu’on  avoit  jetté,  &  pour  remerciement  l’un  d’eux 
avec  une  fronde,  lança  une  pierre  qui  ne  vint  pas  jufqu’-à  bord,-  011 
ne  voulut  pas  leur  rendre  le  mal  pour  le  mal ,  &  ils  fe  retirèrent 
en  frappant  tous  enfemble  fur  leurs  canots  avec  de  grands  cris.  Ils 
pouflérent  fans  doute  les  hoflilités  plus  loin  à  bord  de  l’Etoile  ;  qui 
tira  plufreurs  coups  de  fufil  qui  les  mirent  en  fuite.  Leurs  pirogues 
font  longues,  étroites  &  'à  balancier.  Toutes  ont  l’avant  &  l’ar- 
riere  plus  ou  moins  ornés  de  fculptures  peintes  en  rouge,  qui  font 
honneur  à  leur  adreffe. 

Le  lendemain  il  en  vint  un  beaucoup  plus  grand  nombre ,  qui  ne  ^^utres  info- 
firent  aucune  difficulté  d’accofrer  ‘le  navire.  Celui  de  leurs  conduc-  laires. 
teurs  qui  paroiffoit  être  le  chef,  portoit  un  b<âton  long  de  deux  ou 
trois  pieds ,  peint  en  rouge ,  avec  une  pomme  à  chaque  bout.  H  l’é¬ 
leva  fur  fa  tête  avec  fes  deux  mains  en  approchant,  &  demeura  quel¬ 
que  temps  dans  cette  attitude.  Tous  ces  negres  paroiffoient  avoir  fait 
une  grande  toilette;  les  uns  avoientla  laine  peinte  en  rouge  ;  d’autres 
porto’ent  des  aigrettes  de  plume  fur  la  tête,  d’autres  des  pendans 
d’oreilles  de  certaines  graines ,  ou  de  gi-andes  plaques  blanches  & 
rondes  pendues  au  col;  quelques-  uns  av  oient  des  anneaux  paffés  dans 
les  cartilages  du  nez  :  mais  une  parure  affez  générale  à  tous ,  étoit 
des  bracelets  faits  avec  la  bouche  d’une  grofie  coquille  fciée.  M.  de 
Bougainville  voulut  lier  commerce  avec  eux ,  .pour  les  engager  à  ap¬ 
porter  quelques  rafraîchilièmens.  Leur  mauvaife  foi  lui  lit  bien-tôt 
voir  qu’il  n’y  réuffiroit  pas.  Ils  tâchoient  de  failir  ce  qu’on  leur  pro- 
,pofoit,  &  ne  vouloient  rien  rendre  en  échange.  A  peine  put-on 
tirer  d’eux  quelques  racines  d’ignames ,  on  fe  laffa  de  leur  donner., 

&  ils  fe  retirèrent.  Deux  canots  voguaient  vers  la  frégate  à  l’en¬ 
trée  de  la  nuit,  une  fufée  que  l’on  tira  pour  quelque  fignal ,  les  fit 
fuir  précipitamment. 

Au  refte  ,  il  fembîa  que  les  vifites  des  deux  '  derniers  jours 
n’avoient  été  que  pour  reconnoître  les  François,  &  concerter  un  ■■ 
plan  d’attaque.  Le, 31  on  vit,  dès  la  pointe  du  jour ,  un  effain  de  pi- 
TOgues  fortir  de  terre,  une  partie  paffapar  le  travers  delà  Boudeafe^ 

&  toutes  dirigèrent  leur  marche  fur  ['Etoile^  que  fans  doute  ils 
avoient  obfervé  être  le  plus  petit  des  deux  bâtimens ,  &  fe  tenir  der¬ 
rière.  Ils  commencèrent  leur  attaque  à  coups  de  pierres  &  de 
flèches;  le  combat  fut  court,  une  fufrllade  déconcerta  leurs  projets';  • 
plufreurs  fe  jetterent  à  la  mer,  &  quelques  pirogues  furent  aban¬ 
données;  depuis  ce  moment  les  François  ceflèrent  de  les  voir. 
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- -  Les  5  premiei’s  jours  du  mois  d’Août  furent  pluvieux  ^  le  temps 

l’orage  &  le  vent  fouffla  par  grains.  On  n’apperçut  la  côte  que 
1768.  par  lambeaux,  dans  les  éclaircies,  &  fans  pouvoir  en  difünguer  les 
détails.  Toutefois  on  en  vit  alfez  pour  être  convaincu  que  les  ma- 
feptentÀÔ'-  récs  continuoient  à  enlever  une  partie  du  médiocre  chemin  que 
«oHveue'îr-  f^îfoient  les  vaiffeaux,  on  gouverna  alors  au  Nord-Oueft,  puis  au 
lande.  Nord- Oueft  -  quart*  Oueft,  pour  éviter  un  labyrinthe  d’illes ,  qui 
font  femées  à  l’extrémité  feptentrionale  de  la  nouvelle  Irlande.  Le 

4  après-midi,  on  reconnut  diftindement  deuxifles,  queM.deBou- 
ih”*&?fle'8^inville  croit  être  celles  que  Dampierre  nomme  ifle  Matthias  &  ijle 
üras^üie.  Orageufe.Vïüe  Matthias,  haute  &  montagneufe,  s’étend  furie  Nord- 

Oueft,  huit  à  neuf  lieues.  L’autre  n’en  a  pas  plus  de  trois  ou  quatre, 
&  entre  les  deux  cft  un  iflot.  Une  ifle  que  l’on  crut  appercevoir  le 

5  à  deux  heures  du  matin  dans  l’Oueft,  fit  reprendre  au  Nord. 
On  ne  fe  trompoit  pas ,  ^  à  dix  heures  la  brume,  qui  jufqu’alors 
avoir  été épuifée  s’étant  diffipée,  onapperçut  dans  le  Sud- Eft-quart- 
Sud,  cette  ifle  qui  eft  petite  ôc  balle,  Les  marées  ceflerent  alors 
de  porter  fur  le  Sud  &  fur  l’Efl:,  ce  qui  fembloit  venir  de  ce  qu’on 
avoit  dépalTé  la  pointe ,  que  les  HoUandois  nomment  cap  Solomaf- 
wer.  La  Boudeufe  &  V Etoile  n’étoient  plus  qu’à  od,  4'.  de  latitu¬ 
de  méridionale.  1 

Après  avoir  dépalîé  la  nouvelle  Irlande.^  M.  de  Bougainville  cou¬ 
rut  Oueft  jufqu’au  7  fans  voir  de  terre. 

Me  des  A-  Le  8 ,  A  vit  dans  la  matinée ,  environ  à  5  ou  6  lieues  en  avant 
iiadieretes,  yne  teiTe  baflc.  Il  la  rangea  environ  à  une  lieue  &  demie.  C’é- 
toit  une  ifle  plate,  longue  d’environ  trois  lieues,  couverte  d’arbres, 
■&  partagée  en  plufieurs  divifions  liées  enfemble  par  des  batures  & 
des  bancs  de  fable.  Il  y  a  fur  cette  ifle  une  grande  quantité  de  coco¬ 
tiers,  &  le  bord  de  la  mer  y  eft  couvert  d’un  li  grand  nombre  de 
cafés ,  qu’on  peut  juger  de  la  qu’elle  eft  extrêmement  peuplée. 
Ces  cafés  font  hautes ,  prefque  quarrées  &  bien  couvertes.  Elles 
parurent  plus  yaftes  &  plus  belles  que  ne  font  ordinairement  des^ 
cabanes  de  rofeaux,  &  les  François  crurent  revoir  les  maifons  de 
Taïti.  On  découvroit  un  grand  nombre  de  pirogues  occupées  à 
la  pêche  tout  autour  de  l’ifle  :  aucune  ne  parut  fe  déranger  pour 
voir  palTer  les  François;  &  M.  de  Bougainville  jugea  que  ces  habi- 
tans,  qui  n’étoient  pas  curieux,  étoient  contens  de  leur  fort.  Il 
nomma  cette  ifle  Vijle  des  Anachorètes.  A  trois  lieues  dansl’Oueft 
de  celle-ci,  on  vit  du  haut  des  mâts  une  autre  ifle  bafle. 

Archipel  La  nuit  fut  très  -  obfcure ,  &  quelques  nuages  fixes  dans  le  Sud 
y  firent  foupçonner  de  la  terre.  En  effet ,  au  jour  on  décou- 
«■■lier.  vpît  deux  petites  ifles  dans  le  Sud-Eft-quart-Sud  3'd.  Sud  à  huit  ou, 
neuf  lieues  de  diftance.  On  ne  les  avoit  pas  encore  perdues  de  vue 
à  huit  heures  &  demie,  Iprfqu’on  eût  connoiffance  d’une  autre  ifle 
bafle  dans  l’Oueft  -  quart  -  Sud  -  Oueft  ;  &  peu  après  d’une  infinité 
de  petites  ifles  qui  s’étendoiçnt  dans  l’Oueft  -  Nord  -  Oueft  &  le  Sud- 

Oueft 
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Oueft  de  ccue  derniere,  lacjuclle  peut  avoir  deux  lieues  de  long-; 
toutes  les  autres  ne  font,  à  proprement  parler  ,  qu’une  chaîne  vh.lb. 
d’illots  ras  &  couverts  de  bois,  rencontre  délaltreule.  11  y  avoit  ^7^8- 
cependant  un  iflot  féparé  des  autres  &  plus  au  Sud ,  lequel  parut 
être  plus  conlidérable.  M.  de  Bougainville  dirigea  la  route  entre  ce- 
lui  là  &  l’archipel  d’iilots  ,  qu’il  nomma  V Echiquier^  &  qu’il  voit- 
loit  lailTer  au  IN  ord.  Cette  chaîne  apperçue  dès  le  matin  ,  fe  prolon- 
geoit  beaucoup  plus  loin  dtiiis  le  Sud-Oueft,  qu’il  ne  pouvoit  le  ju¬ 
ger  alors. 

M  de  Boup-ainville  chercha  à  la  doubler  dans  le  Sud;  mais nue  , 
à  l’entrée  de  la  nuit,  il  y  étoit  encore  engage,  laiis  lavoir  pre- vuiiveaux. 
cifement  jufqu’où  elle  s’étendoit.  Le  temps,  incelïamment  chargé 
de  grains  ,  ne  montra  plus  tous  fes  dangers  :  pour  furcroît  d’em 
barras,  le  calme  vint  aufli-tôt  que  la  nuit,  &  ne  finit  prefque  qu’a¬ 
vec  elle.  Il  la  palfa  dans  la  continuelle  appréhenfion  d’être  jetté 
fur  la  côte  par  les  courans.  Il  fit  mettre  deux  ancres  en  mouillage  *. 

&  allonger  leurs  bittures  fur  le  pont;  précaution  ^prefque  inutile: 
car  on  fonda  plufieurs  fois  fans  trouver  le  fond,  'lel  efl  un  des 
plus  grands  dangers  de  ces  terres  :  prefque  à  deux  longueurs  de  na¬ 
vire  des  récifs  qui  les  bordent ,  on  n’a  point  la  reffource  de  mouiller, 
Heureufement  le  temps  fe  maintint  fans  orages  ;  même  vers  mi¬ 
nuit,  il  fe  leva  une  fraîcheur  du  Nord,  qui  lui  fervit  à  s’élever  un 
peu  dans  le  Sud-Eff.  Le  vent  fraîchit  à  mefure  que  le  foleil  mon-, 
toit ,  &  il  nous  retira  heureufement  de  ces  ifles  baffes ,  qui  paroiffent  in¬ 
habitées  ;  au  moins  pendant  le  temps  qu’on  s’eff  trouvé  à  portée 
de  les  voir,  on  n’y  a  diftingué  ni  feux,  ni  cabanes,  ni  pirogues.  IJE- 
toile  avoit  été  dans  cette  nuit  plus  en  danger-encore  que  la  Boudeufe  ; 
car  elle  fut  très-long-temps  fans  gouverner,  &  la  marée  l’entraî- 
noit  vifiblement  à  la  côte ,  lorfque  le  vent  vint  à  fon  aide.  A  deux 
heures  après  -  midi ,  on  doubla  l’iflot  le  plus  occidental ,  &  on  gou¬ 
verna  à  rOuefl-Sud-Ouefî;. 

Le  II  à  midi,  étant  par  17^  de  latitude  auflraîe,  on  apperçut  ^vue^as^ 
dans  le  Sud  une  côte  élevée  qui  parut  être  celle  de  la  nouvelle  Gui-  Gianle,  - 
née.  Quelques  heures  après,  on  la,  vit  plus  clairement.  C’eft  une  terre 
haute  &  montueufe ,  qui  dans  cette  partie  s’étend  fur  l’Oueft  -  Nord- 
Oueft.  Le  12  à  midi,  M.  de  Bougainville  étoit  à  environ  dix  lieues 
des  terres  les  plus  voifines.  Il  étoit  impoffible  de  détailler  la  côte  à 
cette  diftance;  il  parut  feulement  une  grande  baie  vers  2d.  de 
latitude  Sud,  &  des  terres  baffes  dans  le  fond  qu’on  ne  déequvroit 
que  du  haut  des  mâts.  Il  jugea  auffi ,  par  la  vîteffe  avec  laquelle 
il  doubloit  les  terres,  que  les  courans  étoient  devenus  favorables; 
mais  pour  apprécier  avec  quelque  jufteffe  la  différence  qu’ils  occa- 
lionnoient  dans  l’eflime  de  la  route,  il  eût  fallu  cingler  moins  loin 
de  la  côte.  Il  continua  à  la  prolonger  à  dix  ou  douze  lieues  de 
diftance.  Son  giffement  étoit  toujours  fur  l’Oueft-Nord-Ouefl ,  & 
fa  hauteur  prodigieufe.  Il  y  remarqua  fur-tout  deux  pics  très-élevés  ? 
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— - voifins  îl’v^n  de  l’autre,  &  qui  furpalTent  en  hauteur  toutes  les  au- 

^  très  montagnes.  Elles  ont  été  nommées  les  deux  Cyciopes.  Il  eut  occa- 

1768.  fion  de  remarquer  que  les  marées  portoient  fur  le  Nord-Oueft.  Ef- 
Les  aeiix  |g£^ivement ,  il  fe  trouva  le  jour  lüivant  plus  éloigné  de  la  côte 
de  la  nouvelle  Guinée ,  qui  revient  ici  fur  l’Oueft,  Le  1 4  au  point  du 
jour  il  découvrit  deux  ifles,  &  un  iflot  qui  paroiflbit  entre  deux  , 
mais  plus  au  Sud.  Elles  font  à  deux  lieues  dediftance  Fune  de  l’autre, 
de  médiocre  hauteur,  &  n’ont  pas  plus  d’une  lieue  &  demie  d’éten¬ 
due  chacune. 

^  11  avançoit  peu  chaque  journée.  Depuis  qu’il  étoit  fur  la  côte  de 

la  nouvelle  Guinée^  il  avoit  afl’ez  régulièrement  une foiblebrifed’Eft 
ou  de  Nord-Eft,  qui  commençoit  vers  deux  ou  trois  heures 
après-midi,  &  duroit  environ  jufques  vers  minuit;  à  cette  brife  fuc- 
cédoit  un  intervalle  plus  ou  moins  long  de  calme ,  qui  étoit  fuivi  de 
la  brife  de  terre  variable  du  Sud-Oueft  au  Sud-Sud-Oueft,  laquelle 
fe  terminoit  auffî  vers  midi  par  deux  ou  trois  heures  de  calme.  Il 
revit  le  15  au  matin  la  plus  occidentale  des  deux  ifles  qu’il  avoit 
reconnues  la  veille.  Il  découvrit  en  même -temps  d’autres  terres, 
qui  parurent  ifles,  depuis  le  Sud-Eft-quart-Sud  jufqu’à  l’Oueft-Sud- 
Ouell,  terres  fort  balfes ,  par-defflis  lefqueiles  on  appercevoit  dans 
une  perfpeélive  éloignée  les  hautes  montagnes  du  continent.  La 
plus  élevée  fe  détacholt  des  autres  ,  &  on  la  nomma  le  géant 
Moulineau.  On  donna  le  nom  à^la  nymphe  Allé  ^  à  la  plus  occiden¬ 
tale  des  ifles  balfes  dans  le  Nord^Ouelt  de  Moulineau.  A  dix  heures 
du  matin,  on  tomba  dans  un  ras  de  marée,  où  les  courans  paroif- 
foient  porter  avec  violence  fur  le  Nord  &  Nord -Nord -Eli.  Ils 
étoient  fi  vifs ,  que  jufqu’à  midi  ils  empêchèrent  de  gouverner  ;  & 
comme  ils  entraîneront  fort  au  large ,  il  devint  impolfible  d’alfeoir 
un  jugement  précis  fur  leur  véritable  direélion.  L’eau,  dans  le  lit 
de  marée,  étoit  couverte  de  troncs  d’arbres  flottans  ,  de  divers  fruits 
&  de  goémons  :  elle  y  étoit  en  même  temps  fi  trouble ,  que  M.  de 
Bougainville  craignît  d’être  fur  un  banc;  mais  la  fonde  ne  donna  point 
de  fond  à  100  bralfes.  Ce  ras  de  marée  fembloit  indiquer  ici  ou  une 
grande  riviere  dans  le  continent ,  ou  un  paffage  qui  couperoit  les 
terres  de  la  nouvelle  Guinée ,  palfage  dont  l’ouverture  feroit  pref- 
que  Nord  &  Sud.  Suivant  deux  diftances  des  bords  du  foleil  &  de 
la  lune,  obfervées  à  l’oélan  par  le  Chevalier  du  Bouchage &M.Ver- 
ron,  la  longitude,  le  15  à  midi,  étoit  de  i^6à,  ibK  à  l’Eft  de 


Paris. 

On  obferva  le  même  jour  id.  l'^I  de  latitude  auflrale. 

Le  16,  on  ne  vit  la  terre  que  du  haut  des  mats,  terre  extrême¬ 
ment  haute  &  coupée.  Les  3  jours  fuivans  furent  auffi  malheureux  ; 
de  la  pluie,  du  calme,  &  le  peu  qui  venta  ce  fut  vent  debout. 
T!  Il  faut  s’être  trouvé  dans  la  pofition  où  nous  étions,  dit  M.  de 
M  Bougainville ,  pour  s’en  former  une  idée. 

Le  19  après  -  midi ,  on  avoit  apperçu  depuis  le  Sud-Sud-Oueft  ^ 
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5d  Sud  du  compas  jufqu’au  Sud- Oueft  5^-  Oueft,  à  feize  lieues 
environ  de  diftance,  une  côte  élevée  qu’on  ne  perdit  de  vue  qu’à  vili.e. 
la  nuit.  Le  18  à  neuf  heures  du  matin,  on  découvrit  une  ifle  haute  1768. 
dans  le  Sud -Oueft -quart -Oueft,  diftante  à-peu-près  de  douze  lieues; 
on  la  revit  le  lendemain  dans  un  éloignement  de  quinze  à  vingt 
lieues. 

Le  *20,  les  François  paflerent  la  ligne  pour  la  fécondé  fois  de  Pàffaçes  de 
la  campagne.  Les  courans  continuoient  à  les  éloigner  des  terres. 

On  n’en  vit  point  le  20  ni  le  21,  quoiqu’on  eût  tenu  les  bordées  qui 
en  rapprochoient  le  plus.  Il  devenoit  cependant  elfentiel  de  rallier 
la  côte  &  de  la  ranger  d’aflez  près ,  pour  ne  pas  commettre  quelque 
erreur  dano’ereufe,  qui  fît  manquer  le  débouquement  dans  la  mer 
des  Indes ,  engageât  les  vailiéaux  dans  l’un  des  golfes  de  Ci- 
lolo.  Le  22  au  point  du  jour  ,  on  eût  connoiflànce  d’une  côte  plus 
élevée  qu’aucune  autre  partie  de  la  nouvelle  Guinée  qu’on  eût  en¬ 
core  vue.  La  terre  couroit  fur  l’Oueft- Nord -Oueft,  &  M.  de 
Bougainville  l’accofta,  déterminé  à  ne  la  plus  quitter  jufqu’à  être  par¬ 
venus  à  fon  extrémité,  que  les  Géographes  nomment cap 
Dans  la  nuit  il  doubla  une  pointe,  de  f autre  côté  de  laquelle  là 
terre,  toujours  fort  élevée,  ne  couroit  plus  que  fur l’Oueft-quart- 
Sud-Oueft  &  l’Oueft-Sud-Oueft.  Le  23  à  midi,  il  voyoit  une  éten¬ 
due  de  côte  d’environ  vingt  lieues,  dont  la  partie  la  plus  occidentale 
nous  reftoit  prefque  au  Sud-Oueft  à  treize  ou  quatorze  lieues.  Il  étoit 
beaucoup  plus  près  des  deux  iües  baflés  &  couvertes  d’arbres,  éloi¬ 
gnées  l’une  de  l’autre  d’environ  quatre  lieues.  Il  en  approcha  à  une 
demi-lieue,  &  tandis  qu’il  attendoit  V Etoile^  c]^ui  étoit  à  une  grande 
diftance,  deux  bateaux  armés,  allèrent  à  la  piqs  feptentrionale  des  à  terre.  ‘ 
deux  ifles ,  où  l’on  croyoit  voir  des  habitations ,  &  d’où  on  efpé- 
roit  tirer  quelques  rafraîchiffemens.  Un  banc  qui  régné  le  long  de  l’ifle 
&z:  s’étend  même  affez  loin  dans  l’Eft ,  força  les  bateaux  de  faire 
un  grand  tour  pour  le  doubler.  On  ne  trouva  ni  cafés ,  ni  habi- 
tans ,  ni  rafraîchiffemens.  Ce  qui  de  loin  nous  avoit  femblé  former 
un  village  ,  n’étoit  qu^un  amas  de  roches  minées  par  la  mer  &  creu- 
fées  en  caverne.  Les  arbres  qui  couvroient  l’ifle ,  ne  portoient  au¬ 
cun  fruit  propre  à  la  nourriture  des  hommes.  On  y  enterra  une  • 
infcription.  Les  bateaux  ne  revinrent  à  bord  qu’à  dix  heures  du 
foir. 

On  tâcha  enfuite  de  prolonger  la  terre  autant  que  les  vents  conf-  suite  de  la 
tans  au  Sud  &  au  Sud  -  Sud  -  Oueft  voulurent  le  permettre.  On  fut  "ouinéi? 
obligé  de  courir  plufieurs  bords ,  dans  l’intention  de  palfer  au  vent 
d’une  grande  ifle ,  apperçue  au  coucher  du  foleil  dans  l’Oueft  & 
rOueft-quart-Nord-Oueft.  L’aube  du  jour  furprit  encore  les.  Fran¬ 
çois  fous  le  vent  de  cette  ifle.  Sa  côte  orientale,  qui  peut  avoir  cinq 
lieues  de  longueur ,  court  à-peu-près  Nord  &  Sud ,  &  à  fa  pointe 
méridionale  on  voit  un  iflot  bas  &  de  peu  d’étendue.  Entre  elle  & 
la  terre  de  la  nouvelle  Guinée^  qui  fe  prolonge  ici  prefque  fur  le  Sud- 
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• -  üueil-qu'-^i’t-Ouell,  il  le  préfentoit  un  vnlîe  paflage  dont  roiiver- 

eouftAiN- ^  d’environ  huit  lieues,  git  Nord-Eft  &  Sud-Oueft.  Le  vent 
j-és!  eo  venoit,  &  la  marée  portoit  dans  le  Nord-üueft  ;  comment  gagner 
en  louvoyant  ainü  contre  vent  &:  marée  ^  M.  de  Bougainville  l’ef- 
faya  jufqu’à  neuf  heures  du  matin;  il  vit  avec  doultur  que  c’é- 
toit  infruélueufement ,  &  il  prit  le  parti  d'arriver^  pour  ranger  la 
côte  feptenlrionale  de  l’ifle,  abandonnant  à  regret  un  débouché, 
qu’il  croit  très-beau  pour  fe  tirer  de  cette  chaîne  éternelle  d’ifles. 
Dnnger  ca-  Lg  niatin ,  plulieurs  peffonnes  crièrent  du  gaillard  d’avant  qu’on 
voyoit  le  fond  ;  l’affaire  prelfoit ,  mais  l’alarme  fut  heureufement 
auffi,  courte  qu’elle  avoit  été  vive.  On  l’eût  même  cru  fauffe ,  fi  fÆ"- 
toile ,  qui  étoit  dans  les  eaux  de  la  Boudeufe ,  n’eût  apperçu  ce  même 
haut  fond  pendant  près  de  deux  minutes  ;  il  lui  parut  un  banc  de 
corail.  Prefque  Nord  &  Sud  de  ce  banc,  qui  peut  avoir  encore  moins 
d’eau  dans  quelque  partie ,  il  y  a  une  anfe  de  fable  fur  laquelle  font 
conftruites  quelques  cafés  environnées  de  cocotiers.  La  remarque 
peut  d’autant  plus  fervir  de  point  de  reconnoiffance,  que  jufques-là 
les  François  n’ont  vu  aucunes  traces  d’habitations  fur  cette  côte.  A 
une  heure  après-midi,  ils  doublèrent  la  pointe  du  Nord-Eft  de  la 
grande  ifle,^qui  s’étend  enfuite  fur  l’Oüeft  &  l’Oueft-quart-Sud- 
Oueft,  près  de  vingt  lieues.  Il  falut  ferrer  le  vent  pour  la  prolon¬ 
ger,  &  ils  ne  tardèrent  pas  à  appercevoir  d’autres  ifles  dans  l’Oueft 
&  rOueft-quart-Nord-Oueft,  On  en  vit  même  une  au  foleil  cou¬ 
chant  qui  fut  révélée  dansleNord-Eft-quart-Nord,  à  laquelle  fe  joi- 
gnoit  une  bature  qui  parut  s’étendre  jufqu’au  Nord -quart -Nord- 
Oueft  :  ainfiles  vaiffeaux  étoient  encore  une  fois  enclavés. 

Perte  du  On  perdit  dans  cette  journée  le  premier  maître  d’équipage  ,  qui 
quiSe*^  mourut  du  feorbut.  Quarante-cinq  autres  perfonnes  étoient  atteintes 

^  de  la  même  maladie;  la  limonade  &  le  vin  en  fufpendoient  feulsles 

funeftes  progrès. 

Navigntion  -  La  nuit  fans  ceffefur  les  bords,  &le  25  au  lever  du  jour,  M.  de 
embanaffan-  j3o^^gjiinville  fe  trouva  environné  de  terres.  Il  s’offroit  à  lui  trois  paf- 
fages,  l’un  ouvert  au  Sud-Oueft,  le  fécond  à  Oueft-Sud-Oueft ,  &  le 
troifieme  prefque  Eft  &  Oueft.  Le  vent  n’accordoit  que  ce  dernier , 
&  il  n’en  vouloit  point.  Il  ne  doutoit  pas  qu’il  ne  fut  au  milieu  des 
ifles  des  Papous.  Ilfalloit  éviter  de  tomber  plus  loin  dans  le  Nord, 
de  crainte,  comme  on  l’a  déjà  dit,  de  s’enfoncer  dans  quelqu’un  des 
golfes  de  la  côte  orientale  de  Gihlo.  L’efléntiel,  pour  fortir  de  ces 
parages  critiques ,  étoit  donc  de  s’élever  en  latitude  aûftrale  :  or  au- 
delà  du  paffage  du  Sud-Oueft,  on  appercevoit  dans  le  Sud  la  mer  ou¬ 
verte  autant  que  la  vue  pouvoit  s’étendre  :  ainli  il  fe  décida  à  lou¬ 
voyer  pour  gagner  ce  débouché.  Toutes  ces  isles  &  islots  qui  en- 
fermoient  les  vaiffeaux ,  font  fort  efcârpées ,  de  hauteur  médiocre , 
&  couvertes  d’arbres.  Nous  n’y  avons  apperçu  aucun  indice  quel¬ 
les  foient  habitées.  .  ,  -n 

A  midi,  on  obferva  00^.  5^  de  latitude  boréale,  ainfi  les  François 


IjOlTSAfN* 

VtLT.R 

1768. 


DES  VOYAGES.  LTV.  IV.  195 
venoient  depaflèr  encore  la  ligne.  A  fix  heures  du  foir,  ilspouvoient 
donner  dans  le  paflage  du  Oueil-Sud-Oueft.  C’étoit  avoir  gagné  en¬ 
viron  trois  lieues  par  le  travail  de  la  journée  entière.  La  nuit  fut  plus 
favorable,  grâces  à  la  lune  dont  la  lumière  permit  de  louvoyer  en¬ 
tre  les  pierres  &;les  isles.  D’ailleurs  le  courant  qui  avoit  été  contraire, 
tant  que  les  vaiffeaux  furent  par  le  travers  des  deux  premières 
paffes,  devint  favorable,  dès  qu’on  vint  à  ouvrir  le  palfage  du  Sud- 

Le  canal  par  lequel  débouquerent  enfin  les  vaifTeaux  dans  cette  Defcription 
nuit,  peut  avoir  de  deux  à  trois  lieues  delarge.il efî; borné  àl’Ouefi; 
par  un  amas  d’isles  &  d’islots  alfez  élevés.  Sa  côte  de  l’Eft ,  qui  fut  prife  ks 

au  premier  coup  d’œil  pour  la  pointe  la  plus  occidentale  de  la  grande 
isle ,  n’elt  auffi  qu’un  amas  de  petites  isles  &  de  rochers  qui  de  loin 
femblent  former  une  feule  maffe,&  les  féparations  entre  ces  isles  pré- 
fentent  d’abord  l’afpea  de  belles  baies.  Ce  ne  fut  qu’à  quatre  heu¬ 
res  &  demie  du  matin  qu’on  parvint  à  doubler  les  islots  les  plus 
Sud  du  nouveau  palfage  qui  furent  appellés  le pajfage  des  François.  Le 
fond  paroît  augmenter  au  milieu  de  cet  archipel  en  avançant  vers 
le  Sud.  Le  pqfage  des  François  gît  par  ood.  15/.  de  latitude  Sud ,  en¬ 
tre  le  128e.  &  le  laqe.  degrés  de  longitude  à  l’Eft  de  Paris. 

Après  avoir  débouqué  par  le  pajfage  des  François.,  les  courans ^ 
cefferentle  27  de  porter  au  Nord  :  M.  de  Bougainville  eut  au  con¬ 
traire,  de  la  différence  Sud.  Cette  circonftance ,  jointe  à  l’obferva- 
tion  de  la  latitude,  qui  le  mettoit  plus  au  Sud  que  le  cap  Maho.,  lui 
donna  l’entiere  conviélion  qu’il  entroit  enfin  dans  l’archipel  des  Mo- 

luques.  ^ 

„  Je  demanderois  au  refte,  dit-il,  quel  eft  ce  cap  Maho  U  ou  DircuiTion 
„  il  eft  fitué.  On  en  fait  le  cap  qui  termine  dans  le  Nord  la  partie  oc- 
„  cidentale  de  la  nouvelle  Guinée.,  Dampîerre  &  Wood  Rogers  le 
„  placent,  le  premier  dans  un  des  golfes  de  Gilolo  à  30 ^  de  latitu- 
„  de  auftrale,  le  fécond  à  huit  lieues  au  plus  de  cette  grande  isle.  Mais 
„  toute  cette  partie  n’eft  qu’un  archipel  alfez  vafte  de  petites  isles , 

„  qu’à  raifon  de  leur  nombre,  l’Amiral  Rogewin,  qui  les  traverfii 
„  en  1722,  nominales  mille  Isles.  Comment  donc  lecapiWh^o, voi- 
,,  fin  de  Gilolo  ,  appartient-il  à  nouvelle  Guinée^  Où  le  placer 
„mêrae,  fi,  comme  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire,  la  nouvelle 
„  Guinée  elle  -  même  n’eft  qu’un  amas  de  grandes  isles ,  dont  les 
„  divers  canaux  font  encore  inconnus  'l  II  ne  devra  appartenir 
„  qu’à  celle  de  ces  isles  confidérables  qui  fera  la  plus  occidentale. 

M.  de  Bougainville  envoya  le  27  fon  canot  pour  reconnoître  cinq 
ou  fix  isles ,  qu’il  appercevoit.  Le  canot  aborda  à  deux  de  ces  isles , 
où  on  ii’a voit  trouvé  aucune  trace  d’habitation  ni  de  culture,  ni  au¬ 
cune  efpece  de  fruit.  Les  gens  du  canot  étoient  prêts  à  fe  retirer, 
lorfqu’iîs  virent  avec  furprife  un  negre  s’approcher  feul  dans  une 
pirogue  à  deux  balanciers.  Il  avoit  à  une  oreille  une  anneau  d’or ,  & 
pour  armes  deux  zagayes.  Il  aborda  le  canot  fans  crainte  ni  furpri- 
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- fe.  On  lui  demanda  à  boire  &  à  manger,  &  il  offrir  de  l’eau  & 

“vyLLV."' quelque  peu  d’une  efpece  de  farine  qui  paroiffoit  faire  fa  nourri* 
1768.  ture.  On  lui  donna  un  mouchoir/un  miroir  &  quelques  bagatelles 
pareilles.  Il  rioit  en  recevant  ces  préfens ,  &  ne  les  admiroit  pas.  Il 
fembloit  connoître  les  Européens,  &  on  penfa  que  ce  pouvoir  être 
un  negre  fugitif  de  quelqu’une  des  isles  voifines  où  les  Hollandois  ont 
des  poftes ,  ou  que  peut  -  être  y  avoit-il  été  envoyé  pour  la  pêche. 
Les  cinq  If-  Les  Hollandois  nomment  ces  isles  les  cinq  Ijles ,  &  de  temps  en  temps 
ils  les  font  vifiter.  Ils  ont  dit  à  M.  de  Bougainville  qu  autrefois 
elles  étoient  au  nombre  de  fept ,  mais  que  deux  ont  été  abîmées  dans 
un  tremblement  de  terre  ;  révolution  alfez  fréquente  dans  ces  pa¬ 
rages.  Il  y  a  entre  ces  isles  un  prodigieux  courant  fans  auctin 
mouillage.  Les  arbres  &  les  plantes  y  font  a -peu -près  les  mêmes 
qu’à  la  nouvelle  Irlande.  Lès  matelots  y  prirent  une  tortue  du  poids 
environ  de  deux  cens  livres, 

me  ceram.  Le  3 1 ,  M.  de  Bougainville  fe  trouva  près  de  l’isle  Ceram,  Sa  cô¬ 
te  ,  en  partie  boifée ,  défrichée  en  partie ,  coiiroit  à-peu-près  Eft  & 
Oueft,  fans  que  nous  la  viffions  terminée.  C’eft  une  isle  très-hau¬ 
te:,  des  montagnes  énormes  s’élèvent  fur  le  terrein  de  diftance  en 
diftance  ,  &  le  grand  nombre  de  feux  qu’on  y  vit  de  tous  les  côtés, 
annonce  qu’elle  eft  fort  peuplée. 

Remarque  jg  Bougainville  remarque,  àl’occafion  de  la  contrariété  au’il 
fons  dans  ces  eprouvoit  depuis  long-temps  de  la  part  des  vents,  que  dans  les^o- 
ijarages,  on  appelle  mouffon  du  Nord  celle  de  l’Oueft,  &  mouffon  du 

Sud  celle  de  l’Eft  ;  parce  que  pendant  la  première  les  vents  fouf- 
flent  plus  ordinairement  du  Nord-Nord  -  Oueft  que  de  l’Oueft  ,  & 
'  pendant  la  fécondé  ils  viennent  le  plus  fouvent  du  Sud-Sud-Eft.  Ces 
vents  régnent  alors  de  même  dans  les  isles  des  Papous  &  fur  la  côté 
de  la  nouvelle  Guinée  :  une  trifte  expérience  l’apprit  aux  François , 
&  ils  employèrent  trente-fix  jours  à  faire  quatre  cens  cinquante  lieues. 

Le  premier  Septembre,  la  lumière  du  jour  naiffant  montra  que 
lesvaiffeaux  étoient  à  l’entrée  d’une  baie  dans  laquelle  il  y  avoit  phi- 
fieurs  feux.  Bientôt  après  on  apperçut  deux  embarcations  à  la  voi¬ 
le,  de  la  forme  des  bateaux  Malays.  M.  de  Bougainville  fit  arborerpa- 
villon  &  flamme  Hollandoife ,  &  tirer  un  coup  de  canon ,  &  il  fit  une 
fautefanslefavoir.  Il  apprit  depuis  que  les  habitans  de  Ceram  {orw.  en 
guerre  avec  les  Hollandois ,  qu’ils  ont  chaffés  de  prefque  toutes  les 
parties  de  leur  isle.  Auffi  courut-il  inutilement  un  bord  dans  la  baie^ 
les  bateaux  fe  réfugièrent  à  terre ,  &  il  profita  du  vent  frais  pour 
continuer  fa  route. 

Le  terrein  du  fond  de  la  baiç  eft  bas  &  uni,  entouré  de  hautes 
montagnes,  &  la  baie  eft  femée  de  plulieurs  isles.  Il  fallut  gouver¬ 
ner  à  Oueft-Nord-Oueft  pour  en  doubler  une  alfez  grande,  fur  la 
pointe  de  laquelle  on  voit  un  islot  &  un  banc  de  fable ,  avec  une  ba- 
ture  qui  paroît  s’alonger  une  lieue  au  large.  Cette  isle  le  nomme  Bo- 
nao  ^  laquelle  eft  coupée  en  deux  par  un  canal  fort  étroit. 


DES  VOYAGES.  Lir.  IV.  29? 

M.  de  Bougainville  eut  connoifîance  des  terres  de  l’isle  Boero  par 
des  feux  qui  étoicnt  allumés  ,  comme  ion  projet  étoit  de  s’y  ar-  ville. 
rêter ,  il  palla  la  nuit  fur  les  bords  pour  s’en  tenir  à  portée  &  au  vent.  «768. 
lllavoitqueles  Hollandois  avoient  fur  cette  isle  un  comptoir  foible,  p 
qupiqu’alléz  riche  en  rafraichillémens.  Dans  l’ignorance  profonde  lasiireté  des 
OÙ  il  étoit  de  la  lituation  des  aftaires  en  Europe,  il  ne  vouloitFri*nçois. 
hafarder  les  premières  nouvelles  chez  des  étrangers,  qu’en  un  lieu 
où  il  fût  à-peu-près  le  plus  fort. 

Ce  ne  fut  pas  làns  d’exceliifs  mouvemens  de  joie  que  les  Fran-  Trille  état 
cois  découvrirent  à  la  pointe  du  jour  l’entrée  du  golfe  de  é<iuipa^ 

C’eft  où  la  Hollande  a  fon  établiüément ;  c’étoit  le  terme  où  de-® 
voient  finir  leur  plus  grandes  miferes.  Le  feorbut  avoitfait  de  cruels 
ravages  depuis  le  départ  du  port  Prajlin  \  perfonne  ne  pouvoit  s’en 
dire  exempt ,  la  moitié  des  équipages  étoit  hors  d’état  de  faire  au¬ 

cun  travail.  Huit  jours  de  plus  pailés  à  la  mer  euifent  affurément 
coûté  la  vie  à  un  grand  nombre ,  &  la  fanté  à  prefque  tous.  Les 
vivres  qui  reftoient  étoient  fi  pourris  &  d’une  odeur  fi  cadavéreu- 
fe,  que  les  momens  les  plus  durs  de  ces  triltes  journées  ,  étoient 
ceux  où  la  cloche  avertiffoit  de  prendre  ces  alimens  dégoûtans  & 
mal-fains.  „  Combien  cette  lituation  embellilfoit  encore  à  nos 
yeux  le  charmant  afpeâ;  des  côtes  de  Boero.,  dit  M.  de  Boti- 
”  gainvilleî  Dès  le  milieu  de  la  nuit,  une  odeur  agréable,  exha¬ 
lée  des’  plantes  aromatiques  dont  les  isles  Moluques  font  couver¬ 
tes,  s’étoit  fait  fentir  plufieurs  lieues  en  mer,  &  avoit  femblé 
l’avant-coureur  qui  nous  annonçoit  la  fin  de  nos  maux.  L’afpeél 
”  d’un  bourg  alfez  grand  fitué  au  fond  du  golfe,  celui  des  vailfeaux 
„  à  l’ancre,  la  vue  des  beftiaux  errans  dans  les  prairies  qui  envi- 
„  ronnent  le  bourg,  cauferent  des  tranfports  que  j’ai  partagés  fans 
’, doute,  &  que -je  ne  faurois  dépeindre. 

Il  avoit  fallu  courir  plufieurs  bords  avant  de  pouvoir  entrer 
dans  le  golfe ,  dont  la  pointe  feptentrionale  le  nomme  pointe  de 
Lijfatetto  ,  &  celle  du  Sud  -  Eli  pointe  Rouba.  Ce  ne  fut  qu’à  dix 
heures  qu’il  put  mettre  le  cap  fur  le  bourg.  Plufieurs  bateaux  navi- 
guoient  dans  la  baie  ;  il  fit  arborer  pavillon  Hollandois  &  tirer 
un  coup  de  canon ,  aucun  ne  vint  à  bord  ;  il  envoya  alors  un  canot 
fonder  en  avant  du  navire.  Il  craignoit  un  banc  qui  fe  trouve  à  la 
côte  du  Sud-Eft  du  golfe.  A  midi  &  demi ,  une  pirogue ,  conduite 
par  des  Indiens ,  s’approcha  du  vailfeau  ;  le  chef  demanda  en  Hol¬ 
landois  qui  étoient  les  vailfeaux,  &  refufa  toujours  de  monter  à 
bord.  Cependant  la  Boudeufe  &  X Etoile  avancèrent  à  pleines  voi¬ 
les,  fuivant  les  fignaux  du  canot  qui  fondoit.  Bientôt  on  vit  le  banCgp®g‘“/e  cgf 
dont  on  avoit  redouté  l’approche;  la  mer  étoit  balîè  &  le  dan-jeU. 
ger  paroilToit  à  découvert. 

Sa  route  fut  à-peu-près  le  Sud-Ouefi;  trois  lieues  depuis  loh.  juf- 
qu’à  ih.  30  ^  qu’il  mouillât  vis-à-vis  la  loge  auprès  de  plufieurs  pe¬ 
tits  bâtimens  Hollandois ,  à  moins  d’un  quart  de  J  ieue  de  terre.  Reiaoie  ü 
Dès  que  M.  de  Bougainville  eut  jette  l’ancre,  on  vint  lui 
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muniquer  tin  ordre  figné  du  Gouverneur  ci’Amboine diiquêl  le 
llçfident  de  Boero  dépend  dirçdement ,  par  lequel  il  eft  expreffé- 
ment  défendu  à  celui-ci  de  recevoir  dans  fon  port  aucun  vaiffeau 
étranger.  Le  Réfident  le  prioit  en  même  temps  de  lui  donner  par 
écrit  une  déclaration  des  motifs  de  fa  relâche  ,  ahn_  qu’elle  pût  jufti- 
her  fa  conduite  auprès  de  fon  fipérieur,  auquel  il  l’enverroit.  Sa 
demande  étpit  jufte,  M.  de  Bougainville  y  fatisfit  en  lui  don¬ 
nant  une  dépolition  figiiée ,  dans  laquelle  il  déclaroit  qu’étant  parti 
des  ifles  Malouïnes ,  &  voulant  aller  dans  l’Inde  en  palfant  par  la 
mer  du  Sud,  la  moulTon  contraire  &  le  défaut  de  vivres  l’avoient 
empêché  de  gagner  les  ifles  Philippines^  &  ibreé  de  venir  cher¬ 
cher  au  premier  port  des  Moluques  des  fecours  indifpenfables. . 

Dès  ce  moment  il  n’y  eut  plus  de  difficulté  ;  le  Réfident ,  en  ré¬ 
glé  vis-à-vis  de  fa  Compagnie,  fit  contre  fortune  bon  cœur,  &  il 
offrit  ce  qu’il  avoit  d’un  air  auffi  libre  que  s’il  eût  été  le  maître 

chez  lui.  „  ,  ,  ,  -  •  -1  r  t 

On  donna  des  nourritures  fraîches  aux  équipages,  mais  il  lal- 

lut  fuppléer  au  pain  par  du  riz;  c’eft  la  nourriture  des  Hollandois. 

Les^  infulaires  vivent  de  pain  de  fagou  qu’ils  tirent  du  cœur  d’un 
oalmier  auquel  ils  donnent  ce  nom;  ce  pain  reffemble  à  lacaffave,  Les 
François  ne  purent  avoir  cette  abondance  de  légumes  qui  nous 
eût  été  fi  falutaire,  les  gens  du  pays  n’en  cultivait  point.  Le  Ré¬ 
fident  voulut  bien  en  fournir  pour  les  malades  du  jardin  de  la  Cont- 

Police  de  la  Au"  relie,,  tout  ici  appartient  à  la  Compagnie  direaement  ouin- 
Campastiie.:  gpos  &  menti  bétail,  grams  &  denrees  de, toute  elpece. 

Elle  feule  vend  &  acheté.  Les  Maures  à  la  vérité  ont  vendu  a 
M  de  Bougainville  des  volailles ,  des  chevres,  du  poiflon ,  des  œuts , 
&  quelques  fruits ,  mais  l’argent  de  cette  vente  ne  leur  reftera  pas 
long-temps  :  les  Hollandois  fauront  bien  le  retirer  pour  des  har- 
des^ort  ^fimples ,  mais  qui  n’en  font  pas  moins  cheres,  La_chaire 
même  du  cerif  n’eft  pas  libre ,  le  Réfident  feul  en  a  le  droit.  Il  don¬ 
ne  à  fes  chaffeurs  trois  coups  de  poudre  &  de  plomb,  pourlejquels 
ils  doivent  apporter  deux  animaux  qu’on  leur  paye  alors  fix  fo  s  piè¬ 
ce  S’ils  n’en  rapportent  qu’un ,  on  retient ,  fur  ce  qui  leur  eft  du  » 

l’eau  des  navires  &  les  divers  tranfports  par  des  efclaves  de  la  Com- 
1-jcio-nip  niip  le  Réfident  loua  à  la  journée. 

^  Id  de  Bougainville  eut  pendant  fa  relâche  ici  le  plus  beau  temps 
du  n;onde  fe  thermo/etre  y  montoit  o;di«eut  a  .3^  da„^ 
la  plus  grande  chaleur  du  jour;  la  brife  du  Nord-Lft  fr 

le  iour  changeoit  fur  le  foir  ;  elle  veiioit  alors  de  terre  ,  &  les  nuits 
intérieur  dqétoient' fort  Wiches.  Il  eut  occafion  de 

l’ifle;  on  lui  permit  d’y  faire  plufieurs  chaffes  de  cerfr^,  Par^ 

tues,  auxquelles  il  prit  un  grand  plaifir.  Le  pay  vallons  font 

trecoupé  ^  bofquets ,  de  plaines ,  &  de  coteaux  dont  les  v^Uoas  lont 
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arrofés  par  de  jolies  rivières.  Les  Hollandois  y  ont  apporté  les  pre¬ 
miers  cerfs  qui  s’y  font  prodigieufement  multipliés ,  &  dont  la  chair 
ell  excellente.  Il  y  a  auflî  un  grand  nombre  defangliers,  &  quelques 
efpeces  de  gibier  à  plumes  (a). 

On  donne  à  fille  de  Boero  ou  Burro  environ  ^dix- huit  lieues  de  ^  Détails  fur 
l’Eft  à  fOueft,  &  treize  du  Nord  au  Sud.  Elle  étoit  autrefois  fou-^‘’^‘^ 
mile  au  Roi  de  Ternate ,  lequel  en  tiroit  tribut.  Le  lieu  principal  eft 
Cajeli  ^  fitué  au  fond  du  golfe  de  ce  nom,  dans  une  plaine  maréca- 
geufe,  qui  s’étend  près  de  quatre  milles  entre  les  rivières  Soweillh. 

Ahbo.  Cette  derniere  eft  la  plus  grande  de  fille,  &  toutefois  fes 
eaux  font  fort  troubles.  Le  débarquement  eft  ici  fort  incommode , 
fur-tout  de  baffe  mer,  pendant  laquelle  il  faut  que  les  bateaux  s’ai‘r  r 
rêtent  fort  loin  de  la  plage.  La  loge  Hollandoife ,  &  quatorze  ha¬ 
bitations  d’indiens,  autrefois  difperfées  en  divers  endroits  de  fille, 
mais  aujourd’hui  réunies  autour  du  comptoir  ,  forment  le  bourg  de 
Cajeli.  On  y  avoit  d’abord  conftruit  un  fort  en  pierres  Min  accident 
le  fit  fauter  en  1689,  &  depuis  ce  temps  on  s’y  <  contente  d’une  en¬ 
ceinte  de  foibles  paliffades,  garnie  de  îix  .  canons  de  petit  calibre  , 
tant  bien  que  mal  en  batterie;  c’eft  ce  qu’on  appelle  le  fort  dé  la  Dé~ 
fenfe.  La  garnifon,  aux  ordres  du  Réfident^  eft  compofée  d’un  fer- 
gent  &  vingt-cinq  hommes  :  fur  toute  fifle  il  n’y  a  pas  cinquante 
blancs.  Quelques  autres  negreries  y  font  répandues,  où  l’on  cultive 
du  riz.  Dans  le  temps  où  M.  de  Bougainville  y  étoit ,  les  forces 
des  Hollandois  y  étoient  augmentées  par  trois. navires,  dont  le  plus 
grand  étoit  le  Draak ,  fénault  de  quatorze  canons ,  commandé  par 
un  Saxon  nommé  Kop  -  le  -  Clerc.  Son  équipage  eft  de  cinquante  Eu¬ 
ropéens,  &  fa  deftination  de  croifer  dans  les  Moluques fur-tout  con¬ 
tre  les  Papous  &  les  Ceramois. 

Les  naturels  du  pays  fe  divifent  en  deux  claffes ,  les  Maures  Sur  les  natu'- 
&  les  Alfouriens.  Les  premiers  font  réunis  fous  la  loge  &  reis  du  pays, 
mis  entièrement  aux  Hollandois  qui  leur  infpirentunegrande  crain¬ 
te  des  nations  étrangères.  Ils  font  obfervateurs  zélés  de  la  loi  de  Ma¬ 
homet,  c’eft-à-dire,  qu’ils  fe  lavent  fouvent,  ne  mangent  point 
de  porc,  &  prennent  autant  de  femmes  qu’ils  en  peuvent  nour 
rir.  Ajoutez  à  cela  qu’ils  en  paroiffent  fort  jaloux  &  les  tiennent 
renfermées.  Leur  nourriture  eft  le  fagou ,  quelques  fruits ,  &  du  poif-  ''' 

fon.  Les  jours  de  fêtes  ils  fe  régalent  avec  du  riz  que  la  Com¬ 
pagnie  leur  vend.  Leurs  chefs  ou  orencaies  fe  tiennent  auprès  du  Ré- 
ftdent,  qui  paroît  avoir  pour  eux  quelques  égards,  &  contient  le 
peuple  par  leur  moyen.  La  Compagnie  a  fu  femer  parmi  ces  chefs 
des  habitans  un  levain  de  jaloufie  réciproque  qui  affure  fefclavage 
général,  &  la  politique  qu’elle  obferve  ici  relativement  aux  natu¬ 
rels,  eft  la  même  dans  tous  fes  autres  comptoirs.  Si  un  chef  for- 

,  (a)  Ces  détails  font  d’autant  plus  précieux,  qu'on  ne  trouve  rien  fur  Boçro 
dans  les  autres  volumes  de  cette  collection. 
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_ quelque  complot,  un  autie  Ig  découvre  &  en  avertit  auflitôt 

BoüGAiN-  Hi)llandQis. 

V7Ï8.’  Ces  Maures  au,  rejde.  fout  vilains,  parelTeux  &  peu  guerrjers. 
Ils  ont  une  extrême  frayeur  des  Papous,  qui  viennent  quetqiiefpip 
au  nombre  de,  deux  oùtrpis  cens,  brûler  les  habitations,  enlever  ce 
qu’ils  peuvent  fur-tout  des  efclaves.  La  mémoire  de  leur  der¬ 
nière  vifite,  faite  il  y.  avpit  trois  ans,  étoit  encore, récente.  Les  Hol- 
landois  ne  font  point  faire  le.  fervice.  d’efclayes  aux  naturels  de 
Boero.  La  Compagnie,  tire  ceux  dont  elle,  fe  fer t,  ou  de  Gélébe$.o\\ 
de  Qéram^  les  habitans  de,  ces  deux  ifles  fe  vendant  réciproquement. 
Peuple  fage  Les  Alfçuriens^  font  libres  fans,  êue,  ennemis  de  la  Compagnie.  Sar 
'ûsfa.its  d’être  indépendans,  ils,  ne  veuléAt  point  de,  ces  babioles  que 
les  Européens  donnent  ou  vendent  en  échangé  de  la  liberté;  Ils  ha¬ 
bitent  épars  cà  &ç  là  les,  montagnes,  inaccellibles  dont  eft  rempli 
l’intérieur  de/l’ille.  Es,  y  viyent.  de  fagpu,  de  fruits  &  de  la  chafle* 

On  ignore,  quelle  edlJeur  religion,;  feulement  on  dit  qu’ils  ne  fwt 

point  Mahoméums  :  car,  ils  ékvent  ô?  mangent  des  cochons.  De 
temps,  en  temps,  les  cbefs.  des.  AJfouriens  viennent  viüter  le  Reli- 
denu  ils  ferdient.  aulfubien,  de  reÈer,  cfiez,  eux.  ^ 

S’il  V  a  eu  autrefois  des  épiceries  fur  cette  ifie  ,  il  eft  certain 
4s  Bowo!""  qu’il  n’y  en  a  plus  aujourd’hui.  La  Compagnie  ne  tire  de  ce  pofteque 
des.bois.  d’,ébene  noirs,  &  blancs  ,  h  quelques  autres  efpeces  de  bois., 
trèsrrecherçhées,  pour,  la  ménuiferie.  Il  y  a  aum  une  belle  pou 
vriere  dont  la  vue  a,  confirmé  à  M.  de  Bougainville  que  le  poivrier 
cil  commun,  à  la  nouyelk  Bretagne.  Les  fruits  y  font  rares  ;  des 
cocos,  des  bananes.,  des  pamplemouffes ,  quelques  limons  &  ci¬ 
trons ,  des.oranges  ameres ,  &  fort  peu  d’ananas.  Il  y  croit  iine  tort 
bonne  efpece  d’orge  nommée  ottong  &  le  fago  borneo ,  dont  on 

fait  une  bouillie,  „  *  a 

Les  bois  font  habités  parun  grand  nombre  d’oifeaux  d  eipeces  très? 
variées,  &  dont  le  plumage  eft, charmant,  entre  autres  des  per- 
chatfauva-  roqucts  de  la  plus  grande  beauté.  On  y  trouve  cette  efpece  de  c  ia 
fauvaee  qui  porte  fes  petits  dans  une  poche  placée  au  bas  de  Ion 
ventr?,  cette  chauve-foliris  dont  les  ailes  ont  une  énorme  enver- 
iiutres  ani-  «urc,  dcs  fcrpcns  monftrucux  qui  peuvent  avaler  un  mouton ,  &  cet 
mitre  ferpeiit  plus  dangereux  cent  fois ,  qui  fe  tient  fur  les  arbres  & 
fe  darde  dans  les  yeux  des  palfans  qui  regardent  en  lair.  Onne  con- 
noît  point  de  remedes  contre  la  piquûre  de  ce  dernier  :  les  Fran¬ 
çois  en  tuerent  deux,  dans  une  cliaffe  de  cerf  Larivierede^^a 
dont  les  bords  font  prefque  par-tout  couverts  d  arbres  touffus  ,  eft 
.  infeftée  de  crocodiles  énormes ,  qui  dévorent  betes  &  gens.  C  eit 
la  nuit  qu’ils  fortent,  &  il  y  a  des  exemples  d’hommes  enleves 
par  eux  dans  les  pirogues,  On  les  empêche  d’approcher ,  en  PO^ant 
des  torches  allumées.  Le  rivage  de  Boero  fournit  peu  de 
Coqiiiuei.  quilles.  Ces  coquilles  précieufes ,  objet  de  commerce  çur  les  11  - 
'  imidoisrfe  trouvent  fur  la  côte  de  Céram^  à  Amblaw  &  a  Banda  ^ 
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d'où  on  les  envoyé  à  Batavia.  C’eftiiufli  ù  Amhlaw  que  fe  trouve  le 

catacoua  de  la  plus  belle  efpéce.  ,,  _  ,  viu.e. 

Le  Réfident  que  les  Hollandois  ont  a  'Boero  y  vit  enfouveram  lia  1768. 
cent  efclaves  pour  le  fervice  de  fa  maifon,  &  il  poffede  en  abon- 
dance  le  nécelfaire  &  ragréable-  Il  eft  fous-marchand,  &  ce  graTdent  à  ré- 
de  éil  le  troilîeme  au  férvice  dé  la  compagnie.  ,  f  ,  >  François. 

Ce  fut  (ans  doute  pour  lui  un  moment  de  crile  que  celui  ou  les 
François  entrèrent  ici;  mais  il  fe  conduiütén  hommé d’efprit.  Après 
s’être’ mis  en  réglé  vis-à-vis  de  fes  chefs',  il  fit  de  bonne  grâce 
ce  dont  il  ne  pouvoit  le  difpenfer ,  &  il  y  joignit  les  façons  d’un  hom¬ 
me  franc  &  généreux.  11  donna  deux  repas  de  cérémonie,  dontjà 
propreté,  l’élégance  &  la  bonne  ch'ere  furprircnt  les  François,  dans 
un  endroit  fi  peu  confidérable.  La  maifop  de  cet  honnête  Hollandois  Maifon  a, 
eft  jolie,  élégamment  meubIeV&  entièrement  à  la  Chinoife.. Tout  ^ 
y  eft  difpbfé  pour  y  procurer  dü  frais,  elle  éft^  entourée  de  jardins 
&  traverfée  par  une  riviere.  Du  bord  fe  la  mêf  on  y  arrive  par 
une  avenue  de  grands  arbres.  Sa  femme  Sc  fes  filles,  habillées  à  la 
Chirioife,  font  très-bien  lés  honneurs  du  logis.  Elles  paffent/le 
temps  à  apprêter  des  fleurs  pour  des  diftillations,u  nouer  des  bou¬ 
quets  &  ptépàrer  du  bétel.  L’air  qu’on  refpire  dans  xette  . maifon 
agréable  eft  délicreufement  parfumé ,  &  tous  les^  François  des 
deux  équipages  y  euifent  fait  bien  volontiers  un  ,  long  féjour. 

Il  faut  dire  un  mot  de  l’imprèflibn  qu’a  faite  fur  Aotourou  h  vue  Conduite 
de  cet  étàbliflémènt  Européen.  Ün  conçoit  que  fa  furprife  a  dû  être  ^  Boero.""^ 
grande  à  l’àfpeft  d’hommes  vêtus  coînine  nous,,  de  maifons  ,  de^jar- 
dîns,  d’animàüx  domeftiques  en  grand  iiombre  &  ^fi  .yariés.  Jl.  qe 
pouvoir  fe  laffer  de  regarder  tous  tes  objets  nouveaux  pour  lui.  Sur¬ 
tout  il  prifoit  beaucoup  cette  hofpitâlité  exercée  d’un  air  franc  &  de 
conrioiflàrice.  Comme  il  ne  voyoit  pas  faire  d’éçflange^  il  pe  penfoit 
pas  que  lès  François  payaflent,  il  croyoit  qtdon  leur  donnqiu  Au 
refte  il  fe  conduifit  aVec  eîprit  vis-à-vis  des  Hollandois.  H  commen¬ 
ça  par  leur  faire  entendre  qu’il  étpit  chef  dans  fou  pays,. &: qu’il 
voyàgeoit  pour  fon  plâifir  avec  fes  amis.  D\nS  les  y i'lites,;  ù  table , 
à  la  proitiénade  il  s’étudioit  à  copier  exaftement  M.  de  Bougain¬ 
ville.  Comme  on  ne  l’avbit  pas  mené  à  la  .première  vifite  que  fit 
ie  Capitaine,  il  s’imagina  que  c’étoit  parce  que  fes  genoux  font  cagneux, 

&il  vouloir  abfolument  faire  monter  ;  deff us  des  matelots  pour  les 
redreflér.  Il  demandoit  fouvent  fiParis  étoit  auflî  beau  que  ce  comptoir. 

M.  de  Bougainville  avoir  embarqué,  le  6  après-midi,  le  riz  ,  les  Bonne  qua- 
beftiaux  &  tous  les  autres  rafraîchiffemens.  Le  mémoire  du 
Réfident  étoit  fort  cher;  mais  on  affura  à  M.  de  Bougainville  que  trouve, 
les  prix  étoient  réglés  par  la  Compagnie ,  &  qu’on  ne  pouvoit  s’é¬ 
carter  de  fon  tarif.  Du  refte  les  vivres  y  étoient  d’une  excellente 
qualité;  le  bœuf  &  le  mouton  ne  font  pas  à  beaucoup  près  aufli  bons 
dans  aucun  autre  pays  chaud,  &  les  volailles  y  font  de  la  plus 
grande  délicateffe.  Le  beurre  de  Boero  a  dans  ce  pays  une  répu- 
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wtiôh  que  les  Brétôns  ne  tfoüverent  pas  légitimement  acquife.  Le 
7  au  matin,  on  embarqua  les  malades,  &  on  diipofa  tout  pour  ap¬ 
pareiller  le  foir  avec  la  brife  de  terfe.  Les  vivres  frais  &  l’air  fain 
de  Boero  avoient  procuré  aux  fcorbùtiques  un  amendement  fenlible. 
Ce  féjour  à  terre,  quoiqu’il  n^eût  été  que  de  lix  jouïs,  les  mettoÿ 


Obtervations  a  lounaiter  pour  eux  ôc  meme  pour  ica 

fui  les  mouf- gens  fains  de  prolonger  la  relâche;  mais  la  fin  de  la  moulTon  de  l’Èfi; 
coukJw,  preflbit  les  François  de  partir  pour  Batavia.  Si  une  fois  elle  chan- 
geoit ,  il  leur  devenoit  impofiîble  de  s’y  rendre,  parce  qu’alors  ,  ou- 
tre  le  vent  contraire' â  Cbriibatrré ,  les  côurans  fuivent  ençôrè  la  loi 

de  la  mouflon  régnante. Tl  éft  Vrai  qu’ils  cqnfervent  près  d’un  mois  le 
bourS  de  celle  qui  a  précédé ','’hfiais  le  changement  de  mouflon  ,  qui 
arrive  ordinairement  en  Oélobre,  peut  primer  comme  il  peut  retar¬ 
der  d’un  mois.  Septembre  éfi;  peu  venteux ,  Oélobre  &  Novembre 
le  font  encore  moins.  C’eft  la  faifon  dés  calmes  &  celle  que  choi- 
fit  lé  Goüverneur  d’^/72éor^é  pour 'faire  fà  tournée  dans  les  ifles  dé¬ 
pendantes 'de  Ton  GoÜyerflement.  Jtiih ,,  Juillet  Août  font  très- 
fpluvieux.  La  moûflbri'  de  l’Eft’,  au  Nord  de  Céram  &  de  Boero 
îbuffle  ordinairement  du  Sud-Süd-Efi;  aü  Sud-Sud-Ouefl  ;  dans  les 
ifles  à'Amhoine  &  de  Banda ,  elle  efl;  de  l’Eft  au  Sud-Eft.  Celle  de 
FOuefl;  fouffle  de  rOuefl  -  Sud-Ouefl  au  Nord  -  Ouefl.  '  Le  mois 
.  >  •  ■  d  ’Avril  efl  le  terme  où  finiflent  coinmunémënt  les  vents  d’Oueft, 
c’eftTafmbuflbn-ôragèüfe,  .comme  celle  dé  l’Eft  efl;  la  mouflon 
pluVieqféJ^  Ori  dît*  à de^Boûgâinville,  qu’un  Naifleau  François 
avoit  en  vain  croifé  devant  Arnhome  pour  y  entrer  pendant  tout 
le  mois  de.  Juillet;  il  ÿ  avoit  effuyé  des  pluies  continuelles  qui 
avoient  mis  tout  l’équipage  fur  les  cadres.  C’efl;  dans  ce  même  temps 
que  les  Françbis'  étôient  fi  bien ’arrofés  au  port  , 

Remarques  II  y  avok  eü  cette  année  à  Poerd  Trois  tremblemens  de  terre  pref- 
iui-ies  trem-  q^e  confécutifé  ,  le  f  Juin  ,  le  12  &  le  27,  Juillet.  C’efl;  le  22  de  ce 
même  mois  que  les  François  en  avoient  reflèriti  un  à  la  nouvelle. 
Irlande.  Ces  tremblemens  de  terre  ont,  dans  cette  partie  du  monde, 
de  terribles  conféquences  pour  la  navigation.  Quelquefois  ils  anéan- 
tiflent  des  ifles  &  des  bancs  de  fable  connus;  quelquefois  auflî- ils 
en  créent  où  il  n’y  en  aVoit  pas.  Tl  feroit  bien  moins  dangereux  aux 
navigateurs  que  les  chofes  relfaflent  comme  elles  font.  ' 


Me  mens 
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■  ■  §.  XV. 

Route  de  Boero  à  Batavia. 

Le  7  Septembi'e,  M.  de  Bougainville  appareilla  de  Boero & 
il  gouverna  pour  fortir  du  golfe  de  Cajell, 

T.  Quoique  je  fulTe  convaincu ,  dit-il ,  que  les  Hollandois  repré-  Diiîicuitvs 
Tentent  la  navigation  dans  les  comme  beaucoup  plus  gatiôn  "alils 

n  dangereufe  encore  qu’elle  né  l’eft  effeélivement ,  je  n’ignorois  ce-  ^oiu- 
fl  pendant  pas  qu’elle  ne  fût  femée  d’écueils  &  de  difficultés.  Lapins 
fl  grande 'étoit  pour  nous  de  n’avoir  aucune  carte  lidelle  de  ces  para- 
fl  ges,  les  cartes  FrançoifeS  de  cette  partie  de  l’Inde  étant  plus  propres 
fl  à  faire  perdre  les  navires  qu’à  les  guider.  Je  n’avois  pu  tirer 
fl  des  Hollandois  de  Boero  que  des  connoilfances  vagues  &  des  lu- 
mieres  fort  imparfaites.  Lorfque  nous  y  arrivâmes,  le  Draak  de- 
»  voit  en  partir  fous  peu  de  jours,  pour  conduire  un  Ingénieur  à 
fl  Macaffar  &  j’avois  bien  compté  le  fuivre  jufques-là.  Mais  le  Ré- 
fl  fident  donna  ordre  au  Commandant  de  ce  fénaut  de  refier  à  Ca- 
fl  jeli  jufqu’à  ce  que  nous  fuffions  fortis.  Ainfi  nous  appareillâmes 
fl  feuls  ,  &  je  dirigeai  ma  route  pour  paffer  au  Nord  de  Boero 
fl  &  aller  chercher  le  détroit  de  Button ,  que  les  Hollandois  nom- 
•n  ment  Button’ s  ftrat. 

Il  rangea  la  côte  de  Boero  environ  à  une  lieue  &  demie  de  dif-  vantaux 
tance ,  &  les  courans  ne  lui  firent  éprouver  aucune  différence  fenfi  -  François, 
ble  jufqu’à  midi. 

'  Le  9,  il  eut  connoilfance  dans  la  matinée  de  l’ifle  de  Xullahejfie,^^^^^ 

Elle  efl  peu  confidérable ,  &  les  Hollandois  y  ont  un  comptoir  dans  ^  *  ' 
une  redoute  nommée  Clavèrblad  ou  le  Trefie.  La  garnifon  eft  d’un 
fergent  &  vingt-cinq  hommes. 

Cette  ifle  dépendoit  autrefois  du  Gouvernement  à'Amboine  ,  elle 
dépend  aujourd’hui  de  celui  de  Ternate. 

Il  fit  enfuite  gouverner  au  Sud-Ouefl  quand  les  vents  le  permi¬ 
rent,  afin  d’atterer  entre  IVawoni  &  Buttox  ,  voulant  paffer  par  le 
détroit  de  ce  nom  ;  on  prétend  que  dans  cette  failbn  il  efl  dangereux 
de  paffer  dans  l’Efi;  de  Button.,  que  l’on  y  court  rifque  d’être  affa¬ 
lés  fur  la  côte  par  les  courans  &  le  vent,  &  qu’alors  il  faut  pour 
s’en  relever ,  attendre  que  la  mouffon  du  Ouefl  foit  bien  établie.  Voi-  quJ.'* 
là  du  moins  ce  que  dit  un  marin  Hollandois  à  M.  de  Bougainville. 

Ce  qu’il  attelle  avec  connoilfance  de  caufe,  c’efl  que  le  paffage  du 
détroit  efl  infiniment  préférable  à  Fautre  route,  foit  au  Nord,  foit 
au  Sud  de  l’écueil  nommé  Toukanbejfie  :  cette  derniere  route  étant 
Femée  de  dangers  tant  vifibles  que  cachés ,  redoutable  même  aux  pra¬ 
tiques.  '  ^ 

M.  de  Bougainville  embouqua  le  détroit  de  Button.  Le  n  à  9  heu- 
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- —  res  du  matin ,  comme  le  paflage  de  ce  détroit  efl  peu  connu ,  &  que 

bougain-  les  obfervatrons  de  M.  de  Bougainville  font  neuves  pour  'toïiS 
'1768!  les  peuples,  exceptés  peut-être  lesHollandois,  nous  les  rapporterons 
avec  allez  de  détail. 

Il  convient,  en  entrant  dans  ce  détroit,  de  ranger  la  terre  de  But-^ 
ton  ^  dont  la  pointe  feptentrionaîe  efl;  d’une  moyenne  hauteur  &  ha¬ 
chée  en  plufieurs  mondrains.  Le  cap,  qui  fait  l’entrée  de  has-bord“, 
efl  taillé  en  falaife.  Il  a  en-avant  de  lui  quelques  pierres  blanches 
alfez  élevées  au-delfus  de  l’eau ,  &  dans  l’Efl;  une  jolie  baie ,  dans 
laquelle  les  François  virent  une  petite  embarcation  à  la  voile.  La 
'  pointe  corrêfpondante  de  IVawoni  efl  balîé,  allez  unie,  &  elle  fe pro¬ 
longe  dans  rOueft.  La  terre  de  ‘Cetehes  fe  préfente  alors  devant 
vous;  on  voit  un  palTage  ouŸert  dans  le  Nord,  entre  cette  grande 
isle&  Wawofii^  palfage  faux;  celui  du  Sud,qui  eft  lé  vrai,  jpâf bit 
prefque  fermé  ;  on  y  apperçbit  dans  rélbigneinent  une  terre  bafle  ha¬ 
chée  en  efpece  d’islots.  A  mefure  qu’on  entre,  on  découvre  Éif  la 
côte  de  Button  de  gros  caps  ronds  &  de  jolies  ances.  Au  large  d’un 
de  ces  caps  font  deux  roches ,  qu’il  eft  impbflible  dé  né  pas  pren¬ 
dre  de  loin  pour  deux  navires  a  la  vbile ,  l’un  aîTez  grâhd ,  l’autre 
plus  petit.  Environ  a  une  lieue  dans  TÉfl:  d’elles ,  &  à  un  quart 
de  lieue  de  la  côte,  la  fonde  donna  45  bfalTes  fond  de  fable  &  de  va- 
fe.  Le  détroit  depuis  l’entrée  gît  fucceilîvèment  du  Sud-Oueft  au  Sùd. 

A  midi,  M.  dô  Bbugainyille  obferva  4d.  aq'.  de  latitude  auf- 
trale  ;  il  étoit  alors  un  peu  depalfé  des  deiix  rochers.  Ils  font  au 
large  d’un  islot ,  derrière  lequel  il  paroît  un  joli  enfoncement.  Il  y 
vit  une  embarctirion  faite  en  forme  de  coffre  carré,  avec  une  pi¬ 
rogue  à  la  remorque.  Elle  cheminoit  à  la  voile  &  à  la  ramé ,  én 
côtoyant  la  terre.Un  matelot  François,  repris  à  Boero^  qui  depuis 
quatre  ans  fiaviguoit  avec  les  Hollandois  dans  iQ^Moluques^  dit  que 
c’étort  un  bateau  d’indiens  forbans  qui  cherchent  à  faire  dès  prifon- 
niers  pouf  les  vendre.  Ils  amèhefent  leur  voiles  &  fe  hâlereht  à 
la  perche  tout- à-fait  terre-à-terre,  deffiere  l’islot. 

Af ’ea  du  Bougainville  cbntîriùa  fa  foute  dans  le  détf bit ,  les  vents 

1)33 s!’'  rondiffans  comme  le  canal,  &  ayant  permis  de  venir  par  degrés 
du  Sud-Oueft  au  Sud.  Il  crut  vers  deux  heures  après-midi  que  la  ma¬ 
rée  commençoit  à  lui  être  contraire;  la  mer  alors  baignoit  lè 
pied  des  arbres  fur  la  côte  ,  ce  qui  prouveroit  que  le  flot  y  vient 
du  Nord,  au  moins  dans  cette  fàifon.  A  deux  heures  &  demie  il 
paffa  devant  un  fuperbe  port  qui  eft  à  la  côte  de  Cèlehes.  Cette  terré 
offre  un  coup  d’œil  charmant  par  la  variété  des  terreins  bas,  des 
coteaux  &  des  montagnes.  La  verdure  y  embellit  le  payfage,  & 
tout  annonce  une  contrée  riche.  Bientôt  après  l’isle  de  Pagafani  & 
les  islots  qui  en  font  au  Nord,  fe  détachèrent,  &  nous  diftinguàmes 
les  divers  canaux  qu’ils  préfentent.  Les  hautes  morifagnes  de  Cekhes 
paroilfoient  au-deffus  &  dans  le  Nord  de  ces  ferres.  C’eftpar  cette 
longue  isle  de  Pangafani  &  par  celle  de  Button  qu’eft  enfuite  for- 
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Blé  le  détroit.  A,  cinq  heures  St  demie  les  deu»  vaiffeaux  à<«ene„^;;^- 
enclavés  de  maniéré  qu’on  n’appercev.oit  ni  entree  ni  fortie^  &  viLtE. 

H  fonde  donna  17  brallès  d’eau  un,  excellent  fond  de  vafe-.  1768'. 

Labrife  ,  q.ui  vint  alors  de  l.’Eftr^ud-Eft ,  le  força  de  tenin  le  plu9,„oÏÏS' 
près  pour  ne  pas  s’écarter  dp  U  cpte  de  Button.  A  üx  heures  & 
demie,  les  vems  refufapt  de  plus  en  plus,  &  la  marée  contraire  étant 
affez  forte,  il  mouilla  un  ancre  à  jet  à-peu-près  à  mi  canal,  par  la 
même  fonde  que  nous  avions  déjà  eue,  braflès  vafe  mole  ;  ce  qui 
dénote  un  fond  égal  dans  toute  cette  partie.  La  largeur  du  dé- 

txoit, “depuis  l’entree  jufqu’à, ce  premier  mouillage,  varie  de  fept, 
huit,  neuf  jufqu’à  dix  milles,.  La.  nuit  fut  très-belle.  Il  penfa  qu’il  y 
avoir  des  habitations  fur  cette  partie  de  Button,  parce  qu’il  y  vit 
plufieurs  feux.  Pangafani  parut,  beaucoup  plus  peuplé ,  à  en  juger 
par  la  grande  quantité  de  feux  qui  brilloient  de  toutes  parts.  Gette. 
isle  dans  cette  partie  eft  ball'e,  unie,  couverte  de  beaux  arbres, 
&ilneferoitpas  furprena.nt  qu’elle  contînt  des.épiceries. 

Le  I''  au  matin,  il  vint  autour  des  navires  un  gramd  nombre  de  Trafic  avec- 
piroguesà  balanciers.  Les  Indiens  apportèrent  des  poules ,  des  œufs , 
des  bananes,  des  perruches  &  des  catakois.  Ils  demandoient  de  l’ar¬ 
gent  de  Hollande,  fur-tout  des  pièces  argentées  qui  valent  deux  fols  » 

&  demi.  Ils  prenoient  aulfi  volontiers  des  couteaux  à  manches  rou¬ 
ges.  Ces  infulaires  venoient  d’une  peuplade  conüdérable  fituée  fur: 
les  hauteurs  de  Button  vis-à^vis  le  mouillage,  laquelle  occupe  cinq 
pu  fix  croupes  de  montagnes.  Le  terrein  y  eft  par-tout  défriché  , 
féparé  par  des  foffés  &  bien  planté.  Les  habitations  y  font  les  unes  A'i’ea 
ramaflees  en  villages,  les  autres  au  milieu  d’un  champ  entouré  de^^®' 
haies.  Ils  cultivent  le  ris ,  le  mais,  des  patates ,  des  ignames  &  d’au¬ 
tres  racines.  M:  de  Bougainville  dit  qu’il  n’a^  mangé  nulle  part  des 
bananes-  d’un  goût  aulTi  délicat.  Us  ont  auüî  en  grande  abondance 
des  cocos,  des  citrons,  des  pommes  de  mangles  &  des  ananas. 

Tout  ce  peuple,  eft  fort  bafané,  petit  &  laid.  Leur  langue,  de  mê- 
me  que  celle  des  habitans  des  Moluques,  eft  le  Malais,  &  leur  re-res. 
ligion,  celle  de  Mahomet.  Ils  paroiffent  tins  négocians,  mais  ils 
font  doux  &  de  bonne  foi.  Ils  propoferent  de  vendre  des  pièces  de 
coton  coloriées  &  fort  groÏÏieres.  On  leur  montra  de  la  mufeade  & 
du  clou,  &  on  leur  en  demanda.  Ils  répondirent  qu-’ils  en  avoient 
de.fecs  dans  leurs  maifons,  &  que  lorfqu’ils  en  vouloient,  ils  alloient 
en  chercher  à  Ceram  &  aux  environs  de  Banda,  où  ce  n’eft  af- 
furément  pas  les  Hollandois  qui  les  en  fourniffent.  Ils  dirent  qu’un 
grand  navire  de  la  Compagnie  avoit  paffé  dans  le  détroit  il  y 
ayoit  environ  huit  jours. 

Depuis  le  lever  du  foleil,  le  vent  étoit  foible  &  contraire j  va^ 
riant  du  Sud  au  Sud-Oueft,  M.  de  Bougainville  appareilla  à -dix 
heures  &  demie  au  prime  flot,  &  louvoya  bord  fur  bord  fans  faire 
beaucoup  de  chemin.  A  quatre  heuresapiès-midi  il  donna  dans  un  paf- 
fage  qui  n’a  pas  plus  de  quatre  mille»»  de  large.  Il  eft  formé ,  du 
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•^^^côté  àtBmon,  par  une  pointe  teflè  qui  eftfortfaillante,&laire 
a  Ion  Nord  un  grand  enfoncement  dans  lequel  il  y  atrois  islés* 
du  côte  de  Pangajani,  par  fept  ou  huit  petits  iflots  couverts  de 
bois,  qui  en  font  au  plus  à  un  demi-quart  de  lieue.  Dans  une  des 
bordées  il  rangea  prefque  à  portée  de  piftolet  ces  iflots,  tout  près 
defquels  il  fila  15  brafles,  fans  trouver  de  fond.  La  fonde  avoit 
donne  dans  le  canal  35  ,  30,  braffes  fond  de  vafe.  On  avoit  paffé 
en  dehors  ,  c’eft-à -dire,  dans  l’Ouefl;  des  trois  ifles  dépendantes 
de  la  cote  de  Putton.  Elles  font  aflëz  confidérables  &  peuplées 
La  côte  de  Pangafani  eft  ici  élevée  en  amphithéâtre  avec  une 
terre  baffe  au  pied,  qui  paroit  être  fouvent  noyée.  On  peut  le  con¬ 
clure  de  ce  que  les  infulaires  ont  leurs  habitations  fur  la  croupe  des 
Peut-être  aufli,  comme  ils  font  prefque  toujours  en 
■ie  P.ngafa-gi-^ei’i’e  îivec  leurs  voifins,  veulent-ils  laiflër  une  lifiere  de  bois 
ni.  entre  leurs  foyers  &  les  ennemis  qui  tenteroient  des  defcentes  II 
paroît  même  qu’ils  fe  font  redouter  des  habitans  de  Button ,  qui 
traitent  ceux-ci  de  forbans,  auxquels  on  ne  peut  fe  fier.  Aufli  les 
uns  &:  les  autres  portent-ils  toujours  le  cric  à  leur  ceinture  A 
huit  heures  du  foir  le  vent  ayant  manqué  tont-à-fait ,  on  laifla  tom¬ 
ber  l’ancre  à  jet  par  36  braffes  fond  de  vafe  molle,-  l’-EroÆ mouilla 
dans  le  Nord  &  plus  à  terre.  M.  de  Bougainville  venoit  ainfi  de 
paflër  le  premier  goulet  étroit. 

du  matin  fous  toutes  voiles, 
mouillage,  la  biife  étant  foible,  &  il  louvoya  jufqu’a  midi,  qu’ayant  vu  un  banc 
dans  le  Sud-Sud-Oueft,  il  fit  mouiller  par  ao  braffes ,  fable  &  vafe 
&  il  envoya  un  canot  fonder  autour  du  banc.  Il  vint  dans  la  ma¬ 
tinée  plufieurs  pirogues  le  long  du  bord ,  une  entre  autres  qui  por- 
toit  à  poupe  pavillon  Hollandois  deferlé.  A  fon  approche,  toutes  les 
autres  fe  retirèrent  pour  lui  faire  place.  C’étoit  la  voiture  d’un  oren- 
çaie  ou  chef.  La  Compagnie  leur  accorde  fon  pavillon  &  le  droit 
de  le  porter.  A  une  heure  après  raidi ,  on  remit  à  la  voile  pour 
tâcher  de  gagner  quelques  lieues;  il  n’y  eut  pas  moyen,  le  vent  étoit 
trop  foible  &z:  trop  court  ;  on  perdit  environ  une  demi-lieue ,  &  à 
trois  heures  &  demie  on  remouilla  par  13  braffes  fond  de  fable,  va¬ 
fe,  coquillage  &  corail. 


On  ne  fauroit  trop  recommander  de  hanter  dans  tout  ce  détroit 
la  terre  de  Button.  C’efl;  le  long  de  cette  côte  que  font  les  bons 
mouillages  ;  elle  ne  cache  aucun  danger ,  &  d’ailleurs  les  vents  en 
viennent  le  plus  fréquemment.  De-là  ,  prefque  jufqu’au  débouque¬ 
ment  ,  elle  paroîtroit  n’être  qu’une  chaîne  d’ifles  fucceflîves  :  mais 
c’efl;  qu’elle  eft  coupée  de  plufieurs  baies ,  qui  doivent  former  de  fti- 
perbes  ports. 

cinquième  Comme  il  venoit  de  mouiller ,  le  canot  revint  avec  un  matelot  Ma- 
moui  lage  fervir  de  pilote.  On  n’avoit  pas  eu  de  peiné 

à  le  déterminer  à  fuivre ,  &  M.  de  Bougainville  y  prit  un  Indien  qui 
demanda  quatre  ducatons  (environ  quinze  francs)  pour  le  con¬ 
duire  ;■ 
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duire;  ce  fut  un  marche  bientôt  conclu.  Le  pilote  coucha  à  bord - - 

&;  la  pirogue  fut  l’attendre  de  l’autre  côte  de  la  palfe.  Il  dit  qu’elle 
alloit  s’y  rendre  par  le  fond  d’une  baie  voiiine  de  celle  près  de  la-  1768. 
quelle  etoient  les  vailfeaux ,  où  il  n’y  avoit  qu’un  portage  fort  court 
pour  la  pirogue.  Au  refte  les  François  eiilfent  alors  pu  "facilement  fe 
palier  du  fecours  de  ce  pilote.  Quelques  inftans  avant  qu’ils  mouil- 
laflcnt,  le  foleil  donnant  fur  l’entrée  du  goulet  dans  un  jour  plus 
favorable ,  fit  découvrir  dans  le  Sud-Sud-üiieft  4d.  Oueft  la  pointe 
de  bas-bord  du  débouquement;  mais  il  faut  la  deviner;  elle  che¬ 
vauche  un  rocher  à  double  étage  qui  fait  la  pointe  de  ftribord.  Quel¬ 
ques-uns  des  Officiers  profitèrent  du  refie  du  jour  pour  aller  fepro-  oore-va- 
mener.  Ils  ne  trouvèrent  point  d’habitations  à  portée  du  mouil-|,Tysl 
lage.  Ils  fouillèrent  auffi  le  bois  dont  cette  partie  efl  entièrement  cou¬ 
verte,  fans  y  trouver  aucune  produéiion  intérelfante.  Ils  rencontrè¬ 
rent  feulement  près  du  rivage  un  petit  fac  qui  contenoit  quelques 
noix  mufcades  lèches. 

Le  lendemain  16,  il  gagna  l’embouchure  du  palfage.  La  mer  étoit 
alors  toute  balïè  fur  les  deux  rives  ;  &  comme  M.  de  Bougain¬ 
ville  avoit  éprouvé  julqu’en  cet  endroit  que  le  flot  vient  du  Nord, 
il  attendit  à  chaque  infiant  le  courant  favorable  ;  mais  il  étoit  loin 
de  compte.  Le  flot  y  vient  du  Sud,  du  moins  dans  cette  faifon,  &:  il 
-  ignore  où  font  les  limites  des  deux  puiflânces'.  Le  vent  s’étoit  conli- 
dcrablement  renforcé  &  fouffloit  à  poupe.  Ce  fut  en  vain  qu’avec 
fon  lècüurs  il  lutta  une  heure  &  demie  contre  le  courant  ;  VEtoile 
qu’il  lit  rétrograder  la  première,  mouilla  prefque  à  l’embouchure 
de  la  palîè  à  la  côte  de  hutton ,  dans  une  efpece  de  coude  où  la  sîxiem* 
marée  fut  un  retour  &  n’eff  pas  auüi  fenhble.  A  l’aide  du  vent 
batailla  encore  près  d’une  heure  fans  défavantage  ;  mais  le  vent 
ayant  abandonné  la  partie,  il  eut  bientôt  perdu  un  grand  mille,  & 
il  mouilla  à  une  heure  après -midi  par  30  braffes  fond  de  fable  &  de 
corail. 

Toute  la  jotynée  les  pirogues  environnèrent  les  navires.  Elles  Sortie  a-.i  Jé- 
alloient  &  venoient  comme  aune  foire  chargées  de  rafraîchifïemens, 
de  curiolités  de  pièces  de  coton.  Le  commerce  fe  fa  foit  fans  0°""  ae  in 
nuire  à  la  manœuvre.  A  quatre  heures  après-midi  >  le  vent  ayant ‘''fommerce 
fraîchi  &  la  mer  étant  prefque  étalé,  on  leva  l’ancre ,  &  avec  tons-'-'''^^  in- 
les  bateaux  devant  la  frégate  ,  fuivis  ^e  VEtoile  remorquée  de  mè- 
me  par  lesfiens,  on  donna  dans  la  pafïè  à  cinq  heures  &  demie;  le 
plus  étroit  étoit  heureufement  pafîë ,  &  à  fix  heures  &  demie  on 
mouilla  en  dehors  dans  hç  baie  nommée  baie  de  Button  fous  le 
pofte  Hollandois. 

Quand  on  vient  du  Nord ,  la  paffe  ne  commence  à  s’ouvrir  que 
lorsqu’on  en  'efl  environ  à  un  mille.  Le  premier  objet  qui  frap¬ 
pe  du  côté  de  Button,  efl  une  roche  détachée  &  minée  par-deffous,  ^ 
laquelle  préfente  exaélement  l’image  d’une  galere  tentée ,  dont  la 
moitié  de  l’éperon  feroit  emportée;  les  arbufles  qui  la  couvrent, 

Tomt  XX.  On 
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—  produifent  l’effet  de  la  tente;  de  baffe  mer,  la  galere  tient  à  la balé^ 
lorfque  la  mer  eff  haute,  c’efl  un  illot.  La  terre  de  Button^  médio- 
1768.  *  crement  élevée  dans  cette  partie ,  y  eff  couverte  de  maifons  &  le  ri¬ 
vage  enclos  de  pêcheries.  L’autre  côté  de  la  paffe  eff  coupé  à  pic. 
Sa  pointe  eff  reconnoiffable  par  deux  entailles  qui  forment  deux 
étages  dans  le  rocher.  Lorfqu’on  a  dépaflé  la  galere,  les  terres  des 
deux  bords  font  entièrement  efcarpées,  pendantes  même  en  quel¬ 
ques  endroits  fur  le  canal.  On  croiroit  que  le  dieu  de  la  mer ,  d’un 
coup  de  fon  trident,  y  ouvrit  un  paffage  à  fes  eaux  amoncelées.  Les 
côtes  cependant  offrent  un  afpeél  riant.  Celle  de  Button  eff  cultivée 
en  amphithéâtre  &  garnie  de-  cafés  dans  tous  les  endroits  qui  ne 
font  point  afléz  rapides  pour  qu’un  homme  ne  puiffe  pas  y  arriver. 
Celle  àQPangqfani^  qui  n’eff  qu’une  roche  prefque  vive ,  eff  toutefois 
couverte  d’arbres  ;  mais  on  n’y  voit  que  deux  ou  trois  habitations, 
A  un  mille  &  demi  ou  deux  milles  au  Nord  de  la  paffe,  plus 
près  de  Button  que  àQPangafani^  on  trouve  ao,  18,  15,  12  &  lO 
brallés ,  fond  de  vafe  ;  à  melurc  qu’on  fait  le  Sud ,  avançant  en 
canal ,  le  fond  change  ,  on  trouve  du  fable  &  du  corail  par  divers 
fes  profondeurs,  depuis  35  jufqu’à  la  braffes ,  enfuite  on  perd  le  fond. 
Avis  fur  Le  paffage  peut  avoir  une  demi-lieue  de  longueur  ;  fa  largeur  va- 
cettenaviga-j.jg  environ  cent  cinquante  jufqu’à  quatre  cents  toiles,  efti- 

me  jugée  au  coup-d’œil;  le  canal  va  en  ferpentant  &  du  côté  de 
Pangajani^  environ  aux  deux  tiers  de  fa  longueur,  il  y  a  une  pêche¬ 
rie  qui  avertit  de  défendre  ce  côté  &  de  hanter  celui  de  Button.  En 
général  il  faut,  autant  qu’il  eff  poflible  ,  tenir  le  milieu  du  goulet. 
Il  convient  auff,  à  moins  d’un  vent  favorable  affez  frais,  d avoir 
fes  bateaux  devant  foi,  pour  fe  tenir  bien  gouvernant  dans  les 
finuolités  du  canal.  Au  refte,  le  courant  y  eff  affez  fort  pour  le 
faire  paffer  d’un  temps  calme,  même  d’un  foible  vent  contraire;  il 
ne  l’eff  pas  affez  pour  vaincre  un  vent  ennemi  qui  feroit  frais,  & 
permettre  alors  de  paffer  en  cajolant  fous  les  huniers.  En  débou 
quant  de  la  paffe ,  les  terres  de  Button  ,  plufieurs  iffes  qui  fot^ 
dans  le  Sud-Oueff,  &  les  terres  de  Pangafani  préfentent  l’afped 
d’un  grand  golfe.  Le  meilleur  mouillage  y  eff  vis-à-vis  le  comp¬ 
toir  Hollandois  à  environ  un  mille  de  terre. 

Grande  vl-  Le  17  à  cinq  heures  du  matin,  M.  de  Bougainville  fut  fous  voi- 
faire&^^^"^^'les.  Le  vcnt  étoitde  bout,  foible  d’abord,  enfuite  affez  frais,  &  il 
refta  fur  les  bords.  Dès  les  premiers  rayons  du  jour  ,  il  vit  dé¬ 
boucher  de  toutes  parts  un  effaim  de  pirogues ,  les  navires  en  furent 
bientôt  environnés,  &  le  commerce  s’établit.  Tout  le  monde  s  en 
trouva  bien.  Les  Indiens  vendirent  mieux  leurs  denrées  aux  Fran¬ 
çois  qu’ils  ne  les  euffent  vendues  aux  Hollandois  ;  mais  ils  s’en  dé- 
faifoient  toujours  à  vil  prix,  &  les  matelots  purent  tousfe  munit 
de  poules  d’œufs  &  de  fruits.  On  ne  voyoit  que  volailles  fur  les  vaiL 
féaux ,  tout  en  étoit  garni  jufqu’aux  hunes.  M.  de  Bougainville 
confeille  toutefois  à  ceux  qui  reviendroient  dans  les  Molu^ues^  de 
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faire  emplette ,  s’ils  le  peuvent ,  de  la  monnoie  dont  les  Hollandois  s’y 
fervent,  fur-tout  de  ces  pièces  argentées  qui  valent  deux  fols  &  de-  ville. 
mi.  Comme  les  indiens  ne  connoilfoient  pas  les  monnoies  des  Fran-  1768. 
cois,  ils  ne  donnoient  aucune  valeur  ni  aux  réaux  d’Efpagne,  ni 
aux  pièces  de  douze  &  de  vingt-quatre  fols:  fort  fouvent  môme  ils 
ne  vouloient  pas  les  prendre.  Ceux-ci  débitèrent  aulfi  quelques  coton¬ 
nades  très-tines  &  très-jolies;  &  une  énorme  quantité  de  catakois 
&  de  perruches  du  plus  beau  plumage. 

Vers  neuf  heures  du  matin ,  les  François  eurent  la  vifite  de  cinq 
Ormcaies  de  Button.  Ils  vinrent  dans  un  canot  femblable  à  ceux 
des  Européens ,  à  cette  dilférence  près  qu’on  le  voguoit  avec  des 
pagayes  au  lieu  d’avirons.  Ils  portoient  à  poupe  un  grand  pavillon 
Hollandois.  CesOrcncaies  fontbienvêtus.  Ils  ont  des  culottes  longues, 
des  camifoles  avec  des  boütons  de  métal  &  des  turbans ,  tandis  que 
les  autres  indiens  font  nuds.  Ils  avoient  auffi  la  marque  diftinftive 
que  leur  donne  la  compagnie,  qui  êft  la  canne  à  pomme  d’argent, 
jivec  cette  marque  Le  plus  âgé  avoit  au-delfus  une  m  de  la  fa¬ 
çon  fuivante  Ils  venoient,  dirent-ils,  fe  ranger  à l’obéilfance de 
ta  compagnie,  r.  &  quand  ils  furent  que  nous  étions  François,  dit 
w  M.  de  Bougainville ,  ils  ne  furent  point  déconcertés,  &  dirent 
V  que  très-volontiers  ils  offroient  leurs  hommages  à  la  France, 
ç  Ils  accompagnèrent  leur  compliment  de  bien-venue  du  don  d’un 
«  chevreuil.  On  leur  lit  au  nom  du  Roi  un  prélent  d’étoffes  de 
»  foie  ,  qu’ils  partagèrent  en  cinq  lots,  &  on  leur  apprit  à  connoî- 
M  tre  le  pavillon  de  la  nation.  On  leur  propofa  de  la  liqueur  ;  c’é- 
«  toit  ce  qu’ils  attendoient ,  &  Mahomet  leur  permit  d’en  boire  à 
w  la  profpérité  du  Souverain  de  Button ,  de  la  France ,  de  la  com- 
v>  pagnie  de  Hollande ,  &  à  notre  heureux  voyage.  Ils  m’offrirent 
«  alors  tous  les  fecours  qui  pouvoient  dépendre  d’eux,  &  ajou- 
terent  que ,  depuis  trois  ans ,  il  avoit  paffé  en  divers  temps  trois 
«  vailTeaux  Anglois  auxquels  ils  avoient  fourni  eau,  bois,  vo- 
«  lailles  &  fruits,-  qu’ils  étoient  leurs  amis,  &  qu’ils  voyoient 
«  bien  que  nous  le  ferions  auffi.  Au  refte ,  ils  me  prévinrent  que  le 
iti  Roi  de  -Button  réfidoit  dans  ce  canton ,  &  je  vis  bien  qu’ils 
w  avoient  les  mœurs  de  la  capitale.  Ils  l’appellent  Sultan ,  nom  qu’ils 
»  ont  fans  doute  reçu  des  Arabes  en  même  temps  que  leur  reli- 
■P  gion.  Ce  Sultan  ell  defpote  &  puiffant ,  fi  le  nombre  des  fujets 
Fait  la  puiffance  ;  car  fon  ille  eft  grande  &bien  peuplée.  LesOren- 
«  caies,  après  avoir  pris  congé  de  nous,  firent  une  vilite  à  bord 
«  de  VEtoile,  Ils  y  burent  auffi  à  la  fmté  de  leurs  nouveaux  amis ,  dois  iButtô» 
&  il  .fallut  leur  prêter  une  main  fecourable  pour  s’embarquer  dans 
«  leurs  pirogues. 

Je  leur  av ois  demandé  entre  deux  rafades  fi  leur  ifie  produifoit  des 
épiceries ,  ils  me  répondirent  que  non  ,  &  je  crois  volontiers  qu’ils 
ont  dit  la  vérité ,  en  confidérant  la  foibleffe  du  pofte  que  les  Hol-  ^  - 

landois  entretiennent  ici.  Ce  pofte  eft  l’airemblage  de  fept  ou  huit 
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- huttes  de  bambous,  avec  une  efpece  de  paliffiide  décorée  d’unbà- 

de  pavillon.  Là  réfident  pour  la -compagnie,  un  lergent  &  trois 
1768.’  hommes.  Cette  côte  au  relie  préfente  le  plus  agréable  coup-d’œil. 
Elle  eft  par-tout  défrichée  &  garnie  de  cafés.  Les  plantations  de 
cocotiers  y  font  fréquentes.  Le  terrein  s’élève  en  pente  douce 
offre  par-tout  des  enclos  cultivés.  Le  bord  de  la  mer  ell  tout  en  pê¬ 
cheries.  La  côte  qui  cil  vis-à-vis  Bumn  n’eff  ni  moins  riante ,  ni 
moins  peuplée. 

On  avertir  M.  de  Bougainville  que,  lorfque  le  foleil  auroit  mon¬ 
té,  la  brife  du  Sud-Ell  feroit  très-lbrte  ;  effeélivement  toutes  les  pi- 
'  rognes  fe  retirèrent  vers  onze  heures.  Elles  ne  vouloient  pas  fe  com¬ 
promettre  au  large  aux  approches  du  vent  frais  ,  qui  ne  manqua  pas 
de  fouffler,  comme  on  favoit  annoncé. 

Remarques  L’intent'.oii  de  M.  de  Bougainville  étoit  d’aller  ainfi  prendre  coii- 
îj.aon.  noiffanee  de  l’ifle  Saleyer ,  à  trois  ou  quatre  lieues  dans  le  Sud  de 
la  pointe  feptentrionale,  de  Camhona,  c’eft-à-dire,  par  5^.  55  '.  à 
,6d.  de  latitude ,  afin  de  chercher  enfuite  le  détroit  de  ce  norri ,  qui 
elt  entre  cette  ille  &  celle  de  le'long  de  laquelle  on  court 

fans  la  voir,  attendu  que  la  côte,  prefque  depuis  Pangafani,  for¬ 
me  un  golfe  d’une  immenfe  profondeur.  Au  relie,  il  (àut  de  mê¬ 
me  revenir  chercher  le  détroit  de  Saleyer  lorfqu’on  paffepar  le  Tou-- 
kanhejjie-,h.  on  conclura fàns  doute  de  ce  qui  a  été  détaillé  ci-defius, 
que  la  route  par  la  rue  de  Button  eft  ,  à  tous  égards  ,  préférable. 
C’ell  une  des  navigations  les  plus  sûres  &  les  plus  agréables  que  l’on 
Avantages  puiilé  faire.  Elle  réunit  à  la  bonté  des  mouillages  &  .à  l’ao-rément  de 
iïéSdente!  chemin  à  fon  aife  tous  les  avantages  de  la  mSlleure  re¬ 

lâche.^  L’abondance  étoit  auffi  grande  maintenant  fur  les  vaihèauxque 
l’avoit  été  la  difette.  Le  feorbut  difparoilfoit  à  vue  d’œil.  Il  s’y  dé- 
claroit  à  la  vérité  un  grand  nombre  de  cours  de  ventre ,  occafion- 
nés  par  le  changement  de  nourriture  ;  cette  incommodité ,  dan- 
gereufe  dans  les  pays  chauds,  où  il  eft  ordinaire  qu’elle  fe  conver- 
tiffe  en  flux  de  fang ,  devient  encore  plus  communément  une  mala¬ 
die  grave  dans  le  parage  des  Moluques.  A  terre,  comme  à  la  mer, 
il  eft  mortel  d’y  dormir  à  l’air,  fur- tout  lorfque  le  temps  eft  ferein. 

Ce  paffage,  formé  par  les  terres  de  Céléhes  &  celles  de  Saleyer^ 
eft  encore  refferré  par  trois  ifles  qui  le  barrent.  Les  Hollandois  les 
nomment  Bougerones ,  &  ce  paffage  le  Boutfaron.  Ils  ont  fur  Sa¬ 
leyer  un  pofte  commandé  aujourd’hui  par  un  teneur  de  livres. 
«SveïSe.  Oî’  obferva  à  midi  5d.  ssô  .de  latitude  auftrale.  On  crut  d’abord 
voir  une  première  ifle  au  Nord  de  la  terre  moyenne  qui  avoit  été 
prife  pour  la  pointe  de  Saleyer-^  mais  c’eft  un  terrein  affez  élevé 
&  terminé  lui  -  même  par  une  pointe  prefque  noyce  qui  tient  a 
Saleyer  par  une  langue  de  terre  extrêmement  baffe.*^  Enfuite  on  dé¬ 
couvrit  à-la- fois  deux  ifles  affez  longues  &  d’une  moyenne  éléva¬ 
tion  ,  diftantes  entre  elles  de  quatre  à  cinq  lieues,  &  enfin,  entre 
ces  deux-îà,  on  en  apperçut  une  troifieine  très-petite  &  très-baflè. 
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Le  bon  pîiffaoe  efl  auprès  de  cette  petite  ifle  ,  foit  au  Nord  foit  au 
Sud.  M.  de  Bougainville  le  détermina  pour  ce  dernier  qui  a  paru 
le  plus  large. 

Il  rallia  le  19  au  point  du  jour  la  côte  de  CéLéhes ,  &  il  la  rangea 
îi  la  diltance  de  trois  ou  quatre  milles.  Il  eil  en  vérité  diüicile  de 
voir  un  plus  beau  pays  dans  le  monde.  La  perfpective  offre  dans  «uc‘’l>’ar" 
le  fond  du  tableau  déliantes  montagnes,  au  pied  defquelles  régné 
une  plaine  immenfe  cultivée  par-tout  &  par-tout  garnie  de  mai- 
fons.  Le  bord  de  la  mer  forme  une  plantation  fuivie  de  cocotiers  : 
des  troupeaux  de  bœufs  errent  dans  ces  plaines  riantes,  qu’em- 
bellillènt  des  bofquets  femés  de  dillance  en  dillance.  Ijà  popula¬ 
tion  dans  cette  part.e  paroît  être  confidérablo. 

.  Cette  partie  méridionale  de  Célèbes  eft  terminée  pdr  trois  poin¬ 
tes  longues  J  unies  &  baifes,  entre  lefqueîles  il  y  a  deux  baies  af- 
fez  profondes.  M.  de  bougainvüle  donna  clialfe  à  un  bateau  Ma¬ 
lais,  dans  fefpérance  d’y  trouver  quelqu’un  qui  pût  lui  procurer 
des  connoiflar.ces  pratiques  de-.ees  parages.  .1 

On  lui  fititirer  trois  ou  quatre  coups  de  canon  ,  dont  iî  ne  tint 
compte.  11  prenoit  fans  doute  les  vaiiieaux  Lrançois  pour  des  navires 
de  la  compagnie  Hollardoilè  &  craignoit  l’efclavage.  Prefque  tous 
les  gens  de  cette  côte  foet  pirates,  &  les  Hollandois  en  font  des  ef- 
claves ,  quand  ils  les  prennenL  .  ' 

M.  de  Bougainville  coumtitoute  .la  journée  du  21  pour  reconnoî-ine  Aiambsï 
tre  les  illes  Alambaï.  Les  cartes.  Françoiles  en  marquent  trois  en- 
femble  ,  &  une  plus  grande  ‘  dans  le  Sud-Ell  d’elles ,  .à  fept  lieues 
de  diftance.  Cette  derniere  n’exilte  point  où  ils  la  placent,  &  les  if- 
les  Alambaï  Ibnt  toutes  les  quatre  réunies.-  i  ,  ne 

Apres  être  fortisde  tous  les  pas  périlleux  qui  font  .redouter  la  navi-  ^RemarqiK 
gation  des  Moluques  v,  il  faut  remarquer,  drt  Mr.  de  Bougainville 
«  que  les  Hollandois  prennent  les  plus  grandeSprécaiitiôns  pour  te-t'^H'-  • 

■rt  nir  fecretes  les  cartes  fur  lefqueîles  ils  naviguent  dans  ces  parages, 
îi  II  eft  vraifemblable  qu’ils  en  groffiffent  les  dangers  ;  du  moins , 

«  j’en  vois  pou  dans  les  détroits  ÔlQ  Button  SaJeyer  ^à-ànsXé  àox- 

nier  paffage  dont  nous  fortions ,  trois  objets  dont  à  Boëro  ils  nous 
w  avoientfait  des  monftres.  .  Je  conviens  que  cette  navigation  feroit  '  ^ 

beaucoup  plus  difficile  de  fOueftà  l’Eft  ;  les  points  d’atterrage 
■>'  dans  l’Eft  n’étant  pas  beaux  &  pouvant  aifément  fe  'manquer , 

-r»  au  lieu  que  ceux  de  l’Oueft  font  beaux  &  sûrs.  Toutefois ,  fdans 
Ti  l’une  &  l’autre  route ,  rdfentiel  eft  d’avoir  tous  les  jours  de  bau- 
■n  nés  obfervations  de  latitude.  Le  défaut  de  ce  fecours  pourroit  jet- 
r.  ter  dans  des  erreurs  funefîes. 

11  Je  dois  avertir  ici  que  toutes  les  cartes  marines  FraiiGoifesder'îexaaitoA; 
cette  partie  font -pernicieufes.  Elles,  font  inexaéles,  non-feute-toLnies'’'a« 

-la  ment  dans  les  gifièmens  des  côtes  &  ifles  ,  mais  même  dâos  des^ae  partie, 
P)  latitudes  effientielles.  Les  détroits  de  Button  &  de  Saleyer  font  ex¬ 
il  trêmement  fautifs  ;  nos  cartes  fuppriment  même  les  trois  illes 
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- - —  «  qui  rctréciflent  ce  dernier  paflage ,  &  celles  qui  font  dans  ïe 

KoüGArN-  „  ]>ford-  Nord-Oueft  de  l’ifle  Tanakeka.  M.  d’ Après ,  du  moins, 
1768!  avertit  qu’il  ne  garantit  point  fa  carte  des  Moluques  ni  celle  des 
11  Philippines  t  n’ayant  pu  trouver  de  mémoires  fatisfaifans  fur  cette 
«  partie.  Pour  la  sûreté  des  navigateurs,  je  fouhaiterois  la  même 
délicateife  à  tous  ceux  qui  compilent  des  cartes.  Celle  qui  m’a 
n  donné  le  plus  de  lumières ,  eft  la  carte  d’Afie  de  M.  Daiiville , 
T)  publiée  en  1752.  Elle  eft  très-  bonne  depuis  Céram  jufqu’aux 
n  Alamhaï.  Dans  toute  cette  route  j’ai  vérifié,  par  mes  ob* 
«  fervations,  l’exaélitude  de  fes  pofitions  &  des  giflemens  qu’il 
«.  donne  aux  parties  intérelïantes  de  cette  navigation  difftcile.  J’ar 
«  jouterai  que  la  nouvelle  Guinée  &  les  ifles  de  Papous  approchent 
v>  plus  de  la  vraifemblance  fur  fa  carte  que  fur  aucune  autre  que 
VI  j’eufle  entre  les  mains.  v 

Ofeivations  obfcrvations  méridiennes ,  ont  fait  reconnoître  à  M.  de  Bou- 

gainville,  dans  la  carte  à  grands  points  de  M.  d’ Après. 

1°.  Que  la  côte  de  Java  y  eft  placée  de  neuf  à  douze  minutes 
plus  Sud  qu’elle  ne  l’eft  effectivement  par  le  terme,  moyen  de 
notre  obfervation  méridienne. 

2^^.  Que  le  giffementde  la  pointe  à'Alang  n’y  eft  pas.  exaCt ,  attem 
du  qu’il  la  fait  courir  fur  l’Oueft  -  Sud- Oueft  Sud- Oueft -quart- 
Oueft ,  tandis  que  dans  la  vérité  elle  court ,  depuis  l’ifle  Mandali^^ 
fur  rOueft  -  quart  -  Sud-Oueft ,  environ  quinze  milles  ;  après,  quoi 
elle  reprend  du  Sud  &  forme  un  grand  golfe.  ^  ; 

3^.  Qu’il  donne  trop  peu  d’étendue  à  çette  partie  de  la  cote, 
&  qu’à  fuivre  le  rélevement  fur  là  carte  ,  les  vaiffeaux^  François 
euffent  d’un  midi  à  l’autre  fait  treize  milles  de  moins  à  1  Oueft  , 
foit  que  la  côte  ait  cette  quantité  de  plus  en  étendue ,  foit  que  le 
courant  nous  eût  entraînés  dans  l’Eft.  .  »  ^ 

Erreur  géoi  II  pai’oît  à  M.  deBougainville,-  que  le  golfe  entre  l’ifle  Mandaulx 
graphie  'le,  pointe  Indermaje ,  a  fur  la  carte  vingt-deux  minutes  d  étendue^  de 
moins  de  l’Eft  à  l’Oueft  que  dans  la  réalité ,  &  que  la  côte  y  eft  jet*^ 
tée  16  minutes  plus  au  Sud  que  ne  la  placeroient  fes  obfervationsyLa 
même  correCfion  doit  avoir  lieu  pour  les  ifles  Rachit^  en  y 
tant  que  la  diftance  entre  ces  isles  &  la  terre  de  eft  aü 

moins  de  deux  lieues  plus  confidérable  que  celle  marquée  fur  la 
carte.  A  l’égard  des  giflemens  des  diverfes  parties  de  la  cote  enürç 
elles ,  ils  ont  paru  y  être  affez  exaCls ,  autant  qu’on  en  peut  ju¬ 
ger  par  des  eftimes  faites  fucceflîvement,  à  la  vue  &  en  courant 
Au  refte  les’  différences  notées  ci-deffus,  font  très-périlleufespour 
qui  navigue  de  nuit  fur  cette  carte.  ^  j  j  » 

M.  de  Bougainville  mouilla  le  28  Septembre  dans  la  rade  de  ^ 
tavia ,  après  avoir  tenu  la  mer  10  mois  &  demi ,  depuis  Ion  aer 
part  de  Monte  VLdeot 
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Relâche  à  Batavia,  6’  détails  fur  hs  Moluques. 

Le  temps  des  maladies  ,  qui  commence  ici  ordinairement  à  la 
fin  de  la  moufibn  de  l’Eft ,  &  les  approches  de  la  mouflon  pluvieufe 
de  rOueft,  avertiflbient  M.  de  Bougainville  de  ne  relier  ^Bata~ 
yia  que  le  moins  qu’il  lui  feroit  polBble.  Toutefois,  malgré  l’im¬ 
patience  où  il  étoit  d’enfortir  au  plutôt,  fesbefoins  dévoient  l’y  re¬ 
tenir  un  certain  nombre  de  jours.  Il  y  avoir  dans  la  rade,  à  notre 
arrivée,  13  ou  14  vaifleaux  de  la  compagnie  de  Hollande,  dont  un 
portoit  le  pavillon  Amiral.  C’ell  un  vieux  vaifleau  qu’on  laiffe  pour 
cette  deftination  ;  il  a  la  police  de  la  rade  &  rend  les  faluts  à  tous 
les  vailfeaux  marchands. 

Le  Gouverneur  -  Général  des  Indes  -  Orientales ,  à  qui  M.  de 
Bougainville  alla  faire  vifite ,  ne  parut  ni  furpris  ni  fâché ,  que  les 
François  euflent  relâchés  aux  Moluques  ,  il  approuva  meme  la  con¬ 
duite  du  Réfident  de  Boero  &  fes  bons  procédés  à  leur  égard. 

On  fit  enfuite  defcendre  à  l’hôpital  les  malades  des  deux  navi-  Defcente  - 
res  au  nombre  de  vingt-huit ,  les  uns  encore  afféaés  du  fcorbut , 
les  autres ,  en  plus  grand  nombre  ,  attaqués  du  flux  de  fang. 

^  Les  François  s’érablirent  dans  une  grande  &  belle  maifon ,  que 
l’on  appelle  " iner  logment dans  laquelle  on  eft  logé  &  nourri  pour 
deux  rijdales  par  jour ,  non  compris  les  domefliques  ;  ce  qui  fait  Logement 
près  d’une  piftolè  de  notre  monnoie.  Cette  maifon  appartient  â  ^esurangers. 
fa  Compagnie,  qui  l’afferme  à  un  particulier,  lequel  a,  parce 
moyen ,  le  privilège  exclufif  de  loger  tous  les  étrangers.  Cepen¬ 
dant  les'  vaifleaux  de  guerre  ne  font  pas  fournis  â  cette  loi  ;  &  en 
conféquence  l’Etat-major  de  VEtoile  s’établit  en  penfion  dans  une 
maifon  bourgeoife.  Les  Officiers  louèrent  auflî,  plufieurs  voitures , 
dont  on  ne  lâuroit  abfolument  fe  paffer  dans  cette  grande  ville , 
voulant  fur-tout  en  parcourir  les  environs  plus  beaux  infiniment 
que  la  ville  même.  Ces  voitures  de  louage' font  à  deux  places,  traî¬ 
nées  par  deux  chevaux,  &  le  prix,  chaque  jour,  en  eft  un  peu  plus 
de  dix  francs. 

M.  de  Bougainville  remarque,  que  le  chemin  qui  conduit  à  une  ^waifon  de 
des  maifons  de  campagne  du  Gouverneur-Général ,  ne  peut  fe  coin- 
parer  qu’au  plus  beau  boulevard  de  Paris,  en  le  fuppofant  encore 
embelli  à  droite  &  à  gauche  par  des  canaux  d’eau  coulante.  , 

M.  de  Bougainville  fait  fur  Batavia  &fur  les  Moluques  grand 
uombr  e  de  remarques  importantes ,  qui  feront  réunies  à  celles 
qu’on  trouve  dans  le  premier  voyage  de  Cook. 

Il  n’y  avoir  pas  plus  de  huit  ou  dix  jours  qu’il  étoit  à 
iorfque  J  es  maladies  commencèrent  à  s’y  déclarer.  Delafanté,  lameil-«atavia. 
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leure  en  apparence,  on  paflbit  en  trois  jours  au  tombeau.  Plufieurs 
des  François  furent  attaqués  de  tievres  violentes,  &  les  malades 
n’cprouvoient  aucun  foulagement  à  riiôpital.  Cependant  M.  de  BoU’’ 
gainville  ne  put  appai ciller  que  le  10  ,  pour  aller  mouiller  en  dehors 
de  la  rade. 

Pielque  tous  les  Officiers  de  la  Boudeuje  qXoxqvxï  ou  déjà  malades  ^ 
ou  reffentoient  des  difpofitions  à  le  devenir.  Le  nombre  des  dyfente- 
ries  n’avoit  point  diminué  dans  les  équipages ,  ^  le  féjour  prolongé 
à  Batavia  eût  certainement  fîiit  plus  de  ravages  parmi  les  Fran¬ 
çois,  que  n  avoit  fait  le  voyage  entier.  Le  Taïtien ,  que  l’entliou- 
ûafiTte  de  tout  ce  qu  il  voyoït  avoit  fans  doute  préfervé  quelque  temps  ' 
de  1  influence  de  ce  climat  pernicieux,  tomba  malade  dans  les# 
derniers  jours ,  &  fa  ^  maladie  a  été  fort  longue ,  quoiqu’il  ait  eufe 
pour  les  remedes  toute  la  docilité  à  laquelle  pourroit  fe  dévouer  uii 
nomme  né  à  Paris  ;  auffi  quand  il  parle  de  Batavia ,  ne  la  nommS’* 
t-il  que  la  terre  qui  tue ,  enoua  maté. 


'  §.  XVII. 

Bépart  de  Batavia.  Relâche  à  Bip  de  France.  Retour  en  France. 

M.  de  Bougainville  appareilla  de  la  rade  de  Batavia  le  18  Oélo- 
bie  &  le  19  î  il  fortit  du  détroit  de  la  Sonde  il  remarque  qu’on 
peut  mouiller  par-tout  le  long  de  l’ifle  de  Java.  Les  Hollandois  y 
entretiennent'  de  petits  polies  die  difbance.  en  diflance,  &  chacun 
d’eux  a  ordre  d’envoyer  un  foldat  à  bord  des  vaiffeaux  qui  paf- 
fent,  avec  un  regiflre  fur  lequel  on  prie  d’infcrire  le  nom  du  vaif- 
feau  ,  d’où  il  vient  &  où  il  va.  On  met  ce  qu’on  veut  fur  ce  regiflre  ; 
par  ce  moyen  on  peut  avoir  des  nouvelles  des>bâtimens  dont  fou- 
vent  on  efl  inquiet,  •&  que  d’ailleurs  le  foldat,  chargé  de  préfen- 
ter  ce  régiflre,  apporte,  auffi  des  poules ,  des  tortues  &  d’autres  ra- 
fraîchiffemens  qu’il  vçnd  à  fort  bon  compte.  Il  n’y  avdk  plus  de 
fcorbut  au  moins  apparent  à  bord  des  vaiffeaux  ;  mais  beaucoup  dé 
gens  y  étoient  attaques  du  flux  de  fang.  M.  de  Bougainville  prit 
donc  le  parti  de  faire  route  pour  Me  de  -Fm/zcd  ,  fans  attendre  VE- 
toile. 

.  Le  i8e.  jour  de  fa  fortie  àe  Batavia ,  W  ewlxi-ywt  Ro¬ 

drigue ,  &  le  lendemain  de  celle  de  France.  Le  >7  Novembre  au 
foir ,  il  fe  trouva  aux  environs  de  l’ifle  Ronde.  On  tira  du  canon  à! 
l’entrée  de  la  nuit,  efpérant  qu’on  allumerok  le  feu  de  la  pointe  aux 
Canonniers-.,  mais  ce  feu,  mentionné  par  M.  d’ Après  dans  fon  inf- 
truélion,  ne  s’allume  plus,  de  maniéré  qu’après  avoir  doublé  le  çoi'rf 
■  de  Af/r?  J  qu’on  peut  ranger  d’auffi  près  qu’on  veuts'M:  de  Bougain-* 
ville  fe  trouva  fort  embarraffé  pour  éviter  la  ibb'fùre  dangéreufe 
qui  avance  plus  d’une  demi-lieue  au  large  dé  la ''pointe  aux  Càmon- 

niers. 
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nkrs.  Il  louvoya,  afin  de  s’entretenir  au  vent  du  port,  tirant 

temps  en  temps  un  coup  de  canon;  enfin  entre  onze  heures  h  vuxe. 

minuit  il  vint  à  bord  un  des  pilotes  du  port  entretenus  par  le  Roi.  *768. 

11  fe  croyoit  hors  de  peine  ,  &  il  lui  avoir  remis  la  conduite  du  bâ- 
timent ,  lorfqu’à  trois  heures  &  demie  il  l’échoua  près  de  la  baie  court  la  fié- 
des  Tombeaux.  Par  bonheur  il  n’y  avoit  pas  de  mer ,  &  la  manœu-  s^te- 
vre  qu’on  fit  rapidement  pour  tâcher  d'abattre  du  côté  du  large, 
réuffit.  On  en  fut  quitte  pour  quarante  -  cinq  pieds  de  notre  fauffe 
quille  qui  furent  emportés. 

Cet  accident,  dont  il  s’en  efi;  peu  fallu  que  M.  de  Bougainville 
ne  fût  la  viftime ,  le  met  dans  le  cas  de  faire  la  réflexion  fuivante. 

Lorfqu’on  en  veut  à  l’iüe  de  France  ,  &  que  l’on  verra  que  de  jour 
on  ne  peut  atteindre  l’entrée  du  port,  la  prudence  exige  que  de 
bonne  heure  on  prenne  fon  parti  de  ne  pas  s’engager  trop  près  de 
la  terre.  Il  convient  de  s’entretenir  pour  la  nuit  en  dehors  &  au 
vent  de  l’ifle  Ronde,  non  en  cape,  mais  en  louvoyant  avec  un 
bon  corps  de  voiles  àcaufedescourans.  Au  refte  il  y  a  mouillage 
entre  les  petifes  ifles  ;  on  y  a  trouvé  de  50  à  25  brafles  fond  de  fa¬ 
ble  ;  mais  il  n’y  faudroit  mouiller  que  dans  le  cas  d’une  extrême  né- 

„  cr..'  RelâcKî  6’ 

Çefllte.  ,  ^  ^  11  r*  i  'J  Fiaa.- 

Le  8,  la  Boudeufe  entra  dans  le  port  ou  elle  fut  amarree  dans  et. 

la  journée.  UEtoile  parut  à  fix  heures  du  foir  &  ne  put  entrer 
que  le  lendemain,  M.  de  Bougainville  fe  trouva  être  en  arriéré  d’un 
jour ,  &  il  y  reprit  la  date  de  tout  le  monde. 

Peridant  les  3a  jours  de  relâche  qu’il  fit  à  l’ifle  de  France.,  il 
jrépara  fon  vaifleau. 

Il  laifla  plufieurs  autres  perfonnes  à  l’ifle  de  France.,  &  il  y  per¬ 
dit  deux  Officiers.  L’un  mourut  d’une  diffenterie  commencée  à 
Batavia ,  &  l’autre  de  la  poitrine. 

Il  appareilla  le  10  Décembre.  Le  9  Janvier  il  mouilla  au  Cap(d.)t  ^ 

&  après  avoir  relâché  à  l’ifle  de  VAfcenJion.,  où  il  prit  beaucoup  , 

de  tortues,  il  arriva  enfin  à  Saint Malo,  le  16  Mars  1769- 

Il  n’avoit  perdu  que  7  hommes  pendant  deux  ans  &  quatre  mois , 
écoulés  depuis  fa  fortie  de  Nantes ,  &  M.  de  la  Girandais  com¬ 
mandant  la  flûte  V Etoile  montée  par  120  hommes,  n’en  avoit; 
perdu  que  deux  de  maladie  pendant  le  même  voyage. 

<a)  Les  remar<iues  de  Mr  de  Boug^iaviUe  fur  le  cap  feront  rapportées  plusbà^ 
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LIVRE  CINQUIEME. 

Voyages  faits  autour  du  Monde  ^  en  276*9 ,  1770  &  z  ^par  Jac' 
q^ues  Cook^  commandant  le  vaijfeau  du  jRon’Ëndéavour.  ^ 

Premier  Voyage  de  Cook. 


INTRODUCTION. 


iNTRODuc-  Uelque  importantes  que  fuflent  les  découvertes  du  Capitaine 
Byron,  Wallis  &  Carteret,  qui  yenoient  de  faire  le  voyage  au¬ 
tour  du  monde  &  reconnoître  la  mer  du  Sud  ;  l’Angleterre  ne  ral- 
lentit  point  fon  zele  pour  les  progrès  de  la  navigation  &  de  la  géo¬ 
graphie  ,  &  le  Roi  ordonna  tout  de  fuite  une  quatrième  expédition 
Motifs  de  qui  l’emportât  fur  toutes  celles  qui  l’avoient  précédée, 
ce  voyage.  p)gg  circonftances  particulières  y  raifemblerent  des  philofophes 
de  tous  les  genres.  Vers  la  fin  de  l’année  1767 ,  la  fociété  royale 
de  Londres  penfa  à  envoyer  des  Aftronomes  dans  quelques  parties 
de  la  mer  du  Sud,  pour  y  obferver  le  pallàge  de  Vénus  au-delfus 
du  difque  dufoleil  qui  d'evoit  arriver  en  1769 ,  &  au  mois  de  Fé¬ 
vrier  1768,  elle  fupplia  le  Roi  d’Angleterre  par  un  mémoire  d’or¬ 
donner  ce  voyage  &  d’en  faire  les  frais.  Sa  Majefté  chargea  les 
Commiflaires  de  l’Amirauté,  d’équipper  un  vailfeau  pour  tranf- 
«porter  des  Obfervateurs  dans  la  partie  des  mers  du  Sud,  que  la 
fociété  royale  jugeroit  les  qilus  convenables  à  cet  objet.  On  choifit 
un  bâtiment  appelle  VEndeavour^  de  370  tonneaux  :  le  commande¬ 
ment  en  fut  donné  au  Lieutenant  Cook ,  Officier  dont  les  talens 
pour  l’aftronomie  &  la  navigation  étoient  connus  ,  &  qui  fut  en  mê¬ 
me  temps  nommé  par  la  fociété  royale  pour  obferver  le  paffiige 
de  Vénus,  de  concert  avec  M* Charles  Gréen,  Aftronome  qvii 
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avoit  éténendant  long-temps  aide  du  Douleur  Bradley  à  l’Obferva- 

«VUIL  JJ  o  r  ,  V  Introduc- 

toire  royal  de  Greenwich.  tion. 

Tandis  qu’on  travailloit  à  l’équipement  de  ce  vaifleau,M. Wal¬ 
lis  revint  en  Angleterre  ;  le  Lord  Morton  lui  avoit  recommandé  à 
fon  départ  de  déterminer  un  lieu  propre  à  l’obfervation  du  paflage  Lieu  choirt 
de  Vénus,  il  indiqua  pour  cet  objet  le  havre  de  port  Royal ,  dans vadon  du^"' 
une  ifle  qu’il  avoit  découverte  &  qu’il  avoit  appelléeifleGeorge,maisP^|^=‘se<ievé- 
à  laquelle  on  a  donné  depuis  le  nom  de  Taïti.  La  fociété  royale 
lit  choix  de  cet  endroit ,  &  en  avertit  l’Amirauté.  Après  l’obfervation  mftraaioni 
du  palFage  de  Vénus,  M.  Cook  reçut  des  inftmélions  pour  recher- 
cher  les  prétendues  terres  auftiales,  &  faire  d’ailleurs  des  décou¬ 
vertes  dans  la  mer  du  Sud. 

Un  amateur  des  fciences  qui  jouiiloit  d’une  grande  fortune,  M. s’embarque  ^ 
Banks  (a)  voyant  les  préparatifs  de  cette  expédition,  forma  lepro-»v«c  m. 
jet  de  concourir  à  les  fuccès  par  fes  foins  ^  fon  argent. 

11  fe  propofoit  d’étendre  dans  fa  patrie  le  progrès  des  lumières,, 

&  il  ne  délèfpéroit  pas  de  lailfer  parmi  les  nations  groffieres^  fau- 
vages  qu’il  pourroit  découvrir  ,  des  arts  ou  des  inftrumens  qui  leur 
rendroient  la  vie  plus  douce ,  &  qui  les  enrichiroient  peut-êtrejuf- 
qu’à  un  certain  point  des  connoiliânees ,  ou  au  moins  des  produc¬ 
tions  de  l’Europe.  , 

Comme  il  étoit  décidé  à  faire  toutes  les  dépenfes  nécelfaires  pour 
l’exécution  de  fon  plan ,  il  engagea  le  Dofteur  Solander  (b)  à  l’ac¬ 
compagner  dans  ce  voyage  ;  cette  acquifition  étoit  très-importante. 

11  prit  auffi  avec  lui  deux  peintres,  l’un  pour  deffiner  despayfages& 
des  figures,  &  l’autre  pour  peindre  les  objets  d’hiftoire  naturelle 
qu’ils  rencontreroient,  enfin  un  fécrétaire  &  quatre  domelliques , 
dont  deux  étoient'négres. 

Ces  deux  favans  tinrent  pendant  le  voyage  un  journal  fort  circonf-  Xraraiîx  dé^ 
tancié  de  tout  ce  qu’ils  remarquèrent  fur  l’hifloire  naturelle  &  fur  les 
raœurs  des  peuples  ,  &  ils  ont  mérité  par  leurs  travaux  infatigables , 

&par  leurs  découvertes,  la  reconnoiffance  de  tous  les  peuples. 

On  ne  négligea  rien  d’ailleurs  pour  alfurer  le  fuccès  de  ce  voya-  ^ 

ge  :  on  choifit  un  bâtiment  d’une  conftruéfion  particulière  ;  on  Je  de  l’Endéa- 
prit  fpacieux,  propre  à  s’approcher  de  terre,  &  à  être  jmanoèu- 
vré  avec  moins  de  monde  :  il  ne  portoit  que  84  perfonnes,  outre  Etat  de  rè- 
le  Commandant ,  Mr  Banks ,  le  Doéleur  Solander  &  leur  fuite  (c). 


Prél>aratii% 
de  MrSaiiks. 


Ca)  En  fortant  de  rUniverfité  d’Ox- 
ford  ,  en  1763,  il  trader  fa  \‘à  mer  Atlan¬ 
tique,  &  vifita  les  côtes  de  Terre-Neuve 
&  de  Labrador-,  mais  les  dang'ers  ,  les 
difficultés  &  le  défagrément  d’un  fi.  long 
voyage  ne  l’avoient  point  découragé. 

(  b  )  Ce'  favant ,  natif  de  Suede  ,  a  été 
élevé  fous  le  célébré  Linnæus  ;  fon  mé¬ 
rite  s’étant  fait  connoître  en  Angleterre, 


il  obtint  line  place  dans  \e  Mufeum  Bri<î 
tannique. 

[c]  M..  Cook  avoit  deux  Lieutenans 
fous  lui';  un  Maître  &unBofman  ,  ayant 
hacun  deux  aides  ;  un  chirurgien  &  un 
charpentier  ,  ayant  chacun  un  aide  ;  un 
canonier  un  cuifinier  ,  un  écrivain ,  deux 
quarders-maÎLres,  un  armurier,  un  voilier  , 

R  r» 
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- _  Qq  premier  voyage  de  M.  Cook  eut  un  fuccès  fupérienr  à  tout  ce 

qu’on  pouvoit  elpérer ,  &  il  formera  une  époque  très-remarqua- 
Ce  voyage  ble  dan£  l’hiftoire  de  la  navigation.  Les  voyages  de  Colomb  &  ceux 
SiL  t^navl-  de  Magellan. ,  li  étonnans  d’ailleurs ,  ne  peuvent  lui  être  com- 
ration.  parés  par  la  variété  des  découvertes  ,  &  les  fervices  rendus  à  la 
tefde°M.'^  géographie.  Il  découvrit  en  dedans  du  tropique  près  de  Taïti^ 
Cook..  pjQg  Lngore^  les  deux  Grouppes  de  VOifeau^  celle  de  la 

Chaîne  \  &  après  avoir  relâché  à  Taïti  ^  il  découvrit  &  vifita  les 
ifles  de  la  Société  &  Oheteres ,  enfuite  la  nouvelle  Zélande^  dont  il 
lit  le  tour ,  &  longea  &  reconnut  les  côtes  pendant  fix  mois  ;  il  fe 
rendit  enfuite  à  la  nouvelle  Hollande^  &  après  avoir  reconnu  touté 
la  côte  orientale  de  cevaftepays,  (portion  qu’on  n’avoit  pas  encore 
vifitée ,  &  qui  eft  aufli  grande  que  l’Europe  )  il  palfa  entre  fon  extré¬ 
mité  feptentrionale  &  la  nouvelle  Guinée^  où  il  découvrit  le  fameux 
détroit  de  VEndéavour.  il  courut  plulieurs  fois  les  dangers  d’un 
^  naufrage,  &  c’eft  aux  qualités  de  VEndéavour^  dit-il,  dans  l’in-. 
!v] Cook.  r.  troduftion  de  fon  fécond  voyage ,  que  l’équipage  dût  fa  conferva- 
M  tion ,  &  que  nous  fomities  en  état  de  continuer  nos  découver- 
tes  dans  les  mers  du  Sud,  plus  long-temps  que  ne  l’avoit  fait'& 
que  ne  le  fera  jamais  aucun  autre  vaiflèau.”  S5  hommes  péri- 
^Acddcns.  rent  dans  cette  expédition.,  c’efl  -  à-dire ,  beaucoup  plus  du  tiers  de 
l’équipage  ;  le  vaiflèau  échoua  fur  la  côte  de  la  nouvelle  Hollande^  & 
ceux  qui  étoient  à  bord  furent  fouvent  en  danger  d’être  engloutis  au 
milieu  des  flots. 

ne  quel  11  eft  bon  de  remarquer  une  fois  de  quel  poids  font  les  relations 
^'oyagf  ""  d’un  voyage  fût  dans  ce  fiecle ,  éclairé  par  des  obfervateurs  phi- 
lofophes ,  &  qui  publient  au  moment  de  leur  retour  en  Europe  ce 
qu’ils  ont  vu ,  fans  être  contredits  en  rien  par  loo  perfonnes  qui  les 
ont  accompagné. 

La  relation  de  ce  voyage  fe  trouve  dans  la  colleélion  âVHawkef* 
worth^  où  elle  forme 'deux  volumes  &  demi  :  la  rédadion  des 
quatre  voyages  de  Bvron  ^  Carteret,  'Vi^allis  &  du  premier  de 
Cook ,  ftit  confiée  à  cet  écrivain  qui  a  trop  fouvent  mêlé  fes  ob- 
fervations  à  celles  des  voyageurs  dont  il  ne  devoît  être  que  l’inter¬ 
prête,  &  qui,  pour  amener  une  réflexion ,  a  quelquefois  arrangé 
les  fûts  aux  dépens  de  la  vérité.  Ayant  eu  occafion  de  voir  en  An- 
tnexaftitu-  gleterre  Mr  Banks  &  le  Dofteur  Solander  ,  ils  m’en  ont  cité  plu* 

te  du  Doc- fieurs  exemples  ;  ces  inexaélitudes  feront  corrigées  dans  cette  nou- 
leurilHwkel'-  n  i,  A- 

wortii.  velle  collection.  n  .  ,  „ 

L’Angleterre  qui  avoit  prodigué  l’argent  pour  les  frais  de  1  ex¬ 
pédition  ne  négligea  rien  pour  l’ornement  des  voyages  rédigés  par  le 
Doèleur  Bawkefworth^  &  fur-tout  de  celui-ci  ,  qui  contient  31  car- 

trois  officiers  de  poupe  ,  quar  ante-un  bons  pour  18  mois  10  canons  &  ii  pîerriers 
niatelots ,  douze  foldats  de  marine  &  neuf  avec  une  quantité  fuflif^ite  de  huinitioiî^ 
doroellique^ i  le  ygiiffean  portait  des  vivres  &  d’autres  choies  ûeceyaires» 
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tes  &  planches  (a)  deflînées  &  gravées  par  les  mel  il  euis  niaitfes,  v.. 
ce  qu’il  ne  faut  peut-être  pas  laiflér  ignorer,  Mr  Hawkelworth  en  tio.v. 
vendit  l’édition  &  le  privilège  à  un  Libraire,  6000  liv.  llerlings.  planches  ^üî 

ornnent  le 

-I  I  -  - - - — '  .  -  I  -1  .  .  I 
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Pajfage  de  Plimoutli  à  Madere ,  &  de  Madere  à  Rio-janeiro. 


T. E  Capitaine  Cook  reçut  fa commilTion  leas  Mai  1768 ^  il  trouva 
lè  vaifleauduRoil’E«^^'^Vüi/r  dans  le  baÜin  de  Deptfort.  Le  26  Août 
il  mit  à  la  voile  de  la  rade  de  Plymouth.  Sa  relation  ,  qui  contient  en 
même  temps  celles  de  M.  Banks  &  du  Dodeur  Solander ,  offrant 


[a]  Voici  la  note  des  cartes  &  planches. 

I,  Vue  d'une  partie  du  côté  Nord-Eft 
de  la  Terre  -  de- Feu  ,  avec  trois  autres 
vues  :  plan  de  la  baie  de  Bon  Succès 
dans  le  détroit  de  Le  Maire. 

a.  Vue  des  Indiens  de  la  7«rre-(a?e-jFea 
dans  leurs  huttes. 

3.  Carte  de  l’isle  de  Tditi. 

4.  Vue  de  la  baie  de  Mat  aval  dans 
l’isle  de  Tditi. 

5.  Branche  d’un  arbre  à  pain  portant 
en  frui  t. 

S.  Vue  de  Tditi  &  de  plufieurs  piro¬ 
gues  de  cette  ifle. 

7.  Hauffe-col  militaire  des  inlùlaires 
de  la  mer  du  Sud. 

8.  Emouchoir  avec  deux  manches  de 
cet  iaftrament  tels  qu’on  les  fait  à  Tditi. 

9.  Inftranens  des  Tai tiens. 

10.  Autres  inftrumens  des  Tditiens. 

n.  Vue  de  l-ifle  de  Tditi.,  avec  une 

maUbn  ou  hangar  fous  lequel  les  infulaires 
dépofent  leurs  morts.  Figure  Sz  habille¬ 
ment  de  la  perfonne  qui  fait  la  princi¬ 
pale  fondion  dans  les  cérémonies  funérai¬ 
res,  &c. 

12.  Carte  des  ifles  de  la  Société. 

13.  Baie -de  Matavai  à  Tditi,  havre 
du  0-hamenoo  à  Ulietea  :  havre  de  Pro 
Harra  à  Huaheine  ,  &  havre  de  Oopoa 
^  Ulietea. 

1 4.  Carte  de  toutes  ces  ifles. 

1 5. _  Vue  de  l’ifle  à' Huaheine ,  avec  une 
maifoii  de  Dieu  petit  autel  avec  les  of¬ 
frandes,  &c. 

16.  Vue  de  fifle  A' Ulietea,  avec  une 
double  pirogue  &  un  hangar  où  les  infu¬ 
laires  retirent  leurs  bâtimens  de  mer. 

ij.  Vue  de  l’intérieur  d’une  maifon  dans 


rifle  A' Ulietea,  avec  la  repréfentation 
d’une  danfe  accompagnée  de  la  mufique  d,a 
pays. 

18.  Carte  de  la  nouvelle  Zélande. 

19.  Vue  d’un  rocher  trouvé  dans  la 
baie  de  Tolaga  à  la  nouvelle  Zélande. 

20.  Carte  de  la  riviere  &  de  la  baie  de 
Mercure  dans  la  nouvelle  Zélande  ,  de  la 
baie  des  ifles  ,  &  de  la  baie  de  Tolaga.. 

21.  Village  fortiflé  ,  bâti  fur  un  ro¬ 
cher  percé  à  Tolaga  ,  dans  la  nouvelle 
Zélande. 

22.  Carté  du  détroit  de  Cook  dans  la 
nouvelle  Zélande. 

23.  Tête  d’un  habitant  de  la  nouvelle 

Zélande. 

24.  Coffre  fculpté  de  la  nouvelle  Zé¬ 
lande. 

25.  Pirogue  de  guerre  de  la  nouvelle 
Zélande,  avec  une  vue  du  promontoire 
du  bord  du  toit. 

26.  Annes  ,  maffues  des  habitans  de  la 
nouvelle  Zélande. 

27.  Carte  de  la  nouvelle  Galles  Méri¬ 
dionale  ,  ou  du  côté  oriental  de  la  nou¬ 
velle  Hollande. 

28.  Carte  de  l’entrée  de  la  riviere  En- 
déavour ,  dans  la  nouvelle  Galles ,  &  de 
la  baie  de  Botanique. 

29.  Vue  de  la  riviere  Endéavour^  fur 
la  côte  de  la  nouvelle  Hollande  ,  où  le, 
vaiffeau  fut  mis  a  la  bande. 

30.  Quadrupède  appellé  Kanguroo , 
trouvé  fur  la  côte  de  la  nouvelle  Hollande- 

3Î  Carte  d’une  partie  de  la  côte  de  la 
nouvelle  Galles  méridionale  ,  depuis  le 
cap  de  Tribulation,  jufqu’au  détroit  à'Ett-z 
déavouu 


Coolc. 

^ 1768* 
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des  détails  importans ,  à  tous  égards  nous  rapporterons  avec  foin 
1768.  toutes  les  obl'ervations  neuves  qui  peuvent  intérefîèr  la  navigation  &c 
les  fciçnces  naturelles.  Le  2.  Septembre  il  vit  terre  entre  le  cap  Fi- 
niftere  &  le  cap  Ortegal^  fur  la  côte  d’Efpagne.  Mrs  Banks  &S{> 
lander  eurent  occafion  d’obferver  fur  ces  parages  plufieurs  ani* 
Obrervations  mariiîs  dont  les  naturaliftes  n’ont  pas  eu  jufqu’ici  connoif- 
rf'iiiftoiie  na- fance.  Hs  obferverent  en  particulier  une  efpece  ôüOniJcm  qu’on 
'"oi'afcus,  trouve  adhérent  à  une  Medufa  pelagica ,  &  un  animal  de  figure 
angulaire  d’environ  un  pouce  de  grolfeur  &  long  dé  trois ,  traverfé 
de  part  en  part  d’un  trou ,  ayant  une  tache  noire  à  une  de  fes  ex¬ 
trémités  ,  qu’ils  jugèrent  pouvoir  être  fon  eEomach.  Quatre  de  ces 
animaux  tenoient  enfemble  par  leurs  côtes  quand  ils  furent  pris , 
de  forte  qu’ils  crurent  d’abord  que  ce  n’étoit  qii’un  feul  animal  ;  mais 
dès  qu’on  les  eut  jettés  dans  un  verre  plein  d’eau ,  ils  fe  fépare- 
rent  &  fe  mirent  à  nager  avec  beaucoup  de  vivacité.  Ces  ani- 
maux  appartiennent  à  un  genre  nouveau ,  auquel  Mrs  Banks  & 
Solander  ont  donné  le  nom  de  Dagyfa^  à  raifon  de  la  relfem- 
blance  de  couleur  d’une  des  efpeces  à  une  pierre  précieufe  de 
ce  nom.  Ils  en  prirent  un  grand  nombre  fe  tenant  tous  enfemble 
fur  une  longueur  de  deux  pieds  &  plus ,  &  brillans  dans  l’eau  des 
plus  belles  couleurs.  Ils  découvrirent  auflî  un  autre  animal  d’une 
efpece  nouvelle  ,  ayant  dans  l’eau  des  couleurs  encore  plus  vives  & 
du  plus  grand  éclat,  il  reflémbloit  à  une  opale,  ce  qui  fit  don- 
Carciniuni  genre  Ic  nom  de  carcinium  opalinam  ;  un  de  ces  animaux  vé- 

Opahiium,  plufieufs  heures  dans  un  verre  d’eau  de  mer ,  nageant  avec  la  plus 

grande  agilité,  &  déployant  tt  chacun  de  fes  mouvemens  une 
variété  infinie  de  couleurs.  Ils  prirent  auflî  dans  les  agrès  du  vaif- 
feau,  à  la  diflance  d’environ  dix  lieues  du  cap  Finiftere^  divers  oi- 
feaux  qui  n’ont  pas  été  décrits  par  Linneeus  ;  on  fuppofa  qu’ils 
venoient  de  la  terre  d’Efpagne,  &  nos'  naturaliftes  donnèrent  à 
l’efpece  le  nom  de  Mortacilla  velificans.  Un  d’eux  étoit  fi  fatigué 
qu’il  mourut  entre  les  mains  de  M.  Banks. 

11  eli  extraordinaire  qu’aucun  Naturalifte  n’eût  jufqu’alors  fait 
mention  du  Dagyfa ,  dont  la  mer  abonde  à  moins  de  vingt  lieues  de 
la  côte  dCEfpagne. 

fütiéhsi.  Le  13  Septembre,  M.  Cook  mouilla  dans  la  rade  de  Funehal 
à  fille  de  Madere  ,  &  en  jettant  l’ancre  un  de  fes  hommes  fe  noya. 
Il  fit  quelques  provifions  &  il  repartit  après  une  relâche  de  5 
jours  (a). 

Hauteur  du  Le  23  Septembre,  il  découvrit  le  pic  de  Téneriffe^  la  hauteur  _ de 
Pix^de  montagne  a  été  déterminée  par  le  Doéteur  Héberden  qui_  y 

eftmontéàis,  396  pieds,  c’elLà-dire  ,  3  milles  Anglois  ,  moins 
148  verges  en  comptant  le  mille  pour  ii6q  verges;  ton  afpeél  au 

Ca)  Les  remarques  qu’on  trouve  dans  le  voyage  fur  Funehal  &  Madere  font 
renvoyées  au  fécond  voyage  de  M.  Cook ,  qui  relâcha  auiïi  à  Madere. 
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coucher  du  foleil  eft  frappant.  Quand  le  foleil  eft  fous  l’horilbn  — - 

le  refte  de  l’ifle  étant  du  noir  le  plus  foncé,  la  montagne  réfléchit  cook. 
encore  les  rayons  de  cet  aftre ,  &  paroît  enflammée,  &  d’une  couleur 
de  feu  que  la  peinture  ne  peut  pas  rendre.  Elle  ne  jette  point  de  feux 
vifibles ,  mais  non  loin  du  fommet  font  ^  des  crevaliés  d  où  fort 
une  chaleur  fi  forte  qu’on  n’y  peut  pas  tenii  la  main. 

Le  Doéleur  Héberden  donna  à  nos  voyageurs  du  fel  recueilli 
fur  le  fommet  de  la  montagne  ,  où  l’on  en  trouve  de  grandes  quan¬ 
tités  Il  fuppofe  que  c’ell  là  le  wï-à\natrum  ou  nitrurh  des  anciens.  Il 
leur  donna  auffi  un  peu  de  foufre  natif  très -pur,  qu’on  trouve  ea 
abondance  fur  la  furface  de  la  terre.  „  r 

Le  7  Oélobre ,  M.  Banks  prit  une  elpece  de  mollujca.  Cet  ani-  Moiiufea. 
mal  a  la  forme  d’une  petite  veffie  ,  très-relfemblante  à  celle  des 
poiflbns ,  d’environ  fept  pouces  dé  long  ,  &  du  fond  de  filets  rouges 
&  bleus,  dont  quelques-uns  ont  jufqu’à  trois  &  quatre  pieds  de 
long  &  qui  piquent  comme  l’ortie ,  mais  plus  fortement.  Au  loin- 
met  de  la  veffie  eft  une  membrane  dont  l’animal  fe  fert  comme  de 
voile,  en  la  tournant  à  fon  gré  pour  recevoir  lèvent.  Cette  mem¬ 
brane  eft  veinée  de  différentes  couleurs  très-agréables }  en  un  mot, 
l’animal  eft ,  à  tous  égards ,  un  objet  de  curiolité  très-intérellhnt. 

Il  prit  auffi  plufieurs  de  ces  poilfons  à  coquilles  qu’on  trouve 
flottans  fur  l’eau ,  particuliérement  î’/i^ù'x  janthina  &  la  vioLacea  -^tWesmivA  &  ta 
font  à-peu-près  de  la  groflèur  d’un  limaçon ,  &  font  foutenues  fur 
furface  de  l’eau  par  une  petite  grappe  de  bulles  remplies  d’air,  for¬ 
mées  d’une  fubftance  gélatineufe  d’un  aflèz  grand  degré  de  vifco- 
fité.  L’animal  eft  ovipare ,  &  ces  efpeces  de  veflies  ou  bulles  lui 
fervent  auffi  à  dépofer  fes  œufs.  Il  eft  probable  qu’il  ne  va  jamais 
à  fond ,  &  qu’il  n’approche  pas  non  plus  volontairement  du  riva¬ 
ge;  car  fa  coquille  eft  extrêmement  fragile  &  auflî  mince  que 
celle  de  quelques  limaçons  d’eau  douce.  Chaque  coquille  contient 
à-peu-prèsla  valeur  d’une  cuiller  à  café  d’une  liqueur  que  l’animal  jette 
auffi-tôt  qu’on  le  touche,  &  qui  eft  du  rouge  pourpre  le  plus  beau 
qu’on  puifle  voir.  Elle  teint  le  linge ,  &  il  feroit  peut-être  utile  de 
rechercher  fi  ce  n’eft  pas  là  le  pourpre  des  anciens,  d’autant  que 
ce  teftacce  fe  trouve  certainement  dans  la  méditerranée.  ^ 

Le  10,  M.  Banks  tua  un  oifeau  appellé  mouette  à  pieds  noirs  ^  Mouette  îi 
quf  n’eft  ni  décrit,  ni  claffé  par  Linnœus.  11  lui  donna  le  nom 
larus  crepidatus.  Il  eft  à  remarquer  que  les  excrémens  de  cet  oifeau 
font  d’un  rouge  très-vif,  approchant  de  celui  de  la  liqueur  qu’on 
tire  de  Vhelix^  dont  nous  venons  de  parler,  feulement  un  peu 
moins  foncé  ;  on  peut  croire  que  ce  coquillage  fert  de  nourriture  à 

l’oifeau.  ,  ,  ' 

Le  29  au  foir,  ils  obferverent  le  phenomene  de  la  mev  Lumineu- 
fe,  dont  les  Navigateurs  ont  parlé  fi  fouvent,  &  auquel  on  a  don-”^^'®’ 
né  tant  de  caufes  différentes  ;  les  uns  fuppofent  qu’il  eft  l’effet  du 
mouvement  que  des  poiffous  donnent  à  feau  en  pourfuivant  leur 
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proie;  d’autres  c.ue  c’eft  une  émanation  que  fournit  la  putréfaélion 
roo! .  animaux  marins  ;  d’autres  le  rapportent  à  féleélricité  (a). 

Rio^jS’iio,  Le  13  Novembre,  M.  Cook  relâcha  à  Rio- Janeiro.  Le  Porta- 
'gai  veille  avec  tant  de  foin  fur  cette  relâche,  que  M.  Cook  &  fon 
équipage  y  éprouvèrent  toute  forte  de  difficultés  &  de  tracafferies  de 
TracafTeries  Vicc-Roi  ne  voulut  point  permettre  à  M. 

**  *  Banks  &  au  Doéleur  Solander ,  d’aller  herborifer  dans  les  campai 

gnes ,  &  il  défendit  à  tout  le  monde  de  débarquer  excej^té  le  Capi¬ 
taine  &  les  rameurs  dont  il  auroit  befoin ,  il  fit  même  failir  &  mettre 
en  prifon  tous  les  matelots  d’une  chaloupe,  dans  laquelle  le  Lieu¬ 
tenant  de  M.  Cook  n’avoit  pas  voulu  laifler  mettre  une  fentinelle, 
Mrs  Banks  Un  Moine  de  la  Ville,  ayant  demandé  le  Chirurgien  de  VPn- 
îoSnive-  déavour  ,  le  Dofteur  Solander  y  entra  facilement  le  as  ,  en  cette 
sieni  kierre.  q^^alité,  &  reçut  des  habitans  plufieurs  marques  de  politeffe.  Lea6, 
avant  la  pointe  du  jour ,  M.  Banks  trouva  auffi  moyen  d’éluder  la  vi¬ 
gilance  des  fentinelles  du  bateau  de  garde,  &  d’aller  à  terre  ;  il  n’en¬ 
tra  pourtant  pas  dans  la  ville ,  parce  que  les  principaux  objets  delà 
curiofité  fe  trouvoient  dans  les  champs.  Les  habitans  fe  compor-  ■ 
terent  à  fon  égard  avec  beaucoup  d’honnêteté  ;  plufieurs  l’inviterent 
à  venir  à  leur  maifon. 

Le  a^,  lorfque  les  bateaux  revinrent  de  faire  de  l’eau,  on  dit 
â  M.  Cook  que  le  bruit  couroit  dans  la  VillO',  qu’on  faifoit  des 
perquifitions  après  quelques  perfonnes  qui  avoient  débarqué  fans 
la  permiffion  du  Vice-Roi.  11  conjeaura  que  cela  regardoit  MM. 
Banks  &  >Solander ,  &  ils  fe  décidèrent  à  ne. plus  aller  à  terre. 

Le  as  Décembre,  M.  Cook  fit  remorquer  le  vailfeau  hors  de  la 
baie  ,  &  à  fon  grand  étonnement  lorfque  VEndéavour  fut  â  portée 
de  Santa-Crui^  la  principale  forterefle ,  on  lui  tira  deux  coups  de 
Suite  des  canon.  Sur  le  champ  il  jetta  l’ancre,  &  envoya  au  Fort  pour  en 
SKUlVilis  prc-  demander  la  raifon.  On  rapporta  que  le  Commandant  n’avoit  point 
Ignugiiis,  reçu  d’ordre  pour  laifler  paffer  les  Anglpis;  &  que,  fans  cette  prér 
caution,  on  ne  permettoit  à  aucun  vailfeau  de  naviguer  au-^et- 
fous  du  Fort.  M.  Cook  fut  obligé  de  renvoyer  chez  le  Vice-Roi, 
&  de  lui  faire  demander  pourquoi  il  n’avoit  pas  expédié  les  ordres 
néceflaires,  puifqu’il  avoit  été  informé  de  fon  départ  &  qu’il  avoir 
jugé  à  propos  de  lui  écrire  une  lettre  polie,  pour  lui  fouhaiter 
un  heureux  voyage.  Le  melfager  dit ,  poiur  reponfe  ,  que  lordie 
avoit  été  écrit  quelques  jours  auparavant;  mais  que,  par  une  né- 
'sligence  inconcevable ,  on  ne  l’avoit  pas  fait  partir. 

Enfin,  M.  Cook  appareilla  le  f  après  une  relâche  d’un  peu  plus 
de  trois  femaines.  Pendant  ce  temps  M.  Monkhoufe,  leChiru^ien  , 
débarqua  chaque  jour  pour  acheter  des  provifions.  Le  Doéleur  Solan¬ 
der  alla  â  terre  une  fois  ;  le  Capitaine  y  alla  lui  même  à  differentes 
reprifes,  &  M.  Banks  pénétra  dans  la  campagne  malgré  la 

(a)  Cette  matîere  fut  difcutée  fort  au  Içng  par  M.  Forfler  dafls  Thiftoire  df 
feuond  voyage  de  M.  Cook, 
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voici  ce  qu’ils  ont  appris  fur  Rio- Janeiro  &  le  Bréfil  :  nous  join-  — — " 
drons  à  leurs  remarques  celles  de  M.  de  Bougainville,  qui  y  rel^i- 
cha  égalernent ,  &  pour  qui  le  Vice-Roi  eut  aulli  de  très-mau-  vL\u  cur 
vais  procédés;  les  détails  qu’on  va  lire  font  d’autant  plus  précieux, 
qu’ils  ne  fe  trouvent  point  dans  les  volumes  de  cette  hiftoire,  qui 
parlent  de  diftérens  voyageurs  qui  ont  parcouru  ces  pays. 

Rio- Janeiro  ou.  hv'wïtvo  do  Janvier^  a  été  probablement  ainfi  nom-  R.i''iere. 
mée  ,  parce  qu’elle  fût  découverte  le  jour  de  la  Fête  de  ce  Saint.  La 
Vüle  qui  eft  la  Capitale  des  Etats  Portugais  en  Amérique,  a  pris  fort 
nom  de  la  riviere,  qu’on  devroit  plutôt  appelkr  un  bras  de  mer, 
puifquklle  ne  paroît  recevoir  aucun  courant  confidérable  d’eau 
clouce.  La  Capitale  ell  fituée  fur  uneplaine  au  bord  du  Rio-Janeiro 
à  rOuell;  de  la  baie  &  au  pied  de  plulieurs  autres  montagnes  qui 
s’élèvent  en  amphithéâtre  derrière  elle  ;  elle  n’eft  point  mal  bâtie,  &  viii«. 
le  plan  n’en  eft  pas  mal  defliné  ;  les  maifons  font  communément  de 
pierres,  à  deux  étages ,  &  chacune  des  maifons ,  fuivant  l’ufage  des 
Portugais ,  a  un  petit  balcon  devant  les  fenêtres  &  une  jaloufie 
devant  te  balcon.  Son  circuit  eft  d’environ  trois  milles;  elle  parut 
auflî  étendue  que  les  plus  grandes  Villes  de  Province  en  Angle¬ 
terre^  fans  en  excepter  Brijiol  Livsrpool.  Les  rues  font  droites, 
aflèz  larges  &  coupées  à  angles  droites;  la  plupart  font  fur  la  mê¬ 
me  ligne  que  la  citadelle  appellée  Saint  Sébaftien ,  &  qui  eft  bâ¬ 
tie  fur  une  montagne  qui  commande  la  Ville. 

-  Les  montagnes  voifines  fourniüént  à  la  Ville  de  Peau  par  le 
moyen  d’un  aqueduc  élevé  fur  deux  rangs  d’arches,  &  qu’on  dit 
être  en  quelques  endroits  fort  au-deflus  du  niveau  des  fources  ,•  l’eau 
eft  portée  par  des  canaux  à  une  fontaine  qui  fe  trouve  dans  la  gran¬ 
de  place  devant  le  Palais  du  Vice-Roi.  Il  y  a  continuellement  au¬ 
tour  de  cette  fontaine  un  ^rand  nombre  de  perfonnes  qui  attendent 
leur  tour  pour  puifer  de  l’eau ,  &  les  foldats  qui  font  èn  faêlion  à 
la  porte  du  Gouverneur,  trouvent  qu’il  eft  très  -  difficile  d’y  main¬ 
tenir  le  bon  ordre.  L’eau  de  cette  fontaine  eft  pourtant  fi  mauvaife 
quelesAnglois  n’en  burent  pas  avec  plaifir ,  quoiqu’ils  fuflent  en  mer 
depuis  deux  mois ,  &  que  pendant  ce  temps  ,  ils  enflent  été  réduits 
à  celles  des  tonneaux  qui  étoit  prefque  toujours  fale.  Il  y  a  dans  quel¬ 
ques  parties  de  la  Ville  une  eau  de  meilleure  qualité;  mais  M.  Cook 
n’a  pas  pu  fa  voir  par  quels  moyens  elle  y  arrivoit. 

Les  Eglifes  y  font  fort  belles,  &  l’appareil  Religieux  à  Rio-Ja- 
neiro^ ,  ell  plus  rcmpli  d’oftentation  que  dans  aucun  pays  Catholique 
de  l’Europe.  L’une  des  Paroilfes  fait  chaque  jour  une  Proceffion  où 
l’on  étale  différentes  banieres  très  -  magnifiques  &  très-précieufes  ;  à 
tous  les  coins  de  rues  il  y  a  des  mandians  qui  récitent  des  prières 
en  grande  cérémonie. 

On  rebâtifloit  une  des  Eglifes  pendant  la  relâche  de  M.  Cook, 

&  pour  fournir  aux  frais,  la  Paroifle ,  dont  elle  dépendoit,  avoitla 

permiflion  de  faire  la  quêtç  par  toute  la  Ville,  dans  une  Procef-  Proceffion. 

Tome  §p 


fion,  une  fois  par  femtiine  ;  elle  recueilloit  par  là  des  forames  con- 
fidérables;  tous  les  enfans  d’un  certain  âge,  ceux  même  des  gens  ri¬ 
ches,  étoient  obliges  :d’aQifle-r  à  cette  cérémonie  qui  fe  faifoitpen- 
dant  la  nuit.  Chacun  d’eux  vêtu  d’une  calaque  noire  pendant  juf- 
qu’à  la  ceinture ,  portoit  à  fa  main  un  bâton  de  fix  ou  fept  pieds,  au 
bout  duquel  étoit  attaché  une  lanterne.  La  lumière  que  procuroient 
plus  de  deux  cens  de  ces  lanternes  étoit  fi  grande ,  que  les  gens 
de  l’équipage  qui  la  voyoient  depuis  le  vaiffeau  ,  crurent  que  la  Ville 

étoit  en  feu.  ,  .  ^ ,  ,/  • 

Dévoüon  Les  habitans  de  .R/b  -  peuvent  faire  leurs/ dévouons  a 

des  tabiuins.  Saints  du  Calendrier  fans  attendre  qu’il  y  ait  une  Procef- 

fion.  Devant  prefque  toutes  les  maifons.  il  y  a  une  petite  niche  gar¬ 
nie  d’un  vitrage,  où  l’on  va  implorer  les  fecours  de  ces  puüfan- 
ces  tutélaires;  &  dans  la  crainte  qu’on  ne  les  oublie  en  ne  les  voyant 
plus,  une  lampe  brûle  continuellement  pendant  la  nuit  devant  cçs 
tabernacles.  On  ne  peut  pas  açcufer  les  habitans  de  tiédeur  dans 
leurs  dévotions  ;  ils  récitent  des  prières  &  chantent  des  hymnes  de-, 
vant  ces  Saints  avec  tant  de  véhémence,  que  dans  la  nuit  on  les 
entendoit  très-diftinélement  du  vaifîéau,  quoiqu’il  fut  éloigne  de 

plus  d’un  demi  mille  de  la  Ville.  •  j  i  c  • 

Adminiftra-  Le  Gouvernement  eft  mixte  dans  fa  forme,  mais  dans  le  tait 
il  eft  très-abfolu  ;  il  eft  compofé  du  Vice-Roi,  du  Gouverneur  de 
la  Ville ,  &  d’un  Confeil  dont  M.  Cook  n’a  pu  favoir  le  nombre  des 
membres.  On  ne  peut  exécuter  aucun  aéle  judiciaire  fans  le  confen- 
tementde  ce  Confeil ,  dans  lequel  le  Vice-Roi  a  voix  prépondérante. 
Cependant  le  Vice-Roi  &  le  Gouverneur  mettent  fouvent  un  hom¬ 
me  en  prifon  fuivant  leur  plaifir,  &  l’envoyent  même  à  Lisbonne,, 
fans  que  fes  amis  ou  fa  famille  foient  informés  des  délits  dont  on 
l’accufe,  &  fâchent  quelquefois  ce  qu’il  eft  devenu. 

Servitude  Atin  d’empêcher  les  habitans  de  Rio- Janeiro  de  voyager  dans  la 
des  ‘‘abiwns- ^  jg  pénétrer  dans  les  lieux  où  l’on  trouve  de  1  or  &  des 
diamans,  le  Vice-Roi  eft  le  maître  de  hxer  des  bornes  à  peu  de  milles 
de  diftance  de  la  Ville,  &  përfonne  ne  peut  les  paffer.  Ces  richel- 
fes  font  en  fi  grand  nombre,  je  dis  abondance ,  que  fans  cette  pré¬ 
caution  le  Gouvernement  ne  pourroit  pas  s’en  affurer  la  propriété. 
Des  gardes  font  la  patrouille  autour  de  ces  limites,  &  ils  lailil- 
fent  &  mettent  en  prifon  fur  le  champ  quiconque  eft  tmuve  au- 
delà  ,  quand  même  cet  homme  ignoreroit  s’il  tranfgreüe  les  or- 

^^lÎ population  de  Rio- Janeiro  qui  eft  confidérable,  eft  compo- 
fée  de  Portugais,  de  Negres  &  de  Naturels  du  Pays.  La  Ville  qui 
n’eft  qu’une  petite  partie  de  fa  Capitainerie  ou  Province,  contient, 
à  ce  qu’on  dit,  blancs,  629000  noirs,  dont  plufieurs  iont 

libres,  c’eft-â-dire,  666000  hommes;  par  le  calcul  il  y  auroit  dix- 
fept  negres  pour  un  blanc.  Les  Américains  qui  travaillent  pour 
le  Roi,  dans  le  voifinage  ne  peuvent  pas  être  regardés  comme  na- 
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bltans  de  la  Capitale.  Ils;  rcücknt' dans Tmténeur.  des  ter^ 
nent  tour  -  à- tour  taire  le  traviül  qu’on  leur.fimport ,  &  pour  lequel 
ils  ne  reçoivent  qu’un  petit^falaire.  Ils  font  d’une  couleur  de  cuivre 

pâle,  &  ont  de  grands  cheveux  noirs.  .p, ,  .  EcabiifTe- 

L’établiffement  militaire  ell  compofé  de  douze  Regimens  de  tiou 
pes  régulières ,  dont  lix  Portugais  &  fix  Créoles ,  c  e 
Ltres  Régimens  de  milice  provinciale.  Les  habitans  fe  coiupo  - 
tent  envei?  les  troupes  régulières  avec  beaucoup  d  Immüite  &  de 
foumilfion  :  on  dit  que  li  quelqu’un  immquoit  doter  fon  cha¬ 
peau  ,  lorfqu’il  rencontre  un  Ofncier ,  ü  feroit  alfomme  lur 
ïhamp  :  tant  d’arrogance  &  de  dureté  rendent  le  peuple  extreme- 
tïientpoli  envers  les  étrangers  qui  ont  un  E«rémc 

La  fubordination  des  Officiers  eux-memes  a  1  egard  du  V  ice-Roi ,  eit 

accompagnée  de  circonftances  également  mortiüantes  ;  is  ont  o  1  ue*  oifaciet»,. 
gés  de  fo  rendre  chez  lui  trois  fois  par  jour  pour  prendre  tes  ordr^; 
fl  leur  répond  toujours,  U  n'y  a  rien  de  nouveau  On  allura  â  iVl. 

Cook  qu’on  leur  impofoit  cette  obligation  fervile,  atin  de  les  em¬ 
pêcher  d’aller  dans  l’intérieur  de  la  campagne.  Le  G-ouverneinent 

remplit  fon objet,  fi  c’eft  là  celui  qu’il  fe  pro^fe.  Libertinage 

Les  femmes  des  Colonies  Efpagnoles  &  Portugaifes  dans  -  femmej. 
mérique  Méridionale^  accordent  leurs  faveurs  plus  facilement  que 
celles  de  tous  les  autres  pays  civilifés  de  la  terre  ;  mais  quelques 
perfonnes  ont  fi  inauvaife  opinion  des  femmes  de  Rio  -  Janeiro^ 
qu’ils  ne  croyent  pas  qu’il  y  en  ait  une  feule  d’honnête  parmi  el¬ 
les.- Cette  confidération  efl;  sûrement,  trop  générale;  mais  l  expé¬ 
rience  qu’acquit  le  Doéleur  Solander  pendant  ,  Y 
ne  lui  a  pas  donné  une  grande  idée  de  leur  chaltete.  11  dit  qu 
la  nuit  tombante  elles  paroilfoient  aux  fenêtres  feules  ou  avec  d  au¬ 
tres  femmes,  &  que  pour  difiinguer  les  hommes  qu’elles  aimoient 
&  qui  paflbient  dans  la  rue ,  elles  leur  jettoient  des  bouquets  ;  que  . 
lui  &  deux  Anglois  de  fa  compagnie  avoient  reçu  un  fi  grand  nom¬ 
bre  de  ces  marques  de  faveur ,  qu’à  la  fin  de  leur  promenade  qui  ne 
fut  pas  longue,  leurs  .chapeaux  étoient  remplis  de  fieurs. 

Je  n’affirmerai  pas  qu’il  le  commet  fréquemment  des 

Rio  -  Janeiro  ,  mais  les  Eglifes  offrent  un  afyle  au  criminel  ,  &  le 
Cuifinier  de  VEndéavour  regardant  un  jour  deux  hommes  qui  lem- 
bloient  parler  enfomble  amicalement ,  l’un  deux  tira  tovit-à-coup 
un  canif  &  le  plongea  dans  le  fein  de  l’autre,  celui-ci  ne  tomba  pas 
du  premier  coup ,  ralfaffiii  le  perça  d’un  fécond  &  s’enfuit.  Quelques 
negres  qui  avoient  auffi  été  témoins  de  l’événement  le  pourlui- 
Virent,  mais  M.  Cook  n’a  pas  appris  s’il  s’échappa ,  ou  s’il  fût  arrête. 

Les  environs  de  la  Ville  font  on  ne  peut  pas  plus  beaux  , 
n’eft  plus  riche  que  le  coup  d’œil  des  payfages  qui  s’offrent  de  tou-ja  viiie. 
tes  parts.  Les  endroits  les  plus  fauvages  font  couverts  d’une  gran¬ 
de  quantité  de  fleurs,  dont  le  nombre  &  la  beauté  furpaifent  celles 
des  jardins  les  plus  élégans  de  Angleterre, 
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On  trouve  fur  les  arbres  &  les  buiflbns  une  multitude  prefque  în- 
finie  d’oifeaux,  dont 'la  plupart  font  couverts  de  plumages  très- 
brillants  :  on  diftingue  fur-tout  le  colibri.  Les  infedes  n’y  font 
pas  moins  abondans,  &  quelques-uns  font  très-beaux,  ils  font  plus 
agiles  que  ceux  d’Europe,  cette  obfervation  doit  s’entendre ,  fur-tout 
'‘‘‘7  volent  ordinairement  autour  des  fommets  dés 

arbres ,  &  qu  il  eft  par  conféquent  difficUe  d’attrapper ,  excepté  lorf- 
qu  il  s  cleve  un  \ent  de  mer  fort,  car  alors  ils  fe  rapprochent  de  -ter¬ 
re.  Pendant  les  trois  ou  quatre  derniers  jours  que  M.  Cook  relâcha 
dans  le  port  de  Rio- Janeiro ,  l’air  fut  charge  de  ces  papillons  qui 
étoient  tous  d  une  feule  efpece.  Les  bords  de  la  mer  &  des  ruifïeaux 
qui  arrofent  ce  pays,  font  chargés  de  petits  crabes  appellés  can- 
r^ncersvo- cers  volons;  les  uns  ont  des  pattes  très-larges,  les  autres  les  ont 
extraordinairement  petites;  cette  différence  diftingue,  à  ce  qu’on  dit, 
les  fexes,  les  crabes  qui  ont  de  grandes  pattes  font  des  mâles 

Anglois  virent  peu  de  terres  cultivées ,  la  plupart  étoient 
en  fi'iche ,  &  il  leur  parut  que  pour  le  refte,  on  y  employoit  peu  de 
foin  &  de  travail ,  ils  ont  de  petits  jardins  où  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  nos  légumes  d’Europe  eft  cultivée,  fur-tout  des  choux,  des 
pois,  des  fèves,  des  haricots,  des  turneps  &  des  navets;  les  légu- 
^Produaions  mes  font  inférieurs  aux  nôtres.  Le  fol  produit  auffi  des  melons  d’eau,, 
des  pommes  de  pin ,  des  melons  mufqués  ,  des  oranges  ,  des  ci¬ 
trons,  des  bananes,  des  maujos,  des  mammais,  des  noix  d’Acajou, 
des  noix  des  Jambos  de  deux  efpeces ,  dont  l’une  porte  un  fruit 
noir,  des  cocos,  des  noix  de  palmier  de  deux  efpeces,  l’une  lar¬ 
ge  &  l’autre  ronde  &  des  dattes  :  c’étoit  lafaifon  de  tous  ces  fruits, 
lorfque  M.  Cook  étoit  à  Rio- Janeiro. 

&  melons  d’eau  &  les  oranges  font  dans  leur  efpece  les  meil¬ 

leurs  de  tous  ces  fruits ,  les  pommes  de  pin  font  fort  inférieures  à 
celles  qu’on  mange  en  Angleterre,  elles  font ,  il  eft  vrai ,  plus  fondan¬ 
tes  &  plus  douces ,  mais  elles  n’ont  point  de  faveur  :  MM.  Banks  & 
Solander  croient  qu’elles  font  indigênées  dans  cc  pays,  quoiqu’ils 
n’ayent  pas  oui-dire  qu’on  en  trouve  de  fauvages.  On  fait  très-peu 
d’attention  à  ces  pommes  qu’on  plante  indifféremment  dans  toutes 
les  faifons  au  milieu  des  légumes  :  les  melons  font  encore  plus  mau¬ 
vais  ;  ils  font  farineux  &  infipides.  Mais  les  melons  d’eau  y  font 
excellens,  ils  ont  une  laveur  &  un  degré  d’acide  que  Ceux  diAn- 
;&..ytresrr«ts  gleterre  n’ont  pas.  On  y  voit  encore  plufieurs  efpeces  de  poires 
&  quelques  fmits  d’Europe,  fur- tout, la  pomme  &  la  pêche;  mais 
les  uns  &  les  autres  font  fans  fuc  &'fans  goût.  Il  croît  dans  les  jar¬ 
dins  des  ignames  &  du  mandiocha  qu’aux  îlles  àtV Amérique ,  on" ap¬ 
pelle  caffada  ou  caffave.  Le  fol  produit  du  tabac  &  du  fucre,  mais 
point  de  bled  ;  les  habitans  n’ont  d’autre  farine  que  celle  qu’on  leur 
voffibiiitc  apporte  du  Pormgql ,  &  qui  le  vend  un  Icheling  la  livre ,  quoi- 
44' général  elle  le  Ibit  gâtée  dans  le  paflàge.  M.  Banks  penfe  que 
tc.  toutes  les  prpduélipns  de  nps  Ifles  de  V Amérique ,  croîtroient  dans 
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cette  partie  du  Bréfil  :  cependant  les  habitans  tirent  [leur  café  &  l«ur  "7^*^  - 
chocolat  de  Lisbonne  (a).  1768. 

La  plupart  des  terres  qu’ont  vues  les  Anglois  dans  les  campa¬ 
gnes  font  miles  en  pâturages,  on  y  fait  paître  de  nombreux  bef- 
tiaux ,  mais  qui  font  très-maigres  :  l’herbe  qui  confille  principalement  ' 
en  creflbn  eft  fort  courte ,  les  chevaux  &  les  moutons  peuvent  les 
brouter,  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  bêtes  à  cornes  qui trou- 
veroient  difficilement  de  quoi  s’y  nourrir. 

Le  pays  pourroit  produire  plufieurs  drogues  utiles ,  excepté  le 
parcira  brava  &  le  bitume  de  copahu ,  qui  font  excellons  &  qui  fe 
vendent  à  très-bas  prix,  les  Anglois  n’en  trouvèrent  point  d’au¬ 
tres  dans  les  boutiques  des  Apoihicaires.  Le  commerce  des  drogues 
&  des  bois  de  teinture  fe  fait  probablement  au  Nord  du  Bréfd  ;  ils 
c’en  apperçurent  aucune  trace  à  Rio-Janeiro. 

Ils  ne  remarqueront  pas  d’autres  manufaélures  que  celles  des  ha- 
inacs  de  coton ,  qui  fervent  ici  de  voitures ,  comme  on  emploie  les 
chailes  à  porteurs  parmi  nous.  Ce  font  les  Américains  qui  les  fabri¬ 
quent  preftjue  tous. 

La  monnoie  courante  à  Rio-Janeiro  eft  celle  du  Portugal  ^  qui 
confifte  principalement  en  pièces  de  36  fehelings  ;  on  frappe  auOl 
dans  la  Ville  des  pièces  d’or  &  d’argent.  Les  monnoies  d’argent 
font  d’un  titre  fort  bas  &  on  les  appelle  petacks ,  il  y  en  a  de  dif¬ 
férente  valeur,  qu’on  diftingue  aifément  par  le  nombre  de  réaux 
marqués  fur  l’un  des  revers ,  il  y  a  encore  une  monnoie  de  cuivre 
comme  celle  du  Portugal ^  qui  wmt  depuis  cinq  jufqu’à  dix  réaux.  Le 
réal  eft  une  monnoie  de  compte  de  ce  Royaume,  dont  dix  valent 
environ  un  fou  &  demi  de  France. 

Rio-Janeiro  eft  l’entrepôt  &  le  débouché  principal  des  richeffes  des 
du  Bréfd  qui  confiftent  fur-tout  en  mines.  M.  Cook  dit  qu’il  ne  lui 
îi  pas  été  poflible  d’apprendre  en  quel  endroit  &  à  quelle  diftance 
de  Rio-Janeiro  font  les  mines  (b)  ,  &  qu’on  en  cache  la  fituation  avec 
des  précautions  extrêmes ,  (k  il  y  a  des  foldats  qui  font  continuel¬ 
lement  la  garde  fur  les  chemins  qui  y  conduifent:  excepté  ceux  qui 
y  font  employés ,  perfonne  ne  peut  les  voir  :  la  plus  forte  curiofité  ex¬ 
cite  rarement  à  Fentreprendre ,  car  on  pend  fur  le  champ  au  pre¬ 
mier  arbre ,  quiconque  eft  trouvé  dans  les  environs ,  s’il  ne  prouve 
pas  d’une  maniéré  inconteftable  qu’il  y  avoir  à  faire. 

Les  travailleurs  y  courent  de  fi  grands  dangers  de  perdre  la  vie , 
que  la  crainte  doit  détourner  de  ce  travail  tous  ceux  qui  n’y  font  pas  mines^^co!^ 
accoutumés.  On  importe  annuellement  40000  negres  au  compte  rapurtrLr^*^^ 
du  Roi  pour  fouiller  les  mines  ;  des  témoins  dignes  de  foi  alfu re¬ 
lent  MM.  Banks  &  Solander ,  que  deux  ans  avant  notre  ârrivé»^ 

(a)  Mr  de  Commerçon  a  affuré  k  Mr  trouvé  des  tréfbrs  pour  ta  botanique» 

<te  Bougainville  que  les  environs  de  Rio-  (  b  )  Mr  de  Bougainville  dit  que  les 
Janeiro  étoient  les  plus  riches  en  plantes  plus  voifins  de  celles  qu’on  appelle  géaé- 
qu’il  eut  jamais  rencontrés ,  &  qu’il  y  avoit  raies  en  font  éloignés  de  f  y  lieues. 


-B 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 
\n  1766,  il  y  en  mourut  un  fi  grand  nombre ,  probablement  par 
quelque  maladie  épidémique ,  que  la  Ville  d^Rio-Janairo  fut  obligée 
d’en  fournir  10  mille  de  plus. 

Pierres  pré-  H  Y  ^cs  luines  fl  remplies  de  pierres  précieufes,  qu’on  ne  per- 
rieuies.  lîiet  pas  d’cn  tirer  au-delà  d’une  certaine  quantité  par  an,  on  en¬ 
voyé  pour  cela  des  ouvriers  qui  y  relient  un  mois  plus  ou  moins, 
ils  reviennent  après  en  avoir  ramalfé  la  quantité  fixée  par,  le  Gou¬ 
vernement  ;  quiconque  avant  l’année  fuivante  ell  trouvé  dans  ces 
précieux  dillriéls  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  ell  fur  le  champ 

mis  à  mort.  "  ^  ,  , 

Les  pierres  qu’on  y  trouve  font  des  diamans,  des  topazes  de  plu-, 
fleurs  efpeces  &  des  améthyffces.  Nous  n^avons  vu  aucun  diaman; 
le  Vice-Roi  en  a  chez  lui  un  très-grand  nombre ,  qu’il  vend  au  nom 
du  Roi  de  Portugal^  mais  auffi  cher  qu’en  Europe  :  M.  mnks 
acheta  des  topazes  &  des  améthylles  pour  fervir  d’échantillons. 
Il  y  a  trois  efpeces  de  topazes  qui  ont  une  valeur  très-diftérente;  ou 
les  diftingue  par  les  noms  de  fmgaa  d'agua  qualida  pnrneiro  ^  pinr 
gua  dragua  qualidade  fecondo  &  chrifiallos  armerillos.  On  les  jchete 
grandes  &  petites,  bonnes  ou  mauvaifes ,  par  oftavos ,  c’eft-à-dire, 
la  huitième  partie  d’une  once ,  les  meilleures  coûtent  4  fchehngs  9  de- 
Trsvaii  deniers. Il  y  avoit autrefois  des jouailliers  qui  les  achetoient  &  les  tra- 
cEs  pierres,  vailloient  pour  leur  propre  compte.  Environ  quatorze  mois  avant 
le  débarquement  de  M.  Cook,  c’ell-à-dire ,  en  1767.  Il  arriva  des 
ordres  de  la  Cour  du  Portugal,  pour  que  ces  pierreries  ne  fulient 
plus  travaillées  qu’au  compte  du  Roi,  les  jouailliers  forces  de  re¬ 
mettre  tous  leurs  outils  au  Vice-Roi  ;  reflerent  fans  moyens  de  fub- 
fiflance.  Les  ouvriers  qui  taillent  à  préfent  ces  pierres  font  efclaves. 
Produit  des  Les  mines  d’or  (a)  rendent  au  Roi  tous  les  ans ,  pour  Ion  droit 
mijiss.  quint,  au  moins  cent  douze  arobes  d’or;  l’année  17^2  ,  elle^ 

en  rapportèrent  cent  dix  -  neuf.  Sous  la  capitainie  des  mines  gé¬ 
nérales  on  comprend  celles  de  Lio  des  Morts  ^  de  Sahara  ero^ 

Frio.  Cette  derniere ,  outre  l’or  qu’on  en  retire ,  produit  encore 
tous  les  diamans  qui  proviennent  du  Bréjîl,  Ils  fe  trouvent  dans  le 
fond  d’une  riviere  qu’on  a  foin  de  détourner,  pour  feparer  enluite, 
d’avec  les  cailloux  qu’elle  roule  dans  fon  lit,  les  diamans,  les  to¬ 
pazes  ,  les  chryfolites  &  autres  pierres  de  qualités  inférieures,  ,  ^ 
De  toutes  les  contrebandes,  celles  des  diamans  eu  la  plus^  feve- 
au"' rement  punie,  fi  le  contrebandier  eft  pauvre,  il  Li  en  coûte  la  vie; 
s’il  a  des  biens  capables  de  fatisfaire  a  ce  qu exige  la  loi,  outre 
la  conlifcation  des  diamans,  il  eft  condamné  à  payer  deux  mis  leur 
valeur’,  à  un  andeprifon,  &  exilé  pour  fa  vie  à  la  cote  d  Afrique. 
Malgré  cette  févérité ,  il  ne  laiffe  pas  de  fe  faire  une  grande  contre¬ 
bande  de  diamans,  même  des  plus  beaux  ,  tant  leur  peu  de  volume 
donne  l’efpérance  &  la  facilité  de  les  cacher. 

(a)  Les  détails  fuivans  fur  les  mines  font  tirés  de  Mr  de  Bougainville, 
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Droit  de 


Tout  l’or  qu’on  retire  des  mines  ne  fauroit  être  tranfporté  a  Rio- 
Tnr,^;rr^  avoiv  été  reiuis  auparavant  dans  les  maijons  de  fon-  , 

Æ  dTns  dtaque  où  fe  perçoit  le,  droit  de  la  m.... 

ronronne  Ce  qui  revient  aux  particuliers  leur  efl  remis  en  barres 
u«“poids^,  leur  numéro,  &  les  armes  du  Roi.  Tout  cet  or  a 
touché  par  une  perfonne  prépoKe  à  cet  efiet,  &  for  chaque 
barre  eft  imprimé  le  titre  de  l’or,  afin  quenfuite,  dans  la  fabrique 
des  monnoies,  on  falfe  avec  facilité  l’opération  neceflaire  pour  les 

mettre  à  leur  valeur  proportionnelle.  -n  >  a  ^ 

Ces  barres  appartenant  aux  particuliers  font  enregillrees  dans 
le  comptoir  de  la  Prayhuna  ,  à  trente  lieues  de  Rio-Janeiro.  Dans 
ce  Dofte  font  un  Capitaine,  un  Lieutenant  &  cinquante  hommes: 
c’efl  là  qu’on  paye  le  droit  de  quint,  &  de  plus  un  droit  de  , 
péage  d’un  réal  &  demi  par  tête  d’hommes,  &  de  betes  acornes  ou<i-"^ 
de  fomme.  La  moitié  du  produit  de  ce  droit  appartient  au  Roi,  & 
l’autre  moitié  fe  partage  entre  le  détachement  proportionnellement 
au  grade.  Comme  il  eft  impolfible  de  revenir  des  mines,  fans  paf- 
fer  par  ce  regiftre ,  on  y  eft  arrêté  &  fouillé  avec  la  derniere  rigueur. 

Les  particuliers  font  enfuite  obligés  de  porter  tout  1  or  en  barre 
nui  leur  revient  à  la  monnoie  de  Rio- Janeiro  ^  ou  on  leur  en  donne 
la  valeur  en  efpeces  monnoyées  :  ce  font  ordinairement  des  demi- 
doublons  qui  valent  huit  piaftres  Sur  chacun  de  ces  de¬ 

mi-doublons  le  Roi  gagne  une  piaftre  par  l’alliage  &  le  droit  de 
monnoie.  L’hôtel  des  monnoies  de  Rio  -  Janeiro  eft  un  des  p  us 
beaux  qui  exiftent;  il  eft  muni  de  toutes  les  commodités  necelfaires 
pour  y  travailler  avec  la  plus  grande  célérité.  Comme  1  or  defeend 
des  luinesdans  le  même  temps  où  les  flottes  arrivent  de  Portugal, 
il  faut  accélérer  le  travail  de.  la  monnoie,  &  elle  s’y  frappe  avec 
une  promptitude  furprenante.  .  .  ,  r  • 

L’arrivée  de  ces  flottes  rend  . le  commerce  de  Rio- Janeiro  ^es-flo' 
riffant ,  principalement  la  Çioxxeào.  Lisbonne.  Celle  de  Porto  eft  char¬ 
gée  feulement  de  vins,  eaux-de-vie,  vinaigres,  denrees  de  bouche, 

&  de  quelques  toiles  groffieres  fabriquées  dans  cette  Ville  ou  aux 
environs.  Auffi-tôt  après  l’arrivée  des  flottes,  toutes  les  marchandi- 
fes  qu’elles  apportent  font  conduites  à  la  douane,  où  elles  payent 
au  Roi  dix  pour  cent.^  Obfervez  qu’aujourd’hui,  la  communication 
de  la  Colonie  du  Saint  Sacrement  avec  Buenos-Aires  étant  levere- 
ment  interceptée,  ces  droits  doivent  éprouver  une  diminution  con- 
fidérable.  Prefque  toutes  les  plus  précieufes  marchandifes  etoient  en¬ 
voyées  de  Rio- Janeiro  à  la  Colonie,  d’où  elles  paflbient  en  contre¬ 
bande  par  Buenos-Aires  au  Chili  &  -M.  Pérou-,  &  ce  commerce  hau- 
duleux  valoit  tous  les  ans  aux  Portugais  plus  d’un  million  &  demi 
de  piaftres.  En  un  mot,  les  mines  du  Bréfil  ne  produifent  point  d  ar¬ 
gent  ;  tout  celui  que  les  Portugais  polfédent  ,  provient  de  cette 
contrebande.  La  traite  des  negres  leur  étoit  encore  un  objet  immen-  negres 
fe.  On  ne  fauroit  évaluer  à  combien  monte  la  perte  que  leur  oc-iui«iée, 
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“•  calioniie  la  fuppreffion  prefqiie  entière  de  cette  branche  de  contre- 
1768*  bande.  Elle  occupoit  feule  au  moins  trente  embarcations  pour  le  cabo¬ 
tage  de  la  côte  du  Bréfil  à  la  Plata, 

îicvcnus  que  Outtc  Ic  dix  pour  ccnt  d’ancien  droit  qui  fepaye  à  la  douane  roya- 
Poruinire  le ,  il  y  a  un  autre  droit  de  deux  &  demi  pour  cent ,  impofé  fous 
rfe  Rio  -  ja-  le  titre  de  don  gratuit  depuis  le  défaflre  arri\>é  à  Lisbonne-  en  1^55. 
nnro.  jj  immédiatement  à  la  fortie  de  la  douane  ,  au  lieu  qu’on  y 

accorde  pour  le  dixième  un  délai  de  fix  mois,  en  donnant  cau¬ 
tion  valable. 

Les  mines  de  Saint  Paolo  &  Parnagua  rendent  au  Roi  quatre 
arobes  de  quinte  année  commune.  Les  mines  les  plus  éloignées, 
comme  celles  de  Pracaton  ,  de  Quiaha ,  dépendent  de  la  Çapi- 
tainie  de  MatagroJpj.  Le  quint  des  mines  ci-delfus  ne  fe  perçoit  pas 
à  Rio- Janeiro ,  mais  bien  celui  des  mines  de  Goyas.  Cette  Capitainie 
a  aulïi  des  mines  de  di amans  qu’il  eft  défendu  de  fouiller, 

Dépenfes  Toute  la  dépenfe  que  le  Roi  de  Portugdl  fait  à  Rio- Janeiro  ,  tant 
tnidoîTe^'  le  payement  des  troupes  &  des  OlEciers  civils,  que  pour* les 
Rio  Janeiro,  frais  des  mincs ,  l’entretien  des  bâtimens  publics ,  la  carène  des  vaif- 
féaux  ,  monte  environ  à  fix  cens  mille  piaflres.  On  né  parle  point 
de  ce  que  peut  lui  coûter  la  conïlruélion  des  vailfeaux  de  ligne  ^ 
frégates  qu’on  y  a  maintenant. 

Récapitulation  &  montant  des  divers  odjets  du  revenu  royal  ^  annê& 

commune. 


Cent  cinquante  arobes  d’or  que  rapportent,  année 
commune,  tous  les  quints  réduits ,  valent  en  monnoie  piaftres, 
d’Efpagne  . . 1,125000. 

Le  droit  fur  les  diamans, . 240000. 

Le  droit  de  monnoie, . 400000. 

Dix  pour  cent  de  la  douane ,  . . 350000. 

Deux  &  demi  pour  cent  de  don  gratuit ......  87000. 

Droit  de  péage ,  vente  des  emplois ,  offices ,  &  gé¬ 
néralement  tout  ce  qui  provient  des  mines, . 225000. 

Droits  furies  noirs,  . . .  1 10000. 

Droits  fur  l’huile  de  poiffon ,  le  fel ,  le  favon  &  le 


Total  2,667000. 


Sur  quoi  défalquant  la  dépenfe  ci-delfus  mentionnée,  on  verra 
que  le  revenu  que  le  Roi  de  Portugal  tire  de  Rio- Janeiro ,  monte 
à  plus  de  dix  millions  de'notre  monnoie. 

Havre.  Le  havre  de  Rio  -  Janeiro  eft  bon,  l’entrée  n’en  eft  pas  large, 
mais  tous  les  jours  depuis  dix  heures  ou  midi ,  jufqu’au  foleil  cou¬ 
chant  ,  le  vent  de  mer  y  fouffle ,  ce  qui  donne  aux  bâtimens  des  fa¬ 
cilités  pour  entrer.  Il  s’élargit  à  mefure  qu’on  a  pproche  de  la  Ville 
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&  il  peut  contenir  la  plus  grande  flotte  par  5  à  6  brafTcs;  î’en-  ^ 
trée  du  havre  dans  la  partie  la  plus  étroite  eft  défendue  par  deux 
Forts  J  le  principal  eft  celui  de  Santa-Crui^  fitué  à  la  pointe  orien¬ 
tale  de  la  baie  ,  nous  en  avons  parlé  plus  haut.  On  appelle  Fort  Forts. 
Loiia  celui  qui  ell  fur  la  pointe  occidentale,  il  eft  bâti  fur  un  ro¬ 
cher  qui  entre  dans  la  mer.  Ils  font  éloignés  l’un  de  l’autre  d’en¬ 
viron  trois  quarts  de  mille.  Le  canal  n’a  pourtant  pas  cette  lar¬ 
geur,  parce  qu’au  pied  de  chaque  Fort ,  le  fond  eft  embarrafîc  par 
des  rochers  détachés  :  il  n’y  a  de  danger  que  dans  cet  endroit.  Le 
canal  étant  fort  étroit,  le  flux  le  reflux  de  la  marée  y  ont  une  force  Avis  jisn. 
confldérable,  &  Fon  ne  peut  pas  naviguer  contre  fon  courant  fans 
un  vent  frais.  Il  n’eft  pas  sûr  d’y  mettre  à  l’ancre,  parce  que  c’eft 
un  fond  de  roches  ;  mais  on  peut  éviter  tout  péril  en  fe  tenant  au 
milieu  du  canal. 


Aiguade. 


M.  Cook  dit  n’avoir  jamais  vu  une  plus  grande  variété  de  poif-  poiirojii 
fonsque  dans  lariviere  de  Janeiro  &  fur  toute  la  côte,  il  fe  palïbit 
rarement  un  jour  lâns  qu’on  apportât  une  ou  plufleurs  efpeces 
nouvelles  à  M.  Banks.  La  baie  eft  très-propre  à  la  pêche  ;  elle  eft 
remplie  de  petites  Ifles  &  de  pointes  de  terre  avec  un  fond  bas ,  où 
l’on  peut  facilement  conduire  la  feine  ;  hors  la  baie ,  la  mer  abon¬ 
de  en  dauphins  &  en  grands  macqueraux  de  différentes  fortes,  qui 
mordent  très-promptement  à  l’hameçon ,  &  les  habitans  font  dans 
î’ufage  d’en  avoir  toujours  un  attaché  à  la  queue  de  leurs  bateaux. 

Quoique  le  climat  Ibit  chaud ,  le  pays  eft  très-fain  à  Rio- Janeiro.  Salubrité 
Pendant  la  relâche  de  VEndéavour le  thermomètre  ne  s’éleva  jamais'^'" 
au-deffus  de  83  degrés ,  nous  eûmes  cependant  des  pluies  fréquen¬ 
tes  &  un  jour  un  vent  affez  fort. 

Les  vailTeaux  prennent  l’eau  à  la  fontaine  de  la  grande  place , 
quoique  j’aie  obfervé  plus  haut  qu’elle  n’eft  pas  bonne,  ils  débar¬ 
quent  leurs  tonneaux  fur  une  greve  unie  &  fabloneufe  qui  n  eft 
pas  à  plus  de  cent  verges  de  la  fontaine  ,  on  s’adreflè  au  Vice- 
Roi  qui  nomme  une  fentinelle  pour  veiller  fur  les  futailles  &  ouvrir 
un  paft’age  à  la  fontaine  aftn  qu’elles  puiffent  être  remplies. 

Rio-Janeiro  eft  un  très-bon  lieu  de  relâche  pour  les  vaiffeaux  qui  Provifioa 
ont  befoin  de  rafraîchiflèmens ,  excepté  le  pain  &  la  ftr  ine  de  fro-^"’"!' 
ment ,  on  peut  s’y  procurer  aifément  des  provifions  pour  fuppléer  ^ 
au  défaut  du  pain ,  il  y  a  des  ignâmes  &  de  la  cafiave  en  abon¬ 
dance.  On  y  acheté  du  bœuf  frais  ou  faîé  pour  environ  4  fols  de 
France  la  livre.  J’ai  remarqué  déjà  qu’il  étoit  très-maigre ,  les  habi¬ 
tans  falent  ici  leur  bœuf  en  ôtant  les  os ,  &  en  le  coupant  en  larges 
tranches  mais  minces,  qu’ils  faupoudrent  enflaite  de  fel  &  qu’ils 
font  fecherâ  l’ombre;  fi  on  le  tient  fcc,  il  conferve  fa  bonté  pendant 
long-temps  à  la  mer ,  il  eft  rai‘e  de  s’y  procurer  du  mouton ,  les 
cochons  &  la  volaille  font  chers,  le  jardinage  &  les  fruits  font  très- 
communs  ,  mais  excepté  la  citrouille,  on  ne  peut  pas  les  gar¬ 
der  en  mer.  On  y  adiete  durum,  des  fucres  ôt  des  mellaffes  exbel- 
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mauvaife  qualité.  Il  y  a  un  chantier  pour  la  conftruélion  des  vaif^ 
féaux,  &  un  ponton  pour  les  mettre  à  la  bande;  car  comme  la  ma¬ 
rée  ne  s’élève  jamais  au-defîlis  <le  lix  pieds ,  il  n’y  a  pas  d’autre  ma¬ 
niéré  de  vifiter  la  quille. 


-  §.  IL] 

Pajfage  àa  Rio- Janeiro  au  Detroit  de  le  Mtiire. 

Bandes  jau-  Le  9  Décembre ,  la  mer  parut  couverte  de  bandes  de  couleur 


coumutia  jaunâtre  ,  dont  plufieurs  avoient  un  mille  de  long ,  &  trois  ou  qua- 
«ler,  tre  cens  verges  de  large.  On  puifa  de  cette  eau  ainfi  colorée  &  il 
trouva  qu’elle  étoit  remplie  d’une  multitude  innombrable  d’atômes 
terminés  en  pointes,  &  d’une  couleur  jaunâtre;  il,  n’y  en  avoit  au¬ 
cun  qui  eût  plus  d’un  quart  de  ligne  de  long.  En  les  examinant 
au  microfcope,  ils  paroifîbient  être  des  faifceaux  de  petites  fibres  en- 
trelaflées  les  unes  dans  les  autres,  &  afléz  femblables  au  nidus  de  ces 
mouches  aquatiques  ,  appellées  caddkes ,  du  genre  des  phryganea^ 
MM.  Banks  &  Solander  ne  purent  pas  deviner  fi  c’étoient  des 
fubfiances  animales,  ou  végétales,  ni  quelle  étoit  leur  origine  & 
leur  deftination.  Ils  avoient  remarqué  le  même  phénomène  au-  - 
paravant ,  lorfqu’ils  reconnurent ,  pour  la  première  fois ,  le  continent 
"de  V Amérique  Méridionale, 

Hequirpar-  Le  II,  on  prit  un  requin  ,  &  tandis  qu’on  l’examinoit on  lur 
îàcwiier.  .^5^  poufier  en  dehors  &  retirer  â  plufieurs  reprifes  une  partie  defon 
corps  qui  paroiffoit  être  fon  eftomac  ;  c’étoit  une  femelle ,  &  après 
qu’on  l’eût  ouverte,  on  tira  de  fon  ventre  fix  petits,  dont  cinq; 
nagèrent  avec  vivacité  dans  un  tomieau  rempli  d’eau;  le  fixieme: 
parut  mort  depuis  quelque  temps. 

Le  30,  M.  Cook  parcourut  un  efpace  de  160  màlles  ,  meEirés  par 
Multitude  le  lock ,  à  travers  une  quantité  prodigieufe  d’infeéles  de  terre  de 
^é’infeaes.  différentes  efpeces  ,  dont  quelques  - uns  voloient ,  &  dont  la  plu¬ 
part  étoient  vivans  ;  ils  relferabloîent  exactement  aux  carahi  ^ 
grylli,  phalance  aranea  &  autres  mouches  qu’on  voit  en  Angleter¬ 
re  ,  quoiqu’alors  nous  fuffions  au  moins  â  30  lieues  de  terre  ,  &  qu& 
quelques-uns  de  ces  . infeétes ,  fur-tout  les  grylli  U  les  aranea,,  ne- 
s’en  éloignent  pas  ordinairement  à  plus  de  20  verges.  Nos  Naviga¬ 
teurs  confeCturerent  qu’ils  étoient  vis-à-vis  delà  baie  fans  Pond,,  par 
où  M.  balrymphe  fuppofe  qu’il  y  a  un  paffage  au  continent  de 
\ Amérique,,  &  ils  penferent  qu’il  y  avoit  au  moins  une  très-grande 
riviere  dont  le  débordement  avoit  amené  ces  infeétes. 


Le  1 1 ,  après  avoir  dépaffé  les  Mes  Falkland ,  M.  Cook  décou- 
^  ierre-de  Terre-de-Feu.  En  longeant  la  côte  au  Sud-Efi;  â  la  diitance  de 

ou  trois  lieues,  il  apperçut  de  la  fusiée  en  plufieurs  endroits;^ 
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t'ctoit  probablement  un  lignai  dont  vonloient  le  fervir  les  INatnrels  du  ■ 
pays;  car  elle  ne  parut  plus  après  qu’il  eûtpafl'c.  11  reconnut  le  mô- 
lue  jour  que  le  vaifièau  s’etoit  écarté  de  près  d’un  degré  de  longitvi- 
de  à  rOuell  du  lock;  ce  qui,  à  cette  latitude,  tait  35.  degres 
■à  l’équateur.  Il  y  a  probablement  un  petit  courant  qui  prend  la  di- 
reélion  à  l’Ouell ,  &  qui  peut  être  caufé  par  le  courant  occidental 
■qui  vient  en  tournant  le  cap  fforn^  à  travers  le  détroit  de  le  Maire ^ 
îk  l’entrée  du  détroit  de  Magellan. 

Il  continua  à  ranger  la  côte,  &  le  14,  il  entra  dans  le  détroit 
de  le  Maire.  La  marée  montant  contre  VEndeavour  le  chaflbit  avec  ’  - 
beaucoup  de  violence;  les  flots  étoient  fi  élevés  à  la  hauteur  du 
cap  Saint  Diego  qu’on  eût  dit  que  les  vagues  frappoient  fur  un  banc 
de  rochers  ;  &  lorfque  le  vaifleau  fut  au  milieu  de  ce  torrent ,  l’a¬ 
vant  enfonçoit  fouvent,  de  forte  que  le  màt  de  beaupré  étoit  fous 
l’eau.  M.  Cook  arriva  près  de  terre,  entre  le  cap  Saint  Diego 
le  cap  Saint  Vincent.^  où  il  voulut  jettej  l’ancre;  mais  trouvant 
par -tout  fond  de  rochers,  &  la  fonde  variant  depuis  22  jufqu’à 
30  braffes ,  il  envoya  le  maître  pour  examiner  une  petite  anfe  qui 
étoit  à  peu  de  diftance  de-là  à  l’Ouefi;  du  cap  Saint  Vincent;  i] 
rapporta  qu’il  y  avoit  un  mouillage  par  4  braffes  bon  fond  tout* 
près  du  côté  oriental  du  premier  mondrain,  à  l’Efl;  du  cap  Saint 
Vincent  &  à  l’entrée  de  l’anfe  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  baie 
de  Vincent;  devant  le  mouillage,  il  -y  a  cependant  plufieurs  bancs 
de  rochers  couverts  de  goémons  ;  &  la  fonde  y  rapportoit  8  ou  9 
brafles.  On  regardera  probablement  comme  extraordinaire  que 
l’eau  foit  aufli  profonde  dans  un  endroit  où  les  herbes ,  qui  croif- 
fent  au  fond ,  paroiflent  au-defllis  de  la  furface  de  la  mer  ;  mais  les 
plantes ,  c[ui  croiflènt  fur  les  fonds  de  roche  de  ces  parages,  font  d’une 
grandeur  énorme.  Les  feuilles  ont  quatre  pieds  de  long ,  &  quelques- 
.unes  des  tiges  en  ont  plus  de  120,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  plus  grof- 
fes  que  le  pouce.  MM.  Banks  &  Solander  en  examinèrent  plufieurs; 
elles  avoient  14  brafles,  c’efi-â-dire,  quatre-vingt-quatre  piedsi 
comme  elles  ne  s’élevoient  pas  per].iendiculairement ,  mais  qu’el¬ 
les  faifoient  un  angle  très-aigu  avec  le  fond  ,  elles  étoient  au  moins 
plus  longues  de  la  moitié,  MM.  Banks  &  Solander  appellerent  cet¬ 
te  plante  fucus  giganteus.  f 

Sur  le  rapport  du  maître  de  l’équipage,  M.  Cook  gouverna 
vers  l’anfe  ;  mais  il  continua  à  fonder  ,  &  il  ne  trouva  que  4  braf¬ 
fes  fur  un  des  bancs  de  rochers;  il  conclut  qu’il  ne  p>ouvoit  pas 
fans  rifque  mettre  à  l’ancre ,  &  il  fe  détermina  à  chercher  dans  le 
détroit  quelque  port  où  il  put  faire  provifion  du  bois  &  de  l’eau  dont 
il  avoit  befoin. 

MM.  Banks  &  Solander  voulant  aller  à  terre ,  M.  Cook  en-' 
voya  une  chaloupe  povir  les  y  conduire  eux  &  leurs  gens,  &  il 
fe  tint  avec  le  vaifleau  aufli  près  de  la  côte  qu’il  luif.it  poflîble.  Défcentèi 
Il§  y  refteiejot  quatre  heures,  &  ils  revinrent  fur  les  neuf  heures  du  terre, 

,  Tt  Z 
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— —  loir -avec  plus  de  ccm  plantes  &  llcurs  différentes,  toutes  entière 
Cook,  n^ent  inconnues  aux  botaniftes  d’Europe  :  ils  trouvèrent  le  pay 
7^^-  des  environs  de  la  baie  en  général  uni ,  le  fond  fur-tout  formoit  une 
Remurq.  s  plaine  couverte  d’herbes  dont  on  pouvoir  facilement  faire  uneeram 
fur  le  pays,  quantité  de  foin;  ils  trouvèrent auffi  de  l’eau,  du  bois,  &  dâ  oi- 
feaux  en  abondance. 

Entr’autres  produaions  que  la  nature  étale  en  ces  lieux,  on  re» 
marque  1  écorce  de  J^mter ^  cfpece  de  canelle  appellée  winteranea  aro- 
matica‘,  on  \s  diftingue  aifémeni  à  fa  feuille  large  reffemblante  à 
celle  du  laurier  d’un  verd  pâle  en  dehors ,  &  bleuâtre  en  dedans. 
Les  Naturaliites  connoiffent  les  propriétés  de  l’écorce  qu’on  en-> 
leve  facilement  avec  up  os  ou  un  bâton  pointu.  On  peut  s’en  lervir 
dans  la  cuifine  comme  d’une  épicerie,  &  elle  n’eft  pas  moins  agréa¬ 
ble  que  faine.  Il  y  a  auffi  beaucoup  de,  célei’i  fauvage  &  de  plan- 
tes  cintifcorbuticj^ucs.  Les  urbres  Ib  rciïcnibîcnt  bcuucoup  j  cblt 
Rouleau  &  une  efpece  de  bouleau ,  appellée  l^etula  antarBica.  La  tip-e  a  trente 
SuT'  q^^arante  pieds  de  long  &  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre ,  &  l’on 
pourroit  ciu  bcibin  en  fbiiG  des  inuts  de  pcrrotiuct  *  Ici  feuille  en 
cft  petite,  le  bo  s  blanc  ,  &  il  fe  fend  très-droit.  Tl  y  a  une  efpece 
de  canne  beiges  rouges  &  blanches ,  qu’on  y  voit  auffi  en  gran¬ 
de  quantité.  ® 

Mouillage  Le  15  ù  deux  heures  après-midi,  le  vailfeau  mit  à  l’ancre  dans 
bon  fuccès.  baie  de  Son  Succds.  ]V1.  Cook  alla  a  terre  avec  AIIVl.  iBanks  & 
Solander. 

^^^Defcente  à  Us  débarquèrent  à  droite  de  la  baie  près  de  quelques  rochers  qui 
brifbient  la  vague  &  rendoient  l’abord  facile.  Trente  ou  quarante 
Américains  parurent  fur  le  bord  du  rivage  de  l’autre  côté  de  la 
baie  ,  &  en  voyant  que  les  Anglois  étoient  au  nombre  de  dix 
ou  douze,  ils  s  en  allèrent,  MM.  Banks  &:  Solander  avancèrent  en¬ 
viron  cent  verges  ,  fur  quoi  deux  Américains  revinrent ,  &  après 
ar!c ' itr A- quelques  pas  à  leur  rencontre,  ils  s’affirent.  Auffi-tôt  que 
3nérie.iins.  MM.  Banks  &  Solandcr  les  eurent  atteints,  ils  fe  levèrent  &  cha¬ 
cun  d  eux  jetta  un  petit  bâton  qu’il  avoit  à  la  main  entre  lui  &  les 
étrangers;  ce  qui  paroiffoit  être  un  figne  de  paix.  Alors  les  Amé-' 
ricains  s’en  retournèrent  avec  vîteffe  vers  leurs  compagnons  qui 
s’étoient  arrêtés  à  environ  cinquante  verges  par  derrière  ,  ils 
firent  figne  de  les  fuivre  à  MM.  Banks  &  Solander  qui  s’étant  ren¬ 
dus  à  cette  invitation  ,  reçurent  de  leur  part  pluheurs  marques 
groffieres  d’amitié.  On  leur  donna  quelques  rubans ,  &  des  grains  de 
verre  qui  leur  firent  beaucoup  de  piaifir.  Ces  préliminaires  ayant  ex¬ 
cité  une  confiance  réciproque ,  tous  les  Américains  prirent  part 
à  la  converfition  y  telle  qu’elle  pouvoir  être  entre  gens  qui  ne 
s’entendoient  que  par  figne.  Trois  d’entr’eux  accompagnèrent  MM, 
Banks  &  Sqîander  jufqu’an  vaiffeau  :  lorfqu’ils  furent  à  bord ,  un 
P®'-’?'  mêmes  cérémonies  que  dé- 

crit  M.  de  Bougainville,,  &  qu’il  regarde  comme  un  exorcifme.  A 
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liicfure  qu’il  parcouroit  le  bâtiment  ,  ou  lorique  quelque^  choie 
qu’il  n’iivoit  pas  encore  vue,  attiroit  fon  attention,  il  pouflbit  pen-  1769. 
dant  quelques  minutes  des  cris  de  toutes  fes  forces,  fans  diriger  fa 
voix  ni  vers  les  étrangers  ni  vers  fes  compagnons. 

Ils  mangèrent  un  peu  de  pain  &  de  bœuf,  mais  ,  â  ce  qu’il  pa- ^^Remrques, 
rut,  lâns  beaucoup  de  plailir,  quoiqu’ils  emportaflent  ce  qu’on  leur 
donnoit  &  qu’ils  ne  mangeoient  pas;  ils  ne  voulurent  pas  avaler 
une  goÊite  de  vin,  ni  d’eau- de  -  vie  ;  ils  portèrent  le  verre  ù  leur 
bouche ,  &  après  avoir  goûté  de  la  liqueur ,  ils  le  rendirent  en  mar¬ 
quant  beaucoup  de  dégoût.  La  curiolité  femble  être  une  des  paf- 
lions  qui  diftingue  l’homme  de  la  ^ brute  ;  mais  ces  Américains 
étoient  peu  curieux  :  ils  alloient  d’un  endroit  du  vailfeau  à  l’autre , 

&  regardoient  tous  les  objets  dilférens  qui  fe  préfentoient  à  eux 
•  fans  "témoigner  ni  étonnement  ni  plailir  ,  car  les  cris  de  l’exorciftç, 
n’exprimoient  ni  l’un  ni  l’autre. 

Après  avoir  relié  environ  deuxheures  à  bord ,  ils  firent  Tigne  qu’ils 
avoient  envie  de  s’en  aller.  On  équipa  fur  le  champ  une  chalou¬ 
pe,  &  M.  Banks  jugea  à  propos  de  les  accompagner ,  il  les  débar¬ 
qua  fains  &  faufs  &  les  reconduifit  vers  leurs  compagnons,  par¬ 
mi  lefquels  il  remarqua  la  même  indifférence  que  dans  ceux  qui 
étoient  venus  voir  les  Anglois.  Les  uns  n’étoient  point  emprellcs 
à  raconter  ce  qu’ils  avoient  vu  &  comment  ils  avoient  été  traités, 
les  autres  ne  paroilfoient  pas  plus  curieux  de  les  entendre. 

Le  16  de  grand  matin,  MM.  Banks  &  Solander,  accompagnes 
du  Chirurgien ,  de  l’Allronome,  de  leurs  gens,  &  de  deux  matelots 
pour  les  aider  à  porter  leur  équipage,  partirent  du  vailîèau  dans  voT-n-res* 
la  vue  de  pénétrer  dans  l’intérieur  des  terres  aufii  loin  qu’ils  le  pour-^«e  moiua- 
foient  &  de  s’en  revenir  le  foir.  La  montagne  vue  à  une  certaine 
dillance,  fembloit  être  formée  d’une  paitie  de  bois,  d’une  plaine, 

&  plus  haut  d’un  rocher  entièrement  pelé.  M.  Banks  vouloir  tra- 
verfer  îe  bois.,  dans  l’efpérance  de  cueillir  des  plantes  nouvelles 
fur  ces  montagnes ,  où  aucun  Botanifle  n’avoit  encore  pénétré.  Ils 
entrèrent  dans  le  bois  par  une  partie  du  rivage  fabloneuîe  &  iituée 
à  l’Ouefc  de  l’endroit  où  le  vailfeau  faifoit  de  l’eau &  ils  conti¬ 
nuèrent  à  monter  jufqu’à  trois  heures  après-midi  fans  trouver  au¬ 
cun  fentier ,  &  làns  pouvoir  arriver  à  la  vue  du  terrein  qu’ils 
vouloient  vifiter.  Bien-tôt  après  ils  parvinrent  à  l’endroit  qutls  avoient 
pris  pour  une  plaine ,  ils  furent  très  -  mortifiés  de  reconnoître  que  ’ 
c’étoit  un  terrein  marécageux ,  couvert  de  petits'  builions  de  bou¬ 
leaux  d’environ  trois  pieds  de  haut ,  li  bien  entrelaflés  les  uns  dans  les 
autres,  qu’il  étoit  impoflible  de  les  écarter  pour  s’y  frayer  un  paf- 
fage.  Ils  étoient  obligés  de  lever  la  jambe  à  chaque  pas,  &;  ils  en-  Diiîiciauv 
foncoient  dans  la  vafejufqu’à  la  cheville  du  pied.  Pour  aggraver 
la  peine  &  la  difficulté  d’un  pareil  voymge  ,  le  temps  qui  jufqu’aîors 
avoit  été  beau  »  devint  nébuleux  &  froid  avec  des  bouffées  d’un 
vent  très-piquant  accompagné  de  neige  ,•  malgré  leur  fatigue  ils  aP 
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îerent  en  avant  avec  courage  :  Ils  croyoient  avoir  pafie  le  plus  maü- 
^7^9.  chemin ,  &  n’être  plus  éloignés  que  d’un  mille  du  rocher 

qu’ils  a  voient  apperçu  ;  ils  étoient  à-peu-près  aux  deux  tiers  de  cé 
bois  marécageux,  lorfque  M.  Buchan,  un  des  deffinateurs  de  M. 
Banks,  fut  faili  d’un  accès  d’épilepfie.  Toute  la  compagnie  fut 
obligée  de  faire  halte ,  parce  qu’il  lui  étoit  impoffible  de  fe  traîner 
plus  loin  ;  on  alluma  du  feu ,  &:  ceux  qui  étoient  les  plus  fatigués 
furent  laiirps  derrière  pour  prendre  foin  du  malade;  MM.  Banks  & 
Solander,  le  Chirurgien  &  l’AUfonome  continuèrent  leur  route, 

^  rentes  de  &  dans  peu  ils  parvinrent  au  fommet  de  la  montagne.  Comme  bo- 
ceue  monta- ^  üs  eurciit  de  qtloi  fâtjsfaire  leur  attente,  ils  trouvèrent 
beaucoup  de  plantes  qui  font  auffî  différentes  de  celles  qui  croiffent 
dans  les  montagnes  d’Europe ,  que  x:el!e$-ei  le  font  des  productions  de 
nos  pleines.  Le  froid  étôit  devenu  très-vif,  la  neige  tomboit  en  plus 
grande  abondance,  &  le  jour  étoit  fi  fort  avancé  qu’il  n’étoitpas  pof- 
de  retourner  au  vaifièau  avant  le  lendemain.  C’étoit  un  parti  bien 
Hei(se.‘'  *  défagréable  &  bien  dangereux  que  de  paffer  la  nuit  fur  cette  mon¬ 
tagne  &  dans  ce  climat ,  ils  y  furent  pourtant  contraints ,  &  ifs 
prirent  pour  cela  toutes  les  précautions  qui  dépendoient  d’eux. 

MM.  Banks  &  Solander  s’occupèrent  alors  à  raffembler  des 
plantes ,  &  à  profiter  d’une  occafion  qu’ils  avoient  tant  acheté  par 
plufieurs  dangers:  pendant  ce  temps  ils  renvoyèrent  M.  Gréen, 

■  &  M.  Monkhoufe  vers  M.  Buchan ,  &  les  perfonnes  qui  étoient 
reftées  avec  lui.  Ils  fixèrent  pour  rendez-vous  général  une  hauteur 
par  laquelle  ils  fe  propoferent  de  paffer  pour  retourner  au  bois  par 
un  meilleur  chemin ,  en  traverfant  le  marais  qui  ne  leur  paroif- 
Noiiveiks  foit  pas  avoir  plus  d’un  demi  mille  de  large,  &  au  fortir  duquel  ils 
4imaiités.  mettroient  à  l’abri  dans  le  bois  où  ils  poiirroient,  pour  bâtir  une 
hutte  &c  allumer  du  feu.  Comme  ils  n’avoient  rien  à  faire  qu’àdef- 
cendre  la  colline ,  il  leur  fembloit  facile  d’accomplir  ce  projet.  La 
compagnie  fe  raffembla  au  rendez-vous ,  &  quoiqu’on  fouffrît  du 
froid,  tous  étoient  ailettes  &  bien  portans;  M.  Buchan  lui-même 
ayant  recouvré  fes  forces  au-delà  de  ce  qù’on  pourroit  efpérer.  Il 
étoit  près  de  huit  heures  du  foir,  mais  il  faifoit  encore  affez  de  jour, 
&  on  fe  mit  en  marche  pour  traverfer  la  vallée.  M.  Banks  fit  l’ar- 
‘  riere-garde  de  fa  troupe  pour  empêcher  qu’il  ne  reftàt  des  traîneurs. 

Cette  précaution  n’étoit  pas  inutile.  Le  Doéleur  Solander  qui  a  voit 
traverfé  plus  d’une  fois  les  montagnes  qui  féparent  la  Suede  de 
la  Norwege  ,  favoit  bien  qu’un  grand  froid,  fur-tout  quand  il  ell 
joint  à  la  fatigue,  produit  dans  les  membres  une  ftupeur  &  un  en- 
govtrdiffement  prefque  infurmontables ,  il  conjura  fes  ^compagnons 
de  ne  point  s’arrêter ,  quelque  peine  qu’il  leur  en  pût  coûter ,  & 
quelque  foulagement  qu’ils  efpéraffent  dans  le  repos.  Quiconque 
§’affeoira ,  leur  dit- il,  s’endormira  &  ne  fe  réveillera  plus.  Après  cet 
avis  qui  les  allarma,  ils  allèrent  en  avant;  ils  étoient  toujours  fur 
le  rocher  fans  avoir  pu  arriver  jufqu’au  marais ,,  lorfque  le  froid 
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devînt  fi  vif  qu’il  produifit  les  effets  qu’on  leur  avoit  fiiit  redouter 
Le  Doé'teur  Solandcr  fut  le  premier  qui  ne  put  réfifler  à  ce  be.  jysy. 
foin  de  fommeil,  contre  lequel  il  s’étoit  efforcé  de  prémunir  fes  cora-- i^c-Dodie»p^^ 
pa^'nons;  il  demanda  qu’on  le  laiffàt  coucher.  iVI.  15anks  lui  lit  des  trific;  par  le 
prières  &  des  remontrances  inutiles.  11  s’étendit  fur  la  neige,  & 
ce  fut  avec  une  peine  extrême  que  fon  ami  le  tint  éveillé.  Richmond 
un  des  noirs  de  M.  Banks,  qui  avoit  aufli  fouffert  du  froid,  com> 
mença  à  refier  derrière  les  autres.  M.  Banks  envoya  en  avant 
cinq'perfonnes,  panni  lefquelles  étoit  M.  Buchan,  pour  préparer 
du  feu  au  premier  endroit  qu’ils  trouv croient  convenable,  &  lui 
même  avec  quatre  autres  demeura  avec  le  Doéleur  &  Richmond,  ^PUifieurs 
qu’on  fit  marcher  partie  de  gré  &  partie  de  force  :  mais  lorfqu’ils  caiiSTe"'’ 
eurent  traverfé  la  plus  grande  partie  du  marais ,  ils  déclarèrent  qu’ils 
n’iroient  pas  plus  loin.  M.  Banks  eut  encore  recours  aux  prières  &  daiis^aneigs, 
aux  inflances  ;  tout  fut  fans  effet  :  quand  on  difoit  à  Richmond  que 
s’il  s’arrêtoit  il  mourroit  bien-tôt  de  froid,  il  répondoit  qu’il  ne  dé- 
firoit  rien  aui;re  chofe  que  de  repofer  &  de  mourir.  Le  Doéleur 
se  renonçoit  pas  auffi  formellement  à  la  vie;  il  difoit  qu’il  vou¬ 
loir  bien  aller ,  mais  qu’il  lui  falloir  auparavant  prendre  un  inflant 
de  fommeil ,  quoiqu’il  eût  avertit  tout  le  monde  que  s’endormir  & 
périr  étoient  la  même  chofe.  M.  Banks  &  les  autres  fe  trouvant 
dans  l’impoflibilité  de  les  faire  avancer,  les  laiflèrent  fe  coucher  ,  fou- 
tenus  en  partie  fur  les  brouffiiilles ,  &  l’un  &  l’autre  tombèrent  tout  de 
fuite  dans  un  fommeil  profond. 

Bien-tôt  après ,  quelques-uns  de  ceiTx  qui  av oient  été  envoyés  en 
îivant  revinrent,  avec  la  bonne  nouvelle  que  le  feu  étoit  allumé 
à  un  quart  de  mille  de-là.  M.  Banks  alors  s’occupa  à  éveiller  le  Doéleur 
Solander ,  &  heureufement  il  y  réuffit ,  mais  quoiqu’il  n’eût  dor¬ 
mi  que  cinq  minutes,  il  avoit  puefque  perdu  l’ufage  de  fes  membres, 

&  tous  fes  mufcles  étoient  fi  conttaftés  que  fes  fouliers  tomboient 
de  fes  pieds  :  il  confentit  cependant  à  marcher  avec  les  fecours 
qu’on  pourroit  lui  donner;  mais  tous  les  efforts  furent  inutiles  pour 
faire  relever  le  pauvre  Riciimond.  Après  avoir  tenté  fans  fuccès 
le  mettre ,  en  mouvement ,  M.  Banks  laifïà  auprès  de  Itii  fon  au-  tion!  ' 
tre  noir  h  un  matelot ,  qui  fembloient  avoir  moins  fouffert  du 
froid  que  les  autres ,  leur  promettant  de  les  remplacer  promptement 
par  deux  autres  hommes  ,  :  ui  fe  feroient  fufîifamment  réchauffés.  II 
parvint  enfin  avec  beaucoup  de  peine  à  faire  arriver  le  Doéleur 
auprès  du  feu ,  il  envoya  enfuite  de  fes  gens  qui  s’étoient  repofés 
&  rechauffés,  efpérant  qu’ils  pourroient ,  avec  le  fecours  de  ceux  qui 
étoient  reliés  derrière,  rapporter  Richmond,  quand  même  il  feroit 
impoffible  de  le  réveiller  ;  environ  une  demie  heure  après  ,  il 
eut  le  chagrin  de  voir  fes  deux  hommes  revenus  feuls  ;  ils  dirent 
qu’ils  avoient  parcouru  tous  les  environs  de  l’endroit  où  l’on  avoit 
laiffé  Richmond,  qu’ils  n’y  avoienttrouvé  perfonne,  &  que  bien  qu’il» 

■cufïènt  crié  à  plufieuis  reprifes,  on  ne  leur  avoit  point  répoqdB» 
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Ce  récif  affligea  AI.  Banks,  qui  ne  pouvoit  concevoir  comment 
1769.'  cela  étüit  arrive., Cependant  on  le  fouvient  qu’une  bouteille  de  rum 
qui  fa.'foit  toute  la  piovifiqn  de  la  compagnie  ,  étoit  demeurée  dans 
1  h.ivrclac  d  un  des  abfens,  &  on  conjedlura  que  le  noir  &  le  ma¬ 
telot  qu  on  aVoit  lailïes  avec  Riclimond  ,  s’étoient  1er  vis  de  ce 
moyen  pour  réveiller  Richmond  &  pour  fe  tenir  en  haieine ,  & 
que  tous  trois  en  ayant  bu  un  peu  trop ,  s’étoient  écartés  de  l’endroit 
où^  on  les  avoit  laiffés ,  au  lieu  d’attendre  les  fecours  &  les  guides 
qu  on  leur  avoit  promis.  Sur  ces  entrefaites  la  neige  avant  tombé 
deux  heures  entières  fans  interruption ,  on  défefpéra  "  de  revoir 
CCS  malheureux  au  moins  vivans.  Mais  vers  minuit  à  la  grande'  fa- 
tisfadion  de  ceux  qui  étoient  autour  du  feu,  on  entendu  des  cris, 
AI.  Banks  &  quatre  autres  fe  détachèrent  fur  le  champ ,  '  &  trou¬ 
vèrent  le  matelot  n’ayant  que  la  force  qu’il  lui  falloit  pour  fe  fou- 
tenir  en  chancelant,  &  pour  demander  qu’on  l’aidât.  M.  Banks 
l’envoya  tout  de  fuite  auprès  du  feu,  &  à  l’aide  des  renfeignemens 
qu’on  pût  tirer  de  lui  ,  on  fe  remit  à  la  recherche  des  deux  au¬ 
tres  qu’on  retrouva  bien-tôt  après  ;  Richmond  étoit  debout ,  mais  ne 
pouvant  mettre  un  pied  devant  l’autre,  fon  compagnon  étoit  éten-^ 
du  fur  la  terre  auDÎ  infenlible  qu’une  pierre  ,  on  fit  venir  tous 
ceux  qui  étoient  auprès  du  feu ,  &  on  eflâya  d’y  porter  ces  deux 
yvonveiies  hommes  ;  tous  les  elforts  furent  inutiles,-  la  nuit  étoit  extrêmement 
.  noire,  la  neige  étoit  très -haute  il  leur  étoit  très-difficile  de  fe 
faire  un  chemin  à  travers  les  brouiflàilles  ,  &  fur  un  terrein  maréca* 

'  geux  ,  où  chacun  d’eux  faifoit  des  chûtes  à  tous  les  pas.  Le  feui  ex¬ 
pédient  qu’ils  imaginèrent  fut  de  faire  du  feu  fur  le  heu  même  j 
mais  la  neige  qui  étoit  fur  terre,  celle  qui  toraboit  encore  du  Ciel, 
&  celle  que  les  arbres  laifibient  tomber  à  gros  flocons,  les  met- 
toient  dans  l’impollibilité  d’allumer  du  feu  dans  ce  nouvel  endroit, 
ou  d’y  en  porter  de  celui  qu’ils  av oient  allumé  dans  le  bois.  Ils 
furent  donc  réduits  à  la  trille  néceffité ,  d’abandonner  ces  mal¬ 
heureux  à  leur  deflinée,  après  leur  avoir  fitit  un  lit  de  petites  bran¬ 
ches  d’arbres,  &  les  en  avoir  couverts  jufqu’à  une  hauteur  allez 
coniidérable. 

Après  être  demeurés  ainfi  expofés  à  la  neige  &  au  froid  pen¬ 
dant  une  heure  &  demie  ,  quelques-uns  de  ceux  qui  n’avoient 
pas  encore  été  faifis  du  froid  commencèrent  à  perdre  le  fentiment. 

Maladie  de  Un  des  domelliques  de  AI.  Banks  entr’autres  fe  trouva  fi  mal ,  qu’on 
quelques-uns  crut  qu’il  luoiirroit  avaiit  qu’on  pût  l’approcher  du  feu. 

A  la  fin  cependant  ils  arrivèrent  au  feu ,  &  palferent  la  nuit 
dans  une  fituation  qui ,  quoique  terrible  en  elle-même ,  l’étoit  en¬ 
core  d’avantage  par  le  fouvenir  de  ce  qui  s’étoit  palfé ,  &  par  l’in- 
d  ■^>io'i-àbiT  les .  attendoit. ’De  douze  hommes  qui  étoient  par- 

des  Anldols  tis  le  matin  pleins  de  vigueur  &  de  fanté ,  deux  étoient  regardés 
fou-iuceac  morts  ,  un  autre  étoit  fi  mal  qu’on  doutoit  beaucoup  qu’il 

e;ii)jdit oa."  pût  revoir  le  lendemain,  &  un  quatrième,  M.  Buchan  étoit  me¬ 
nacé 
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nacé  de  retomber  dans  fon  accès  par  la  nouvelle  fatigue  qu  il  on^  ^.oük. 
eflliy ce  pendant  cette  fâcheufe  nuit,  ils  étoient  éloignés  du  vailleau  d  u-  ,  y5y. 
ne  journée  de  chemin ,  il  leur  falloir  traverfer  des  bois  inconnus , 
dans  lelquels  ils  pouvoient  craindre  de  s'égarer ,  d’être  furpris  par 
la  nuit  fuivante.  Comme  ils  ne  s’étoient  préparés  qu’à  un  voyage 
de  huit  ou  dix  heures,  il  ne  leur  reftoit  pour  provifion  qu’une  ef- 
pece  de  vautour  qu’ils  avoient  tué  en  fe  mettant  en  marche,  &  qui 
partagé  également  ne  pouvoir  fournir  à  chascun  d’eux  que  quelques 
bouchées.  Ils  ne  favoient  comment  ils  pourroient  foutenir  le  froid  fi 
la  neige  continuoit,  ils  jugeoientde  la  dureté  de  ce  climat  par  une  feu¬ 
le  obier vation ,  c’eft  qu’ils  étoient  alors  au  milieu  de  l’été;  le  21  Dé- 
cembre,  étant  le  plus  long  jour  de  cette  partie  du  monde  ;  &  tout 
devüit  leur  faire  craindre  les  plus  grandes  extrémités  du  froid,  lorf- 
qu’ils  étoient  témoins  d’un  phénomène  qu’on  ne  voit  pas  même 
en  Norwege  &  en  Laponie,  dans  la  même  faifon  de  l’année. 

La  pointe  du  jour  commençoit  à  paroître  :  en  jettant  les  yeux  de 
tous  côtes ,  ils  ne  virent  rien  que  de  la  neige  qui  leur  paroiflbit  aufli 
épaiffeltir  les  arbres  que  fur  le  terrein,  &  de  nouvelles  bouffées  fe 
fuccédant  continuellement  avec  la  plus  grande  violence,  il  leur  ^ m. ^Banks 
impoffible  de  fe  mettre  en  marche.  Ils  ignoroient  combien  cette  gnous  dïteC- 
fituation  pouvoit  durer,  &  ils  avoient  trop  de  raifons  pour  crain- 
dre  de  ne  pouvoir  fortir  de  cette  horrible  forêt  ,  ôc  d’y  périr  de 
faim  &  de  froid. 

Ils  avoient  fouffert  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  l’horreur  d’une 
pareille  fituation,  lorfqu’à-fix  heures  du  matin  ils  conçurent  quel¬ 
ques  efpérances  de  falut,  en  diflinguant  le  lieu  du  lever  du  foleil  au 
travers  les  nuages,  qui  commencèrent  à  devenir  un  peu  moins 
épais  &  à  fe  difïîper.  Leur  premier  foin  fut  de  voir  fi  les  pau¬ 
vres  malheureux  qu’ils  avoient  laiffés  enfevelis  fous  des  branches 
d’arbres,  viv oient  encore;  trois  de  la  compagnie  furent  dépêchés  pour 
cela,  &  revinrent  bien -tôt  avec  la  trille  nouvelle  qu’ils  étoient  g, 
morts.  _  _ 

Quoique  le  ciel  fe  nettoyât  toujours  davantage,  la  neige  conti¬ 
nuoit  à  tomber  avec  tant  d’abondance  qu’ils  n’ofoient  fe  hafarder 
à  reprendre  leur  route  vers  le  vaifïèau;  mais  fur  les  huit  heures, 
une  petite  brife  fe  leva,  qui ,  fortifiée  de  l’aélion  du  foleil,  acheva 
d’éclaircir  le  temps,  &  bien -tôt  après  ils  virent  la  neige  tomber 
des  arbres  en  gros  flocons,  ligne  certain  de  l’approche  d’un  dégel. 

Ils  examinèrent  alors  avec  plus  d’attention  l’état  de  leurs  malades. 

Le  domeftique  de.M.  Banks  étoit  encore  très-mal.  Mais  il  dit  qu’il 
fe  croyoit  en  état  de  marcher,  M.  Buchan  étoit  beaucoup  mieux 
que  ni  lui  ni  fes  compagnons  n’euflent  ofé  l’efpérer  ;  ils  étoient  ce¬ 
pendant  preffés  par  la  faim ,  qui ,  après  un  fi  long  jeûne ,  l’emporta  fur 
toutes  les  autres  craintes.  Avant  de  partir  il  fut  convenu  unanimement 
qu’on  mangeroit  le  vautour ,  il  fut  plumé ,  &  comme  on  jugea  qu’il  rfjùjt 

feroit  plus  aifé  de  le  partager  avant  qu’il  fût  cuit ,  on  en  fit  dix  por-  la 
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lions,  oue  chacun  accoramodj  àfafantailieiaprès  ce  repas  qui  fou,.' 

u;L^I1rVxTl^es‘‘;rv:r 

laiher  ie  chemin  pmtiçable,  Ap‘i:j:  ùne"Zche'  dWirtti  Th' 
res ,  il»  furent  agieableraent  (urpns  de  fe  trouver  fur  le  riviee  & 
beaucoup  plus  près  du  vaiffeau  qu’ils  ue  pouvoient  s’v  atietlî 
En  revoyant  les  traces  du  chemin  qu’ils  avoient  faits  en  rartanfdu 
navire,  ils  sapperçurent  qu’au  lieu  de  monter  la  montage  en  ligne 
droite,  ce  qui  les  auroit  fait  pénétrer  dans  le  unvs  île  ^ 

M-  Banks  décrit  un  cerclp  intrint*  n’alla  rA  J  ’i  f  1  ‘  î  ds  avoient 
&fescamu-  UD  cercie  autour  dellç.  Quand  ils  furent  à  bord  ils  f» 

rades  arri-  fcliciterent  les  uns  les  autres  de  leur  retour  avpp  nnp.  ^  ^ 

kord.  q“  apres  avoir  ete  expofe  à  un  danger  feinblablc. 


§•  III. 

Paffage  du  Détroit  de  le  Maire.  Defeription  ultérieure  des  haUtans 
G’  des  produclions  de  la  Terre-de-Feu. 

i8&  le  19,  lagrolfe  mer  empêcha  de  tranfporter  à  bord  du 
bois  &  de  leau  ;  mais  le  20,  lèvent  étant  moins  fort,  la  chalou- 

i!s  ^  MM.  Banks  &  Solander  y  allèrent  aiiffi 

lis  dcbarqueient  au  fond  de  la  baie,  &  tandis  que  les  matelots  cou- 
poient  les  brouffailles ,  ils  pourfuivirent  leur  grand  objet  l’étu¬ 
de  de  la  nature,  &  recueillirent  beaucoup  de  plantes  &  de  coqt  h 
villa.  A- entièrement  inconnues  jufqu’à  eux.  Ils  alle^rent  dte  à  bord 

mCnvoh'dir'"  f  ™  Américain  ’, 

quoi!  avoit  dit  erre  fitiie  a  environ  deux  milles  dans  le  pays  Ils 

«pprocheient  par  un  chemin  qui  leur  parut  être  fréquenté.  Cepen¬ 
dant  ils  mirent  plus  d’une  heure  à  y  arriver ,  parce  qu’ils  enfon- 

iiSrdi&nrYde’l°“V“‘'‘’“Y'’‘  firent 

’cciJsNa-^  1  ^e  diftance  de  1  endroit,  deux  Américains  vinrent  à  leur 

reis.  rencontre  avec  un  air  de  cérémonie,  &  fe  mirent  à  crier,  comme 

lis  avoient  fait  dans  le  vailfeau  fans  s’adrelfer  ni  aux  Anglois  ni- 

a  leurs  compagnons;  après  avoir  continué  ces  étranges  cris  pen- 

Inif  fy  conduifirent  les  Anglois  au  village,  qui 

Tl  h  ""  colline  aride  &  couverte  d’arbres,  auxquels  la 

a  de  Ihomme  ne  paroît  pas  avoir  jamais  touché,  elle  confifte 

Cabanes  du  Itruélure  la  plus  groffiere  qu’on 

fsy,.  PF’lle  imaginer.  Ces  cabanes  ne  font  autre  chofe  que  quelques 
pieux  plantes  en  terre  inclinés  les  uns  fur  les  autres  pVlars 
tînme  s,  &  formant  une  efpece  de  cône  femblable  à  nos  ruches 
Elles  etoient  couvertes  du  côté  du  vent  par  quelques  branchao-es 
vmianrp^^tï’^  efpece  de  foin  du  côté  fous  le  vent,  il  y  avoir  une  ou- 
d  environ  la  huitième  partie  du  cercle ,  qui  fervoit  de  porte 
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&  de  cheminée.  Ces  huttes  étoient  conftruites  comme  celles  que  les  • 

Anglois  avoient  vues  dans  la  baie  de  Saint  Vincent^  &:  dans  l’une 
deiquellcs  on  trouva  encore  des  relies  de  feu.  Il  n’y  avoit  aucun 
meuble  dans  la  cabane,  un  peu  de  foin  répandu  à  terre  feryoit  Me  U  W  es  & 
à  la  fois  de  fiege  &  de  lits ,  de  tous  les  uftenlilcs  que  l’adrelfe  & 
le  befoin  ont  introduits  parmi  les  autres  nations^  lauvages ,  ceux-ci 
n’avoient  qu’un  panier  à  porter  à  la  main ,  un  lac  pendant  fur  leur 
dos ,  &  la  vellic  de  quelque  animal  pour  contenir  de  l’eau. 

Les  habitans  de  ce  village  formoient  une  petite  tribu  d’environ 
cinquante  perfonnes  des  deux  fexes  &  de  tout  âge.  Ils  font  d’une  cou-  pie. 
leur  approchante  de  la  rouille  de  fer  mêlée  avec  de  l’huile;  ils  ont 
de  longs  cheveux  noirs  :  les  hommes  font  gros  &  mal  faits ,  leur 
fiature  elt  de  cinq  pieds  huit  à  dix  pouces.  Les  femmes  font  plus 
petites  &  ne  palîent  guere  cinq  pieds.  Toute  leur  parure  conlille 
dans  une  peau  de  guanaque  ou  de  veau  marin  ,  jettée  fur  leurs 
épaules  dans  le  même  état  où  elle  a  été  retirée  de  delfus  l’animal  : 
un  morceau  de  la  même  peau  qui  leur  enveloppe  les  pieds  &  qui  fe  Habillement 
ferme  comme  une  bourfe,  au-delfus  de  la  cheville  &  un  petit  ta¬ 
blier  qui  tient  lieu  aux  femmes  de  la  feuille  du  figuier.  Les  hommes 
portent  leurs  manteaux  ouverts,  les  femmes  le  lient  autour  de  la 
ceinture  avec  une  courroie  ;  mais  quoiqu’elles  foient  à  -  peu  -  près 
nues ,  elles  ont  un  grand  defir  de-paroître  belles.  Elles  peignent  leurs 
vifages  ,  les  parties  voifines  des  yeux  communément  en  blanc,  &  ^ 

le  relie  en  lignes  horifontales  rouges  &  noires  ;  mais  tous  les  vifa¬ 
ges  font  peints  différemment.  II.  paroît  d’ailleurs  que  cette  toilette 
fe  fait  avec  plus  de  recherche  &  de  foin  dans  certaines  occafions. 

Les  deux  Américains  qui  faifoient  à  MM.  Banks  &  Solander  les 
honneurs  du  village ,  avoient  le  corps  prefque  entièrement  cou¬ 
vert  de  lignes  noires  dans  tous  les  fens ,  ce  qui  faifoit  un  coup- 
d’œil  fort  extraordinaire.  Les  hommes  &  les  femmes  portent  des 
bracelets  de  grains ,  tels  qu’ils  peuvent  les  faire  avec  de  petites  co¬ 
quilles  &  des  os.  Les  femmes  en  ont  au  poignet  &  au  bas  de  la 
jambe,  les  hommes  au  poignet  feulement,  mais  en  revanche  ils 
portent  autour  de  la  tête  une  cfpece  de  rézeau  compofé  de  fil 
brun.  Ils  paroïffent  attacher  une  valeur  très-grande  à  tout  ce  qui  Leur  go^t 
eft  rouge  ,  &  préfèrent  un  grain  de  verre ,  même  à  un  couteau  ou  Çul^eiri^u- 
à  une  hache.  Leur  langage  eft  en  grande  partie  guttural,  &  ^ 

prononcent  quelques-uns  de  leurs  mots  par  des  fons  exaélement  fem-  * 

blables  aux  efforts  que  fait  un  homme  qui  a  dans  la  .gorge  quelque 
chofe  dont  il  veut  le  débarraffer.  Ils  ont  cependant  des  mots  qui 
feroient  regardés  comme  ■  doux  dans  les  langues  les  plus  perfec- 
•  f  onnées  de  l’Europe.  M.  Banks  apprit  à  prononcer  les  tenmes  dont 
ils  fe  fervent  pour  défigner  les  grains  de  bracelets  &  l’eau ,  quand 
ils  vouloieht  avoir  de  ces  .grains  au  lieu  de  rubans  &  d’autres  ba- 
o-atelles  ,  ils  dilbient  halleca  ;  &  quand  ils  vinrent  à  bord  du  vaif- 
Feau  &  qivils  demandoient  par  figues  où  étoit  feau  ,  ils  faifoient 
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— - -  le  gefte  de  boire  &  montrant  ou  les  tonneaux  ou  leur  place ,  iîs 

Cook,  crioient  oada. 

MÎnie?e  As  H  ne  parut  pas  que  ce  peuple  eut  d'autres  nourritures  que  les  co- 
fc  nourrir,  quillagcs ,  Car  quoique  les  veaux  marins  fréquentent  leur  côte,  ils 
n’ont  aucun  inllrument  pour  les  prendre.  Les  coquillages  font  ra- 
malfés  par  les  femmes,  dont  l’occupation  eft  de  fuivre  la  marée 
à  mefure  qu’elle  defcend,  avec  un  panier  dans  une  main,  un 
bâton  pointu  &  barbelé  dans  l’autre ,  &  un  fac  fur  le  dos  ;  elles 
détachent  les  coquillages  du  rocher  avec  le  bâton ,  &  les  mettent 
dans  le  panier  qu’elles  vuident  enfuite  dans  le  fac. 

Armes.  Leur  armes  qui  confiftent  en  un  arc  &z:  des  flèches ,  font  la  feule 
chofe  qui  préfente  quelque  aj-r^^arence  d’induflrie.  L’arc  étoit  alfez 
bien  fait ,  &  les  flèches  étoient  jolies ,  elles  étoient  de  bois  très-bien 
poli,  &  la  pointe  de  verre  ou  de  filex  barbelée,  taillée  &  ajuflée 
avec  une  grande  adreffe.  On  vit  auffi  chez  eux  plufieurs  morceaux 
de  verre  &:  de  cailloux  non  travaillés  ,  &  quelques  marchandi- 
fes  d’Europe  ,  comme  des  anneaux ,  des  boutons ,  des  draps  & 
cette  peu-  des  toiles.  On  peut  en  conclure  que  ces  peuples  voyagent  du  côté 
gl'‘au  Norr,  du  Nord,  puifqu’il  y  a  plufieurs  années  qu’aucun  vaiflëau  n’eftallé 
au  Sud  jufqu’à  cette  partie  de  la  Terre -de -Feu.  On  obferva  auflî 
qu’ils  ne  montroient  aucune  furprife,  lorfque  les  Anglois  fe  fer* 
voient  de  leurs  armes  à  feu ,  dont  ils  paroiflbient  connoître  fort  bien 
l’ufage.  Car  un  jour  quelques-uns  d’entr’eux  retournant  du  vaiffeau 
à  terre  dans  la  chaloupe  ,  firent  figne  à  M.  Banks  de  tuer  un  veau 
marin  qui  les  fuivoit. 

M.  de  Bougainville,  qui  au  mois  de  Janvier  1768 ,  précifément  une 
année  avant  l’arrivée  de  M.  Cook ,  avoit  débarqué  fur  cette  côte  au 
53d.  40 ^  41^^.  de  latitude,  avoit  donné  à  ce  peuple,  entre  autres 
chofes,  des  morceaux  de  verre. 

Le  verre  que  vit  parmi  eux  M.  Cook,  pouvoit  être  celui  que 
M.  de  Bougainville  leur  avoit  laiffé ,  foit  à  eux-mèmes ,  foit  à  d’au¬ 
tres  habitans  du  même  pays ,  de  qui  ceux-ci  le  tenoient  ;  car  ils 
paroiffoient  plutôt  une  horde  errante  qu’un  peuple  à  demeure  fixe. 
Cette  peu^  Leurs  maifonS  font  conftruites  de  maniéré  à  ne  pouvoir  durer  que 
rintel  de  teiTips  ;  ils  n’ont  d’autres  uftenfiles  ni  d’autres  meubles  que 

le  panier  &  le  fac  dont  on  a  parlé  plus  haut ,  &  qui  paroiffent  faits 
de  maniéré  à  pouvoir  être  tranfportés  facilement  à  la  main  &  fur 
le  dos.  Leur  habillement  eft  à  peine  fuffifant  pour  les  défendre 
du  froid  dans  l’été  de  ce  pays ,  &  beaucoup  moins  dans  l’hiver  qui 
doit  y  être  rude.  Les  coquillages  dont  ils  font  leur  unique  nourri¬ 
ture  ^  doivent  s’épuifer  lorfqu’ils  ont  demeuré  quelque  temps  fur  la 
même  partie  de  la  côte  ;  enfin  les  maifons  abandonnées ,  trouvées 
dans  le  baie  de  Saint  Vincent ,  confirment  encore  cette  conjefture. 

Une  autre  raifon  de  croire  que  ce  peuple  eft  errant,  c’eft  qu’on 
togu'er*  ne  leur  a  vu  aucun  bateau  ,  ni  canot ,  ni  rien  de  femblable  ,*  U 
eft  pourtant  difficile  de  croire  qu’ils  en  foientabfolument  dépourvus» 
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ô’aiitant  plus  qu’ils  n’éprouvoient  point  le  mal  de  mer,  loit  dans  la 
chaloupe  ,  ftit  à  bord  du  vailfeau.  On  crut  qu’il  5;  avoir  un  détroit 
ou  canal  venant  du  détroit  de  Magellan,  &  pénétrant  dans  lin- 
térieur  de  cette  ifle  par  où  ces  gens  pouvoient  etre  venus,  en  laillant 

leurs  canots  à  l’extrémité  de  ce  canal.  Leur  indé- 

Ils  ne  paroiffent  fournis  à  aucune  forme  de  Gouvernement  m  pendan«. 
à  aucune  fubordination  ;  perfonne  n’eft  plus  refpefté  qu’un  autre  ;  ce¬ 
pendant  ils  vivent  enfemble  dans  la  plus  parlaite  intelligence.  Les 
Anglois  n’ont  découvert  parmi  eux  aucune  apparence  de  religitm  , 
excepté  les  cris  dont  on  parle.  Les  deux  guides  qui  conduifirent  MM  gion. 
Banks  &  Solander  au  village,  &  un  des  Américains  qui  vint  à  bord 
du  vailfeau,  étant  les  feuls  à  qui  on  entendit  poufler  ces  cris,  on 
conieétura  que  c’étoient  des  prêtres;  du  relie  ces  hommes,  les  plus 
miférables  &  les  plus  Ilupides  des  créatures  humaines,  le  rebut  de 
la  nature,  nés  pour  confumer  leur  vie  à  errer  dans  ces  deferts  aL- 
freux,  où  on  a  vu  deux  Européens  périr  de  froid  au  milieu  de 
l’été,  fans  autre  habitation  qu’une  malheureufe  hutte  formée  de  quel¬ 
ques  bâtons  &  d’un  peu  d’herbes  feches,  où  le  vent,  la  neige,  & 
la  pluie  pénètrent  de  toutes  parts,  prefque  nuds,  dellitues  meme  des 
commodités  que  peut  fournir  l’art  le  plus  grolfier,  prives  de  tout 
moyen  de  préparer  leur  nourriture  ;  ces  hommes  con- 

tens  :  ils  fembloient  ne  defirer  rien  au-dela  de  ce  qu  ils  polfedent.  Rien 
de  ce  que  leur  offroieiit  les  Anglois  ne  leur  paroilfoit  agréable , 
ù  l’exception  des  grains  de  verre  &  de  quelques  ornemens  fuper- 
flus  ;  on  ne  put  pas  favoir  ce  qu’ils  loulFrent  pendant  la  rigueur  de 
leur  hiver  5  lîiiiis  il  eft  certciin  qu’ils  ne  font  îifFe6les  douloureufement 
de  la  privation  d’aucune  des  commodités  lans  nomhte ,  que  nous 
mettons  au  rang  des  chofes  de  première  néceflîté.  Comme  ils  ont 
peu  de  defirs  il  eft  probable  qu’ils  les  fatisfont  tous.  Il  n’ell  pas  aile 
de  déterminer  ce  qu’ils  gagnent  à  etre  exempts  de  travail ,  de  1  in¬ 
quiétude  &  des  foins  que  nous  coûtent  nos  efforts  continuels  pour 
fatisfaire  cette  multitude  infinie  de  defirs  qui  nous  tourmentent  ,iTiajS 
peut-être  cela  feul  compenfe-t-il  tous  les  avantages  de  leur  fitua- 
tion  ,  &  tient  égale  entr’eux  &  nous  la  balance  du  bien  &  du  mal 
qui  font  l’un  &  l’autre  le  partage  de  l’humanité  (a). 

On  n’a  vu  fur  cette  terre  aucun  quadrupède,  excepte  des  veaux  Quadrupède, 
marins,  des  lions  marins ^  &  des  chiens.  C’efl  une  chofe  digne  de  jes  chien* 
remarque  que  leur  chiens  aboyeiit,  ce  que  ne  font  pas  ceux  qui  lont  y  aboyent. 
originaires  d’Amérique  :  nouvelle  preuve  que  le  peuple  ‘i  eu  quel¬ 
que  communication  immédiate ,  ou  éloignée  avec  les  habitans  de 
S’Europe.  Il  y  a  cependant  d’autres  quadrupèdes  dans  1  intérieur 
du  pays  ;  car  M.  Banks  étant  au  fommet  de  la  plus  haute  des  mon- 

<a)  On  a  déjà  fait  dans  l’Hiftoire  des  de  la  Terre  -  de~  Feu  ;  on  en  trouve  de 
Voyages  de  M.  de  Bougainville ,  des  re-  nouvelles  dans  le  fécond  voyage  ce 
ïnarques  fur  une  peuplade  des  Américains  Cook. 
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'"cook.  qu’il  parcourut  dans  fon  expédition  à  travers  les  bois,  vît 

1769.  les  traces  d’un  grand  animal  fur  la  fiirface  d’un  terrein  maréca¬ 
geux,  mais  fans  pouvoir  diftinguer  de  quelle  efpece-il  étoit 
ü.fenux.  On  n’y  trouve  que  fort  peu  d’oifeaux  de  terre.  M.  Banks  n’en  a 
vu  aucun  plus  gros  que  nos  merles  ;  mais  les  oifeaux  d’eau  y  font 
en  grande  abondance,  particuliérement  les  canards. 
ni.mtes.  IMM.  Banks  &  Solander  ont  trouvé  une  grande  variété  de 
plantes ,  dont  la  plus  grande  partie  font  totalement  différentes  de 
toutes  celles  qui  ont  été  décrites  jufqu’ici  :  outre  le  bouleau  &  l’ar¬ 
bre  qui  porte  la  canelle  de  w inter  ^  dont  nous  avons  fait  men¬ 
tion  ci-delfus,  il  y  a  le  hêtre,  fagus  antarciicus^  qui  auffi-bien  que 
le  bouleau  peut  être  enployé  pour  la  charpente.  On  ne  peut  pas  faire 
ici  l’énumération  de  toutes  ces  plantes;  mais  comme  l’efpece  de 
ciku  foïvS  appellée  cWû/nwe  antifiorhutica ,  &  le  céleri  fauvage.,- 

8<2  •  opiutn,  cintiir ,  paioilîent  antifcorbutiques  ,  ôc  peuvent  être 
par -là  d’une  grande  utilité  aux  équipages  des  vaiffeaux  qui  dans 
la  fuite  relâcheront  ici ,  voici  la  defcription  de  ces  plantes. 


§.  IV. 

Defcription  générale  de  la  partie  Sud  -  Eft  de  la  Terre  -  de  -  Feu  S’ 
du  Détroit  de  le  Maire.  ‘ 

On  trouve  ce  crefibn  en  abondance  dans  les  endroits  humides, 
près  des  fources,*'&  généralement  parlant,  dans  les  environs  du  ri¬ 
vage,  particuliérement  au  lieu  de  l’aiguade ,  dans  la  baie  de  IBon-Suc^ 
cès.  Quand  il  elt  jeune,  c’èft  alors  qu’il  eft  plus  falutaire.  Il  rampe 
fur  la  terre  :  fes  feuilles  font  d’un  verd  clair;  elles  font  diljiofées  deux 
à  deux  &  oppofées  l’une  à  l’autre,  avec  une  feule  à  l’extrémité, 
qui  communément  eft  la  cinquième  fur  chaque  tige.  La  plante  fortant 
de  cet  état,  pouffe  des  jets  qui  ont  quelquefois  deux  pieds  de  haut, 
&  qui  portent  à  leur  extrémité  de  petites  fleurs  blanches  ,  kfquelles 
font  fuivies  de  longues  filiques  ;  toute  la  plante  reffemble  beaucoup 
à  celle  qu’pn' appelle  en  Angleterre  fleur  de  coucou. 

Le  céléi;i  fauyage  eft  femblable  à  celui  de  nos  jardins;  fes  fleurs 
font,  blanches,  .& -placées  dé  la  meme  maniéré  en  petites'  touffes  à 
l’extrémité  des  branches ,  mais  les  feuilles  font  d’un  verd  plus  foncé  : 
il  croît  près  delà  grève,  •communément  fur  le  fol  le  plus  voifln  de 
p.cmarr]iies  celui  qui  eft  couvert  par  la  haute  marée.  On  peut  le  diftinguer  ài- 
d't  ?e*^iord  féluent  par  le  goût  qui  tient  de  celui  du  perfil.  Prefquetous  les  écri- 
Anion.  vains  qui  ont  parlé  de  la  Terre-de-Feu ,  la  décrivent  comme  en¬ 
tièrement  deftituée  de  bois  &. couverte  de  neige  :  peut-être  en  ef¬ 
fet  cft-elle  couverte  de  neige  en  hiver;  &  ceux,  qui  l’ont  Vue' 'dans 
cette  fufon  ,  peuvent  avoir.;été  ^conduits  par  l’afpeét  qu’elle  préfente 
alors  à  croire  qu’elle  manque  de  bois.  Le  Lord  Anfon  y  aborda  au 
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d![  ?e'’iü5d  féinent  par  le  goût  qui  tient  de  celui  du  perfiî.  Pfe 
Anton.  vains  qui  ont  parlé 'de" lar  Terre- de- Feu  ^  la  déci 
tiérenient  deftituée  de_bois  couverte  de  neige 
fetcft-elle  couverte  de  neigé  en  ÎUver;  &  cèux,  q 
cette  laifon  ,  peuvent  avoir.;.été , conduits  par  rafpe 
alors  à  croire  qu’elle  manque  de  bois.  Le  Lord  l 
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commencement  de  IMars ,  qui  répond  ù  notre  mois  de  Septembre' 

&  M.  Cook  ctoit  311  commencement  de  Janvier,  qui  répond  à 
notre  mois  de  Juillet.  Cette  circonilance  peut  expliquer  la  diffé- 
rence  des  récits  des  deux  Navigateurs.  M.  Cook  eut  la  vue  de  cette 
terre  à  environ  ai  lieues  à  l’Ouefl  du  détroit  de  h  Maire ,  &  dès  ce 
moment  il  put  dillinguer  clairement  les  arbres  avec  des  lunettes. 

(Juand  il  en  fut  plus  près ,  quoique  nous  viflions  çà  &  là  des  ef-  Boia» 
paces  couverts  de  neige ,  les  pentes  des  collines  &  les  côtes  voiü- 
nes  de  la  mer  montroienu  la  plus  agréable  verdure  :  les  hauteurs  font 
alfez  élevées^  mais  ne  peuvent  pas  être  appellées  des  montagnes  ;  quoi¬ 
que  leurs  foramets  foient  entièrement  nuds,  le  fol  des  vallées  eft 
riche  &:  d’une  grande  profondeur  ;  au  pied  de  prefque  toutes  ces  col¬ 
lines  on  trouve  un  petit  ruilfeau  dont  l’eau  a  une  couleur  rougeâtre 
comme  celle  qui  coule  au  travers  des  tourbières  d’Angleterre  ,  mais 
elle  n’a  aucun  mauvais  goût,  &  en  tout  on  a  éprouvé  qu’elle  étoit  la 
meilleure  que  nous  euflions  trouvée  dans  le  voyage.  En  rangeant 
la  côtejufqu’au  détroit,  la  fonde  adonné  par- tout  40  à  50  brafles, 
fond  de  fable  &  de  gravier.  Les  terres  les  plus  remarquables  de  Affeft  d»"' 
la  Terre-de-Fea  font  une  montagne  en  forme  de  pain  de  fucre  fur  le 
côtéOueft  non  loin  de  la  mer  ;  &  les  trois  hauteurs  appellées  Les  trois  L’entrée  du 
Freres ,  a  environ  neuf  milles  à  l’Oueft  du  Cap  Saint-Diego^  pointe  f^rec^nS- 
balfe  qui  forme  l’entrée  feptentrionale  du  détroit  de  Le  Maire.  tre. 

Ôn  lit  dans  le  voyage  de  l’Amiral  Anfon ,  dit  M.  Cook ,  qu’il 
eft  difficile  de  déterminer  exactement  en  mer  le  gifement  du  dé- 
ti’oit  fur  la  feule  vue  de  la  ,  quelque  bien  connue  qu’elle 

foit,  fans  avoir  auffi  la  vue  de  la  Terre  des  Etats-.,  que  quelques  Na¬ 
vigateurs  ont  été  trompés  par  l’afped  des  trois  montagnes  delaïbrr^ 
des  Etats.,  qu’ils  ont  prifes  pour  les  Trois  Freres  deld.  Terre-de- Feu 
erreur  qui  leur  a  fait  dépafièr  le  détroit  :  mais  tout  vaifîeau  qui 
côtoie  la  Terre  de  Feu  fans  le  perdre  de  vue ,  ne  peut  manquer  l’en¬ 
trée  du  détroiti,  qui  eft  par  elle-même  très-aifée  à  rencontrer. 

Quant  à  la  Terre  des  Etats  que  forme  la  côte  orientale ,  on  peut  Remarques 
la  diftinguer  encore  plus  facilement;  car  il  n’y  a  point  de  côte 
fur  la  Terre  de  Feu  qui  reffemble  à  celle-là.  On  ne  peut  manquer  le 
détroit  de  le  Maire  qu’en  portant  trop  loin  à  l’Eft  &  en  perdant  de 
vue  la  Terre  de  Feu  :  mais  fi  ce  malheur  arrive  on  peut  en  effet  dé- 
paffer  le  détroit,  quelque  diftindement  qu’on  ait  vu  la  Terre  des 
Etats.  Il  ne  faut  tenter  l’entrée  du  détroit  qu’avec  un  bon  vent  &  un 
temps  modéré ,  &  à  l’inftant  même  où  la  marée  y  porte.  Ce  qui  ar¬ 
rive  dans  les  pleines  &  nouvelles  lunes,  vers  une  ou  deux  heures: 

Le  mieux  fera  auffi  de  ranger  la  côte  de  la  Terre  de  Feu  d’auffi  près 
que  le  vent  le  permettra;  avec  ces  précautions  un  vaiffeau  peut  péné¬ 
trer  dans  le  détroit  en  une  marée,  ou  aller  au  moins  jufqu’au  Sud  de 
ïa  baie  de  A'o/z  Succès ,  dans  laquelle  il  fera  plus  prudent  d’entrer ,  ü  le 
\  ent  vient  du  Sud ,  que  de  tenter  de  doubler  la  Terre  des  Etats  avec  uiï 
vent  &  un  courant  qui  peuvent  jetter  le  vaiflêati  fur  cette  Ifle. 
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-  Le'détroit  qui  eft  borné  à  rOuell  ,par  la  Terre  de  Feu  &  à  l’Ell  par 

Cook,  l’extrémité  Oueft  de  la  Terre  des  Etats  a  environ  cinq  lieues  de  long 
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Terre 

Altà, 


x^u^r’dii  &  autant  de  large.  La  baie  de  Bon  Succès  eft  à-peu-près  vers  le  mi- 
>:•  lieu  du  détroit  fur  la  Terre  de  Feu  ;  on  la  découvre  tout  de  fuite  en 

Sccè?  entrant  dans  le  détroit  par  le  Nord;  elle  a  une  pointeau  Sud  qui  peut 

être  reconnue  par  une  trace  fur  la  terre  qui  fe  montre  comme  une 
grande  rade ,  conduilànt  de  la  mer  dans  l’intérieur  du  pays.  L’entrée 
de  la  baie  a  une  demi-lieue  de  large ,  &  s’étend  de  l’Eft  à  l’Oueft  en¬ 
viron  deux  milles  &  demi  ;  l’ancrage  eft  fûr  par-tout  de  dix-huit 
brafles  d’eau  bon  fond  :  on  y  trouve  en  abondance  de  très-bon  bois  & 
de  l’eau.  La  marée  monte  dans  la  baie  aux  pleines  &  nouvelles  lu¬ 
nes  vers  les  quatre  ou  cinq  heures ,  &  s’élève  de  cinq  oufix  pieds,  mais 
le  flot  dure  deux  ou  trois  ‘heures  plus  long  -  temps  dans  le  détroit 
que  dans  la  baie,  &  le  julfant  ou  le  courant  qui  porte  au  Nord,  def- 
cend  avec  une  force  prefque  double  de  la  marée  montante, 
de  la  L’afpeft  de  la  Terre  des  Etats  ne  nous  a  point  préfenté ,  continue 
M.  Cook,  l’horreur  &  l’air  fauvage  qu’on  lui  donne  dans  'la  ré- 
lation  du  voyage  de  l’Amiral  Anfon.  La  côte  du  Nord  paroît  avoir 
des  baies  &  des  havres  ;  &  la  terre  quand  nous  l’avons  vue ,  n’étoit 
•ni  deftituée  de  bois  &  de  verdure,  ni  couverte  de  neige.  L’Ifle 
femble  avoir  environ  douze  lieues  de  long  &  cinq  de  large. 

Sur  la  côte  Oueft  du  Cap  de  Bon  Succès^  qui  forme  l’entrée 
Baie  Valent  Sud-Oueft  du  déftoit,  gît  la  baie  Valentin  M.  Cook  n’a  vu  que 
l’entrée.  De  cette  baie  la  terre  s’étend  à  l’Oueft-Sud-Oueft  à  vingt 
ou  trente  lieues  :  elle  paroît  haute  &  moutueufe,  &  forme  différen¬ 
tes  baies  &  anfes. 

A  quatorze  lieues  au  Sud-Oueft-demi-Oueft  de  la  baie  de  Bon  Sucf 
ces^  &  à  deux  ou  trois  lieues  de  la  côte,  on  trouve  New-Ijlandoxi 
ifle  Nouvel- Z’i/7<2  Fouvelle.  La  longueur  du  Nord-Eft  au  Sud-Oueft  eft  d’en- 
viron  deux  lieues  ;  elle  eft  terminée  au  Nord  -  Eft  par  un  mon- 
drai  n  remarquable.  L’Ifle  Evouts  eft  fltuee  a  fept  lieues  au  Sud-Oueft 
de  New-IJland.  Un  peu  à  l’Oueft  du  Sud  de  cette  Ifle ,  ou  rencontp 
Ifies  de Bar-les  deux  petites  Isles  de  Barnevelt^  qui  font  plates  &  très- près 
neveit.  jg  fautre ,  elles  font  environnées  en  partie  des  rochers  qui 

s’élèvent  à  différentes  hauteurs  au-defllis  de  la  furface  de  la  mer ,  elles 
o-ifent  à  vingt -quatre  lieues  du  détroit  de  le  Maire.  La  pointe  Sud- 
Oueft  des  Isles  de  VHermite  qÇl  à  trois  lieues  des  Isles  Earnevelt. 
Ces  Isles  de  VHermite^  qui  font  affez  hautes,  gifent  au  Sud-Eft  & 
Nord-Oueft;  en  les  contemplant  de  plufieurs  points  de  vue,  on  les 
prend  pour  une  feule  Isle,  ou  pour  une  partie  du  continent 
Il  paroît  fûr  qu’on  trouve  dans  la  plupart  de  baies  &  paffages , 
&  peut-être  dans  tous,  un  bon  mouillage  de  l’eau  &  dubois.  L’ef- 
cadre  Hollandoife,  commandée  par  l’Hermite  en  1624  ne  manqua 
pas  d’entrer  dans  quelques-uns  ;  ce  fut  Chapenham,  Vice-Amiial 
de  cette  efcadre,  qui  découvrit  le  premier  que  la  terre  du  Cap  Horn^ 
gtoit  compofée  de  plufieurs  Isles.  ^ 


nies  de 
l’Hermite. 


Bonté  des 
baies  &  ha¬ 
vres. 
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M.  Cook  accompagne  les  remarques  d’une  carte,  &  il  dit  ;  Les 
inlh'udtions  que  nous  ont  données  lur  ces  parages  les  Navigateurs  de 
la  flotte  de  VHermite  font  trcs-défeCtueules  ;  celles  de  Schouten  &  de 
le  Maire  font  encore  plus  mauvaifes.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  cespï^^es. 
que  les  cartes  qu’on  a  publiées  jufqu’ici  contiennent  des  erreurs,  non 
feulement  dans  le  gifement  des  terres ,  mais  encore  dans  la  latitude 
St  la  longitude  des  lieux  qui  y  font  indiqués.  J’aifurerai  pourtant  qu’il 
y  a  peu  de  parties  du  monde  dont  la  longitude  foit  déterminée  avec 
plus  d’exaftitude  que  l’efl  celle  du  détroit  de  le  Maire  &  du  Cap  Horn 
dans  la  carte  que  nous  préfentons  au  Public  ;  puifqu’elle  efl  le  ré- 
fultat  de  plufieurs  obfervations  du  foleil  &  de  la  lune  que  nous  avons 
faites  M.  Green  &  moi. 

La  variation  de  l’aiguille  aimantée  fur  cette  côte,  efl  de  23  à 
Eft ,  excepté  'près  des  Isles  de  Barnevelt  &  du  Cap  Horn ,  où  la  dé-  ' 
cliiiation  étoit  un  peu  moindre  ,  &  ne  fuivoit  pas  de  réglés  fixes. 

C’efl  probablement  le  voifinage  de  la  terre  qui  produit  ce  dérange¬ 
ment,  l’efcadre  de  l’Hermite  s’apperçut  que  toutes  les  bouffoles 
difFéroient  l’une  de  l’autre. 

Le  a6,  M.  Cook  partit  du  Cap  de  Horn,  qui  gît  par  53^;  55^- c»pH^rL  “ 
de  latitude  Sud,  &  68'f  13'.  de  longitude  Oueft.  Il  n’eft  allé  que 
jufqu’à  6o‘'.  10/.  de  latitude  Sud. 

Comme  le  temps  étoit  fouvent  calme,  M.  Banks  alloit  dans  un 
petit  bateau  pour  tirer  des  oifeaux ,  &  il  rapporta  quelques  albatrofs  trofs  &  les 
&  des  fauchets  ;  les  albatrofs  étoient  plus  gros  que  ceux  qu’il  avoir 
au  Nord  du  détroit.  L’un  d’eux,  avoir  dix  pieds  deux  pouces  d’en¬ 
vergure.  Lesfauchets  au  contraire  y  font  plus  petits  &  ont  une  couleur 
plus  foncée  fur  le  dos. 

Il  eft  extrêmement  probable ,  d’après  plufieurs  obfervations  fai-  v 
tes  avec  beaucoup  de  foin,  que  depuis  le  départ  de  terre,  juf- 
qu’au  13  Février,  temps  où  M.  Cook  fe  trouva  au  49^.  32'.  de 
latitude  &  au  qod,  3jr/.  de  longitude,  il  n’eût  point  de  courant  à 
rOueft. 

11  étoit  alors  à  environ  lad.  à  l’Oueft  &  31.  au  Nord  du  détroit 
de  Magellan ,  après  avoir  mis  trente  jours  pourfaire  le  tour  de  la  T'erra 

4^  Feu  &  du  Cap  Horn,  depuis  l’entrée  orientale  du  détroit  jufqu’à  cap 

ce  lieu.  On  craint  tant  de  doubler  le  Cap  Horn^  que,  fuivant  l’o- 
pinion  générale ,  il  vaut  mieux  paffer  le  détroit  de  Magellan  ;  cepen¬ 
dant  après  avoir  quitté  le  détroit  de  le  Maire ,  il  ne  fut  pas  obligé  une  feu¬ 
le  fois  de  rifer  entièrement  nos  huniers.  Le  Dauphin^  dans  fon  dernier 
voyage ,  qu’il  fit  à  la  même  faifon  de  l’année  que  VEndéavour  fut  trois 
mois  à  paffer  le  détroit  dtMagellan  ^  fans  y  comprendre  le  temps  qu’il 
refia  au  port  Famine.  <j.  D’après  les  vents  que  nous  eûmes  ,  je 
«  fuisperfuadé  que  fi  nous  avions  pris  notre  route,  dit  M.  Cook,  à 
r>  travers  ce  paffage ,  un  féjour  fi  long  au  milieu  de  ces  mers  au- 
■»  roit  fatigué  l’équipage  &  fort  endommagé  nos  ancres ,  nos  ca¬ 
ri  blés,  nos  voiles  &  nos  agrès,  inconvéniens  que  nous  n’eûmes 
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|,o.nt  a  foufinr.  Mus  en  iiippoihnt  qu’i!  vaille  mieux  doublet 
le  cap  que  de  palier  le  détroit  de  Magellan,  on  pourra  tou- 
jours  demander  s'il  eft  plus  à  propos  de  faire  route  par  le  S- 
troit  de  le  Mmre  de  cingler  à  l’Ett  &  de  tourner  la  Tene. 
^es-Etats.  Le  lord  Anlbn,  dans  fon  vovatre  overrir  mio 
les  bfttimens  qui  font  voile  dans  la  mer  dS  Sud,  aulieîide  tra- 
verftr  le  détroit  de  le  Maire,  devroient  toujours  oaener  à  l’Fft 
de  la  Terre  des  Etats courir  continuellement  au  Sud,  jufüu’au 
61  ou  6u  de  latitude,  avant  de  mem-e  le  cap  à  l'Ouéft  Niais 
fuivant  moi,  la  traverlée  du  détroit  peut  être  préférable  dans 
quelques  circonftanees,  tandis  que  dans  d'autres  il  vaudra  mieux 

1  Ouelt  du  détroit  &  que  le  vent  foit  favorable  pour  le  traverfer 
je  Cl  OIS  quil  ne  feroit  pas  raifonnable  de  perdre  fon  temus  -'i 
tourner  la  Terre .  .es  -  Etais.  Je  fuis  convaiLu  d'ailiêurs  qrfen 
fe  conformant  aux  avis  que  j  ai  donnés ,  on  peut  paffer  le  dé¬ 
troit  fans  danger.  Si  on  rencontre  la  terre  à  l’Eft  du  détroit. 
&  que  le  vent  loit  orageux  ou  contraire,  je  crois  qu’il  feroit 
plus  a  propos  de  faire  le  tour  de  la  Terre-des- Etats.  Cependant 
je  ne  puis  dans  aucun  c-as,  comme  le  lord  Anfon,  reemnman- 
der  de  gagner  jufqu’au  61  ou  62a.  de  latitude  ,  avant  de  met¬ 
tre  le  cajp  a  lOuefl.  TSious  n  avons  point  trouvé  le  courant  & 
les  tempetes  qti  on  fuppofe  qu’il  efl  néceffaire  d’éviter  en  allant 
fl  lo:ii  Ters  le  Sud  ;  &  en  effet ,  comme  les  vents  foufflent  preC 
que  continuellement  de  ce  rumb,  il  n’efl  guere  poffible  de  fiîivre 
cet  avis^  Le  Navigateur  n’a  de  parti  à  prendre  qu’à  porter  au 
Sud  en  ferrant  le  vent;  en  cloutant  fur  ce  bord,  il  voguera  non- 
feulement  au  Sud,  mais  àl’Oueft.  Si  le  vent  change  vers  le  Nord 
de  lOueft,  fa  route  à  i’Oueft  fera  confidérable.  Il  fera  très-à-^ 
propos  de  s’avancer  fuffifamment  à  l’Ouefl  pour  doubler  toutes 
les  teires,  avant  que  d’entreprendre  de  porter  au  Nord  :  la- 
prudence  des  marins  leur  fuggérera  néceffairement  cette  pré¬ 
caution.  ^ 


§.  V. 


Pafage  du  Cap  de  Honi  rtz/x.  Nouvelles  IJles  découvertes  dans  la 

Mer  du  Sud, 

E  premier  Mars  ,  M.  Cook ,  reconnut  par  l’obfervation  &  par 
le  lock ,  qu’il  étoit  à  38^,  44 ^  de  latitude  Sud,  &  1  lod.  35/.  de  lonoi* 
Accords  de  Oueff.  Un  tel  accord  dans  ces  deux  mefures  différentes ,  après 

regardée  comme  très-extraordinaire; 
il  eft  démontré  par -là  que,  depuis  qu’il  eut  quitté  la  terre  du  Cap 
/lorn,  line  trouva  point  de  courant  qui  affeéfât  la  direélion  du  vaif 
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feau  :  il  en  rélülte  encore  qu’il  n’a  approché  d’aucune  terre  qui  lut 
d’une  coniidérable  étendue;  car  on  trouve  toujours  des  courans,  lorf- 
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que  la  terre  n’ell  pas  éloignée ,  &  quelquefois  lors  même  qu’on  efl  conféqnen- 
n  une  dillance  de  cent  lieues,  ce  qui  arrive  particuliérement  fur 
côte  orientale  du  continent  dans  la  mer  du  Nord. 

Un  grand  nombre  d’oifeaux  voloit  continuellement  autour  du  ^  Multitude 
vailTeau  ,  comme  cela  eft  ordinaire.  M.  Banks  en  tua  jufqu’à  J,’°|,ches* 
foixante-deux  dans  un  jour;  ce  quieft  plus  remarquable,  il  attrapa  deux  ^oîs  au  mi- 
mouches  de  bois;  toutes  deux  de  la  même  efpèce,  &  qui  font  dif-nur. 
férentes  de  celles  qu’on  a  décrites  jufqu’à  préfent  :  elles  s’ctoient  pro¬ 
bablement  attachées  aux  oifeaux,  &  venoient  avec  eux  de  la  terre, 
qu’on  jugea  être  fort  éloignée.  M.  Banks  trouva  auffi  une  grande  fè- 
che,  qui  venoit  d’être  tuée  par  les  oifeaux;  fon  corps  mutilé  flot- 
toit  fur  l’eau;  elle  étoit  très  différente  des  fèches  qu’on  trouve  dans 
les  mers  d’Europe,  car  elle  a  voit,  au  lieu  de  fuçoirs,  des  bras  qui 
étoient  armés  d’une  double  rangée  de  griffes  aiguës,  reffemblan- 
tes  à  celles  du  chat,  &  qui  fe  retiroient  comme  celles-ci  dans  un 
fourreau. 

Le  125  un  des  foldatsde  marine,  âgé  d’environ  10  ans,  fut  mis  en 
fentinelle  à  la  porte  de  la  chambre  du  Capitaine.  Pendant  qu’il  étoit  ^ 

*  de  garde,  un  des  domeftiques,  11  dit  M.  Cook,faifoit  dans  le  mêmejet.érinmer, 
jn  endroit  des  bourfes  de  tabac  avec  une  peau  de  veau  marin  ;  il 
VI  avoit  promis  une  a  quelques-uns  de  fes  camarades ,  en  refufantla 
n  même  grâce  au  jeune  homme  qui  la  lui  uvoit  demandée  plu- 
V)  fieuisfois;  celui-ci  le  menaça  en  riant  de  lui  en  dérober  s’il  le  pou- 
V.  voit.  Il  arriva  que  le  domeftique  ,  appellé  précipitamment 
quelque  part ,  chargea  la  fentinelle  de  veiller  fur  fa  peau ,  fans 
n  faire  attention  à  ce  qui  venoit  de  fepaffer  entr’eux.  Le  jeune  foldat 
V)  en  prit  une  pièce  ;  l’autre  qui  s’en  apperçut  à  fon  retour ,  fe  mit 
en  colere.  Après  quelque  altercation il  fe  contenta  de  la  re- 
V)  prendre ,  &  déclara  que  pour  une  affaire  fi  minutieufe ,  il  ne  por- 
teroit  pas  fes  plaintes  aux  Officiers.  Un  des  foldats  entendit 
«  la  difpute,  en  apprit  le  fujet,  &  le  dit  aux  autres;  s’imaginant 
«  que  l’honneur  de  leur  corps  y  étoit  intéreffé,  ils  firent  aii’cou- 
«  pable  des  reproches  amers,  &lui  dirent  des  injures  &  des  paroles 
«  très-outrageantes  ;  ils  exagérèrent  fa  faute  &  la  peignirent  comme 
n  un  grand  crime.  Ils  l’accufoient  d’avoir  volé ,  pendant  qu’il  étoit 
de  garde  ,  une  chofe  dont  on  lui  a  voit  confié  le  dépôt  ;  ils  ajou-  , 
w  terent  qu’ils  fe  croiroient  déshonorés ,  s’ils  avoient  déformais  au- 
V)  cune  communication  avec  lui.  Le  fergent  en  particulier  lui  dit 
VI  que  fl  l’homme  qu’il  avoit  volé,  ne  portoit  fes  plaintes,  il  les  por- 
«  teroit  lui-même,  &  que  fa  probité  fouffriroit  fi  le  voleur  n’étoit 
«  pas  puni.  Après  tant  de  reproches  &  d’infultes  de  la  part  de 
«  ces  gens  d’honneur ,  le  pauvre  jeune  homme  fe  retira  dans  fon 
n  hamac  accablé  de  défefpoir  &  de  honte.  Le  fergent  bientôt  après 
w  alla  le  trouver ,  &  lui  ordonna  de  le  fuivre  fur  le  tillac;  il  obéit 
’  '  '  Xx  2 
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fans  répliquer;  mais,  comme  c’étoit  fur  la  brune,  il  s’échappa 
n  du  fergent  &  s’en  alla  d’un  autre  côté.  H  fut  apperçu  par  quelques 
«  perfonnes  qui  crurent  qu’il  alloit  fur  l’avant  du  vaiflëau  :  lorfqu’en- 
Ti  fuite  on  üt  des  recherches  après  lui  on  trouva  qu’il  s’étoit  jetté 
n  dans  la  mer. 

M.  Cook  avoit  déjà  parcouru  environ  68^.  de  longitude  dans  la 
mer  du  Sud ,  fans  découvrir  terre.  Enfin  le  4  Avril  à  10  heures  du  raa^ 
tin  on  uppercut  à  trois  ou  quatre  lieues  terre  au  Sud  ;  on  trouva 
ifie  La- que  c’étoit  une  Ifle  de  forme  ovale,  avec  un  lagon  au  milieu  qui 
'  en  occupoit  la  plus  grande  partie.  La  terre  ,  qui  environne  le  lagon, 
eft  en  plufieurs  endroits  très-balfe  &  très- étroite,  fur-tout  du  côté 
du  Sud,  où  elle  confifte  principalement  en  une  bande  de  rochers,  on 
remarque  la  même  chofe  à  trois  endroits  fur  la  côte  du  Nord ,  de 
forte  que  la  terre  étant  ainfi  divifée ,  elle  reffemble  à  plufieurs  Ifles 
couvertes  de  bois  ;  à  l’extrémité  occidentale  de  l’Ifle  il  y  a  un 
grand  arbre  ,  ou  un  grouppe  d’arbres  qu’on  prendroit  pour  une  taur. 
Vers  le  milieu  de  l’ifle  on  voyoit  deux  cocotiers  s’élever  par-delfus 
tout  le  refie ,  &  qui  en  approchant  de  l’Ifle ,  parurent  femblables  à  un 
pavillon,  M.  Cook  approcha  du  côté  du  Nord  ;  &  quoiqu’il  n’en 
fût  plus  qu’à  un  mille ,  la  fonde  rapporta  1 30  braffes  fans  trouver 
de  fond.  On  n’appercevoit  pas  qu’il  y  eut  aucun  mouillage  dans  les 
Afpea  du  environs.  Toute  l’ifle  efi:  couverte  d’arbres  d’un  verd  diftérent  :  ex' 
cepté  le  palmier  &  le  cocotier,  on  ne  put  pas  diftinguer  même  avec 
les  lunettes ,  de  quelle  efpece  étoient  les  autres.  Les  Anglois  vb 
rent  plufieurs  des  Naturels  du  pays  fur  la  côte ,  &  ils  en  comp¬ 
tèrent  vingt-quatre  qui  fembloient  être  grands  &  avoir  la  tête  ex¬ 
traordinairement  grolfe;  peut-être  étoit-elle  enveloppée  avec  une 
étoffe. 

On  donna  à  cette  ifle  le  nom  d’ifle  de  Lagon.  On  trouvera  dans 
la  defcription  générale  des  ifles  de  la  mer  du  Sud ,  des  remarques  fur 
fapofition,  fes  habitans,  &c.  Nousfuivrons  ce  même  plan  pour  tou¬ 
tes  les  autres  ifles  de  la  mer  du  Sud. 

c«p  Thrumb.  A  Une  heure  après-midi ,  M.  Cook  fit  voile  à  l’Ouefl; ,  &  fur 
les  trois  heures  &  demie ,  il  découvrit  terre  une  fécondé  fois  vers 
le  Nord-Oueft,  il  y  arriva  au  foleil  couchant,  &  il  vit  que  c’é¬ 
toit  une  petite  ifle  baffe,  couverte  de  bois,  de  forme  ronde,  &  dont 
la  circonférence  n’avoit  pas  plus  d’un  mille  d’étendue.  Il  n’apper- 
çut  point  d’habitans  ;  il  ne  put  pas  non  plus  diftinguer  aucun  coco¬ 
tier,  quoiqu’il  ne  fût  qu’à  un  demi-mille  de  la  côte.  La  terre  ce¬ 
pendant  étoit  couverte  de  différente  verdure;  cette  ifle  eft  éloi¬ 
gnée  de  l’ifle  du  Lagon  d’environ  fept  lieues ,  dans  la  direélion  de 
Nord  62d.  Oueft ,  M.  Cook  lui  donna  le  nom  de  cap  Trumb. 

Il  continua  fa  route  par  un  bon  vent  alifé ,  &  un  temps  agréable. 

Le  31  fur  les  trois  heures  après-midi,  il  découvrit  terreàl’Oueft. 
C’étoit  une  ifle  baffe,  beaucoup  plus  étendue  qu’aucune  de  celles 
qu’il  avoit  vues  auparavant  ;  elle  a  dix  ou  douze  lieues  de  circonfA* 
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rtnce  ;  pliüieurs  pcrlbnnes  de  l’cquip-age  palkrcnt^  toute  la  foyree 
fur  la  gnmde  hune  à  admirer  la  ligure  extraordinaire  -.elle  .76?^^^ 

bloit  exadtcment  à  un  arc;  le  contour  de  lare  &  la  corde  etoient 
formée  par  la  terre ,  &  l’eau  remplilïbit  l’efpace  compris  entre  les 
deux  ;  la  corde  ctoit  une  greve  plate ,  où  on  ne  reconnut  aucun  ligne 
devésétat'on^-  on  n’y  vit  rien  que  des  tas  de  plantes  marines,  de-  ,,efcr',püo« 
uofees  en  différentes  couches  fuivant  que  les  marées  plus  ou  moins  de  niie. 
hautes  les  Y  avoient  placées.  L’ille  parut  avoir  trois  ou  quatre  lieues 
de  lonfï  &  200  verges  au  plus  de  largeur  ;  mais  elle  etoit  sûrement 
beaucoup  plus  large  parce  qu’une  plaine  horif^tale  fe  voit  toujours 
enpcrfpeaive,  ce  qui  en  raccourcit  l’étendue.  Deux  grande:»  toulxes 
de  cocotkrs  compofoient  les  pointes  ou  extrémités  de  l’arc,  &  la 
plus  grande  partie  de  ce  même  arc  étoit  couverte  d’arbres  ,  de  hau¬ 
teur  de  ligure  &  couleur  diflerentes  ;  en  d’autres  endroits  pour¬ 
tant ’le  terrein  fembloit  dépouillé  &  auffi  basque  la  corde.  Quelques 
perfonnes  de  l’équipage  crurent  avoir  remarqué  à  travers  cette 
corde  des  ouvertures  qui  communiquoient  avec  1  étang  ou  lac, 
que  nous  avons  dit  au  milieu:  M.  Cook  ht  voile  jufqu’au  foleil  cou¬ 
chant  en  face  de  la  greve  plate  ou  de  la  corde  ,  n’étant  pas  à  une 
lieue  de  t^rre  :  &  jugea  alors  qu’il  étoit  à-peu-près  vis-à-vis  le  milieu 
des  deux  extrémités  de  l’arc,  il  y  fonda  &  ne  trouva  point  de  fond 
ài^obralfes  Dans  cette  latitude,  il  ffiit  nuit,  obfcur  ,  immédiate¬ 
ment  après  le  coucher  du  foleil ,  &  il  perdit  tout-  à  coup  la  terre  de 
vue.  Remettant  à  la  voile  avant  que  la  ligne  de  fonde  lut  entiè¬ 
rement  retirée,  il  gouverna  en  obfervant  le  fon  des  biifansquil  en¬ 
tendit  diftinélement  jufqu’à  ce  qu’il  fut  loin  de  la  côte. 

Pîir  l<i  fuiTic6  differens  endroits^  il  reconnut  cjue^liilc 

étoit  habitée  ;  il  lui  donna  le  nom  de  Now-IJIand  on  Viüe  de  l  Arc. 

Après  qu’il  eut  dépaffé  l’ifle ,  M.  Gore,  fécond  Lieutenant  de  M. 

Cook  dit  qu’il  avoit  appercu  de  deffus  le  tillac  plufieurs  Naturels 
du  pays  qui  étoient  fous  des  arbres ,  qffil_  avoit  diftingué  leurs 
maifons  &  quelques  pirogues  qu’ils  avoient  retirées  fur  le  rivage  ;  mais 
il  fut  le  feul  de  l’équipage  qui  eut  ce  bonlmir. 

Le  lendemain  6  ,  on  vit  encore  terre  à  l’Ouelt ,  il  parut  que  c  e- 
toit  deux  ifles ,  ou  plutôt  une  grouppe  d’ifles  qui  s’étendoient  au  Nord-  Le»  srour 
Oueft-quart-Nord  ,  au  Sud-Efr-quart-Sud ,  dans  une  efpàce  d’en- 
viron  neuf  lieues.  Les  deux  plus  grandes  de  ces  ifles  font  féparées 
l’une  de  l’autre  par  un  canal  d’environ  un  demi  mille  de  large,  el-  * 
les  font  environnées  par  des  ifles  plus  petites,  auxquelles  elles  su- 
niffent  par  des  récifs  cachés  fous  l’eau  :  ces  ifles  placées  dans  toutes 
fortes  de  direélions,  forment  des  cordons  de  terre ,  longs  &  étroits; 
ouelques  -  unes  ont  dix  milles  de  longueur  &  même  davantage,  oc 
il  n’y  en  a  aucune  qui  ait  plus  d’un  quart  de  mille  de  large  ;  on  vit  utr 
toutes  des  arbres  de  différentes  efpeces  &  en  particulier  des  coco¬ 
tiers  La  partie  la  plus  Sud-Efl  de  ces  ifles  eft  fituée  au  i8d.  iil  de 
latitude,  &  au  i42d.  de  longitude  Oueft,  à  vingt-cinq  lieues 


nauti<]ues* 
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coek  rOuefl  demi  Nord  de  l’extrémité  occidentale  de  l’ifle  de  VAre. 
1769.  M.  Cook  rangea  la  côte  Sud-Oueft  de  cette  ifie,  &  entra  dans  une 
baie  dont  legifement  eft  auNord-Oueft  de  la  pointe  la  plus  inéri- 
o'j'en-stions  dionale  du  groiippe  :  on  y  trouve  une  mer  unie  &  l’apparence  d’im 
mouillage  fans  beaucoup  de  houle  fur  la  côte.  A  trois  quarts  de  mille 
du  rivage  la  fonde  ne  rapporta  point  de  fond  par  loo  bralïèsi  &  le  Ca¬ 
pitaine  ne  crut  pas  qu’il  fût  prudent  d’avancer  plus  près. 

Sur  ces  entrefaites,  plufieurs  des  liabitans  s’alfemblerent  fur  la 
côte.  Quelques-uns  vinrent  dans  des  pirogues  jufqu’aux  récifs,  mais 
ils  ne  voulurent  pas  les  palfer.  M.  Cook  vogua  alors  à  petites  voiles 
le  long  de  la  côte  ;  dès  qu’il  fut  vers  l’extrémité  de  l’ifle ,  fix  In¬ 
diens  qui  s’étoient  tenus  pendant  quelque  temps  vis-à-vis  du  vaif- 
feau ,  lancèrent  fur  le  champ  à  la  mer  deux  pirogues  avec  beaucoup 
de  promptitude  &  de  dextérité ,  &  les  Anglois  imaginèrent  qu’ils 
avoient  delfein  de  venir  à  bord.  En  conféquence  on  mit  VEndéa- 
your  à  la  cape ,  mais  ils  s’arrêtèrent  comiTte  leurs  camarades ,  fur 
les  récifs ,  M.  Cook  ne  fit  pas  voile  tout  de  fuite ,  parce  qu’il 
apperçut  deux  melfagers  que  d’autres  pirogues  plus  grandes  leur 
avoient  dépêchés;  ces  meflàgers  alloient  en  grande  hâte  tantôt  mar¬ 
chant  à  guet  &  tantôt  nageant  autour  du  récif;  enfin  ils  arrivèrent; 
les  Indiens  qui  étoient  à  bord  des  deux  pirogues  ,  ne  faifant  plus  de 
difpofitions  pour  s’avancer  après-avoir  reçu  le  meifage ,  il  crut  qu’ils 
avoient  réfolu  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Il  attendit  quelque  temps,  lorf- 
qu’il  fut  à  deux  ou  trois  milles  de  la  côte ,  on  apperçut  quelques- 
uns  des  habitans  qui  les  fuivoient  dans  une  pirogue  '  équipée  d’une 
voile ,  M.  Cook  ne  crut  pas  devoir  les  attendre ,  &  quoiqu’ils  euf- 
fent  paffés  le  récif  ils  s’en  retournèrent  bientôt  après. 

Signaux  que  homiues  qui  fe  tinrent  fur  la  cote  vis-à-vis  de  VEndéavour^ 

font  les  Na- firent  plufieurs  lignaux  :  il  n’eftpas  aifé  de  décider  s’ils  préten- 
tuieis.  doient  par-là  elFrayer  ou  inviter  M,  Cook  de  defcendre  à  terre. 
Les  Anglois  leur  répondirent  par  des  cris  en  agitant  leurs  chapeaux, 
ils  répliquèrent  en  faifant  des  acclamations  à  leur  tour.  On  ne  mit 
pas  leurs  difpofitions  à  l’épreuve  en  entreprenant  de'  débarquer.  L’if¬ 
le  étoit  peu  confidérahle ,  &  comme  M.  Cook  n’avoit  befoin  de  rien 
de  ce  qu’on  pouvoit  y  trouver,  ilpenfa,  que  pour  fatisfaire  unefira- 
ple'curiofité ,  il  auroit  été  imprudent  &  cruel  dehalarder  une  que-^ 
relie  dans  laquelle  les  Naturels  du  pays  auroient  été  la  viédme  defa 
fupériorité.  D’ailleurs  il  efpéroit  rencontrer  bientôt  l’ifle  où  il  de- 
voit  faire  fes  obfervations  aflronomiques.  Il  étoit  perfuadé  que  les 
habitans  en  connoiflànt  les  forces ,  des  Européens  l’admettroient  fans 
oppofition.  M.  Cook  a  donné  à  ces  ifles  le  nom  de  Grouppe. 

Le  7  vers  les  fix  heures  &  demie  du  matin ,  M.  Cook  décou¬ 
vrit  au  Nord  une  autre  ifle  qui  parut  avoir  quatre  milles  de  cir¬ 
conférence.  Le  terrein  étoit  très -bas,  &  il  y  avoit  une  piece  d’eau 
au  milieu  ,  il  crut  apperçevoir  quelques  bois  ;  l’ifie  fembloit  couverte 
de  verdure  &  agréable;  il  n’y  vit  ni  cocotiers  ni  habitans  ^  raaisunç 


Ifle  des  Oi- 
feaiix. 
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grande  quantité  d’oiieaux;  c’eftpour  cela  qu’il  l’appella  Tiflc  des  O/- 
Jeaux  ou  Bord-ljland. 

Elle  eft  lituée  au  17^.  48'.  de  latitude  Sud,  &  au  i43«^.  35'  de 
longitude  Quel! ,  ji  dix  lieues  Ouell-demi-Nord  de  l’extrcmité  occi- _ 
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grande  quantité  d’oueaux;  c’eftpour  cela  qu’il  l’appella  l’iHc  des  O/ 

Jdaux  ou  Bord-ljland. 

Elle  eft  iituée  au  48'.  de  latitude  Sud,  &  au  143^.  35'  de 
longitude  Ouell ,  à  dix  lieues  Ouelt-deini-Nord  de  l’extrémité  occi¬ 
dentale  des  grouppes.  La  déclinaifon  de  la  boulfole  y  eft  de  6d, 

32'.  Eft. 

Le  8  vers  les  deux  heures  après-midi ,  il  apperçut  terre  au  Nord, 

Sc  au  foleil  couchant  il  le  trouva  vis-à-vis,  &  à  environ  deux  lieues 
de  diftance  ;  elle  reffembloit  à  une  double  rangée  d’illes  balles  cou¬ 
vertes  de  bois  &  jointes  l’une  à  l’autre  par  des  récifs ,  de  maniéré 
qu’elle  formoit  une  feule  ifle  ovale  ou  ellipfe  avec  un  lac  au  milieu. 

Les  petites  iües  &  les  récifs  qui  environnent  le  lac  au  milieu ,  ont 
la  forme  d’une  cliaîne  &  on  lui  donna  pour  Cela  le  nom  de  Chain- 
IJland^  ille  de  la  Chatm^  on  jugea  que  fa  longueur  du  Nord-üueft 
au  Sud-Eftétoit  d’environ  cinq  lieues,  &  qu’elle  a  à-peu-près  cinq 
milles  de  large  :  les  arbres  qu’on  y  vit  parurent  grands ,  &  on  ap¬ 
perçut  de  la  fumée  entre  ces  arbres ,  preuve  certaine  que  fille 
étoit  habitée.  Le  milieu  de  l’ifle  eft  au  i^d.  23/  de  latitude  Sud, 

&  au  145^  54^  de  longitude  Oueft,  à  quarante-cinq  lieues  à  l’Oueft- 
Nord  de  fille  des  Oifeaux.  Mefurée  par  différens  azimuths ,  la  dé¬ 
clinaifon  de  l’aiguille  etoit  de  4cl.  54^  Eft. 

Le  10,  il  eut  pendant  la  nuit  un  gros  temps,  avec  de  la  pluie 
&  des  éclairs.  La  brume  continua  jufqu’à  neuf  heures  du  matin.  Le 
Ciel  s’éclaircit  alors  &  M.  Cook  vit  à  environ  cinq  lieues  au  Nord- 
Oueft-quart-Oueft  ,  fille  que  les  Naturels  du  pays  appellerent  Mat- 
téa^  &  à' laquelle  le  Capitaine  W^allis,  qui  la  découvrit  le  premier, 
donna  le  nom  de  fille  à'Ofnabruck-^  c’eft  une  ille  élevée  &  ronde  qui 
n’a  pas  plus  d’une  lieue  de  circonférence,  elle  eft  couverte  d’ar¬ 
bres  dans  quelques  endroits ,  &  dans  d’autres  ce  n’eft  qu’un  ro¬ 
cher  tout  nud  :  en  la  regardant'de  ce  point  de  vue  où  étoit  le  vaif-  Remarqués 
feau,  elle  relfemble  à  un  chapeau  dont  la  tête  eft  très-haute; 
quand  on  la  voit  reftant  au  Nord,  le  Ibmmet  a  la  forme  du  toit  d’une 
maifon,  M.  Cook  eftima  qu’elle  étoit  au  i^d.  48'.  de  latitude  Sud , 

&au  148^.  lo^.de  longitude  Oueft,  à  quarante -quatre  lieues  de  fille  de 
la  Chaîne.  ^ 


Me  onm- 

bruck. 


§.  VI. 

Arrivée  de  /’Endéavour  à  Tàiti.  Relâche  de  trois  mois  dans 

cette  1 fie. 

Le  II  on  apperçut  fille  découverte  par  le  Capitaine  Wallis  ,  ou  Enfrevue 
Taïti  (a) ,  &  dès  le  lendemain  on  vit  des  pirogues  qui  venoient  vers 

(a)  Les  Anglois  donnent  à  cette  ifle  reconnu  que  \'0  eft  l’article,  &  M.  de 
le  nom  A'Otahnte,  &  dans  la  traduftion  Bongamvüle  qui  Pa  nommée  Taïti  ^  en 
du  premier  voyage  de  Cook ,  011  l’a  tou-  a  faili  la  véritable  proilQûciation. 
jours  écrit  Otditi,  Mais  M.  Forlter  ayant 
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i?69.  nanicrs  &  des  branches  d’un  arbre  que  les  Indiens  appellent 
E'inidho.  M.  CooK  apprit  dans  la  fuite  t]u’ils  les  apportoient  comme 
un  témoignage  de  paix  &  d’amitié  ;  ils  entendirent  quelques-uns  le  long; 
des  côtés  du  vaiifeau ,  en  faifant  avec  beaucoup  d’emprefleitient  des 
fignesque  lesangiois  n’entendirent  pas  d’abord.  Enfin  M.  Cook  conjec¬ 
tura  qu’ils  défiroient  que  cesfymboles  fulfent  placés  dans  quelque  par¬ 
tie  remarquable  du  vaiffeau  ,  fur  le  champ  on  les  attacha  parmi  les 
agrès,  fur  quoi  ils  témoignèrent  la  plus  grande fatisfaélion.  On  acheta 
leur  cargaifon  qui  confifioit  en  cocos  &  en  divers  autres  fruits  que  l’é¬ 
quipage  trouva  très  -  bons  après  un  fi  long  voyage.  Le  lendemain 
on  mouilla  dans  la  baie  du  port  Royal ,  M.  Cook  alla  à  terre  avec 
M.  M.  Banks  &  Solander. 

On  a  déjà  parlé  dans  l’Hiftoire  des  voyages  du  Capitaine  Wallis 
&  de  M.  de  Bougainville  du  charme  fecret  que  procurent  aux 
leéleurs  des  événemens  palfés  fur  cette  Ille  :  ce  qu’on  va  lire  con¬ 
firmera  de  plus  en  plus  cette  réflexion. 

,1.  Cook  M.  Cook  fut,  reçu  à  terre  par  une  centaine  d’indiens,  chargés 
chacun  d’un  rameau  verd  enfignede  paix,  &  à  l’inflant  il  en  prit 


des  pareils ,  ainfi  que  fes  camarades.  Les  Indiens  marchèrent  avec 


eux  environ  un  demi-mille  vers  l’endroit  ou  le  Dauphin  conduit  par 
Owhaw ,  avoit  fait  fon  eau.  Quand  nous  y  fûmes  arrivés ,  dit  M. 
*  Cook ,  ils  s’arrêtèrent  &  mirent  à  nud  le  terrein  en  arrachant  tou- 
r  tes  les  plantes  :  alors  les  principaux  d’entre  eux  y  jetterent  les 
«  branches  vertes  qu’ils  tenoient,  en  nous  invitant  par  [fignes  à  faire 
«  la  même  chofe.  Nous  montrâmes  à  l’inftant  '  combien  nous 
»»  étions  emprefies  à  les  fatisfaire ,  &  afin  de  donner  plus  de  pompe 
w  à  la  cérémonie ,  je  fis  ranger  en  bataille  les  foldats  de  marine  qui 
M  marchèrent  en  ordre  &  placèrent  leurs  rameaux  fur  ceux  des 
«Indiens,  &  nous  fuivîmes  leur  exemple.  Nous  continuâmes  en- 
«  fuite  notre  marche ,  &  lorfque  nous  fûmes  parvenus  au  lieu  de 
«  l’aiguade,  les  Indiens  nous  firent  entendre  par  fignes  que  nous 
«  pouvions  occuper  le  canton ,  mais  nous  ne  le  trouvâmes  pas  con- 
«  venable.  Cette  promenade  diffipa  la  timidité  des  Indiens  que  la  fupé- 
«»  riorité  de  nos  forces  leur  avoit  infpirée  d’abord ,  &  ils  prirent  de 
«  la  familiarité ,  ils  quittèrent  avec  nous  l’aiguade  &:  nous  firent  paf- 


Excuifîon«  fer  à  travers  les  bois.  Chemin  faifant  nous  diftribuâmes  de  la 


oeu*  dH 'luys'”  verroterie  &  d’autres  petits  préfens,  &  nous  eûmes  la  fatisfaclion 
«  de  voir  qu’ils  leur  faifoient  beaucoup  de  plaifir.  Notre  détour  fut 
V,  de  quatre  à  cinq  milles  au  milieu  des  bocages  qui  étoient  chargés 
T,  de  noix  de  cocos  &  de  fruits  à  pain,  &  qui  donnoient  l’ombrage 
«  le  plus  agréable.  Les  habitations  de  ce  peuple  ,  fituées  fous  ces  ar- 
T)  bres ,  n’ont  pour  la  plupart  qu’un  toit  fans  enceintes  ni  murailles, 
d»  T>  &  toute  la  fcène  réalife  ce  que  les  fables  poétiques  nous  racon- 
ceiu-  lUe.  PArcadie.  Nous  remarquâmes  pourtant  avec  regret  que. 

r,  dans  toute  notre  courfe  nous  n’avions  apperçu  que  deux  cochons 


Cook:. 
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fi  fc  pas  une  volaille.  Ceux  de  nos  gens  qui  avoient  été  de  lexpe- 
■n  dition  du  Dauphin^  nous  dirent  que  nous  n’avions  pas  encore  vu 
r>  les  Indiens  de  la  première  dallé.  Ils  foupçonnerent  que  les  chefs 
w  s’étoient  éloignés,  ils  voulurent  nous  conduire  à  l’endroit  oùétoit 
a.  üiLié  dans  le  premier  voyage ,  ce  qu’ils  appelloient  le  palais  de  la 
■n  Reine  ;  mais  nous  n'en  trouvâmes  aucun  veftige.  Nous  nous  déci¬ 
le  dames  à  retourner  le  lendemain  matin  &  à  uiire  des  efforts  pour 
n  découvrir  la  Nobleiï’e  dans  fes  retraites.  Dès  le  grand  matin  du  , 

n  13,  avant  que  nous  fuffions  fortis  du  vaifleau,  quelques  piro-at^nca^  vaii^ 

T.  gués,  dont  la  plupart  venoient  du  côté  de  l’Ouefc,  s’approche- 
T»  rent  de  nous ,  deux  de  ces  pirogues  étoient  remplies  d’indiens 
r  qui  par  leur  maintien  &  leur  habillement  paroiiToient  être  d’uii 
•n  rang  fupérieur.  Deux  d’entre  eux  vinrent  à  bord  &  fe  choifirent 
parmi  nous  chacun  un  ami  d’un  qui  s’appelloit  pritM. 

„  Banks  pour  le  lien,  &  l’autre  s’adreffii  à  moi;  cette  cérémonie ,corémomer 

„  conlifta  à  fe  dépouiller  d’une  grande  partie  de  leurs^  ri  cuoiL**uii' 

„  mens  &c  à  nous  en  revêtir,  nous  préfentâmes  en  retour  à  chacun 
„  une  hache  &  quelques  verroteries.  Bientôt  après  en  nous  montrant 
„  le  Sud-Oueft  ils  nous  Hrent  figne  d’aller  avec  eux  dans  les  endroits 
„  où  ils  demeuroient.  Je  voulois  trouver  un  havre  plus  commode 
&:  faire  de  nouvelles  épreuves  fur  le  caraefere  de  ce  peuple , 

„  j’y  confentis  _  ,  a  ,  asf- 

,,  Je  hs  équiper  deux  bateaux  &  je  m’embarquai  accompagne 
„  de  M.  M.  Banks  &  Solander,  de  nos  Officiers  &  de  nos  deux le. 

,,  amis  Indiens.  Après  un  trajet  d’environ  une  lieue,  ils  nous  en- 
,,  gagèrent  par  lignes  à  débarquer,  &  nous  firent  entendre  que  c’é- 
„  toit  là  le  lieu  de  leur  rélidence.  Nous  defcendîraes  à  terre  au  mu 
,,  lieu  d’un  grand  nombre  des  naturels  du  pays,  qui  nous  mene- 
„  rent  dans  une  maifon  beaucoup  plus  longue  que  celles  que  nous 
„  avions  vues  jufqu’alors.  Nous  apperçûmes  en  entrant  un  hora- 
,,  me  d’un  âge  moyen ,  qui  s’appelloit ,  comme  nous  l’apprîmes  en 
„  fuhe ,  Tuutahah  ;  à  l’inftant  on  étendit  des  nattes ,  &  l’on  nous 
„  invita  à  nous  afficoir  vis-à-vis  de  lui;  dès  que  nous  fûmes  cook.^^J 

„  lis  Tcuîahah  fit  apporter  un  coq  &  une  poule  qu’il  préfenta  à  ‘ 

„  M.  Banks  &  à  moi  .•  nous  acceptâmes  le  préfent  qui  fut  fui- 
,,  vi  bientôt  après  d’une  piece  d’étoffe  parfumée  à  leur  manie- 
„  re ,  &  dont  ils  eurent  grand  foin  de  nous  faire  remarquer  l’odeur 
,,  qui  n’étoit  point  défagréable.  La  piece  que  reçut  M.  Banks  avoit 
„  onze  verges  de  long  &  deux  de  large,-  il  donna  en  retour  une 
„  cravate  de  foie  garnie  de  dentelles  &  un  mouchoir  de  poche. 

„  Toutahah  fe  revêtit  fur  le  champ  de  cette  nouvelle  parure  avec  un 
„  air  de  coraplaifance  &  de  fatisfaélion  qu’il  n’eR  pas  poffible  de 
„  décrire. 

„  Après  ces  préfens  reçus  &  donnés ,  les  femmes  nous  accom- 
pagnerent  à  plufieurs  grandes  maifons  que  nous  parcourûmes  femmes. 

„  avec  beaucoup  de  liberté  ;  elles  nous  firent  toutes  fortes  de  poli- 
Tome  XX.  Y  y 
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- - J—  „  tefle ,  dont  il  nous  étoit  facile  de  profiter  :  elles  ne  paroifîbient 

jjôj.  »  espece  de  fcriipule  qui  nous  empêchât  de  jouir  des 

«  plailirs  qu’elles  nous  offroient.  Excepté  le  toit,  les  maifons,  com- 
,,  ine^  je  1  ai  dit ,  font  ouvertes  par-tout  &  ne  repréfentent  aucun  lieu 
„  retiré;  mais  les  femmes  en  nous  montrant  fouventles  nattes  éten- 
,,  dues  fur  la  terre ,  en  s  ^  alîeyant  quelquefois ,  &  en  nous  attirant 
„  vers  elles,  ne  nous  laiflérent  aucun  lieu  de  douter  qu’elles  s"em- 
„  barraffoient  beaucoup  moins  que  nous  d’être  appercues. 

prîmes  enfin  congé  du  chef  notre  ami,  &  nous. dirige â- 
5,  mes  notre  marche  le  long  de  la  côte.  Lorfque  nous  eûmes  fait 
„  environ  un  mille  de  chemin ,  nous  rencontrâmes  un  autre  chef,  ap- 
„  pellé  Touhouraï  Tamaïdé^^  la  tête  d’un  grand  nombre  d’Infulai- 
„  res.  Nous  ratifiâmes  avec  lui  un  traité  de  paix,  en  fuivant  les  cé- 
„  rémonies  décrites  plus  haut ,  &  que  nous  avions  mieux  apprifes; 
„  après  avoir  reçu  la  branehe  qu’il  nous  préfenta ,  &  lui  en  avoir 
„  donné  une  autre  en  retour,  nous  mîmes  la  main  fur  la  poitrine , 
,,  en  prononçant  le  mot  taio^  qui  lignifie,  â  ce  que  nous  penfions, 
Dîner  qu’il  „  ami le  chef  nous  fit  entendre  que  fi  nous  voulions  manger ,  il 
Sois''"'  V  étoit  prêt  à  nous  régaler.  Nous  acceptâmes  fon  offre  &  nous 
„  dînâmes  de  très-bon  cœur  avec  dupoiffon,  du  fruit-à-pain ,  des 
„  cocos  &  des  fruits  du  plane  apprêtés  à  leur  maniéré.  Ils  raan- 
ca-efTes  ”  du  poilfon  &  nous  en  préfenterent  ;  mais  ce  mêts  n’é- 

qu’une^drfe.s’î  pas  de  notre  goût,  &  nous  le  refufâmes.  Pendant  cette  vi- 
femme  appellée  Tomio  fit  à  M.  Banks  l’honneur  de 
■  „  fe  placer  près  de  lui  fur  la  même  natte.  Tomiu  n’étoit  pas  dans  la 
„  première  fleur  de  l’âge  ,  &  ne  parut  point  avoir  jamais  été  re- 
„  marquable  par  fa  beauté  :  M.  Banks  ne  lui  fit  pas  un  accueil  bien 
„  flatteur.  Cette  femme  effuya  une  autre  mortification  fans  faire 
„  attention  à  la  dignité  de  fa  compagne.  M.  Banks  voyant  parmi 
„  la  foule  une  jolie  petite  fille,  il  lui  fit  figne  de  venir  à  lui,  la 
„  jeune  fille  fe  fit  un  peu  prefler  &  vint  enfin  s’afieoir  de  l’autre 
5,  côté  de  M.  Banks.  Il  la  chargea  de  préfens  &  de  toutes  les  bril- 
„  lantes  bagatelles  qui  pouv oient  l’amufer.  La  Princeffe,  quoique 
,,  mortifiée  de  la  préférence  qu’on  accordoit  â  fa  rivale,  ne  ceffa 
„  pourtant  pas_  fes  attentions  à  l’égard  de  M.  Banks  ;  elle  lui 
Vol  Siiiie  ”  cocos  &  toutcs  Ics  friandifcs  qui  étoient  â  fa 

de  ce  ’voL  55  portée.  “■  Cette  fcènp  intéreffantefut  interrompue  par  M.  Solander 
&  M.  Monkhoufe  qui  fe  plaignirent  qu’on  les  avoit  volés  :  le  pre¬ 
mier  avoit  perdu  une  petite  lunette  dans  un  boîte  de  chagrin,  &  le 
fécond  fa  tabatière.  On  porta  des  plaintes  au  chef  fur  le  délit  ;  & , 
afin  de  rendre  la  chofe  plus  grave,  M.  Banks  fe  leva  avec  viva¬ 
cité,  &  frappa  la  terre  de  lacroffe  de  fon  fulil.  Toute  l’afîemblée  fut 
pénétrée  de  frayeur  en  voyant  ce  m.ouvement  &  en  entendant  le 
bruit,  excepté  le  chef,  trois  femmes  &  deux  ou  trois  autres  natu¬ 
rels  du  pays  qui,  par  leurs  habillemens,  fembloient  être  d’un  rang 
fupérieur ,  tous  les  autres  s’enfuirent  de  la  maifon  avec  la  plus  gran- 
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de  précipitation.  Le  chef  portoit  fur  fon  vifage  des  marques  de  con- 
ful'ion  &  de  douleur;  il  prit  M.  Banks  par  la  main  ,  &  le  condui-  1769- 
fit  à  l’autre  bout  de  l’habitation  ,  où  il  y,  avoir  une  grande  quantité 
d’étoffes,  il  les  lui  offrit  piece  à,  piece,  en  lui  fiiifant  ügne  que  li 
cela  pouvoit  expier  l’adtion  qui  venoit  de  le  commettre,  il  étoit 
le  maître  d’en  prendre  une  partie ,  &  même  le  tout  s’il  le  vouloir. 

M.  Banks  rejetta  cette  offre,  &  lui  lit  entendre  qu’il  ne  vouloir  rien 
que  ce  qu’on  avoir  dérobé  malhonnêtement.  Toubonraï  TamaïdéÇç)):  ■ 
tit  alors  en  grande  hâte,  laifliint  M.  Banks  avec  Tomio ^  qui,  pen¬ 
dant  toute  cette  fcène  de  défordre  &  de  terreur ,  s’étoit  toujours  te¬ 
nue  à  fes  côtés;  &  il  lui  lit  ligne  de  l’attendre  jufqu’à  fon  retour. 

M.  Banks  s’affit  avec  Temio ,  &  lit  pendant  environ  une  demi-heure 
la  converfation ,  autant  qu’il  le  put  par  lignes.  Le  chef  revint,  por¬ 
tant  en  la  main  la  tabatière  &  la  boîte  de  la  lunette ,  &  il  les  ren¬ 
dit.  La  joie  étoit  peinte  fur  fon  vifage  avec  une  force  d’exprelïîon 
qu’on  ne  rencontre  que  chez  ces  peuples.  En  ouvrant  l’étui  de 
la  lunette ,  on  s’apperçut  qu’elle  étoit  vuide  ;  la  phylionomie.  de 
Toulouraï  Tamaïdé^  changea  fur  le  champ  ;  il  prit  M.  Banks  une 
fécondé  fois  par  la  main ,  Ibrtit  précipitamment  avec  lui  hors  de  la 
maifon,  lans  prononcer  une  feule  parole,  &  le  conduifit  le  long  de 
la  côte  en  marchant  fort  vite.  Lorfqu’ils  furent  à  environ  un  mille 
de  diftance  de  la  maifon ,  ils  rencontrèrent  tme  femme  qui  donna 
au  chef  une  piece  d’étoffe,  il  la  prit  avec  empreffement ,  &  continua 
fon  chemin  en  la  portant  à  fa  main.  M.  Solander  &  M.  Monk-  Dëmarciies 
houfe  les  avoient  fuivis  ;  ils  arrivèrent  enfin  à  une  maifon  où  ils  retiou- 
furent  reçus  par  une  autre  femme  à  qui  le  chef  donna  la  piece  d’é- 
toffe ,  &  il  fit  figne  aux  Anglois  de  lui  donner  auflî  quelques  ver¬ 
roteries  ;  ils  fatisiirent  â  fa  demande  ;  &  après  que  la  pièce  d’etoffe 
&  les  verroteries  eurent  été  dépofées  fur  le  plancher ,  la  femme  for- 
tit  &  revint  une  demi-heure  après  avec  la  lunette ,  en  témoignant  à 
cette  occafion  la  même  joie  qu’on  a  remarquée  auparavant  dans  le  chef. 

Ils  rendirent  les  préfens  qu’on  leur  avoit  fait,  &  ils  ne  voulurent  j a- 
mais  les  accepter.  On  força  M.  Solander  de  recevoir  l’étoffe  ,  ics  ratiens ,, 
.comme  une  réparation  de  l’injure  qu’on  lui  avoit  faite.  Il  ne  put  pas  oublier*’ « 
s’en  difpenfer ,  mais  il  voulut  à  fon  tour  faire  un  préfent  à  la  femme,  voi. 

Les  naturels  montrèrent  en  toute  cette  affaire  une  intelligence  & 
une  fenfibilité  qui  leur  fait  honneur. 

Le  lendemain  1 5 ,  plufieurs  des  chefs  que  M.  Cook  avoit  vus  la 
veille,  allèrent  à  bord  du  vaiffeau;  ils  portèrent  des  cochons,  du  fruit- des  préfens 
à-pain  &  d’autres  rafraîchiffemens ,  &  on  leur  donna  des  haches,  des^“  va:iîeau, 
toiles  &  des  autres  marchandifes  qui  paroiffoient  leur  faire  plus  de 
plaifir. 

M  Cook  voulant  choifir  un  canton  commandé  par  l’artillerie  du 
vaiffeau ,  où  il  pût  conftruire  un  petit  fort  pour  la  défenfe  de  l’équipa- 
ge,  &:fe  préparer  à  faire  fes  obfervations  aftronomiques,  il  prit  un  déta- Autre  entre- 
cheraent  d’hommes,  &  il  débarqua  accompagné  de  MM.  Banks 
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&  Solander ,  &  de  l’allronome  M.  Green.  Il  s’arrêta  à  la  pointe  Nord- 
Eft  de  la  baie,  lur  une  partie  de  la  côte,  qui,  à  tous  égards,  étoit 
très-propre  à  remplir  fon  objet,  &  aux  environs  de  laquelle  il  n’y 
avoir  aucune  habitation  d’indiens.  Après  avoir  marqué  le  terrein  ,  on 
drelïa  une  petite  tente,  qui  appartenoit  à  M.  Banks,  &  qu’il  avoit 
apportée  pour  cela  du  vaiffeau.  Sur  ces  entrefaites ,  un  grand  nom¬ 
bre  de  Naturels  du  pays  étoient  ralîémblés  autour  des  Angiois  ; 
mais  il  parut  que  c’étoit  feulement  pour  regarder,  car  ils  n’avoient 
aucune  efpece  d’armes.  M.  Cook  ordonna  néanmoins  ,  qu’excepté 
Owhaw  &  l’un  d’eux  qui  paroilfoit  un  chef,  aucun  autre  ne  pafla 
la  ligne  qu’on  avoit  tracé.  ,,  Je  m’adreflai,  dit-il,  aux  deux  per- 
„  fonnes  que  je  viens  de  nommer ,  &  je  tâchai  de  leur  faire  enten- 
„  dre  par  lignes  que  nous  avions  befoin  de  ce  terrein  pour  y  dor- 
,,  mir  pendant  un  certain  nombre  de  nuits,  &  qu’enfuite  nous  nous 
„  en  irions.  Je  ne  fais  pas  s’ils  comprirent  ce  que  je  voulois  leur 
,,  expliquer  ,  mais  tous  les  habitans  du  pays  fe  comportèrent 
„  avec  une  déférence  &:  un  refpeéi  qui  nous  cauferent  à  la  fois  du 
„  plaifir  &  de  la  furprife  ;  ils  s’aflirent  paîfiblement  hors  de  l’en- 
,,  ceinte  &  regardèrent,  fans  nous  interrompre,  jufqu’à  la  lin  des 
„  travaux  ,  qui  dureront  plus  de  deux  heures.  Comme  nous  n’a- 
„  vions  vu  que  deux  cochons  &  point  de  volaille  dans  la  prçme- 
„  nade  que  nous  fîmes ,  lorfque  nous  débarquâmes  dans  cet  en¬ 
droit,  nous  foupconnâmes  qu’à  notre  arrivée  ils  avoient  retiré 
ces  animaux  dans  l’intérieur  du  pays;  nous  étions  d’autant  plus 
portés  à  le  croire,  qu’Owhaw  n’avoit  celfé  de  nous  faire  ligne 
de  ne  pas  aller  dans  les  bois;  c’eft  pour  cela,  que  malgré  Ion 
avis  >  nous  réfolûmes  d’y  pénétrer.  Après  avoir  commandé 
treize  foldats  de  marine  &  un  Officier  lubalteme  pour  garder 
la  tente,  nous  partîmes,  fuivis  d’un  grand  nombre  de  Taïtiens. 
En  traverfant  une  petite  riviere  qui  étoit  fur  notre  pafliige ,  nous 
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,,  vîmes  quelques  canards;  dès  que  nous  fûmes  à  l’autre  extrémité, 
M.  Banks  tira  fur  ces  oifeaux  &  en  tua  trois  d’un  coup;  cet 
fufiîs'^clu*  ,,  incident  répandit  la  terreur  parmi  les  Indiens  ;  la  plupart  tom- 
ftn:  :iux  In-  berent  fur  le  champ  à  terre,  comme  s’ils  avoient  été  fi-appés 
„  par  l’explofion  du  fulil;  peu  de  temps  après  cependant,  ils  re- 
„  vinrent  de  leur  frayeur,  &  nous  continuâmes  notre  route.  Nous 
„  n’allâmes  pas  loin  fans  être  allarmés  par  deux  coups  de  fulil 
„  que  notre  garde  avoit  tiré  dans  la  tente  ;  nous  étions  alors  un 
„  peu  écartés  les  uns  des  autres ,  mais  Owhaw  nous  eut  bientôt 
„  ralfemblés,  &  d’un  gelle  de  la  main,  il  renvoj'u  tous  les  Indiens 
„  qui  nous  fuiv  oient,  excepté  trois  qui,  pour  nous  donner  un  gage 
„  de  paix  &  nous  prier  d’avoir  à  leur  égard  les  mêihes  difpofi- 
,,  tions,  coururent  en  hâte  rompre  des  branches  d’arbre,  &  re-* 
,,  vinrent  à  nous  en  les  portant  dans  leurs  mains.  Nous  avions 
J,,  trop  de  raîfons  de  craindre  qu’il  ne  nous  fût  arrivé  quelque  déaf- 
,,  tre  j  nous  retournâmes  à  grands  pas  vers  la  tente  ,  dont  nous  né- 
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rtons  oas  éloignés  de  plus  d’un  dciui-mille ,  &  en  y  ai  rivant, 

::  tfy  trouvâmes  que"  nos  gens,  ,  . 

Nous  apprîmes  qu’un  des  Indiens  qui  etoit  relie  autour  de 
la  tente ,  apres  que  nous  en  fûmes  fortis ,  guêtant  le  moment 
d’v  entrer  à  l’improville  ,  &  furprenant  la  lentinelle,  lui  avoit 
”  arraché  fon  fuhl  ;  l’Ofllcier  qui  commandoit  le  détaclieinent , 
”  foit  par  la  crainte  de  nouvelles  violences,  foit  par  le  delir  na- 
^  turcl  d’exercer  une  autorité  à  laquelle  il  n  étoit  pas  accoutume, 
”  foit  enfin  par  la  brutalité  de  fon  caraétere ,  ordonna  aux  foldats 
”  de  marine  de  faire  feu  :  ceux-ci  ayant  auflt  peu  de  prudence 
”  &  d’humanité  que  l’Officier,  tirèrent  au  milieu  de  la  foule  qui 
”  s’enfuyoit  &  qui  étoit  corapofée  de  plus  de  cent  perfonnes  ; 
”  ils  obferverent  qu’ils  n’avoient  pas  tué  le  voleur,  ils  le  pour- 
”  ^  1  rrtirip  innrt-  rl’nn  noiivcau  COUP  de  fulil  ; 
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fuivirent  &  le  firent  tomber  roide  mort  d  un  nouveau  coup  de  fufil  ^ 

Z  nous  fûmes  par  la  fuite  qu’aucun  autre  Taïtien  n’avoit  été  tué  ni  giois. 

5  7 


bleffé. 


Ovvhaw,  qui  ne  nous  avoit  point  quitté,  obfervant  qu’il  n’y " 
avoit  plus  aucun  de  fes  compatriotes  autour  de  nous,  raflem- 
blaavec  peine  un  petit  nombre  de  ceux  quiavoient  pris  la  fuite, 

”  &  les  fit  ranger  devant  la  tente  ;  nous  tâchâmes  de  juftifier 
nos  gens  auffi  bien  qu’il  nous  fut  poffible ,  &  de  convaincre 
,  les  Indiens  que  s’ils  ne  nous  fiiifoient  point  de  mal ,  nous  ne  leur 
”,  en  ferions  iamais  :  ils  s’en  allèrent  fans  témoigner  ni  défiance, 
r  ni  reffentiment ,  &  après  avoir  démonté  notre  tente  ,  nous  re- 
,,  tournâmes  au  vaifleau ,  peu  contens  de  ce  qui  s  etoit  pafïe  dans 

„  la  journée.  ,  .  ,  1  ,  r 

Le  lendemain  au  matin  16 ,  on  vit  peu  de  naturels  du  pays  fur 
la  côte,  &  aucun  n’approcha  du  vaifleau,  ce  qui  convainquit  M. 

Cook  que  toutes  fes  tentavives  pour  calmer  leur  craintes  avoient 
été  fansfuccès.  Et  il  remarqua  fur-tout  avec  regret,  qu’Owhaw  lui- 
même  l’avoit  abandonné ,  quoiqu’il  eût  été  fi  confiant  dans  fon 
attachement ,  &  fi  emprefïe  à  rétablir  la  paix  qui  venoit  de  fe 

rompre.  , ,  1  ^  • 

Les  chofes  ayant  pris  une  tournure  fi  peu  favorable ,  le  Capitaine 

fit  touer  le  vailfeau  plus  près  de  la  côte ,  &  il  l’amarra  de  manière 
qu’il  commandoit  â  toute  la  partie  Nord-Efl  de  la  baie,  &  en 
particulier  à  l’endroit  qu  il  avoit  defigne  pour  la  conftruéfion  dun 
fort fur  le  foir  cependant  il  alla  à  terre ,  n’étant  accompagné  que 
de  l’équipage  d’un  bateau ,  &  de  quelques  Ofliciers.  Les  lÿiens  fe 
rafïemblerent  autour  de  lui ,  mais  ils  n’etoienL  pas  en'  auffi  grand  ten-e  ,■  com- 
nombre  qu’auparavant ;  ils  étoient  à-peu-près  trente  ou  quarante,  & 
ils  lui  vendirent  des  noix  de  cocos  &  d’autres  fruits  :  il  crut  re- 
connoître  qu’ils  avoient  pour  les  Anglois  autant  d’amitié  que  jamais. 

Le  17  au  matin ,  l’équipage  eut  le  malheur  de  perdre  M.  Buchan ,  *-*• 

que  M.  Banks  avoit  amené  comme  peintre  de  payfages  &  de  figups  : 

M.  Bùchan  avoit  toujours  été  fujet  à  des  accès  d’épilepfie  :  il  en 
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tut  attaqué  lur  les  montagnes  de  la  Terre  de  Feu  ^  &  cette  difpotl- 
tion  J  jointe  à  une^  maladie  de  bile  qu’il  avoit  contraélée  pendant  la 
navigation,  mit  fin  à  fa  vie  :  on  propota  de  l’enterrer  fur  la  côte, 
mais  M.  Banks  penfa  que  cette  démarche  ofFenferoit  peut  être  les 
naturels  du  pays ,  dont  on  ne  connoilfok  pas  encore  entièrement  les 
ufages  &les  coutumes  ,&  on  jetta  le  corps  à  la  mer,  avec  autant  de 
décence  &  de  folemnité  qu’il  fut  poflible. 

Le  matin  de  ce  même  jour  ,  les  Anglois  reçurent  une  vifite  des 
deux  chefs  Touhouraï  Tamaïdé  &  Toutahah ,  qui  venoient  de  l’Ouefi; 
de  l’ifle  ;  ils  apportoient avec  eux ,  comme  emblèmes  de  la  paix,  non 
pas  de  fimples  branches  de  bananes  ,  mais  de  jeunes  arbres 
ils  ne  voulurent  point  fe  hafarder  à  venir  à  bord  avant  qu’on  les  eut 
acceptés  ;  ce  qui  s’étoit  palfé  à  la  tente  leur  avoit  probablement 
Leurs préfen:, donné  tle  l’inquietude.  Chacun  d’eux  apportoit  encore,  comme 
des  dons  propitiatoires ,  quelques  fruits-à-pain  &  un  cochon  tout  ap¬ 
prêté;  ce  dernier  préfent  fut  d’autant  plus  agréable,  que  M.  Cook 
ne  pouvoit  pas  toujours  fe  procurer  de  ces  animaux  ;  il  donna  en 
retour  à-  chacun  des  chefs  une  hache  &  des  clous. 

Secours  delà ^  Te  i8dès  le  point  dujour,  tout  l’équipage  travaillai  la  conftruc- 
tiondu  fort;  les  naturels  du  pays  les  aidèrent  au  lieu  de  s’oppofer 
à  cet  ouvrage;  ils  allèrent  chercher  dans  le  bois  les  fafeines  ôç 
les  piquets  d’un  air  fort  emprelfé. 

Ce  mêmejour  on  fervit  du  porc,  pour  la  première  fois  à  l’équipa¬ 
ge  ,  &  les  Indiens  apportèrent  tant  de  frUits-à-pain  &  des  cocos ,  qu’oij 
fut  contraint  d’en  renvoyer  une  partie  fans  l’acheter,  &  de  les  aver¬ 
tir  en  ‘même  temps  par  fignes  qu’on  n’en  auroit  pas  befoin  les  deux 
jours  fuivans.  M.  Cook  ne  donna  que  de  la  raflade  en  échange  de 
tout  ce  qu’il  acheta  alors;  un  feul  grain  de  la  groffeur  d’un  pois ,  étoit 
le  prix  de  cinq  ou  fix  cocos  ôc  d’autant  de  fruit-à-pain.  Avant  le 
foir  la  tente  de  M.  Banks  fut  drelfée  au  milieu  des  ouvrages ,  &  il 
palfa  la  nuit  â  terre  pour  la  première  fois  ;  on  plaça  des  fentineh 
les  pour  le  garder ,  mais  aucun  Indien  n’entreprit  d’approcher  du  fort, 
vifite  quÆ  Le  lendemain  au  matin  19 ,  Toubouraï  Tamaïdé  fit-  à  M.  Banks 
vifite  dans  fa  tente;  il  amenoit  avec  lui,  non  -  feulement  fa 
femme  &  fa  famille,  mais  encore  le  toit  d’une  maifon,  plufîeurs  ma¬ 
tériaux  pour  la  drefler ,  avec  des  ufienfiles  &  des  meubles  de  diffé¬ 
rentes  fortes  :  il  fembloit  qu’il  vouloit  par-là  fixer  fa  réfidence  dans 
le  voifinage.  Cette  marque  de  confîanee  &  de  bienveillance  fit  beau¬ 
coup  de  plaifir  aux  Anglois  qui  réfolurent  de  ne  rien  négliger  pour 
augmenter  encore  l’attachement  qu’il  avoit  pour  eux  ;  bientôt  après 
iimencM.fon  arrivée  il  prit  M.  Banks  par  la  main,  &  lui  fit  figne  de  l’ac- 
’  "  compagne!’  dans  les  bois  :  M.  Banks  y  confentit,  &  après  avoir 

fait  environ  un  quart  de  mille  ,  -ils  trouvèrent  une  efpece  de  han- 
gard  qui  appartenoit  à  Touhoura-Ï  Tamaïdé^  &  qui  paroilfoit  lui  fer- 
vir  de  temps  en  temps  de  demeure.  Lorfqu’ils  y  furent  entrés  ^  le 
chef  Indien  .développa  un  paquet  d’étoffes  de  fon  pays  ;  il  prit  deux 
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liabits  ,  l’un  de  drap  rouge ,  l’autre  d’une  natte  très-bien  faite  ;  il - - 

en  revêtit  M.  Banks,  &  lans  autre  cérémonie,  il  le  reconduifit 
fur  le  champ  à  la  tente.  Les  gens  de  fa  fuite  lui  apportèrent  bien- 
tôt  du  porc  &  du  iruit-à-pain  ,  qu’il  mangea  en  trempant  ces  metscuef. 
dans  une  eau  falée  qui  lui  l'crvoit  defauce;  après  fon  repas  il  fe  retira 
fur  le  lit  de  ÎM. Banks,  &  y  dormit l’efpace  d’une  heure.  L’après  midi 
fa  femme  Tomio  amena  à  la  tente  un  jeune  homme  d’environ  vingt- 
deux  ans,  d’une  figure  agréable;  ils  fembloient  tous  deux  le  rccon- 
noître  pour  leur  fils  :  mais  on  découvrit  dans  la  fuite  que  ce  n’étoit 
pas  leur  enfant;  ce  jeune  homme&;  un  autre  chef  qui  étoit  venu 
voir  les  Anglois ,  s’en  allèrent  le  foir  du  côté  de  l’Ouefl ,  &  Tou- 
houraï  Tarn  aidé  &  fa  femme  s’en  retournèrent  àl’habita'tion  fituce 
aux  bords  du  bois. 

M.  Monkhoufe,  Chirurgien,  s’étant  promené,  le  foir  dans  l’if- 
le ,  rapporta  qu’il  avoit  vu  le  corps  de  l’homme  qui  avoit  été  tué  dans 
la  tente  :  il  dit  qu’il  étoit  enveloppé  dans  une  piece  d’étoffe  & 
placé  fiir  une  efpece  de  bière  foutenue  par  des  poteaux  fous  un  toit 
que  les  Taïtiens paroifloient  avoir  drefîépour  cêtte  cérémonie,  qu’on 
avoit  difpofé-près  du  mort  quelques  inllriunens  de' guerre  &  d’autres 
chofes  qu’il  auroit  examiné  en  particulier ,  fi  l’odeur  infupportable 
du  cadavre  ne  l’en  eut  empêché;  il  ajouta  qu’il  avoit  vu  auffi  deux 
autres  petits  bâtimens  de  la  même  efpece  que  le  premier  ;  l’un  def- 
quels  renfermoit  des  ofiemens  humains  entièrement  déffechés. 

Le  récit  de  M.  Monkhoufe  fur  le  mort  excita  la  curiofité  de  M. 

Cook ,  &  il  alla  le  voir  avec  quelques  autres  perfonnes.  II  trouva  ' 
que  le  hangard  fous  lequel  on  avoit  placé  fon  corps ,  étoit  joint  à  la 
maifon  qu’il  habitoit  lorfqu’il  étoit  en  vie ,  &  qu’il  y  avoit  d’autres 
habitations  qui  n’en  étoient  pas  éloignées  de  plus  de  dix  ver¬ 
ges.  Ce  hangard  avoit  à  peu  près  quinze  pieds  de  long  &  onze  de  Defeription 
large  avec  une  hauteur  proportionnée,,  l’un  des  bouts  étoit  entié- 
rement  ouvert ,  &  l’autre ,  ainfi  que  les  deux  côtés ,  étoit  enfermé 
en  partie  par  un  treillage  d’oner ,  la  biere  fur  laquelle  on  avoit  dé- 
pofe  le  corps  mort,  étoit  un  chaffis  de  bois  femblable  à  celui  dans  le¬ 
quel  on  place  les  lits  des  vaiffeaux  appellés  cadres  ;  le  fond  étoit  de  nat¬ 
tes  &  quatre  poteaux  d’environ  cinq  pieds  foutenoient  cette  biere.  Le 
corps  étoit  enveloppé  d’une  natte  &  par-deffus  d’une  étoffe  blanche. 

On  avoit  placé  à  fes  côtés  une  maffue  de  bois  qui  eft  une  de 
leurs  armes  de  guerre ,  &  près  de  la  tête ,  qui  touchoit  au  bout  fermé 
du  hangard,  deux  coques  de  noix  de  cocos,  de  celles  dont  ils  fe  fer¬ 
vent  quelquefois  pour  puifer  de  l’eau;  à  l’autre  bout  du  hangard,  Defcriinmni 
on  avoit  planté  à  terre  à  côté  d’une  pierre  de  la  groffeur  d’un  cocos, 
quelques  baguettes  feches  &  des  feuilles  vertes  liées  enfemble.  Il  y 
avoit  près  de  cet  endroit  un  jeune  plantain,  dont  les  Indiens  fe  fer¬ 
vent  pour  emblème  de  la  paix,  &  tout  à  côté  une  hache  de  pier¬ 
re  ,  beaucoup  de  noix  de  palmier  enfilées  en  chapelet  étoient  fufpen- 
dues  à  l’extrémité  ouverte  du  hangard  ,  êc  en  dehors  les  Indiens 
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avoicnt  plantés  en  terre  lu  tige  d’un  plantain ,  élevée  d’environ 
cinq  pieds.  Au  fommet  de  cet  arbre  il  y  avoir  une  coque  de  noix 
de  cocos  remplie  d’eau  douce  :  enfin  on  avoir  attaché  au  côté  d’tin. 
des  poteaux  un  petit  lac  qui  renfermoit  quelques  morceaux  de  fruit- 
à-pain  tout  grillé;  on  n’y  avoir  pas  mis  ces  tranches  tout-a-la- 
rnfluiî<t«ae  fois  ^  car  les  unes  étoient  fraîches  &  les  autres  gâtées  :  on  uppercut 
des^^utuixis  que  plufieurs  des  Naturels  du  pays  obfervoient  les  Anglois  avec 
un  mélange  dfinquiétude  &  de  défiance  peintes  fur  leur  vifage  ;  ils 
témoignèrent  par  des  geftes,  la  peine  qu’ils  éprouvoient  quand  ils 
approchoient  du  corps.  Ils  fe  tinrent  à  une  petite  dillance  tandis 
que  M.  Cook  l’examinoit,  &  ils  parurent  contens  lorfqu’il  s’en  alla. 
iiTcommoùité  Pendant  que  IVl.  Cook  fut  à  terre ,  il  fut  continuellement  tour- 


ultri  moiuclies. 


menté  par  les  mouches  ,  qui  entr’autres  incommodités  ^  empe- 
choient  de  travailler  M.  Parkinfon  ,  peintre  d’hilloire  naturelle 
pour  Al.  Banks;  lorfqu’il  vouloir  deffiner,  ces  inlecles  couvroient 
toute  la  furface  de  fon  papier ,  &  même  ils  mangeoient  la  couleur 
à  mefure  qu’il  l’étendoit  fur  fon  delfein  :  nous  eûmes’ recours  aux 
filets  à  moufquites ,  qui  rendirent  cet  inconvénient  plus  fuppor table, 
tans  récarter  entièrement. 

Concert  des  Le  aa  ,  Toutahah  donna  un  elfai  de  la  mufique  de  Ion  pays  : 
miuiaitts.  perfonnes  jouoient  d’une  flûte  qui  n’avoit  que  deux  trous, 

&  par  conféquent  ne  pouvoir  former  que  quatre  notes  en  demi  tons  ; 
ils  jouoient  de  ces  inftrumens  à-peu-près  comme  on  joue  de  la 
Flûte  à  nez.  flûte  traverfiere ,  excepté  feulement  que  le  muficien ,  ait  heu  de 
fe  fervir  de  la  bouche ,  fouffloit  avec  une  narine  dans  l’un  des  trous, 
tandis  qu’il  bouchoit  l’autre  avec  fon  pouce  ;  quatre  autres  perlon- 
nes  joignirent  leurs  voix  au  fon  de  ces  inflrumens  ,  en  gardant  tort 
bien  la  mefure.  Mais  on  ne  joua  qu’un  feul  air  pendant  tout  le  conceru 
Autre  ex-  Lc  24,  MM.  Banks  &  Solander  examinèrent  le  pays  a  1  Uuelt 
nSeuS  le  long  du  rivage ,  dans  un  efpace  de  plufieurs  milles  Le  terrein  dans 
ms.  les  deux  premiers  milles  qu’ils  parcoururent  etoit  plat  &  fertile,  ils 
rencontrèrent  enlliite  de  petites  montagnes  qui  s  etendoient  jul- 
qu’au  bord  de  l’eau,  &  un  peu  plus  loin  ils  en  trouvèrent  qui  sa- 
vancoient  jufques  dans  la  mer,  de  forte  qu’ils  furept  obliges  de 
Montagnes  igg  gravir.  Ces  montagnes  ftériles  occupoient  une  etendue  d  environ. 

trois  milles ,  &  aboutiflbient  à  une  grande  plaine  couverte  d  allez  bel¬ 
les  maifons,  habitée  par  des  Indicns'qui  paroiflbient  vivre  dans 
une  arande  aifance.  A  cet  endroit  couloit  une  riviere  qui  lortoit  d  une 
vallée  profonde  &  agréable;  elle  étoit  beaucoup  plus^confiderab le 
que  celle  oui  était  à  côté  du  fort  ;  ils  la  traverferent  ;  ot  quoiqu  elle 
fût  un  peu  éloignée  de  la  mer,  elle  avoit  près  de  cent  yerps  de 
largeur.  Un  mille  au-delà  de  cette  ^oit  ^ 

le,  les  rochers  s’avançoient  par-tout  dans  la  ^  j-r 

Infui.ue  &  Solander  fe  décidèrent  à  s’en  revenir. 
a’im  bume  pofoient  à  prendre  ce  parti,  un  des  Naturels  du  pay 

des  rafraîchiflemens  qu’ils  acceptèrent  ;  ils  s  appeicuren 
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homme  étoit  d’une  race  décrite  par  divers  Auteurs,  comme  étant  for-  — — 
niée  du  mélange  de  pluiieurs  nations,  mais  différente  de  toutes.  1769. 

Il  avoit  la  peau  d’un  blanc  mat  fans  aucune  apparence  d’autre  cou¬ 
leur,  quoique  quelques  parties  de  fon  corps  fulfent  un  peu  moins 
blanches  que  le  relie.  Ses  cheveux ,  fes  fourcils  &  fa  barbe 
étoient  auüi  blancs  que  fa  peau  ;  fes  yeux  étoient  rouges  ;  &  il 
fembloit  avoir  la  vue  bafïè. 

MM.  Banks  &  Solander,  en  revenant,  rencontrèrent  Toubou-  Vois, 
raï  Tamaïdé  ôz  fes  femmes ,  qui  pleurèrent  de  joie  de  les  revoir. 

Le  foir ,  M.  Solander  prêta  fbn  couteau  à  une  de  ces  femmes  qui 
négligea  de  le  lui  rendre  ,  &  le  lendemain  matin  ,  M.  Banks  re¬ 
connut  qu’il  avoit  aulli  perdu  le  fien.  Les  Taïtiens  av oient  dtija  don¬ 
né  d’autres  preuves  de  leur  penchant  au  vol.  Le  jour  même  de 
l’arrivée  de  VEndéavour^  lorfqu’ils  vinrent  à  bord,  les  chefs  prenoient  Les  chefs . 
dans  la  grande  chambre  ce  qu’ils  pouvoient  attraper ,  &  les  gens  de 
leur  fuite  n’etoient  pas  moins  habiles  à  voler  dans  les  autres  par- 
ties  du  vaiflèau  ;  ils  s’occupoient  de  tout  ce  qu’il  leur  étoit  facile 
de  cacher  jufqu’à  ce  qu’ils  allaffent  à  terre.  Toubourai  Tamaïdé 
&  Toutahah,  étoient  les  feuls  qui  n’avoient  pas  été  trouvés  coupa¬ 
bles  de  vol  ;  cette  circonllance  faifoit  préfumer  en  leur  faveur 
qu’ils  étoient  exempts  d’un  vice  dont  toute  la  nation  efl  infeélée, 
mais  cette  préfomption  ne  pouvoit  guere  contrebalancer  les  for¬ 
tes  apparences  du  contraire,  c’efl  pour  cela  que  M.  Banks  n’accufa 
qu’avec  répugnance  le  premier,  de  lui  avoir  volé  fon  couteau,  l’In- 
'  dien  nia  le  fait  gravement  &  d’un  air  affuré.  M.  Banks  lui  fit  en¬ 
tendre  qu’il  vouloir  abfolument  qu’on  le  lui  rendît  fans  s’embar- 
raffer  de  celui  qui  le  lui  avoit  volé.  A  cette  déclaration  prononcée  d’uH 
ton  ferme,  un  des  Naturels  du  pays  qui  étoit  prélént  ,  montra 
une  guenille  dans  laquelle  trois  couteaux  étoient  foigneufement 
renfermés  ,  celui  que  M.  Solander  avoit  prêté  à  la  femme,  uu 
couteau  de  table ,  qui  appartenoit  au  Capitaine ,  &  un  troifieme  qui 
avoit  été  également  dérobé.  Le  chef  les  prit  &  fortit  furie  champ 
pour  les  rapporter  dans  la  tente.  M.  Banks  refta  avec  les  femmes 
qui  témoignèrent  beaucoup  de  crainte  qu’on  ne  fît  quelque  mal 
à  leur  maître.  Enhn  le  chef  arriva  à  la  tente ,  rendit  les  couteaux 
&  commença  à  chercher  celui  de  M.  Banks  dans  tous  les  endroits 
où  il  l’avoit  vu  :  fur  ces  entrefaites  un  des  domeftiques  de  M. 

Banks  apprenant  ce  qui  fe  palfoit,  &  n’ayant  point  entendu  dire  que 

le  couteau  fût  égaré ,  alla  le  prendre  dans  un  endroit  où  il  l’avoit 

mis  la  veille;  Toubourai  Tamaïdé  fur  cétte  preuve  de  fon  innocen- 

ce  ,  exprima  par  fes  regards  &  par  fes  gefles  les  émotions  vio-  eufé  inj«vie- 

lentes  dont  fon  cœur  étoit  agité  ;  des  larmes  coulèrent  de  fes  yeux,”‘^"^‘ 

&  il  fit  figne  avec  le  couteau,  que  fi  jamais,  il  fe  rendoit  coupable 
de  l’aélion  qu’on  lui  imputoit,  il  confentoit  à  avoir  la  gorge  cou¬ 
pée  ,  il  fortit  précipitamment  de  la  tente  &  retourna  à  grands  pas 
vers  M.  Banks ,  à  qui  il  reprocha  amèrement  les  foupcons  qu’on 
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avoit  formés  contre  lui,  M.  Banks  comprenant  que  l’Indien  avoit  reçia 
le  couteau  des  mains  de  Ibn  domeftique,  fut  prefque  aufli  affligé 
que  le  chef,  de  ce  qui  venoit  de  le  paffer ,  &  fentant  qu’il  étoit  cou¬ 
pable  lui-même  il  voulut  expier  fa  faute.  Le  pauvre  Indien  mal¬ 
gré  fon  extrême  agitation  étoit  d’un  caraélere  à  nepas  conferver  fon 
lelfentiment  ;  il  oublia  l’injure  que  lui  avoit  faite  M.  Banks  ;  &  feré 
concilia  lorfque  celui-ci  l’eut  traité  avec  familiarité.  &  qu’il  lui  eut 
donné  quelques  petits  pféfens., 

Le  a6 ,  M..  Cook  ht  monter  fur  le  Ibrt  fix  pierriers  ,*  &  il  vit 
avec  douleur  que  les  naturels  du  pays  en  étoient  effrayés.  Quelques 
pêcheurs  qui  viv  oient  fur  la  pointe  du  rivage,  fe  retirèrent  dans  l’inr 
térieur  de  l’iHe. 

pe.-!  chefs  Le  2^,  Tûubour.aï  Tamaïdé  avec  'un  de  les  amis  qui  mangeoit  avec 
iinent  -m  voracité  fans  exemple,  &  les  trois  femmes  Terapo  ^  Tirao  & 
Omio ,  qui  faccompagnoient  ordinairement,  dînefent  au  fort;  ils 
&’en  allèrent  fur  le  hoir  &  dirigèrent  leur  marche  vers  la  maifon  de 
Toubourai  Tamaïdé  iituée  aux  bords  du  bois.  Ce  chef  revint  en  moins 
d’un  quart  d’heure  fort  ému;  il  prit  avec  empreffement  M.  jBanks 
par  la  main ,  &  lui  fit  ligne  de  le  luivre.  M.  Banks  y  confentit ,  ôf 
ils  arrivèrent  bientôt  à  un  endroit  où  ils  trouvèrent  le  boucher  du 
.Coiere-  d’un  vaiffeau  qui  tenoit  en  fa  main  une  faucille  ;  ToubourciiTamaïdé^-àxxti?^ 
vbet  alors,  &  dans  un  tranfport  de  rage ,  qui  empêchoit  de  compren¬ 
dre  fes  fignes ,  il  fit  entendre  que  le  boucher  avoit  menacé  ou  entre¬ 
pris.  d’égorger  fa  femme  ;  M,  Banks  lui  dit  par  fignes ,  que  s’il  pouvoit 
expliquer  clairement  la  nature  du  délit,,  l’homme  feroit puni  à  cette, 
léponfe  l’Indien  fe  calma  :  il  fit  comprendre  à  M.  Banks  que  le 
délinquant  ayant  pris  fantaifie  d’une  hache,  de  pierre  qui  étoit  dans* 
fa  maifon ,  il  l’avoit  demandée  à  fa.  femme  pour  un  clou  ;  que  celle- 
ç\  ayant  refufé  de  conclure  le  marché  pour  ce.  prix,  l’Anglois  avoit 
jetté  le  clou  à  terre  &  pris  la  hache,,  en  la  menaçant  de.  lui  cou^ 
per  la  gorge  fi  elle  faifoit  réfiftance..  L’Indien  produifit  la  hache  &  le 
dou,  afin  de  donner  des  preuves  de  l’accufation,  &  le  boucher  dit 
fl  peu  de  chofe  pour  fa  défenfe ,  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  doutes 
de  la  vérité  du  lait. 

M.  Banks  communiqua  cette  aventure  à  M..  Cook  qui  prit  le 
moment  où  le  chef,  fes  femmes  &  d’autres  Indiens  étoient  à  bord 
du  vaifléau  pour  faire  venir,  le  boucher.  Après  lui  avoir  rappellé  les 
preuves  defon  crime,  il  donna ordrequ’ilfûtpuni, afin  deprévenir  par-là 
de  femblables  violences  &  acquitter  M.  Banks  de  fa  promelfe.  Les 
Indiens  regardèrent  avec  attention  pendant  qu’on  déshabilloit  le  cou¬ 
pable  qù’on  rattachoit  aux  agrès  ;  ils  étoient  en  filence  &  attendoienti. 

en  fulpens  ce  qu’on  v.ouloit  lui  faire  r.dès  quion  lui  eut  donné  lepre- 
îf,fuu>r»!,  ^  jjg  s’approchèrent  du.  Capitaine  avec  beaucoup  d’agita- 

tibn„&  lefupplierentdefiiire  grâce  pour  le  relie  du  châtiment  Lorf- 
qu’ils  virent  que  leur  interceffiou  était  inittik,  leur.  çommjfératiar|ï 
t  e  répandit  gn  larmes  », 
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Ils  font  toujours,  il  elt  vrai,  comme  les  enfans,  prêts  à  expri- 
mer  par  des  pleurs  tous  les  mouvemens  de  l’aine  dont  ils  font  forte-  1 769. 
ment  agités,  &  comme  eux,  ils  paroilïènt  les  oublier,  dès 
les  ont  verfosi  entr’autres  exemples,  celui-ci  ell  remarquable.  Leoiité  hpie»- 
28,. dès  le  grand  matin  &  avant  le  jour  un  grand  nombre  d’indiens'®^* 
fc  rendirent  au  fort;  M.  Banks  ayant  remarqué  Térapo  parmi  les 
femmes,  il  alla  vers  elle  &la  fit  entrer;  il  vit  qu’elle  avoit  les  lar¬ 
mes  aux  yeux,  &  dès  qu’elle  fut  dans  le  fort,  fes  pleurs  coulèrent 
en  grande  abondance.  IVI.  Banks  lui  en  demanda  fa  caufe  avec  rèmlne''**’ 
tance  :  mais  au  lieu  de  lui  répondre,  elle  tira  de  deflbus  fon  vête¬ 
ment  une  dent  de  goulu  dont  elle  fe  frappa  cinq  ou  fix  fois  la  tête;  un 
ruifl'eau  de  fang  fuivit  bientôt  les  bleliures  :  Térapo  parla  très-haut 
pendant  quelques  minutes,  d’un  ton  tres-trifte,  fans  répondre  en- 
aucune  maniéré  aux  demandes  de  M.  Banks ,  qui  les  lui  répétok 
toujours  avec  plus  d’impatience  &  d’intérêt.  Pendant  cette  feene , 

M.  Banks  fut  furpris  d’appercevoir  les  autres  Indiens  qui  parloientrurTe"«ra^ 
&  noient  entr’eux ,  &  ne  faifoient  aucune  attention  à  la  douleur  de  « 
la  Taïtienne.  Mais  la  conduite  de  cette  femme  fut  encore  plus 
traordinaire  ;  dès  que  les  plaies  eurent  cefie  de  laigner ,  elle  leva 
les  yeux ,  regarda  avec  un  fourire ,  &  ralTembla  quelques  pièces 
d’étoffe  dont  elle  s’étoit  fervie  pour  étancher  fon  fang  ;  elle  en  fit  un 
paquet,  les  emporta  hors  de  la  tente  &  les  jetta  dans  la  mer,  ajmnt 
grand  foin  de  les  éparpiller ,  comme  li  elle  eût  voulu  empêcher 
qu’on  ne  les  vît,  &  faire  oublier  par-là  le  fouvenir  de  ce  quivenoit 
de  fe  paflèr;  ellefe  plongea  enfuite  dans  la  riviere,  fe  lava  tout  le 
corps,  &  retourna  dans  les  tentes  avec  autant  de  gaieté,  &le  vifa^ 
aufli  joyeux  que  s’il  ne  lui  étoit  rien  arrivé. 

Il  n’eft  pas  étrange  que  le  chagrin  de  ces  peuples  fans  art  foit  paflà- 
ger ,  &  qu’ils  expriment  fur  le  champ  &  d’une  maniéré  forte,  les 
mouvemens  dont  leur  ame  ell  agitée.  Ils  n’ont  jamais  appris  à 
déguiferou  à  cacher  ce  qu’ils  fentent,  &,  comme' ils  n’ont  point 
de  ces  penfées  habituelles  qui  fans  ceffe  rappellent  le  paffé  &  antici¬ 
pent  l’avenir ,  ils  font  affeêlés  par  toutes  les  variations  du  moment, 

Ûs  en  prennent  le  caraélere,  &  changent  de  difpofitions  toutes 
les  fois  que  les  circonllances  changent;  ils  ne  fuivent  point ‘de 
projet  d’un  jour  à  l’autre;  &  ne  connoifîènt  pas  ces  fujets  continuels 
d’inquiétude  &  d’anxtété  dont  la  penfée  eft  la  première  qui  s’em- 
pase  de  l’efprit  quand  on  s’éveille ,  &  la  derniere  qui  le  quitte 
quand  on  s’endort. 

Pendant  tout  le  matin,  des  pirogues  abordèrent  près  du  fort,  ArrWe,ds 
&  les  tentes  étoient  remplies  des  Taïtiens  qui  venoient  de  différen-  *;'  Rein», 
tes  parties  de  l’ifle.  Le  Capitaine  fut  occupé  à  bord  du  vaiflbau;* 
mais  M.  Molineux,  le  maître  d’équipage  qui  avoit  été  de  la  derniere 
expédition  du  Dauphin ,  alla  à  terre  :  dès  qu’il  fut  entré  dans  la 
tente  de  M.  Banks ,  il  fixa  les  yeux  fur  une  femme  affife  très-mo- 
deftement  parmi  les  autres  en  difantque  c’étoit  Oberéa  qu’on  fuppofoit 
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— -6tre  reine  de  l’ifle  lors  du  voyage  du  Capitaine  Wallis,  L’Indienne  * 
Cook,  en  meme  temps  reconnut  M.  iVlolineux  pour  un  des  étrangers  qu’el- 
»7^9*  le  avoir  vus  auparavant,  tous  les  Anglois  nepenfoient  plus  au  refte 
de  la  compagnie ,  tous  examinèrent  une  femme  qui  à  joué  un  rôle  fi 
diftingué  dans  la  defeription  qu’ont  donnée  de  Taïti  les  Navigateurs 
qui  découvrirent  1  ille  pour  la  première  fois ,  elle  paroilfoit  âgée  d’en^ 
viron  40  ans,  elle  étoit  d’un  taille  élevée  &  forte;  elle  avoir  la  peau 
blanche  &  les  yeux  pleins  de  fenlibilité  &  d’intelligence ,  fes  traits 
JJ,'’^J^^®*"®annonçoient  qu’elle  avoit  été  belle.  Dès  que  fa  dignité  fut  connue, 
on  lui  propofa  de  la  conduire  au  vaiflèau ,  elle  y  confentit  volontiers  ; 
ik  alla  à  bord  accompagnée  de  deux  hommes  &  de  plufieurs  fem¬ 
mes,  qui  fembloient  être  de  fa  famille.  M.  Cook  la  reçut  avec  tou¬ 
tes  les  marques  de  diilinébon  qui  pouvoient  lui  faire  plaifir ,  il  n’é- 
PîaifirqueP^^g”^  les  préfeiis  ^  -entr’autres  chofes  qu’il  lui  donna,  il  y 
&.  cHufe  une  avoit  Une  poupée  dont  cette  Augufte  perfonne  parut  fur-tout  fo*  p 
i>oupé«.  contente  ,  après  qu’Oberéa  eut  paffé  quelque  temps  dans  le  vaif- 
feau ,  M.  Cook  la  reconduifit  à  terre  :  dès  qu’elle'  eut  débarqué , 
elle  offrit  à  M.  Cook  un  eochon  &  plufieurs  régimes  de  banane , 
qu’elle  fit  porter  au  fort ,  en  une  efpece  de  proceflion ,  dont  elle  & 
le  Capitaine  formoient  l’arriere  -  garde  ;  &  en  allant  au  fort,  ils 
îTn  des  chefs  rencontrèrent  Toutahah,  qui  fembloit  alors  revêtu  de  l’autorité  Sou- 
veraine ,  quoiqu’il  ne , fut  pas  Roi  ;  il  ne  parut  pas  content  des  égards 
qu’on  avoit  pour  Oberéa;  il  devint  fi  jaloux,  Jorfqu’elle  lui  mon¬ 
tra  fa  poupée  qu’afin  de  l’appaifer,  M.  Banks  crut  de  voir  lui 
en  préfenter  une  pareille.  Il  préféra  alors  une  poupée  à  une  ha¬ 
che  par  un  fentiment  de  jaloufie  enfantine  ;  il  vouloir  qu’on  lui  fît 
un  don  exactement  femblable  à  celui  qu’avoit  reçu  la  prétendue  Rei¬ 
ne.  Cette  remarque  eft  d’autant  plus  vraie ,  que  dans  très-peu  de 
temps  ils  n’attacherent  aucun  prix  aux  poupées. 

Le  29,  affez  tard  dans  la  matinée,  M.  Banks  alla  faire  fa  cour 
à  Oberéa  ;  on  lui  dit  qu’elle  dormoit  encore ,  &  qu’elle  étoit  cou¬ 
chée  fous  le  pavillon  de  fa  pirogue,  H  s’y  rendit  dans  le  deffein 
de  réveiller ,  &  il  crut  pouvoir  prendre  cette  liberté ,  fans  crainte 
l’offenfer.  En  regardant  â  travers  fa  chambre,  il  fut  fort  fur- 
.itiine  honi-  pris  de  voir  dans  fon  lit  un  beau  jeune  homme  d’environ  vingt-cinq 
ans,  qui  s’appelloit  Obadée,  Il  fe  retira  en  hâte  &  tout  confus;  mais 
on  lui  fit  bientôt  entendre  que  ces  amours  ne  fcandalifoient  perfon¬ 
ne,  &  que  chacun  favoit  qu’Oberéa  avoit  choifi  Obadée  pour  lui 
prodiguer  fes  faveurs,  Oberéa  apprenant  que  M.  Banks  l’attendoit, 
^  s’habilla  elle-même  plus  promptement  qu’à  l’ordinaire  ;  &  pour  lui 
donner  des  marques  d’une  faveur  fpéciale,  elle  le  revêtit  d’un  ha¬ 
billement  d’étoffes  fines,  &  alla  enfuite  avec  lui  dans  les  tentes.  L» 
vifitchtin^*^'^’  M.  Banks,  fuivi  de  quelques  flambeaux,  alla  voir  Toubouraï 
chef!  Don-  Tamaïdé  ,  comme  cela  lui  étoit  déjà  arrivé  fouvent;il  fut  très-af- 
IhS'  ^  très-furpris  de  le  trouver  lui  &  fa  famille  dans  la  triftefle , 

&  quelques-uns  de  les  parens  verlâot  des  larmes ,  il  tâcha  en  vaia 
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d’en  découvrir  lu  cuufc,  c’eil  pour  cela  qu’il  ne  refta  pas  long-temps 
chez  l’Indien.  Quand  M.  Banks  eut  lait  part  de  cette  circonltance 
aux  Officiers  du  fort,  ils  le  rappellerent  qu’Owhaw  av  ou  ^prédit 
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Gue  dans  quatre  jours,  les  Anglois  tireroient  leurs  grandes  pièces  d’ar¬ 
tillerie.  Comme  ç’étoit  alors  la  lin. du  troilienie  jour,  la  lituation  de 
Toubouraï  Tamaidé  &  de  la  lamille  les  allarma.  On  doubla  les  lenti- 
nelles  au  fort ,  $c  les  Officiers  palferent  la  \}uit  fous  les  armes.  A 
deux  heures  du  matin  ,  M.  Banks  ht  la  rpnde  autour  du  petit  camp, 
il  vit  que  tout  étoit  h  pailible,  qu’il  regarda  comme  imaginaires 
les  füupcons  qu’on, avoir  formés,  en  penlant  que  les  laitiens  m^di- 
toient  une  attaque  contre  eux.  Les  Anglois  avoiçnt  d’ailleurs  de  .quoi 
fe  ralfurer;  leurs  petites  fortihcations  étoient  hnies.  Les  côtes  mé¬ 
ridional  &  feptentrional  étoient  garr  d’un  parapet  de  terre  élevé 
de  quatre  pieds  &  demi ,  &  au-delà  d  un  folle  qui  .avoir  dix  pieds 
de  large  &  üx  de  profoii^eur.  Le  côté  de  l’Oueft  iailknt  lace  à  la 
baie  étoit  environné  également  par  un  parapet  de  terre  de  quatre 
pieds’ 6c  demi ,  &.  revêtu  de  palilfades;  ilm’y  avoir  point  de  fof- 
fés  parce  que  la  marée  montante  venoit  jufqu’au  pied  du  rempart. 

On  avoir  placé  au  côté  de  l’Lft,  fitué  ffir  le  bord  de  là  rivieie,  une  Préraytio* 
double  rangée  de  futailles  remplies  d’eau;  cet  endroit  étoit  le 
foible,  on  y  inonta  les  deux  pièces  de  qutitre;  les  lix  pierriersiu- 
rent  pointés  de  maniéré  qu’ils  commandoient  aux  deux  feules  m  e- 
nues  qu’il  y  avoir  à  la  fortie  du  bois.  I.a  garnifon  .étoit  compofée 
de  quarante -vcinq  hommes  armés  de  fufils ,  y  compris  les  Officiels 
&  les  oblervateurs  qui  réfidoient  à  terre.  Les  fentinelles  croient  re¬ 
levées  aufli  exaétement  que  dans  une  place  frontière. 

Lelenderhain  30,  M.  Cook  continua  de  fe  tenir  fur  fes  gardes  , 
quoiqu’il  n’eût  pas  de  raifons  particulières  de  croire^  que  cette 
précaution  fût  néceffaire.  Sur  les  dix  heures  du  matin ,  Bomio  alla 
à  la  tente  en  courant;  elle  portoit  fur.fon  vilage  des  marques  de  dou¬ 
leur  Se  de  crainte;  elle  prit  par  la  main  M.  Banks,  à  qui  les  lai- 
■tiens  s’adrelïbient  toujours  dans  les  oçcafions  de  détrellè  ;  elle  lui 
ht  entendre  que  Toubouraï  Tamaidé  fe  mouroit,^  par  une  fuite 
de  quelque  chofe  que  les  Anglois  hh  avoient  dorme  à  mangei,  &iaac.  .dou- 
elle  le  pria  de  venir  à  la  raaifon  du  malade.  M.  Banks  partit  fans 
délai,  &  trouva  l’Indien  la  tête  appuyée  contre  un  poteau,  &  dans 
l’attitude  de  la  langueur  &  de  l’abattement;  les  Infulaires',  qui  en- 
vironnoient  Toubouraï  T.aiTiaide,  hrent  hgne  à  AI.  Banks  qu  il  a  voit 
vomi ,  &  lui  apportèrent  une  feuille  pliée  avec  grand  foin  ,  où  ils  di- 
foient  qu’étoit  renfermée  une  partie  du  poifon ,  qui  avoit  mis  leur 
compatriote  à  l’agonie.  M.  Banks  fort  empreffé  ouvrit  la  feuille,,  où 
il  ne  vit  qu’un  morceau  de  tabac,  que  Toubouraï  ramaidé  avoit  de¬ 
mandé  à  quelques  Anglois,  qui  a.v^oient  eu  l’indifcrétion  de  le  lui 
donner.  Le  malade  avoit  obfervé  que  les  matelots  le  tenoient  long¬ 
temps  dans  leur  bouche,  &  voulant  faire  la  même  chofe,  il  l’a- 
«voit  mâché  jufqu’à  le  réduire  en  poudre,  &  l’avoit  enfuite  avalé  ; 
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‘"'il  regarda  d’une  maniéré  très-touchante  M.  Banks  pendant  qu’il 
examinoit  la  feuille  &  ce  qui  y  étoit  renfermé  ;  &  il  lui  lit  enten¬ 
dre  qu’il  n’avoir  plus  guere  de  temps  à  vivre.  M.  Banks  connoif- 
fant  alors  fa  maladie ,  lui  confeilla  de  boire  beaucoup  de  lait  de  co¬ 
cos,  ce  qui  termina  dans  peu  de  temps  fa  maladie  &  les  craintes. 
Toubouraï  Tamaïdé  p^flà  la  journée  au  fort  avec  la  gaieté  &  la 
bonne  humeur,  qui  accompagnent  toujours  la  guérifon  inattendue 
des  maladies  de  l’efprit  ou  du  éorps. 

Le  Capitaine  Wallis  ayant  rapporté  en  Angleterre  une  des  ha¬ 
ches  de  pierre  des  Taïtiens,  qui  ne  connoilfent  aucune  efpece  de 
métaux,  M.  Stehens,  fecrétalre  de  l’Amirauté,  en  lit  faire  une  pa¬ 
reille  en  fer.  M.  Cook  l’avoit  à  bord  pour  montrer  à  ces  peuples, 
combien  fon  pays  excelloît  dans  l’art  de  fabriquer  des  inftrumens 
d’après  leur  propre  modèle.  Il  ne  la  leur  avoit  pas  encore  fait  voir  , 
parce  qu’il  ne  s’en  étoit  pas  fouvenu.  Le  premier  de  Mai,  Tou- 
tahah  fe  rendit  au  vailfeau  fur  les  dix  heures  du  matin ,  &  il  témoi¬ 
gna  beaucoup  de  curiolité  d’examiner  ce  qui  étoit  renfermé  dans 
les  armoires  &  les  tiroirs  de  la  grande  chambre  ;  comme  on  le  fa- 
tisfailbit  en  tout ,  on  les  ouvrit  fur  le  champ  :  il  defira  d’avoir 
plufieurs  chofes  qu’il  appercevoit,  &  il  les  raflembla  ;  enfin  il  jetta 
les  yeux  fur  la  hache ,  il  s’en  faifit  avec  beaucoup  d’emprelfement , 
îk  remettant  tout  ce  qu’il  avoit  déjà  choifi  ,  il  demanda  fi  on 


foie  d'un  fihef 
îi  lu  vue  d’ii-, 
ne  lisclie.  ^5 


Chef  qui  fe 
fuit  mettre 


Tranfport  de  vouloit  la  lui  donner  “  J’y  confentis  tout  de  fuite  ;  dit  M.  Cook 
iviie d'un  chef  gj  ^  coiîîme  S’il  cût  Craint  que  je  ne  m’en  repentis,  il  l’emporta 
„  dans  un  tranfport  de  joie,  fans  me  faire  d’autres  demandes,  ce 
,,  qui  n’arrivoit  pas  fouvent ,  quelque  généreux  que  nous  fuflions 
il  leur  égard  „. 

Sur  le  midi  un  des  chefs  qui  avoit  dîné  avec  M.  Cook  peu  de 
[«hîorccïuixjonrs  auparavant,  accompagné  de  quelques-unes  de  fes  femmes ,  vint 
à  la  bouche  à  bord  du  vaifîcau  On  avoit  oblervé  que  fes  femmes  lui  don- 
noient  à  manger, mais  on  ne  doutoitpas  que  dans  l’occafion ,  il  ne  vou¬ 
lut  bien  prendre  îui-même  la  peine  de  porter  les  alimens  à  fa  bou¬ 
che;  on  fe  trompoit.  Ixirfque  les  Anglois  furent  à  table  &  que  le 
dîner  fut  fervi ,  on  lui  préfenta  quelqties-mis  des  mets  :  il  n’y  tou- 
choit  pas,  on  le  prefia  de  manger;  mais  il  relia  toujours  immobile 
comme  une  llatue ,  fans  toucher  à  un  feul  morceau  ;  il  feroit  sûre¬ 
ment  parti  fans  dîner,  li  un  des  domelliqucs  du  Capitaine  ne  lui 
avoit  mis  les  alimens  dans  la  bouche. 

,‘0-,  du  qiKut  Le  premier  Mai ,  les  Anglois  s’apperçurent  avec  douleur  qu’on 
C41  cercle.  îivoîtvolé  leur  quai't  de  cercle  ;  cet  inlli'ument  leur  étant  abfolument 
"'nécefîàire,  ils  firent  bien  des  démarches  &  bien  des  voyages  pour 
le  retrouver.  M.  Banks ,  qui  alla  pour  cela  fort  loin  dans  l’intérieur 
du  pays,  le  rapporta  au  fort,  où  il  arriva  le  foir  avec  Toubouraï 
Tamaïdé  ;  il  fut  furpiîs  d’y  trouver  Toutahah  gardé  par  des  fol- 
dats,  &  de  voir  que  plufieurs  Taïtiens  effrayés  &  dans  la  douleur 
enviroimoient  Ja  porte  du  camp.  M.  Banks  y  entra  en  hâte ,  &  on 
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permit  à  quelques  Indiens  de  le  fuivre  ;  In  feene  étoit  touchante  ;  cook. 
roubouraï  Tamaïdé  courut  vers  Toutahah ,  &  le  ferrant  dans  fes  1769. 
bras ,  ils  fondirent  tous  deux  en  larmes  ,  &  inondèrent  leurs  vifi- 
ges  de  pleurs  fans  pouvoir  proférer  un  l'ëul  mot;  les  autres  Indiens 
pleuroient  également  fur  l’etat  de  leur  cliel ,  iis  etoient  très-perfuadés 
qu’on  alloit  le  faire  mourir.  M.  Cook  arriva  au  fort  un  quart- 
d’heure  apres,  &  ils  relièrent  dans  La  détrellè  jufqu’à  ce  temps.  On 
avoir  mis  Toutahah  en  prifon  contre  les  ordres  du  Capitaine,  quin.ifi.  par  res. 
à  rinllant  lui  accorda  la  liberté  :  il  s’informa  de  toute  cette 
faire,  &  on  lui  dit  que  fon  départ  pour  le  bois  avec  un  détachement 
d’hommes  fous  les  armes,  &  dans  un  temps  où  l’on  avoir  commis 
un  vol ,  dont  les  naturels  du  pays  croyoient  qu’il  étoit  fûrement  in¬ 
digné,  les  avoit  tellement  allarmés,  que  le  foir  ils  commencèrent  a 
quitter  le  voifinage  du  fort  &  à  emporter  leurs  effets.  M.  Gore  , 
qui  commandoit  à  bord  du  vaiffeau ,  vit  une  double  pirogue  for- 
tir  du  fond  de  la’baie;  comme  il  avoit  reçu  ordre  de  n’en  laiifer  paf- 
fer  auc^ine,  il  envoya  le  contre-maître  avec  un  bateau  pour  l’ar¬ 
rêter  :  les  Indiens  effrayés  en  voyant  que  le  bateau  les  abordoit, 
fauterent  dans  la  mer  ;  Toutahah  étant  malheureufement  du  nom¬ 
bre,  le  contre- maître  le  prit,  le  ramena  au  vaiffeau ,  &:  laiffa  les  au¬ 
tres  fe  làuver  à  la  nage  vers  la  côte.  M.  Gore  l’envoya  au  fort 
fans  faire  attention  à  l’ordre  qu’avoit  donné  M..  Cook  de  ne  faifir 
&  de  ne  détenir  perfonne.  Le  premier  Lieutenant,  qui  y  com¬ 
mandoit  ,  après  l’avoir  reçu  de  M.  Gore ,  ne  crut  pas.  être  le  maî¬ 
tre  de  le  renvoyer. 

Les  Indiens  étoient  fi  fort  prévenus  de  l’idée  qu’on  aîloit  mettre 
à  mort  Toutahah,  qu’ils  ne  crurent  le  contraire,  que  lorfque  par ^ 
les  ordres  du  Capitaine,  il  eut  été  reconduit  hors  du  fort;  tout  le  tureis 
peuple  le  reçut  comme  un'  pere  échappé  d’un  danger  mortel ,  & 
chacun  s’empVeffa  de  l’embraffer.  La  joie  foudaine  elt  ordinairement 
libérale,  fans  faire  beaucoup  d’attention  au  mérite  de  ceux  à  qui 
elle  fait  du  bien  ;  &  Toutahah  fe  voyant  en  liberté  contre  fon  ef- 
pérance,  dvrns  le  premier  mouvement  de  fa  reconnoiffance ,  foHicita 
les  Anglois  de  recevoir  un  préfent  de  deux  cochons;  n  nous  fen- 
«  tions,  dit  M.  Cook,  que  dans  cette  occafion  ‘nous  n’én  étions 
w  pas  dignes,  &  nous  le  refufàmes  plufieurs  fois. 

MM.  Banks  &  Solander,  chargés  de  faire  les  échanges  dans  le 
marché,  exercèrent  le  lendemain  3  ,  leur  emploi;  mais  il  vint  très- 
peu  de  Taïtiens,  &  ceux  qui  s’y  rendirent  n’apportoient  point  de^j^^j® 
provifions.  Toutahah  cependant  envoya  quelques-uns  de  fès  gens  Pourquo  i 
Eederaander  la  pirogue  qu’on  avoit  detenue ,  &  M.  Cook  la  ren¬ 
voya  :  comme  on  avoit  detenu  une  autre  pirogue  qui  appartenoit 
à  Obei'éa,  Tupia  ,  l’iiomme  qui  fiiifoit  les  affaires  dé  cette  Reine 
lors  du  Voyage  du  Dauphèn^  vint  examiner  fi  on  n’avoit  rien  enlevé 
de  ce  qui  étoit  à  bord  t  il  fut  fi  content  de  la  trouver  dans  l’état 
eàt  oa  l’avoit  pdfe^qu’il  fe  rendit  au  fort ,  y  refla  toute  la  journée,  éâ» 
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—  .  i....  paffa  la  nuit  dans  fa  pirogue.  Sur  le  raidi  quelques  pêcheurs  dans 
des  canots  vinrent  vis-à-vis  des  tentes;  mais  ils  ne  voulurent  ven* 
dre  que  très-peu  des  provifionsqu’ils  avoient,  pendant  le  courant 
Promemufe  de  la  jouméc ,  M.  Banks  alla  fe  promener  dans  le  bois ,  afin  fqu’en 
panks^’uns^ê  Taïticns,  il  pût  rccouvrcr  leur  confiance  & 

Wi/'  leur  amitié;  ils  lui  firent  des  honnêtetés,  mais  ils  fe  plaignirent  du 
mauvais  traitement  qu’avoit  efluyé  leur  chef;  ils  dirent  qu’il 
avoit  été  frappé  &  traîné  par  les  cheyeujt.  M.  Banks  tâcha  de  les 
Convaincre  qu’il  n’avoit  fouffert  aucune  violence  fur  fa  perfonne: 
peut-être  cependant  le  contre  -  maître  avoit  exercé  fur  lui  des 
brutalités  dont  il  rougiffoit  &  qu’il  craignoit  d’avouer.  Toutahah  fe 
rappellant  probablement  la  maniéré  dont  on  s’étoit  comporté  à 
fon  égard ,  &  penfant  que  nous  ne  méritions  pas  les  cochons  qu’iî 
avoit  lailfés  par  préfent ,  il  envoya  dans  l’après-midi  un  meifa- 
ger  pour  demander  en  retour  une  hache  &  une  chemife  ;  l’Indien  dit 
que  fon  chef  n’avoit  pas  deffein  de  venir  au  fort  pendant  dix  jours; 
Ivl.  Cook  s’excufa  de  ce  qu’il  dilFéroit  jufqu’à  fon  arrivée  de  don¬ 
ner  la  hache  St.  la  chemife.  Il  efpéroit  qu’impatient  de  les  avoir  , 
il  Viendroit  bientôt  les  chercher ,  &  que  la  première  entrevue- ter- 
mineroit  la  froideur  qui  étpit  entre  lui  &  les  Anglois;  &  que  l’ab- 
fence  auroit  probablement  augmentée. 

LesAnsiois  Le  lendemain  4,  les-, Anglois  relfentirent  davantage  les  fuites  de 
je  vof' Poffenfe  que  l’on  avoit  faite  aux  Taïtiens,  dans  la  perfonne  de  leur 
aux^Natureis  chef ,  Car  le  marché  étoit  fi' mal  fourni ,  qu’on  manquoit  du  nécef- 
faire^  M.  Banks  alla  tr.o.twer  Toubouraï  Tamaïdé.  dans  les  boiy,  & 
lui  p'erfuada  difficilement  de  faire  vendre  cinq  corbeilles  de  fruits-à- 
pain;  enfin  il  les  obtint,  il  y  en  avoit  cent  vingt-^  &  ce  fecours 
Med'ager  vint"  très-à  ptopos.  Dans  l’après-midi  un  autre  melfeger  vint  de- 
cuet.  p^j-t  de  Toutahah,  la  hache  &  la  chemife;  comme  il 

étok  abfolument  néceffaire  de  regagner  l’amitié  de  cet  Indien  ,  & 
que  fans  lui  on  ne  pourroit  guere  avoir  des  provifions ,  on  lui  fit 
dire  que  M.  Banks  &  le  Capitaine  iroient  lui  rendre  vifite  le  len¬ 
demain  ,  &  qu’ils  lui  porteroient  ce  qu’il  defirojt. 

I^  jour  fuivant  15  ,  dès  le  grand  matin ,  il  envoya  au  fort  pour  rap- 
peller  au  Capitaine  fa  promelfe  ;  fes  gens  fembloient  attendre  avec 
beaucoup  d’impatience  l’arrivée  des  Anglois  à  fa  maifon.  Sur  les 
dix  heures,  M.  Cook  s’embarqua  avec  MM.  Banks  &  Solander  ; 
&  un  des  envoyés  de  Toutahah,  &  à,  une  heure  ils  m-riyerent  au 
lieu_  de  fa  réfidence  qu’ils  appelloient  Aparra ,  &t  qui  étoit  fitué  à; 
environ  quatre  milles  à  fOueft  des  tentes. 

Manière  ■  Cook  trouva  UH  grand  nombre  des  TaïtieOs  qui  l’attendoient 
fur  le  rivage;  il  auroit> été  impoffible ,  «  dit-il,  d’aller  pkus  avant, 
11  fl  un  homme  grand  &  de  bonne  mine  ne  nous  avoit  pas  ouvert 
r,  un  pafiàge  ;  fa  tête  étoit  couverte,  d’une  efpèee  de  turban  ,  & 
r,  il  portoit  dans  fa'  main  un  bâton  blanc ,  dont-  il  frappoit  im- 
«  pitoyablement  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  :  cet  homme  nous 
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T>  conduifit  vers  le  chef,  tandis  que  les  Indiens  crioient  Taio  ”  — ■ 
r,  Tootahah  ,  r,  Tootahah  ejl  votre  -n  ami  u.  Nous  le  vîmes  comme  un 
T)  ancien  patriarche  ,  «tüs  fous  un  arbre  &  environné  de  plulieurs 
T»  vieillards  vénérables.  H  nous  ht  ligne  de  nous  aliëoir ,  &  fur  le 
T)  champ  il  nous  demanda  la  hache  ;  je  la  lui  préfentai  ainfi  que 
-»  la  chemife,  avec  un  habit  de  drap  fait  fuivant  la  mode  de  fon  pays  > 
ïi  &  garni  d’une  efpece  de  ruban;  il  les  reçut  avec  bien  du  plailir, 
tout  de  fuite  il  endofla  le  vêtement;  mais  il  donna  la  che- 
»>  mife  à  la  perfonne  qui  nous  avoit  fait  faire  pafl' ige  en  débarquant 
Il  fur  la  côte  :  cet  homme  étoit  affis  alors  près  de  nous,  &  Too« 

«  tahah  fembloit  delirer  que  nous  euffions  des  attentions  particu-  i 
iilieres  pour  lui;  peu  de  temps  après j  Oberéa  &  plulieurs  au- 
T)  très  femmes  que  nous  connoilïions  ,  arrivèrent  &  le  placèrent 
„  parmi  nous.  Tootahah  fortit  plulieurs  fois ,  mais  fes  abfences  n’é- 
„toient  pas  longues;  nous  crûmes  qu’il  quittoit  l’aliemblee  pour  ah 
,,ler  montrer  aux  Indiens  fon  nouvel  habillement  ;  nous  nous  trom- 
,, pions,  il  alloit  donner  des  ordres  pour  les  rafraîchilïemens  & 

„le  repas  qu’on  nous  fervit.  La  derniere  fois  qu’il  fortit,  étant 
,, prefque  étouftés  par  la  foule,  nous  étions  impatiens  de  nous 
„en  retourner;  fur  ces  entrefaites  on  vint  nous  dire  quil  nous  at- 
J,  tendoit  dans  un  autre  endroit  ;  nous  le  trouvâmes  allis  fous  la 
„  banne  de  notre  propre  bateau ,  &  il  nous  fit  figne  d’aller  à  lui  ; 

„  tous  ceux  de  nous  que  le  bateau  pouvoir  contenir  y  entre- 
„rent,  tk  il  ordonna  alors  d’apporter  du  fruit  -  à  -  pain  des  noix 
,,  de'  cocos,  dont  nous  goûtâmes  plutôt  pour  le  fatisfaire  que  par 
envie  de  manger.  Peu  de  temps  après  on  vint  l’avertir  &  il  Ibr-’ 

„  tit  du  bateau  ,  &  quelques  minutes  enfuite  on  nous  invita  à 
-,,le  fuivre  ;  nous  fûmes  conduits  dans  une  grande  place  ou  cour 
,, attenante  à  fa  maifon,  &  qui  étoit  palillàdée  de  bambous  d’en- 
„  viron  trois  pieds  de  haut  :  ”  on  préparoit  pour  les  Anglois  un 
di.vertiffement  entièrement  nouveau.  C’étoit  un  combat  de  lutte. 

Le  Chef  étoit  allis  dans  la  partie  fupérieure  de  l’amphithéâtre ,  & 
les  principales  perfonnes  de  fit  fuite  rangées  en  demi  cercle  â  fes  cô¬ 
tes,  c’étoientles  juges  qui  dévoient  applaudir  au  vainqueur;  on  avoit 
ladîé  des  fiegespour  les  étrangers.  Quand  tout  fut  prêt,  dix  ou  douze  Defeription 
hommes ,  qui  n’avoient  d’autre  vêtement  qu’une  ceinture  d’étoffe  /  en- 
irerent  dans  l’arêne;  &  ils  en  firent  le  tour  lentement  &  les  regards 
baiiTés_,  la  main  gauche  fur  la  poitrine  ;  de  la  droite  ,  qui  étoit  ou¬ 
verte  ils  frappoient  fouvent  l’avant-bras  de  la  gauche  avec  tant  de 
roideur  que  le  coup  produifoit  un  fon  aflëz  aigu ,  c’étoit  un  défi  gé¬ 
néra!  que  fe  faifoient  les  combattans  les  uns  aux.  autres ,  ou  qu’ils 
adreffoient  aux  •'peélateurs  :  d’autres  athlètes  fuivirent  bientôt  ceux- 
ci  de  la  même  maniéré  ;  ils  fe  donnèrent  enfuite  des  défis  particuliers , 

&  chacun  deux  choifit  fon  adverfaire.  Cette  cérémonie  confîftoit 
â  joindre  les  bouts  des  doigts  &  à  les  appuyer  fur  fa  poitrine,  en 
^•emuant  en  môme  temps  les  coudes  en  haut  6e  en  bas  avec  beau- 
Tome  XX*  -  A  a  a 
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coup  de  proinptitude  ;  fi  rhômme  à  quile  lutteur  s’adreffoit  accep-^ 
tokk  cartel,  nrépétüît  les  mêmes  lignes  ,^&  ils  fe  mettoient  tous  deux 
i’ur  le  champ  dans  l’attitude  dé  combattre  ;  'une  minute  après  ib 
en  venoient  aux  mains;  excepté  dans  le  premier 
une  pure  dirpute  de  force  ;  chacun  tachoit  d  abord  de  foila  fon  advei 
laireW  la  cuifle,  &  s’il  n’en  venolt  pas  à' bout ,  par  : 

veux,  laceintLire  &  autrement,  ils  s’acCrochoient  enfin  fans  dexteiite 

fo  bonne  grâce,  jufqu’à  ce  que  l’un  des  ath  êtes  profitant  d’un 
iji  uuuiiv,  ,  J  _ les  mufclesrenverfat 


i,es  Naturels 
donnent  un 
<tîner  aux  qu 
Arfgluis, 


vainaueur  paf  queiques  mots  que  toute  i  smemoiee  répétoit 
fin  ?.ne  efoece  de  chant,  &  la  viaoire  étoit  célébrée  ordinaire¬ 
ment  par  ttois  cris  de  joie.  Le  fl^<=àacle  étoit  fuÇendu  a 
dant  auelaues  minutes;  enfulte  une  autre 'couple  de  lutteurs  savan 
coït  dansVarène  &  combattoit  de  la  même  manière.  Apres  que 
le  coX  avait  duré  une  minuté  fi  l’tm  des  deux  n’eto.t  pas  mis  a 
terre  ils  fe  féparoient  d’un  commun  accord  ou  par  1  intervention 
de  leurs  amis,  &  dans  ce  cas  chacun  étendoit  fon  bras  &  »  ” 

Dour  fifire  un  nouveau  défi  au  même  rival  ou  a  un  autre.  ^  lan 
dis  que  les  lutteurs  ètoient  aux  prifes.  Une  autre  woupe  executoit 
une  danfe  qui  durbit  abffi  l’efpace 

d-anfeurs  &  lutteurs,  ne  s’occupoit  que  de  ce  quil  faifoit  lans  sei 
brrmlfer  des  autres  Le  vainqueur  ne  niontfoit  jamais  d  orgueil  ale- 
ë  d  de  rSvS te  qu'il  avait  défait,  &  le  vaincu  ne  murmurait 

5  nt  de  la  Moire  de  Ton  rival.  Enfin  durant  tout  le  combat  on 
loyoit  fe  foutenir  la  bienveillance  &  la  bonne  humeur,  quoiquil  y 
ct/au  moins  cinq  cens  fpeaateurs,  dont  quelques-uns  etoient  des  fem- 
mes  •  il  eft  vfai  qu’elles  étoient  en  petit  nombre  ,  d  ailleurs  elles 
étoient  toutes  d’un  rang  diftingué,  &  les  Anglois  eurent  des  raifons 
de  croire  qu’elles  n’alîilloiènt  à  ce  fpeftacle  que  pour  eux. 

Ces  combats  durèrent  environ  deux  heures;  l homme  qui  avoit 
fafi  lire  plXlXdu  débarquement  de  M.  Cook,  retenait  les  n- 
diens  à  une  diftance  convenable ,  en  fiappant  rudement  de  ‘ 

f^cel^quis’avancoient  trop;  M.  Banks  s’informa  de  fon  eta 

6  if  appnt  que  c’étoit  un  Officier  de  Tootahah  qui  rempliffoit 

"les  Tondions  de  maître 'de  cérémonies. 

Lesledeurs  qui  connbiffent  les  combats  des  athlètes  de  1  antiquité 
Temarqu^om  doute  une  reffemblance  groffiere  entre  ces  _^- 
ciensjeux  &  les  luttes  des  habitans^  d’une  petite  ifie,  fituee  au  milieu 

“^'LoribueTelcomtos  de  lutte  furent 'terminés ,  oti  dit  aux  Anglois 
outXéuarbit  deu.x  'cochons  &  des  fruits-ü-pam  pour  eur  dîner , 
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arrangctnent ,  parce  qu’ils  penfoient  dîner  plus  à  leur  aife  dans  le  bâ- 
tinient  qu’à  terre,  &  qu’il  feroitplus  facile  d’écarter  la  foule.  Dès  1709. 
qu’ils  furent  arrivés  à  bord ,  on  leur  dit  de  retourner  au  vaiflcaii 
avec  le  cochon  ;  cet  ordre  n’étoit  pas  agréable  ;  il  y  uvoit  un  trajet 
de  quatre  milles,  &  pendant  cc  temps  le  dîner  le  refroidiflbit ,  on 
crut  pourtant  devoir  le  làtisfaire ,  il  lesaccompagnaau  vailléau,  fuivi 
de  quelques-autres  Indiens ,  &  enfin  les  Angiois  mangèrent  les  mets 
qu’il  avoit  prépiurés  dont  lui  &  Tabourai  Tamaidé  curent  une 
bonne  part. 

La  réconciliation  avec  ce  chef  fit  fur  les  Taïtiens  toute  l’imprcf- 
fion  qu’on  pouvoit  defirer;  car  dès  qu’ils  furent  qu’il  étoit  à  bord, 
les  fruits-à-pain ,  les  noix  de  cocos  &  les  autres  provifions  arrivè¬ 
rent  au  fort  en  grande  abondance. 

Les  échanges  fe  paflbient  dans  le  marché  comme  à  l’ordinaire  ;Eci)an|cs  au 
mais  les  cochons  y  étant  toujours  fort  rares,  le  maître  &  M.  Gréen 
allèrent  dans  la  pinalle  à  l’Efi;  de  Taïti ,  le  8  dès  le  grand  matin  ,  ExcurfloB 
afin  d’examiner  s’ils  pourroient  acheter  des  cochons  ou  de  la  vo- 
faille  dans  cette  partie  de  Pille,  ils  parcoururent  une  efpace  d’envi- des  cochoas. 
ron  vingt  milles;  ils  apperçurent  plufieurs  cochons  &  une  tourte¬ 
relle  qu’on  ne  voulut  pas  leur  vendre;  chacun  leur  difoit  :  cela  ap¬ 
partient  à  Tootahah  ,  &  on  ne  peut  pas  les  échanger  fans  fa  permiffion. 

Les  Angiois  commencèrent  à  croire  {que  Tootahah  étoit  un 
grand  Prince ,  puifqu’il  avoit  une  autorité  fi  abfolue  &  qui  s’éten- 
doit  fl  loin  ;  ils  reconnurent  enfuite  qu’il  adminiftroit,  comme 
Souverain ,  le  Gouvernement  de  cette  partie  de  Pille  au  nom  d’un 
mineur  (a). 

Quoique  le  m<irché  du  fort  fût  affez  bien  fourni,  cependant  les 
provifions  y  abordoient  plus  lentement  ;  au  commencement  de  la 
relâche  des  Angiois  ils  en  achetoient  une  quantité  fuffifante  pour 
leur  confommation  ,  entre  le  lever  du  foleil  &  huit  heures  du 
matin;  mais  ce  commerce  prenoit  alors  la  plus  grande  partie  du  jour. 

M.  Banks  plaça  fon  petit  bateau  devant  la  porte  du  fort,  &  les  Difficulté  des 
Taïtiens  venoient  y  faire  leurs  échanges.  Jufqu’à  préfent  les  pe-éciwnses. 
tites  verroteries  avaient  fufîî  pour  payer  les  noix  de  cocos  &  les 
fruits-à-pain  ;  comme  ces  denrées  n’y  étoient  plus  en  fi  grande  abon¬ 
dance  ,  M.  Cook  fut  obligé  pour  la  première  fois ,  de  montrer  des 
clous  :  pour  un  des  plus  petits ,  qui  avoit  quatre  pouces  de  long, 
les  Indiens  nous  donnoient  vingt  noix  de  cocos  du  fruit-à-pain 
en  proportion  ,  &  dans  peu  de  temps  le  marché  fut  approvifionné 
comme  à  l’ordinaire. 

Le  9 ,  dans  la  matinée ,  Oberéa  vint  faire  fa  première  vifite 
aux  Angiois ,  depuis  la  perte  du  quart  de  cercle ,  &  la  malheureufe 
détention  de  Tootahah;  elle  étoit  accompagnée  d’Obadée,  qui  étoit 
alors  fon  favori,  &  de  Tupia;  ilij  apportèrent  un  cochon  &  quel? 

(S)  On  en  parlera  pins  bas  dans  le  fécond  voyage  de  M,  Cook. 
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_ _  ^  _  S;  on  leur  donna  en  retour  une  bacbe.  Al.  Cook 

aVoit  fourni  alors  à  la  curiofité  des  Indiens  un  fpeclaclc  intcrel- 
fant  &  noLi-veau  :  la  forge  ctoit  dreffée  &:  travailloit  prefque  con¬ 
tinuellement  ;  ils  donnoient  des  morceaux  de  fer,  c|u ils  vivo: eut 
reçus  du  Dauphin  ,  en  priant  de  leur  en  iabriquer  des  inllrumens 
de' différente  efpece^  &  on  fatisfaifoit  leur  emprelfenlent,  à  moins 
que  les  ouvrages  du  vaifièau  n’exigeaffent  tout  le  temps  du  ferru- 
rier.  Oberca  ayant  reçu  fa  bacbe,  engagea  le  ferrurier  a  lui  en^laae 
une  autre vivec  du  vieux  fer  qu’elle  montra;  cette  opération  n’étoit 
p-)as  poffiblc  :  elle  porta  alors  une  hache  rompue  ahn  de  la  lui  rac¬ 
Graines  Le  lo  Mai ,  BI  Cook  planta  des  pépins  de^  melon  &  des  graines 
Kiiunées  lar  1,  pVantes  dans  un  terrein  qui  avoit  été  pircpare  pour  ceja: 

on  les  avoit  tenus  pendant  tout  le  voyage  dans  de  petites  boites 
bien  bouchées  avec  de  la  poix-refine;  excepté  la  graine  de  moutar¬ 
de  aucune  ne  germa.  Les  concombres  &  les  melons  ne  prirent 
ms’  •  M.  Banks  penur  que  le  défaut  abfolu  d’air  avoit  gâté  les  graines. 
Le  12  Blai,  les  Anglois  reçurent  h  vifite  de  quelques  femmes 
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Dorte  du  fort,  entfe  neuf  &  dix  Heures,  u  aniva  u  iciimua  du. 
Kquement  une  double  pirogue ,  dans  laquelle  eto.tafts  un  homme 
&  deik  femmes.  Les  Indiens  qui  etotent  autour  de  M.  BanU  lui 
dirent  par  Agnes  d’aller  à  leur  rencontre,  ce  qnd  ht  hm 
Es  pendait  qu’il  fortoit  du  bateau ,  l’homme  les  deux  femmes, 
Sem  déjà  avancés  jufqu’à  quinze  pas  de  lu.  ;  ils  ^arrêtèrent 
alo“s  &  rSivitcrent  pai  Agnes  à  &ire  la  inême  diofe;  ils  jetterent 
à  terie  une  douzaine  de  jeunes  planes,  &  quelques  autres  petites 
/  U1  “  1  ,  &  les  Indiens  s'etant  ranges  en  haie  a 

fo  côtés  ^n^ïaïtien  qui  fembloit  être  un  ferviteur,  paHant  &  repaf- 
fint  à  Ax’  repiifes  différentes,  en  remit  une  branche  a  chaque  tour 
'  Tl  \  c  k^rnnnnranttouîoursquelques  paroles  en  le  lui  donnant. 

àoTpSe  reVilVoit  les  fonaions  de  fou 

m-S-ê  de  cérémLes;  à  mefure  qu’il  recevoir  les  rameaux  il  les 
maitie  ce  .  orfaue  cette  cérémonie  fut  achevée,  un  au- 

EeUes  monta  fur  ces  «pis,  &  relevant  fes  vêtemens  julqu’a  la 
celnnme  ,’elle  At  trois  foisle  tour  à  pas  lents ,  avec  beaucoup  de  fer, eux 

'  'ôdePinzfroid&  un  tur  d’innocence  tSt  de  Aiuplicite  qii  ilneApaspoffi 
Se  Sgtacrf  elle  laiffa  retomber  enfnite  fes  vêtemens  &  tilla 
fe  remettra  à  fa  place;  on  étendit  trois  autres  pièces  fut  les  trois 
premières,  elle  remonta  alors  &  fit  la  même 

de  décrire  ;  enBn  les  trois  dernieres  pièces  forent  étendues  fur  les  üx 
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premières,  &:  clic  en  fit  le  tcairpour  l.i  troiiiemc  ibis  avec  les  memes 
circonilanccs.  Les  Taïtiens  replièrent  les  ctorics  &:  les  oitrirent  à 
AI.  Banks,  comme  un  préient  de  la  part  de  la  iemme  qui  s’avança 
•alors  avec  l'on  ami  pour  le  laitier.  Al.  Banks  lit  ù  tous  deux  les  dons 
qu’il  jugeoit  devoir  leur  être  le  plus  agréables  ;  ils  réitèrent  dans 
la  tente  l’clpace  d’une  heure  &  s’ea  allèrent.  Sur  le  loir  les  Oliiciers  v, 
qui  étoient  au  fort  reçurent  la  vifite  d’Übcrca  &  d’une  femme  de 
fa  fuite  fa  favorite  nommée  'Otheothea  :  c’étoit  une  fille  d’une  figure 
agréable ,  ils  furent  d’autant  plus  ciiarmés  de  la  voir  qu’elle  avoit 
palîé  quelques  jours  fans  venir  au  camp  &:  qu’on  l’avoit  dit  malade 
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üu  morte. 

Le  13,  le  marché  étant  fini  à  dix  heures,  AI.  Banks  voulant 
fe  procurer  un  ombrage  pendant  la  chaleur  du  jour,  alla  fe  prome*  dans  i&s  bois, 
lier  dans  le  bois  portant  fon  fulil  comme  'à  l’ordinaire  :  en  s’en 
revenant  il  rencontra  Toubouraï  Tamaïdé  près  de  la  mailon  qu’il 
habitoit  par  intervalles  ;  comme  il  s’étoit  arrêté  pour  palier  quel¬ 
que  temps  avec  lui ,  l’Indien  lui  arracha  fubitement  le  fufil  des 
mains,  le  banda  &  l’élevant  en  l’air,  tira  la  détente;  hcureule- 
ment  l’amorce  brûla  fans  que  le  coup  partît.  AI-  Banks  lui  reprit 
bientôt  fon  fulil ,  très-furpris  de  voir  qu’il  eût  acquis  afiéz  de  connoifi 
fance  du  méchanifine  de  cette  aime  pour  la  dccharger  &  il  lui  repro¬ 
cha  avec  beaucoup  de  févérité  ce  qu’il  venoit  de  faire  ;  comme  il 
étoit  très-important  de  ne  pas  apprendre  aux  Taïtiens  comment  on 
înanioit  ces  armes  ,  AI.  B.anks  leur  avoit  dit  dans  toutes  les  oc- 
calions  qu’ils  ne  pouvoient  pas  lui  faire  Une  plus  grande  offenfe  que 
de  les  toucher  ;  il  étoit  nécefiaire  alors  de  réitérer  ces  défenfes  avec 
plus  de  force ,  &  il  ajouta  pouf  cela  les  menaces  aux  reproches. 
Toubouraï  Tamaïdé  fupporta  tout  patiemment;  mais  dès  que  AL 
Banks  eut  traverfe  la  riviere,  l’Indien  partit  avec  toute  fa  famille  & 
fes  meubles  pour  fa  maifon  d’Eparre.  Les  Taïtiens  qui  étoientau  fort 
apprirent  bientôt  cette  nouvelle  ;  on  craignit  les  fuites  du  mécontente- 
ment  de  Tabouraï  Tamaïdé ,  qui  dans  toutes  les  occafions  avoit  été 
très-utile  ;  Mé  Banks  réfolut  de  le  fuivre  fans  délai ,  afin  de  folliciter 
fon  retour ,  il  partit  le  même  foir  accompagné  de  AI.  Alolineux.  Ils 
le  trouvèrent  atiis  au  milieu  d’un  grand  cercle  de  fes  compatriotes ,  i^oyens  em- 
a  qui  probablement  il  avoit  raconte  ion  aventure  &  les  cram-  rcg:fgner 
tes  qu’elle  lui  failbit  naître  ,  fon  vifage  préfentoit  l’image  de  la 
douleur  &  de  l’abattement,  &  les  mêmes  paffions  étoient  également 
marquées  avec  force  fur  la  figure  de  tous  les  Taïtiens  qui  l’environ- 
noient.  Lorfque  AI.  Banks  &  M.  Alolineux  entrèrent  dans  le  cercle  , 
une  des  femmes  exprima  fon  chagrin  de  la  mêine  maniéré  que  Maniefe 
Térapo  dans  une  autre  occafion,  c’efl-à-dire  en  fe  perçant  la  tête 
à  plufieurs  reprifes  avec  la  dent  d’un  goulu  de. mer,  jufqu’à  ce  chagrin. 
qu’elle  fut  couverte  de  fang.  AI.  Banks  ne  perdit  point  de  temps 
pour  tâcher  de  les'  confoler  ;  il  affura  le  chef  qu’il  falloir  oublier 
tout  ce  qui  s’étoit  paffé,  qu’il  ne  leur  vouloir  aucun  mal,  &  qu’ils 
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- - n’avoient  rien  à  craindre.  Toubouraï,  Tamaïdé  fut  bientôt  calmé  «Je 

reprit  fa  coniiance  &  fa  tranquillité ,  il  ordonna  de  tenir  prête  une 
double  pirogue ,  ils  revinrent  tous  enfenible  au  fort  avant  le  foupé , 
&  pour  gage  d’une  parfaite  réconciliation,  ITndien  &  fa  femme 
paflèrent  la  nuit  dans  la  tente  de  M.  Banks.  Leur  préfence  cependant 
ne  fuffit  pas  pour  mettre  les  Anglois  à  l’abri  des  entreprifes  des  infu- 
voisque  ;  entre  onze  heures  &  minuit  un  d’eiîx  s’efforça  d’entrer  dans 

le  fort,  en  efcaladant  les  palUfades,  dans  le  defléin  fans  doute, de 
Cüuunettro.  pouiToit  trouver  ;  la  fentinelle  qui  le  découvrit 

heureufement  ne  lit  pas  feu ,  &  le  voleur  s’enfuit  avec  tant  de  promp¬ 
titude  qu’aucun  des  Anglois  ne  put  l’atteindre.  La  forge  de  l’ar¬ 
murier  étoit  dreffée  dans  le  fort,  &  le  fer  &  les  inftrumens  de  ce 
métal  dont  on  s’y  fervoit  continuellement ,  étoieiit  des  tentations  au 
vol  que  les  Taïtiens  ne  pouvoient  furmonter. 

Le  Dimanche  14 ,  M.  Cook  ordonna  qu’on  célébrât  le  fervice 
vi.f'ïéfébré  divin  au  fort;  il  defiroit  que  quelques-uns  des  principaux  des  Taï- 
deviint  les  tiens  y  afliftaffent  ;  mais  lorfque  l’heure  fut  arrivée  la  plupart  s  en 
^aiureis.  [gm-g  habitations.  M.  Banks  cependant  traverfa  la  rivière 

&  ramenalToubouraï  Tamaïdé  &  fa  femme;  il  les  fit  affeoirfur  des 
fieges  &  fe  plaça  près  d’eux  ;  pendant  tout  le  fervice  ils  obfer voient 
attentivement  lés  pollures  &  l’imitoient  très-exaiilement.  Ils  sal- 
fevoient ,  lé  tenoient  de  bout  ou  fe  mettoient  à  genoux  lorfque  M. 
Banks  faifoit  de  même  :  ils  fentoient  que  les  Anglois  étoient  occupé^ 
à  quelque  chofe  de  férieux  &  d’important ,  &  ils  ordonnoient  aux 
Taïtiens  qui  étoient  hors  du  fort  de  fe  tenir  en  filence.  Cependant 
après  que  le  fervice  fut  fini,  ils  ne  firent  ni  l’un  ni  l’autre  aucune 
queltion ,  &  ils  ne  vouloient  pas  écouter  lorfqu’on  tâchoit  de  leur 
expliquer  ce  qui  venoit  de  fe  paffer,  »  i-.  1 

>nHanke1:-  M.  Hankefworth ,  rédaaeur  des  voyages  de  M.  Cook  a  de- 
vonii.  nature  le  fait  fuivant,  en  laifîant  entendre  que  c’etoit  une  cérémo¬ 
nie  religieufe  do  la  part  des  Taïtiens.  IM.  Banks  &  le  Doaeur 
Solander  m’ont  dit  en  Angleterre  ,  que  l’après  -  dîné  du  Diman¬ 
che  on  appella  M.  Cook  &  M.  Banks  qiri  virent  un  jeune  homme 
de 'près  de  fix  pieds,  &  une  jeune  fille  de  onze  à  douze  ans 
facrifier  à  Vénus  devant  plufieurs  Anglois,  &  un  grand  nom¬ 
bre  de  Naturels  du  pays,  fans  paroître  attacher  aucune  idée  d’in¬ 
décence  à  leur  aétion ,  &  ne  s’y  livrant  au  contraire,  a^  ce  quu 
fembloit,  que  pour  fe  conformer  aux  ufages  du  pays.  Parmi  les  fpec- 
tateurs  ils  avoient  plufieurs  femmes  d’un  rang  difîingué  ,  &  eu 
particulier  Oberéa  qui  donnoit  à  la  fille  des  inftruftions  llir  la  nia- 
tru^udeSrniere  dont  elle  devoit  jouer  fon  rôle;  mais  quoique  la  fillefut  jeu¬ 
ne ,  elle  ne  paroiffoit  pas  en  avoir  befoin.  ^  . 

Il  fe  préfenta  bientôt  des  occafions  de  connoître  fi  les  T,  aitiens 
formoient  entr’eux  des  complots*pouf  voler.  La  iiuk  du  13  au  14, 
on  vola  une  des  pièces  d’eau  qui  étoit  à  coté  du  fort.  Le,  matin  on 
ne  vit  pas  un  Indien  qui  ne  fût  inftruit  du  vol;  cependant  on  ju- 
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,gea  qu’ils  n’étoient  pus  d’intelligence  avec  les  voleurs,  ou  qu’ils 
traliillüient  leurs  aflbciés,  car  ils  paroilîoient  tous  dil’polés  a  indi- 
quel*  où  on  pourroit  retrouver  le  tonneau,  M.  Banks  alla  pour  le 
chercker  dans  un  endroit  de  la  baie ,  où  l’on  dit  qu’il  avoit  été 
mis  dans  une  pirogue  ;  mais  comme  cette  piece  d’eau  n’étoit  pas 
fort  néceffaire ,  il  ne  fit  pas  beaucoup  de  recherches,  afin  delà  re- 
couvre!*;  lorlqu’il  fut  de  retour,  Toubouraï  Tamaidé  lui  dit  qu  a"avenis  tl’un 
vaut  la  matinée  du  lendemain ,  on  voleroit  un  autre  tonneau  :  il  voi^  i‘'Vafre^ 
n’ell  pas  aifé  de  conjeélurer  comment  fil  avoit  appris  ce  projet;  il' 
ell  sûr  qu’il  n’étoit  pas  du  complot  ,  car  il  vint  avec  là  femme 
&  fa  famille  dans  l’endroit  où  étoient  placées  les  pièces  d’eau  ; 
il  y  dreflà  fes  lits  en  difant ,  qu’en  dépit  du  voleur  il  les  garderoit. 
iWL  Cook  ne  voulut  pas  y  confentir  .*  il  lui  fit  entendre  qu’on 
placeroit  une  fentinelle  jufqu’au  matin,  pour  faire  la  garde  autour 
des  tonneaux;  il  retira  alors  lès  lits  dans  la  tente  de  M.  Banks,  où 
lui  &  fl  famille  paliérent  la  nuit  ;  Il  fit  figne  à  la  fentinelle  en  la 
quittant  d’être  bien  fur  fes  gardes.  On  reconnut  dans  peu  que 
l’indien  avoit  été  bien  informé  ;  le  voleur  vint  vers  minuit:  mais 
s’appercevant  qu’on  avoit  mis  un  foldat  pour  veiller  fur  les  ton¬ 
neaux  5  il  s’en  alla  fans  rien  dérober.  ^  '  . 

L’aventure  du  couteau  avoit  beaucoup  augmenté  la  confiance 
de  M.  Banks  en  Toubouraï  Tamaïdé,  éc  il  ne  fe  défioit  point  de 
lui  ;  le  Taïtien  fut  expofé  par  la  fuite  à  des  tentations  que  fa  pro¬ 
bité  &  fon  honneur  ne  purent  pas  furmonter.  11  s’étoit  trouvé  plu- 
fieurs  fois  dans  des  occafions  favorables  de  commettre  quelque 
vol,  &il  avoit  rélifté;  mais  il  fut  enfin  féduit  par  les  charmes  en¬ 
chanteurs  d’un  panier  de  clous  :  ces  clous  étoient  plus  grands  que 
îous  ceux  qu’on  avoit  d'onnés  jufqu’alors  en  échanges  aux  Indiens , 

ils  avoient  été  laiffés  peut-être  par  négligence  dans  un  coin  de 
la  tente  de  M.  Banks ,  où  le  chef  avoit  un  libre  accès.  Celui-ci  ayant 
-relevé  par  inadvertence  quelque  partie  de  fon  habillement,  fous 
lequel  il  en  avoit -caché  un,  le  domeftique  de  M.  Banks  le  vit, 

&  le  dit  ùfon  maître.  M.  Banks  fichant  qu’on  ne  lui  avoit  pas  don¬ 
né  ce  clou,  &  qu’il  ne  l’avoitpas  reçu  en  échange,  examina  fur  le 
champ  le  panier  où  il  y  en  avoit  fept,  &  il  remarqua  qu’il  en  man- 
quoit  cinq.  Il  aceufa  avec  répugnance  Toubouraï  Tamaïdé  du 
délit  ;  le  Taïtien  avoua  le  fiiit  :  on  lui  redemanda  fur  le  champ  lés 
clous,  &  il  répondit  qu’ils  étoient  à  Eparre  ;  cependant  il  jugea  à 
propos  d’en  montrer  un,  parce  que  M.  Banks  paroilfoit  fort  em- 
prelfé  de  les  ravoir ,  &  qu’il  lui  faifoit  quelques  figues,  de  menace. 
Toubouraï  Tamaïdé  fut  conduit  au  fort  pour  y  être  jugé  par  la 
^oix  générale. 

Comme  il  ne  falloir  pas  lui  faire  voir  que  fon  offenfe  étoit  légè¬ 
re  ;  après  quelque  délibération  ,  on  lui  dit  qu’on  lui  pardonneroit 
s’il  vouloir  rapporter  les  quatre  autres  clous  au  fort.  Il  confentit 
t  cette  condition;  mais  il  ne  la  remplit  pas  ;  au  lieu  d’aller  cher- 
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"cher  les  clous,  il  fe  retira  avec  fa  fitmille  avant  la  nuit,  en  em¬ 
portant  tous  fès  meubles. 

le*  M.  Cook  ayant  reçu  difFérens  meflages  de  Tootahah,  qui  man- 
doit  que  fi  on  vouloir  lui  rendre  vifite ,  il  reconnoîtroit  cette  fa¬ 
veur  par'un  préfent  de  quatre  cochons;  M.  Hicks  fut  chargé  d’al¬ 
ler  voir  s’il  ne  feroit  pas  potlible  de  s’en  procurer  quelques-uns  fans 
cela  ;  on  lui  ordonna  en  même"  temps  de  faire  à  l’Indien  toutes 
fortes  de  politeffes.  M.  Hicks  le  trouva  éloigné  d’Eparre ,  dans  un 
endroit  appellé  Tottahah  ,  fitué  cinq  milles  plus  à  l’Oueft  ;  le  Tviï- 
tien  le  reçut  avec  beaucoup  de  cordialité  ;  il  lui  montra  fur  le 
champ  un  cochon ,  &  lui  dit  que  dans  la  matinée  on  ameneroit  les 
trois  autres  qui  étoient  ù  quelque  diftance.  M.  Hicks  attendit  volon¬ 
tiers  :  mais  comme  les  trois  cochons  ne  venoient  point,  &  qu’il 
ne  jugea  pas  à  propos  de  refier  plus  long-temps,  il  s’en  revint  avec 
celui  qu’on  lui  avoit  donné. 

Le  25  ,  Toubouraï  Tamaïdé ,  accompagné  de  fa  femme  Tomio, 
parut  à  la  tente  pour  la  première  fois  :  depuis  qu’on  l’avoit  décou¬ 
vert  volant  les  clous,  il  paroiflbit  affligé  &  timide;  cependant  il  ne 
crut  pas  devoir  chercher  à  regagner  le-s  bonnes  grâces  &  l’ami¬ 
tié  des  Anglois ,  en  rendant  les  quatre  clous  qu’il  avoit  emportés.  La 
froideur  &  la  réferve  avec  lefquelles  M.  Banks  &  les  autres  le  trai¬ 
tèrent  ,  n’étoient  guère  capables  de  lui  infpirer  du  calme  &  de  la 
gaieté  ;  il  ne  demeura  pas  long-temps  ,  &  il  partit  d’une  maniéré 
brufque.  M.  Monkhoufe ,  le  chrurgien ,  alla  le  lendemain  dans 
la  matinée  pour  opérer  la  réconciliation  ;  il  tacha  de  lui  perfuader 
de  rendre  les  clous ,  mais  il  ne  put  pas  y  réuflir. 

Le  ,  M.  Cook  s’embarqua  dès  le  grand  matin  avec  MM. 
un  Banks  &  Solander,  &  trois  autres  perfonnes,  pour  aller  voir  Too¬ 
tahah  ,  il  avoit  quitté  Tettahah,  où  M.  Hicks  l’avoit  trouvé,  &  H 
étoit  dans  im  endroit  appellé  Atahourou  ,  à  fix  milles  plus  loin. 
Comme  ils  ne  purent  pas  faire  plus  de  la  moitié  du  chemin  dans 
le  bateau,  il  étoit  prefque  nuit  lorfqu’ils  arrivèrent.  Ils  le  virent  affis 
comme  à  l’ordinaire,  fous  un  arbre,  &  environné  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  Taïtiens:  ils  lui  firent  des  préfens,  qui  confihoient  en  un  ha¬ 
bit  .&  un  jupon  d’étoffe  jaune ,  &  quelques  autres  bagatelles  qu’il  re¬ 
çut  avec  plaifir.  Il  ordonna  fur  le  champ  de  tuer  &  d’apprêter  un 
Solder  qi^_  çQchon  poui*  le  fouper  ,  en  promettant  qu’il  en  donneroit  pluheurs 
‘aÎI-  ]e  lendemain  :  mais  les  Anglois  avoient  moins  envie  de  fe  régaler 
dans  ce  voyage ,  que  de  remporter  d  es  rafraîcheffemens,  dont  le  fort 
avoh  befoin  ;  ils  le  prièrent  de  ne  pas  faire  tuer  le  cochon,  &  ils 
■fouperent  des  fruits  du  pays.  Comme  la  nuit  approchoit ,  & 
Qu’il  Y  avoit  dans  ce  lieu  plus  de  monde  que  les  maifons  &  les  ca¬ 
nots  n’en  pouvoient  contenir ,  &  entre  autres  Oberéa ,  fa  fuite  &  plu- 
,yui'  q...cJes^  J  ç  Indiens,  les  Anglois  commencèrent  à  chercher  des  lo- 

étoient  lu  nombre  de  fixt  Bl  Banks  fut  afe  heureuK 
les Taùfeoui-  q^f Oberéa  lui  offrît  une  place  dans  fa  pirogue; 
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coucher  de  bonne  heure,  fuivant  la  coutume  du  pays;  il  ôta  les 
habits  comme  à  l’ordinaire  à  caufe  de  la  chaleur  :  Oberéa  lui  dit  arnica- 
lement  qu’elle  vouloit  les  garder ,  &  qu’à  coup  lûr  on  les  voleroit 
fl  elle  n’en  avoit  pas  foin.  M.  Banks  ayant  une  pareille  fauve-garde , 
s’endormit  avec  toute  la  tranquillité  imaginable;  il  s’éveilla  fur' les 
onze  heures,  &  voulant  fe  lever  pour  quelques  befoins,  il  chercha  jvi. 
fes  habits  dans  l’endroit  où  il  avoit  vu  Oberéa  les  placer;  mais  ils 
étoient  plus  :  il  éveilla  Oberéa  fur  le  champ;  dès  qu’elle  entendit  fa  ^  ’ 

plainte,  elle  fe  leva  précipitamment ,  ordonna  qu’on  allumât  des  flam¬ 
beaux  ,  &  fe  mit  en  devoir  de  retrouver  ce  que  M.  Banks  avoit 
perdu.  Tootahah  dormoit  dans  la  pirogue  voifme  ;  allarmé  au  bruit, 
il  vint  vers  eux ,  &  fortit  avec  Oberéa  alin  de  découvrir  le  voleur. 

M.  Banks  n’etoit  pas  en  état  de  les  accompagner ,  on  ne  lui  avoit 
rien  laiffé  que  fes  culottes;  on  avoit  pris  fon  habit,  fa  vefle ,  fes  pifto  ■ 
lets ,  fa  poire  à  poudre  &  plufieurs  autres  eftets  qui  étoient  dans  fes 
poches  :  une  demi-heure  après,  Oberéa  &  Tootahah  revinrent, 
mais  fans  avoir  rien  appris  ni  fur  les  vêtemens,  ni  fur  le  voleur. 

M.  Banks  commença  à  avoir  des  craintes  ;  on  n’avoit  pas  emporté 
fon  fufil ,  mais  il  avoit  négligé  de  le  charger  ;  il  ne  favoit  pas  où  le 
doéleurSolander  &  M.  Cook  paffoient  la  nuit,  &  dans  ce  qui  devoir 
lui  arriver ,  il  ne  pouvoir  pas  recourir  à  leur  fecours.  Il  crut  ce¬ 
pendant  qu’il  valoir  mieux  ne  point  montrer  de  crainte  ni  de  foupçon 
à  l’égard  des  Taïtiens  avec  qui  il  étoit  ;  il  donna  fon  fufil  à  Tu- 
pia ,  qui  s’étoit  éveillé  au  milieu  du  défordre ,  &  qu’il  chargea  d’en  pren¬ 
dre  foin ,  en  le  priant  en  même  temps  de  relier  couché  ;  il  ajouta 
qu’il  étoit  latisfait  des  peines  que  Tootahah  &  Oberéa  avoient  pri-  - 
fes  pour  retrouver  les  effets ,  quoiqu’elles  euflént  été  inutiles. 

M.  Banks  fe  recoucha  alfez  déconcerté  ;  il  entendit  bientôt  après 
delà  mufique ,  &  il  vit  des  lumières  à  peu  de  dillance  fur  le  rivage  : 
c’étoit  un  concert  ou  alfemblée  ,  qu’ils  appellent  Heiva ,  nom  géné¬ 
ral  qu’ils  donnent  à  toutes  les  fêtes  publiques.  Comme  ce  fpeéla-  Spe^l:acie 
de  devoit  nécelfairement  ralfembler  beaucoup  d’indiens  & 

M.  Cook  pouvoit  s’y  trouver ,  ainfi  que  d’autres  Anglois ,  M. 

Banks ,  fe  leva  pour  y  aller  auffi ,  les  lumières  &  le  fon  l’amenerent  dans 
une  calé  où  M.  Cook  étoit  avec  trois  autres  perfonnes  du  vailfeau. 

Il  les  diltingua  aifément  du  relie  de  la  foule,  il  s’approcha  prefque 
nud  &  raconta  fa  trille  aventure ,  les  Anglois  le  confolerent  comme 
les  malheureux  fe  confolent  entre  eux  ;  ils  lui  dirent  qu’ils  avoient  été 
auflî  maltraités  que  lui  :  M.  Cook  lui  fit  voir  fes  jambes  nues  en  lui 
difant  qu’on  avoit  volé  fes  bas  fous  fa  tête ,  quoiqu’il  fût  fûr  de 
ne  pas  avoir  dormi  pendant  toute  la  nuit  ;  fes  autres  compagnons 
avoient  perdu  leur  julle  au  corps.  Ils  réfolurent  pourtant  d’entendre 
la  mufique,  quelque  mal  vêtus  qu’ils  fuffent.  Le  concert  étoit  compofé 
de  quatre  tambours ,  de  trois  flûtes  &  de  plufieurs  voix ,  il  dura 
environ  une  heure ,  &  lorfqu’il  fut  fini  ils  fe  retirèrent  dans  les  en¬ 
droits  ou  ils  avoient  couché,  après  être  convenus  que  jufqu’aulende- 
Tome  XX.  Bbb 
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main  matin,  ils  ne  feroient  aucune  démarche  pour  retrouver  leurs 

habits. 

Le  28  ils  fe  levèrent  à  la  pointe  du  jour.  Le  premier  homme  que. 
Vit  M.  Banks  fut  Tupia,  qui  gardolt  lidélement  fon  fufil.  Oberéa  lui 
apporta  bientôt  quelques  vêtemens  de  fon  pays  pour  luifervir  au  défaut 
dés  fiens ,  de  forte  qu’en  nous  abordant  il  portoit  un  habillement  bi¬ 
garré  ,  moitié  à  la  Taïtienne.  Excepté  le  dofteur  Solander  ,  dont 
on  ne  connoilfoit  pas  le  gîte ,  &  qui  n’avoit  point  affilié  au  concert. 
Les  Anglois  furent  bientôt  réunis;  peu  de  temps  après  Tootahah  pa¬ 
rut  &  on  le  prelfa  de  chercher  les  habits  dérobés  ,*  mais  on  ne 
put  jamais  lui  perCuader  non  plus  qu’à  Oberéa  de  faire  aucune  démar¬ 
che  à  cet  effet  &  on  foupçonna  alors  qu’ils  étoient  complices  du 
vol.  Sur  les  huit  heures  M.  Solander  arriva,  il  avoit  paffé  la  nuit' 
dans  une  café  à  un  mille  de  diftaiice  chez  des  hôtés  plus  honnê¬ 
tes ,  &  on  ne  lui  avoit  rien  pris. 

Les  Anglois  perdirent  alors  tout  efpoir  de  recouvrer  leurs  habits, 
dont  en  effet  ils  n’ont  jamais  entendu  parler  dans  la  fuite ,  &  ils 
pafferent  toute  la  matinée  à  demander  les  cochons  qu’on  leur 
avoit  promis;  mais  leurs  tentatives  furent  également  fans  fuccès. 
Sur  le  midi,  ils  marchèrent  vers  le  bateau  affez  mécontens ,  &  n’em¬ 
portant  rien  avec  eux  que  ce  qu’ils  avoient  acheté  la  veille  du  bou¬ 
cher  &  du  cuifinier  de  Tootahah.  ' 

En  retournant  au  bateau,  ils  eurent  un  fpeftacle'  qui  les  dé¬ 
dommagea  en  quelque  maniéré  de  leurs  fatigues  &  de  leurs  per¬ 
tes.  Chemin  failànt ,  ils  arrivèrent  à  un  des  endroits  en  petit  nom¬ 
bre,  où  l’ifle  n’eit  pas  environnée  par  des  récifs,  .&  où  par  confé- 
quént  une  houle  élevée  brife  fur  la  côte.  Les  lames  étoient  effrayan-- 
tes,  un  des  bateaux  n’auroit  pas  pu  s’en  tirer,  &:  fi  le  meilleur  na¬ 
geur  de  l’Europe  avoit  été  par  quelque  accident  expofé  à  leur  fu¬ 
rie  ,  il  y  auroit  été  bientôt  englouti  par  les  flots ,  ou  écrafé  con¬ 
tre  les  groffes  pierres  dont  le  rivage  étoit  couvert  ;  cependant  ils 
y  virent  dix  ou  douze  Indiens  qui  nagèrent  pour  leur  plaifir.  Lorf- 
que  les  flots  brifoient  près  d’eux  ils  plongeoient  par-deflbùs  &  re- 
paffoient  de  l’autre  côté  avec  une  adreffe  &  une  facilité  inconceva¬ 
bles.'  Les  nageurs  trouvèrent  au  milieu  de  la  mer  l’arriere  d’une 
vieille  pirogue  ,  ils  le  faifirent  &  le  pouffèrent  devant  eux  en  na¬ 
geant  jufqu’à  une  affez  grande  diftance  ;  alors  deux  ou  trois  de  ces 
Indiens  fe  mettoient  deflus&  tournant  le  bout  quarré  contre  la  va- 
<rue ,  ils  étoient  diàffés  vers  la  côte  avec  une  rapidité  incroyable  & 
quelquefois  même  jufqu’à  la  greve;  mais  ordinairement  la  vague 
brifoit  fur  eux  avant  qu’ils  fuffent  à  moitié  chemin.  S?  alors  ils  plon¬ 
geoient  &  fe  relev oient  d’un  autre  côté  en  tenant  toujours  le  mor- 
œau  de  pirogue  :  iis  fe  remettoient  à  nager  de  nouveau  au  lar¬ 
ge  &  revenoient  enfuite  par  la  même  manœuvre.  Les  Anglois 
refterent  plus  d’une  demie  heure  à  contempler  cette  feene  éton- 
mante.  Pendant  cet  intervalle,  aucun  des  nageurs  n’entreprit  dah 
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lÈr  à  terre,  ils  fembloient  prendre  à  ce  jeu  le  plaifir  le  plus  vif. 

Comme  le  jour  où  M.  Cook  &  M.  Gréen  dévoient  faire  leurs 
obfervations  allronomiques  approchoit,  ils  refoluient,  en  confe-  Préparatifs 
quence  de  quelques  idées  que  leur  avoit  données  le  Lord  Morton ,  po^^obfer- 
d’envoyer  deux  détachemens,  afin  d’obferver  le  paflage  de  Vénus  je  de  Vénul; 
dans  diflerens  endroits,  efpérant  que  s’ils  ne  réuflilfoient  pas  à  Tai-  - 
ti ,  ils  auroient  ailleurs  un  meilleur  fuccès.  H's  s’occupèrent  donc 
à  préparer  les  inftrumens  &  à  montrer  l’ufage  qu’il  en  falloit  faire 
à  ceux  des  Officiers,  qu’on  vouloit  envoyer  dehors. 

Le  premier  Juin  deux  jours  avant  le  patfage  de  Vénus  M.  Cook 
fit  partir  pour  Eimeo  ifle  voifine,  que  le  Capitaine  Wallis  à  ap- 
pellé  ijle  du  Duc  d'Yorck^  dans  la  grande  chaloupe  M.  Gore  & 

M.  M.  Monkhoufe  &  Spoting,  à  qui  M.  Gréen  avoit  donné  des 
inftrumens  convenables;  M.  Banks  jugea  à  propos  d’aller  avec  eux , 

&  il  fut  accompagné  de  Toubourai  T.  amaide,  de  1  omio  &  de  pluiîeurs  Eimeo  &  ail* 
naturels  du  pays.  Dès  le  grand  matin  du  3  il  envoya  M.  Hicks'«“rs- 
avecM.  M.Clerk  &  Petergill,  les  contre- maîtres ,  &  M.  Saunders, 
un  des  Officiers  de  poupe ,  dans  la  pinaffe  à  l’Eft  de  Taïti ,  afin  d’y 
choifir  à  quelque  diftance  du  principal  obfer vatoire ,  un  lieu  conve¬ 
nable  où  ils  puffent  employer  les  inftrumens  qu’ils  avoient  auffi  em¬ 
portés  pour  le  même  deffein. 

Malgré  toute  la  célérité  qu’on  mit  pour  équiper  la  chaloupe,  elle 
ne  fut  prête  que  dans  l’après-midi  ;  ceux  qui  étoient  à  bord ,  après 
avoir  ramé  la  plus  grande  partie  de  la  nuit ,  l’amenerent  enfin  au- 
defibus  de  la  terre  d’ Eimeo.  A  la  pointe  du  jour  du  a  ils  virent  une 
pirogue  qu’ils  appellerent;  les  Indiens  qu’eUe  avoit  à  bord  leur  mon¬ 
trèrent  un  paflage  à  travers  le  récif,  ils  y  entrèrent  &  ils  choifi- 
rent  bientôt  après  pour  lieu  de  leur  obfervatoire ,  un  rocher  de  corail , 
qui  s’élevoit  hors  de  l’eau  à  environ  cent  cinquante  verges  de 
la  côte  ;  ce  rocher  en  avoit  quatre-vingt  de  longueur  &  vingt  de 
large;  on  trouvoitaü  milieu  un  lit  de  fable  blanc  alfez  étendu  pour 
y  placer  les  tentes.  M.  Gore  &  fes  compagnons  commencèrent  à 
les  drefîer  &à  faire  les. autres  préparatifs  nécelfaires  pour  l’opém- 
tion  importante  du  lendemain.  Sur  ces  entrefaites  M.  Banks  fuivî 
des  infulaires  de  Taïti  &  des  autres  Indiens  qu’il  avoit  rencontrés 
dans  la  pirogue ,  alla  dans  l’intérieur  de  l’ifle  pour  y  acheter  des 
provifions  ;  il  s’en  procura  effeélivement  une  quantité  fuflifmte 
avant  la  nuit  :  lorfqu’il  revint  au  rocher ,  il  trouva  l’obfervatoire  en 
ordre  &  les  télefcopes  fixés  à  éprouver.  La  foirée  fut  très-belle ,  cepen¬ 
dant  l’inquiétude  ne  leur  permit  pas  de  prendre  beaucoup  de  repos 
pendant  la  nuit. 

Ils  furent  de  bout  dès  la  pointe  du  jour  du  3  ,  &  ils  eurent  hifa-  Ewrurfion 
tisfaélion  de  voir  le  foleil  fe  lever  fans  nuages.  M  Banks  fouhai-‘'®^*^®i’*i'^- 
tant  alors  un  heureux  fuccès  aux  obfervateurs,  retourna  une  fécondé 
fois  dans  l’ifle  pour  en  examiner  les  produélions  &  y  acheter  des 
«afraîchiflemens ,  pour  faire  fes  échanges  avec  les  naturels  du  pays. 
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_ _ —  ■jl  fe  plaça  fous  un  arbre,  &  afin  de  n’être  pas  pouffé  par  la  foute, 

il  traça  au  tour  de  lui  un  cercle  dans  lequel  il  ne  letir  perinit  piis 
^  d’entrer. 

Arr>ée  du  Sur  Ics  huit  heuTCs ,  il  apperçut  deux  pifognéS  qui  voguoient  vefs 
l’endroit  où  il  étoit,  &  les  infulaires  lui  firent  entendre  qu’elles  ap- 
partenoient  à  Tarrao ,  Roi  de  Me ,  qui  vénoit  lui  fendre  vifite  i 
dès  que  les  pirogues  s’approchèrent  dè  la  côte ,  le  peuple  fe  ran¬ 
gea  en  haie  depuis  le  rivage  jufqu’au  lieu  du  marché,  &  Sa  Ma- 
jefté  débarqua  avec  fa  fœur  nommée  Nuna.  Comme  ils  s’avançoient 
vers  l’arbre,  fous  lequel  étoit  IVI.  Banks  ,  il  alla  à  leur  rencontre, 
de^ce'te  "en- Sï  ü  les  introduifit  en  grande  cérémonie  dans  le  cercle  dont  il  a  voit 
uevue.  écarté  les  autres  infulaires.  C’efl;  la  coutume  de  ces  peuples  de  s’af-' 
feoir  pendant  leurs  conférences.  M.  Banks  développa  une  efpece  de- 
turban  d’étoffe  de  l’Inde  qu’il  portoit  fur  fa  tête  en  place  de  cha¬ 
peau  ,  il  l’étendit  à  terre  &  ils  s’affirent  tous  enfemble;  on  apporta 
Prêtent  du  jiiors  le  préfent  royal  qui  étoit  compôfé  d’un  chien ,  d’un  cochon ,  5ï 
de  quelques  fruitS'à-pain,  de  noix  de  cocos  &  autres  chofes  pareil-' 
les  :  M.  Banks  envoya  un  bateau  à  l’obfervatoire  pour  y  porter  ce  pré-' 
fent  :  les  meflàgers  revinrent  avec  une  hache,  une  chemife  &  des 
verroteries  qu’il  offrit  à  Sa  Majefté  qui  les  reçut  avec  beaucoup' 
de  fatisfaélion. 

Pendant  cet  intervalle  Toubouraï  Tamaïdé  &  Tomio  arrivèrent 
de  l’obfervatoire;  Tomio  dit  qu’elle  étoit  parente  de  Tarrao  :  elle  lui 
fit  préfent  d’un  grand  clou  &  donna  en  même  temps  une  chemife  à 

î'îuna.  _  _  /  t  r  . 

res  înfulsi-  Après  le  premier  contaél  intérieur  de  Vénus  avec  le  foleil , 
Banks  retourna  à  l’ôbfervatoire ,  emmenant  avec  lui  Tarrao, 
te.  Nuna  &  quelques-uns  des  principaux  perfonnages  de  leur  fuite, 

parmi  lefquels  il  y  avoit  trois  jeunes  femmes  très-belles.  II  leur  mon¬ 
tra  laplanete.  au-deffus  du  foleil ,  &c  tâcha  de  leur  faire  entende  que' 
fes  compagnons  &  lui  avoient  quitté  leurs  pays  pour  venir  ob- 
ferver  ce  phénomène.  Bientôt  après  M.  Banks  retourna'  avec  eux  à 
fifle  d*Eimeo.  ■  Il  y  pafla  le  refie  de  la  journée  à  en  examiner  les 
4*’Eini«o.  produélions  qu’il  trouva  à  -  peu  -  près  les  mêmes  que  celles  de  Taïti. 

Les  hommes  qu’il  y  vit,  reffembloient  auffi  entièrement  aux  habi- 
fuîc3e!tans  de  cette  derniere  ifle ,  &  il  en  reconnut  plufieurs  pour  les  avoir  déjà 
vus  à  Taïti;  de  maniéré  que  tous  ceux  avec  qui  il  fit  des  échanges 
connoilfoient  ces  marchandifes  &  leur  valeur. 

Le  lendemain  au  matin  4  les  obfervateurs  plièrent  leurs  tente! 
pour  s’en  revenir  &  arrivèrent  au  fort  avant  la  nuit. 

'Obrervution  L’obfervation  fut  faite  avec  un  égal  fuccès  au  fort  ôc  par  les  per» 
‘‘bonnes  que  j’avois  envovées  à  l’Efl  de  l’Ifle.  Depuis  le  levé  du  fo- 
leü  jufqu’à  fon  coucher,  il  n’y  eut  pas  un  feul  nuage  au  ciel,  &JV1. 
Cook,  M.  Gréen  &  le  dofteur  Solander  fuivirent  tout  le  paffagé 
de  Vénus  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  Télefeope  de  M.  (^éen 
&  celui  du  Capitaine  étoient  de  la  même  force,  &  celui  du  Docteur 
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•  Sohnder  étoit  plus  grand.  Ils  virent  tout  au  tour  de  la  planctte  un  at 
xnofphere  ou  brouillard  nébuleux  qui  rendoit  moins  diftinéls  le* 
temps  des  contafts  &  fur-tout  des  contaéls  intérieurs ,  ce  qui  les  fit 
différer  les  uns  les  autres  dans  leurs  obferVations ,  plus  qu’on  né 
devoit  l’attendre  fuivant  M.  Gréen. 

Le  premier  contaél  extérieur  ou  la  première  appa¬ 
rence  de  l’entrée  de  Vénus  au-deflus  du  difque  du  ^ 

foleil  fut  à . . .  9  25 

Le  premier  contaél  intérieur  ou  l’immerfion  totale  à  9  44 
Le  fécond  contaét  &  intérieur  ou  le  commen¬ 
cement  de  l’émerfion  à . 3  14 

Le  fécond  contaél  extérieur  ou  l’émerfion  totale  à  3  32 
Ils  trouvèrent  que  leur  obfervatoire  étoit  fitué  au  ifd.  29/.  15 
de  latitude  &  au  i49d.  32'.  30''.  de  longitude  Oueft  de  Greenwich.  On 
trouve  dans  les  tranfadlions  philofophiques  vol.  LXI.  part  IL  pag.  397,^ 

&  les  fuiv.  des  tables  où  ces  obfervations  font  plus  détaillées  &  une 
planche  qui  fert  à  les  faire  entendre. 

Pendant  que  les  Officiers  étoient  tous  occupés  à  obferver  le  paflàge 
de  Vénus,  des  matelots  enfoncèrent  un  des  magafins  &  volèrent 
près  d’un  cent  de  clous  à  fiches  :  fi  les  voleurs  avoient  répandu  ces  «lots, 
clous  parmi  les  Taïtiens ,  ils  auroient  fait  un  tort  irréparable  en 
diminuant  là  valeur  du  fer  qui  étoit  la  principale  marchandife  qu’eut 
apportée  M.  Cook  pour  commercer.  On  découvrit  un  des  voleurs , 
on  ne  lui  trouva  quefept  clous  ;  il  fut  puni  par  24  coups  de  fouet, 

&  il  ne  voulut  jamais  révéler  fes  complices. 

Il  mourut  le  5  une  vielle  femme  d’un  certain  rang  &  qui  étoit  pa-Obfervaifons 
rente  de  Tomio.Cet  incident  nous  donna  occalion  de  voir  comment  ils  ryiaesf 
difpofent  des  cadavres.  Au  milieu  d’une  petite  place  quarrée  propre¬ 
ment  palilfadée  de  bambous ,  ils  dreflèrent  fur  deux  poteaux  le 
pavillon  d’une  pirogue,  &  ils  placèrent  le  corps  en-deffous  fur  un  chaf- 
lis  tel  que  nous  l’avons  décrit  plus  haut.  Le  corps  étoit  couvert  d’une 
belle  étoffe,  &  on  avoit  placé  près  de  lui  du  fruit-à-pain,  du  poiffon  & 
d’autres  provifions:  on  fuppofa  que  les  alimens  étoient  préparés 
pour  l’efprit  du  défunt ,  &  que  par  coiiféquent  ces  Indiens  ont  quel¬ 
ques  idées  confùfes  de  l’exiftence  des  âmes  après  la  mort'  ;  mais 
lorfque  M.  Cook  s’adrelfa  à  Toubouraï  Tamaïdé,  afin  de  s’inflruire 
plus  particuliérement  fur  cette  matière ,  on  lui  dit  que  ces  alimens 
étoient  des  offrandes  pour  leurs  dieux.  Vis-à-vis  le  quafré,  il  y  avoit 
un  endroit  où  les  parens  du  défunt  alloient  payer  le  tribut  de  leur 
douleur  ;  &  au-delfous  du  pavillon  ,  on  trouvdit  une  quantité 
innombrable  de  petites  pièces  d’étoffes ,  fur  lefquelles  les  pleureurs 
avoient  verfé  leurs  larmes  &  leur  fang  ;  car  dans  les  tranfports  de 
leur  chagrin ,  c’eft  un  ufage  univerftl  parmi  eux  de  fe  faire  des 
blelïures  avec  une  dent  de  goulu.  A  quelques  pas  de  là  on  avoit  dreifé 
deux  petites  huttes  ;  quelques  parens  du  défunt  demeurent  habituel¬ 
lement  dans  l’une,  &  J’autre  fert  d’habitation  au  principal' perfon- 
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r*  nage  du  deuil,  qui  eft  toujours  un  homme  revêtu  d’un  htibllîe-' 
iiôT-  ^  des  cérémonies  que  nous  rapporterons 

plus  bas.  On  enterre  enfuite  les  os  des  morts  dans  un  lieu  voiün 
de  celui  où  on  éleve  ainli  les  cadavres  pour  les  laifîer  tomber  en 
pourriture. 

Suite  des  Le  principal  perfonnage  du  deuil  devoit  faire  le  10  la  cérémonie  en 
funeraiiiéî.  l’honneur  de  la  vielle  femme  dont  on  a  décrit  le  tombeau.  M.  Banks 
étoit  fi  curieux  de  voir  tous  les  myfteres  de  la  folemnité  qu’il  ré* 
folut  de  s’y  charger  d’un  emploi,  après  qu’on  lui  eut  dit  qu’il  ne  pou*  ^ 
M.  lîanks  fe  voit  pas  y  affilier  fans  cette  condition.  Il  alla  donc  le  foir  dans  l’en* 

dépofé  le  corps ,  &  il  fut  reçu  par  la  fille  de  la  dé- 
c.wrcer  uii  funte,  quelques  autres  perfonnes ,  &  un  jeune  homme  d’environ  qua^ 
tsnpiot.  torze  ans ,  qui  fe  préparoient  à  la  cérémonie.  Toubouraï  Tamaïdé 
en  étoit  le  chef;  on  dépouilla  M.  Banks  de  fes  vêtemens  à  l’Euro¬ 
péenne.  Les  Indiens  nouèrent ,  au  tour  de  fes  reins  une  petite  pièce, 
d’étoffe ,  &  ils  lui  barbouillèrent  tout  le  corps  jufqu’aux  épaules , 
avec  du  charbon  &  de  l’eau ,  de  maniéré  qu’il  étoit  auffi  noir  qu’un 
nègre;  ils  firent  la  même  opération  à  plufieurs  perfonnes  &  entre  au¬ 
tres  à  quelques  femmes  qu’on  mjt  dans  le  même  état  de  nudité  que 
Convoi,  lui.  Le  jeune  homme  fut  noirci  par-tefut,  &  enfuite  le  convoi  fe 
mit  en  marche. 

Toubouraï  Tamaïdé  proféroit  près  du  corps  quelques  mots  que 
nous  avons  jugés  être  une  priere  ;  il  récitoit  les  mêmes  paroles 
lorfqu’il  fut  arrivé  dans  fa  maifon ,  ils  continuèrent  enfuite  leur  route 
vers  le  fort,  dont  on  leur  avoit  permis  d’approcher  dans  cette  oc- 
cafion.  Les  Taitiens  ont  coutume  de  s’enfuir  avec  la  plus  grande 
.. .  précipitation  à  l’arrivée  du  convoi  :  des  qu’il  fut  apperçu  de  loin ,  par 
ceux  qui  étoient  aux  environs  du  fort  ,  ils  allèrent  fe  cacher  dans 
dèsquus  |gg  Le  convoi  marcha  du  fort  le  long  de  la  côte,  &  mit  en 
fuite  une  autre  troupe  d’indiens  qui  étoient  plus  de  cent ,  &  qui  fe  re-» 
tirèrent  tous  dans  le  premier  lieu  écarté  qu’ils  purent  rencontrer.  Il 
traverfa  enfuite  la  riviere  &  entra  dans  les  bois ,  pafihnt  devant 
plufieurs  maifons  qui  étoient  toutes  déferles ,  &  l’on  ne  vit  pas  un 
léul  infulaire  pendant  le  refte  de  la  proceflîon,  qui  dura  plus  d’une 
demi -heure  :  ils  appellent  Ninev^  la  fonétion  que  faifoi't  M. 
Banks;  deux  autres  comme  lui;  étoient  chargés  du  même  emploi: 
comme  les  naturels  du  pays  avoient  tous  difparu ,  ils  alloient  dire  au 
principal  perfonnage  du  deuil  ïmatata  (il  n’y  a  perfonpe)  enfin  on 
renvoya  tous  les  gens  du  convoi  fe  laver  dans  la  riviere  &  prendre 
leurs  habits  ordinaires. 

U,  Nawieis  Le  12 ,  quelques-uiis  des  naturels  du  pays  fe  plaignirent  que  deux 
fe  la.rênent  matelots  leuravoicnt  pris  des  arcs,  des  flèches  &  des  cordes  fai- 
vaiés.  ''  tes  avec  des  cheveux  treffés  ;  M.  Cook  examina  l’affaire  &  trou¬ 
vant  que  l’accufiuion  étoit  prouvée,  U  fit  donner  à  chacun  des. 
couoables  vingt  coups  de  fouet. 

Toubouraï  Tamaïdé  vint  ce  jour -là  au  fort  avec  fon  arc,  en 
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conl'équcnce  d'un  défi  que  lui  avoit  fait  M.  Gore.  Le  chefpenloit  que 
c’cioit  pour  elfayer  à  qui  lanccroit  la  lléche  plus  loin,  &  M.  Gore 
à  qui  frapperoit  mieux  le  but ,  &  comme  celui-ci  ne  tâchoit  pas  de  Adreffe  & 
poulfcT  la  flèche  le  plus  loin  qu’:l  lui  feroit  poflible,  &  que  l’autre  d'cm 
ne  viroit  point  à  atteindre  le  but ,  on  ne  put  pas  comparer  leur  adref  ' 
fe.  Toubouraï  Tamaïdé  voulant  alors  montrer  ce  qu’il  étoit  capa¬ 
ble  de  taire ,  banda  fon  arc  &  décocha  une  flèche  à  274  verges , 
c’eft-à-dire  un  peu  plus  d’un  üxieme  de  mille.  Leurs  flèches  ne  font  ja-  je 

mais  empennées  ,  êc  leur  maniéré  de  «tirer  eft  linguliere  ;  ils  s’age- tirer  Tare., 
nouillent,  &  au  moment  où  la  flèche  part,  ils  laitfent  tomber  l’arc. 

M.  Banks,  dans  fa  promenade  du  matin,  rencontra  quelques  na¬ 
turels  du  pays  qu’il  reconnut  après  quelques  queftions  ,  pour  des  mu-  Munnem 
ficiens  ambulans  ;  dès  que  les  Anglois  eurent  appris  l’endroit  où  ils  amuaanç. 
dévoient  paiïèr  la  nuit  ils  s’y  rendirent  tous.  Ces  muficiens  avoient 
deux  flûtes,  &  trois  tambours ,  &  un  grand  nombre  d’indiens  s’é- 
toient  affemblès  au  tour  d’eux.  Ceux  qui  battoient  du  tambour 
accompagnoient  la  mufique  avec  leur  voix ,  &  les  Anglois  furent 
fort  furpris  de  découvrir  qu’ils  étoient  l’objet  de  leurs  chanfons;  ils 
ne  s’attendoient  pas  à  rencontrer  parmi  les  habitans  fauvages  de  ce 
coin  fülitaire  du  globe,  une  profeffion  pour  qui  les  nations  les  plus 
diftinguées  par  leur  efprit  h  leurs  connoiifances ,  ont  eu  de  l’eftime  & 
de  la  vénération  ;  tels  font  pourtantles  bardes  &  les  meneftrets  de  Taï-  -.rovifa. 
ti  ;  ils  improvifoient  &  joignoient  la  mufique  de  leurs  inftrumensautems. 
fon  de  leurs  voix,  ils  alloient  continuellement  d’un  lieu  à  un  autre, 

&  le  maître  de  la  maifon  &  l’aflèmblée  leur  donnoient  en  récom- 
penfe  les  chofes  dont  ils  pouvoient  fe  paflèr ,  &  dont  ces  bardes  avoient 
befoin. 

Le  14  &  jours  fuivans  jufqu’au  18,  fe  palferent  à  négocier  avec 
les  Indiens  pour  la  reftitution  de  différentes  chofes  volées  :  les  An¬ 
glois  prenoient  de  leur  côté  toutes  les  précautions  pofiibles  pour  ne 
pas  fe  brouiller  avec  les  Naturels,  mais  il  furvint  un  accident  qui 
manqua,  de  tout  perdre.  M.  Cook  envoya  à  terre  la  chaloupe  afin 
d’en  rapporter  du  left;  l’Officier  qui  la  commandoit  ne  trouvant 
pas  d’abord  des  pierres  convenables ,  fe  mit  à  abattre  quelques 
parties  d’une  muraille  qui  enfermoit  un  terrein  où  ils  dépofoient^^_  • 
les  os  de  leurs  morts  :  les  Taïtiens  s’y  oppoferent  avec  violen-s'o'p.Jftnt''^ 
ce,  &  un  meflager  revint  aux  tentes  avertir  le  Capitaine  qu’ils 
vouloient  pas  fouffrir  cette  entreprife.  M.  Banks  partit  fur  le^loir'^  ” 
champ,  &  termina  bientôt  la  difpute  à  l’amiable,  en  envoyant  les 
gens  de  la  chaloupe  à  la  riviere ,  où  l’on  pouvoit  raffembler  affez 
de  pierres  pour  le  leftage  du  bâtiment,  fans  offenfer  les  Naturels 
du  pays.  Il  faut  remarquer  que  ces  Indiens  paroiffoient  beaucoup  plus 
jaloux  de  ce  qu’on  faifoit  aux  morts  qu’aux  vivans.  Ce  fut  le 
feul  cas  où  ils  oferent  réfifler  aux  Anglois;  &,  excepté  dans  une 
autre  occafion  du  même  genre ,  ils  n’ont  jamais  infulté  qui  que  ce 
ibit,  M-  Monkhoufe  cueillant  un  jour  une  fleur  fur  un  arbre  fitué 
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- dans  un  de  leurs  enclos  funéraires,  un  Taïtien  qui  l’apperçut ,  vinC 

cook.^  tout-ù-coup  par  derrière  lui ,  &  le  frappa  :  M.  Monkhoufe  faiüt 
^  fon  adverfaire;  mais  deux  autres  Indiens  approchèrent  à  l’inflant, 
prirent  le  Chirurgien  par  les  cheveux,  le  forcèrent  de  lâcher  leur 
compatriote,  &  s’enfuirent  enfuite,fans  lui  faire  d’autre  violence. 

Le  19 ,  M.  Cook  retenoit  toujours  les  pirogues  qu’il  avoir  faifies; 
il  reçut  le  foir  une  viüte  d’Oberéa,  &  il  fut  très-furpris  en  voyant 
qu’elle  ne  rapportoit  aucun  des  effets  volés ,  car  elle  favoit  qu’on 
la  foupçonnoit  d’en  avoir  quelques  -  uns.  Élle  dit ,  qu’Obadée , 
fon  favori,  qu’elle  avoit  renvoyé  &  battu,  les  avoit  emportés;  mais 
elle  fembloit  fentir  qu’elle  n’avoit  pas  droit  d’être  crue  fur  fa  paro-  • 
le.  Elle  laiffa  voir  les  fignes  de  craiinte  les  plus  marqués;  cepan- 
dant  elle  les  furmonta  avec  une  réfolution  furprenante ,  &  elle  fit 
de  très-grandes  inftances  pour  paffer  la  nuit,  elle  &  fa  fiiite,  dans 
la  tente  de  M.  Banks.  On  ne  voulut  pas  y  cdnfentir  ;  Thiftoire  des 
habits  volés  étoit  trop  récente ,  &  d’ailleurs  la  tente  étoit  déjà  rem? 
plie  de  monde ,  aucun  autre  Anglois  ne  fut  difpofé  à  la  recevoir, 
&  elle  coucha  dans  fa  pirogue  ,  très-mortifiée  &  très-mécontente, 
oberéa  re-  Le  lendemain  20  ,  dès  le  grand  matin ,  elle  retourna  au  fort  avec 
^^tourne  au  fa  pirogue ,  &  cc  qui  y  étoit  contenu ,  fe  remettant  au  pouvoir  des 
^  ’  Anglois  avec  une  grandeur  d’ame  étonnante  ;  afin  d’opérer  plus  ef¬ 
ficacement  la  réconciliation,  elle  apporta  un  cochon  &  plufieurs 
autres  chofes,  &  entr’autres  un 'chien.  Les  Indiens  regardent  cet 
animal  comme  une  nourriture  plus  délicate  que  le  porc.  M.  Cook  ré- 
folut  à  cette  occafion  de  vérifier  l’expérience.  Il  remit  le  chien,  qui 
îeiu^'cuifine  étoit  très-gras,  à  Tupia  qui  fe  chargea  d’être  le  boucher  &  le  cuifi- 
&  leur  bou-nier.  U  le  tua  en  lui  ferrant  fortement  avec  fes  mains  le  nez  & 

^  le  mufeau ,  opération  qui  dura  plus  d’un  quart  d’heure. 

Pendant  ce  temps  les  Indiens  firent  un  trou  en  terre  d’environ 
lin  pied'  de  profondeur,  dans  lequel  on  alluma  du  feu  &  l’on  y 
mit  des  couches  alternatives ,  de  petites  pierres  &  de  bois  pour  les 
chauffer.  Tupia  tint  pendant  quelque  temps  le  chien  fur  la  flam¬ 
me  ;  &  en  le  raclant  avec  une  coquille  ,  tout  le  poil  tomba  ,  com¬ 
me  s’il  avoit  été  échaudé  dans  une  eau  bouillante.  Il  le  fendit  avec 
la  même  coquille  &  en  tira  les  inteftins  qui  furent  envoyés  à  la 
mer ,  où  ils  furent  lavés  avec  foin  &  mis  dans  des  coques  de  noix  de 
cocos  ,  ainfi  que  le  fang  qu’on  avoit  tiré  du  corps  en  l’ouvrant , 
on  ôta  le  feu  du  trou  lorfqu’il  fut  aflez  échauffé,,  &  on  mit  au  fond 
quelques-unes  des  pierres  qui  n’étoiént  pas  aflez  chaudes  pour  chan¬ 
ger  la  couleur  de  ce  qu’elles  touchoient  :  on  les  couvrit  de  feuil¬ 
les  vertes ,  fur  lelquelles  on  plaça  le  chien  avec  fes  inteftins  ;  on 
étendit  ftir  l’animal  une  lèconde  couche  de  feuilles  vertes  &  de 
pierres  chaudes  &  on  boucha  le  creux  avec  de  la  terre.  En  moins 
de  quatre  heures  on  le  rouvrit  ;  &  on  en  tira  l’animal  très  -  bien 
cuit ,  &  tous  les  Anglois  convinrent  que  c’étoit  un  excellent  mêts. 
On  ne  donne  point  aux  chiens  qu’on  nourrit  dans  l’ifle  pour  la 
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able  niicune  viande,  mais  feulement  des  fruits- à-pain,  des  noix  cook."* 
de  cocos,  des  ignames  &  d’autres  végétaux. 

Le  21 ,  on  reçut  au  fort  la  vilite  d’un  chef  appcllé  Oamo ,  qu’ils 
n’avoient  pas  encore  vu,  &  pour  qui  les  Naturels  du  pays  avoient 
un  refpeél  extraordinaire.  Il  amenoit  avec  lui  un  enfmt  d’environ 
fept  ans  ,  &  une  jeune  femme  qui  en  avoit  à-peu-près  feize.  Quoi¬ 
que  l’enfant  fût  très-en  érat  de  marcher ,  il  étoit  cependant  porté 
fur  le  dos  d’un  homme  :  comme  une  preuve  de  fa  dignité  :  dès 
qu’on  les  apperçus  de  loin  ,  Oberéa  &  plufieurs  autres  Taïtiens  Refpeft  aet 
qui  étoient  au  fort  allèrent  à  leur  rencontre  ,  après  s’être  découvert 
la  tête  &  le  corps  julqu’à  la  ceinture  :  à  mefure  qu’il  approchoit,^°“^ ' 
tous  les  autres  Indiens  qui  étoient  aux  environs  du  fort,  faifoient  la 
même  cérémonie ,  il  eft  probable  que  découvrir  fon  corps  efi;  dans 
ce  pays  un  témoignage  de  refpeét;  &  comme  ils  en  laiffent  voir 
publiquement  toutes  les  parties  avec  une  égale  indifférence,  Oor- 
rattooa  fe  mit  nue  de  la  ceinture  en  bas  :  ce  n’étoit  peut-être  qu’une 
autre  politelfe  adaptée  à  des  perfonnes  d’un  rang  différent.  Le  chef 
entra  dans  la  tente ,  mais  toutes  les  prières  des  Anglois  ne  purent 
pas  engager  la  jeune  femme  à  l’y  fuivre,  quoiqu’elle  parût  refufer 
contre  fon  inclination.  Les  Naturels  du  pays  étoient  très-foigneux 
de  l’en  empêcher  ;  ils  employoient  prefque  la  force  lorfqu’elle  étoit  inquiétude 
fur  le  point  de  fe  rendre,  ils  retenoient  l’enfant  en  dehors  avec 
tant  d’inquiétude  ;  le  Dofteur  Solander  le  rencontrant  à  la  porte  le 
prit  par  la  main  &  l’introduilit  dans  la  tente  avant  que  les  Ta.itiens 
s’en  apperçuffent  ;  mais  dès  que  d’autres  Indiens ,  qui  y  étoient 
déjà  le  virent  arriver ,  ils  le  firent  fortir. 

Les  Anglois  s’informèrent  de  l’état -de  leurs  hôtes,  &  on  learja°amuL^“‘^ 
dit  qu'Oamo  étoit  le  mari  d’Oberéa;  qu’ils  s’étoient  féparés  depuis  ae 
long-temps  d’un  commun  accord ,  &  que  la  jeune  femme  &  le  petit 
garçon  étoient  leurs  enfans ,  ils  apprirent  auffi  que  l’enfant ,  qui 
s’appelloit  Terridiri ,  étoit  l’héritier  préfomptif  de  la  Souveraineté 
de  rifle ,  que  fa  fœur  lui  étoit  deftinée  pour  femme ,  &  qu’on 
différoit  le  mariage  jufqu’à  ce  qu’il  eût  un  âge  convenable.  Le  Sou¬ 
verain  aêiuel  de  l’ifle  étoit  un  fils  de  Whappai  qu’on  nommoit 
0-Too,  jeune  homme  dans  l’âge  de  minorité  comme  on  l’a  obfervé 
plus  haut.  Whappai ,  Oamo  &  Toutahah  étoient  freres,  comme 
Whappai  l’aîné  des  trois,  n’avoit  point  d’autre  enfant  qu’O-Too , 
le  fils  d’Oamo,  fon  premier  frere  étoit  l’héritier  de  la  Souveraineté. 

Il  paroîtra  peut-être  étrange  qu’un  enfant  foit  Souverain  pendant  la  coutume 
vie  de  fon  pere  ;  mais  fui vant  la  coutume  du  pays ,  il  fuccede  au  finguiiere. 
titre  &  à  l’autorité  de  fon  pere  :  dès  le  moment  de  fa  naiffance ,  on 
choifit  un  régent;  le  pere  du  nouveau  Souverain  conferve  ordinai¬ 
rement  fa  place  à  ce  titre  jufqu’à  ce  que  fon  fils  foit  en  âge  de  gou¬ 
verner  par  lui-même  :  cependant  on  avoit  dérogé  à  l’ufage  dans  ce 
cas,  &  la  régence  étoit  tombée  fur  Toutahah,  oncle  du  petit  Roi; 
parce  qu’il  s’étoit  diflingué  dans  une  guerre.  Oamo  fit  fur  l’Angle- 
Tomt  XX,  Ccc 
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terre  &  fes  habitans  pluiieurs  queftions  qui  décéloieiit  beaucoup  de 
1769'.  pénétration  &  d’intelligence. 

M.  coot  Le  26,  fur  les  trois  heures  dü  matin,  M.  Cook  s’embarqua  dans 
lie  i‘e  [ourla  pinafié ,  accompagné  de  M.  Banks  pour  faire  le  tour  de  l’ifle 
de  l’ine.  drelTer  une  carte  de  fes  côtes  &  de  fes  havres,  r,  Nous  prîmes 
«notre  route  ,  dit-il,  vers  l’Elt,  &  à  huit  heures  du  matin,  nous 
•n  allâmes  à  terre  dans  un  diftriél:  appellé  Oahounue  ,  gouverné  par 
Ti  Ahio,  jeune  chef  que  nous  avions  vu  fouvent  dans  nos  tentes,  & 
r  qui  voulut  bien  déjefiner  avec  nous  ;  nous  y  trouvâmes  auffi 
•«deux  Taïtiens  de  notre  connoiffance  Tituboalo  &  Hoona ,  qui 
«nous  menèrent  dans  leurs  maifons  ,  près  défquelles  nous  ren- 
«  contrâmes  le  corps  de  la  vieille  femme  dont  M.  Banks  avoit  fuivi 
«  le  convoi.  Cette  habitation  avoit  paffé  par  héritage  de  la  défunte 
«à  Hoona,  &  comme  il  étoit  pour  cela  néceflaire  que  le  cadavre  y 
«  fût  placé ,  on  l’avoit  tiré  du  lieu  où  il  avoit  été  dépofé  par  le  con- 
V  voi ,  pour  l’y  tranfporter.  Nous  allâmes  à  pied  vers  le  havre 
Ohidéa  ,  où  mouilla  M.  de  Bougainville.  Les  Naturels  du  pays 
•snous  montrèrent  l’endroit  où  il  avoit  dreffé  fes  tentes,  &  le  ruif- 
«feauqui  lui  fervoit  d’aiguade  :  Nous  n’y  reconnûmes  pourtant 
«d’autres  veftiges  de  fon  féjour  que  les  trous  où  les  piquets 
«des  tentes  avoient  été  plantés,  &  un  morceau  de  pot  calfé.  Nous 
«vîmes  Orreté\,  chef,  qui  étoit  fon  principal  ami,  &  dont  le 
«  frere  Aoutourou  s’emlbarqua  fur  la  Boudeufe. 

.  «  Après  que  nous  eûmes  examiné  cet  endroit  ,  nous  rentrâ- 

voyage^  au-  «  mcs  dans  la  pinaife  ,  qui  nous  fuivoit.  Nous  tâchâmes  d’enga- 
tour  ca l’iflf . „  ger  Tituboalo  à  venir  avec  nous  à  l’autre  côté  de  la  baie,  mais 
«il  ne  voulut  point  y  confentir  ;  il  nous  confeilla  même  de  n’y 
«pas  aller  ;  il  nous  dit  que  ce  canton  étoit  habité  par  un  peuple 
«quin’étoit  pas  fujet  de  Tootahah,  &  qui  nous  mafïhcreroit ,  ainii 
«que  lui.  On  imagine  bien  que  cette  nouvelle  ne  nous  fît  pas 
«abandonner  notre  entreprife  :  Nous  chargeâmes  fur  le  champ 
«  nos  armes  à  feu  à  balles  ,  &  Tituboalo  qui  comprit  que  cette 
«précaution  nous  rendoit  formidables  ,  confentit  alors  à  être  de 
«  notre  expédition. 

«  Après  avoir  vogué  jufqu’au  foir ,  nous  parvînmes  à  une  lan- 
«  gue  baffe  de  terre  ou  ihhme ,  placé  au  fond  de  la  baie  ,  &  qui 
«  partage  fille  en  deux  péninlliles  ,  dont  chacune  forme  un  dif- 
«  triél  ou  gouvernement  indépendant  l’un  de  l’autre  du  port  Roy  al  ^ 
«  où  le  vailfeau  étoit  à  l’ancre.  La  côte  porte  Eft-quart-Sud-Eft , 
«  &  Efl-Sud-Eft  dans  un  efpace  de  dix  milles ,  enfuite  Sud-quart- 
Bcferiiuion”  &  Sud  ,  daiis  un  autre  efpace  de  onze  milles  jufqu’à 

;iH  pays,  «  fifthme.  Dans  la  première  direélion  ,  la  côte  eft  en  général 
«  plate  ,  mais  le  relie  ell  couvert  de  chaînes  de  rochers  qui  for^ 
«  ment  plufieurs  bons  havres  avec  un  mouillage  sûr  par  i6,  18, 
«  ao ,  24  bralfes  5  où  il  y  a  d’ailleurs  tout  ce  qui  ell  nécelfaire 
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rt  à  l’ancrage  d’un  bâtiment.  Comme  nous  n’étions  pas  encore  en-  cook! 
r.  très  dans  le  pays  de  notre  ennemi ,  nous  réfolûmes  de  paffer  1769. 
r>  la  nuit  à  terre  :  nous  débarquâmes  ,  ôe  notis  trouvâmes  peu  de 
w  maifons  ;  niais  nous  vîmes  pluüeurs  doubles  pirogues  dont  nous  terre!^'^^ 

11  connoiflions  les  maîtres  qui  nous  donnèrent  à  fouper  ôc  un  lo- 
i^gis.  M.  Banks  dut  le  fien  à  Ooratnoa. 

i->  Le  27  au  matin ,  nous  examinâmes  le  pays  :  c’eft  une  plai- 
«  ne  marécageufe  d’environ  deux  milles  au  travers  de  laquelle  les  jy 
«Indiens  portent  leurs  canots  jufqu’à  l’autre  côté  de  la  baie  :  nous 
«nous  préparâmes  alors  à  continuer  notre  route  vers  le  canton 
«  que  Tituboalo  appelloit  l’autre  Royaume.  Il  nous  dit  qu’on  nom- 
T»moit  Tearrabou  ou  Taïti-Eté  cette  partie  de  l’ifle,  &  Waheatua, 

«le  chef  qui  y  gouvernoit.  Nous  apprîmes  auffi  à  cette  occafion 
«  que  la  péninfule  où  nous  avions  drelfé  nos  tentes  ,  s’appelloit 
«  Opoureona  ou  Taïti-nue.  Tituboalo  fembloit  avoir  plus  de  cou- 
«  rage  que  la  veille  :  il  ne  répéta  plus  que  le  peuple  de  Tiarrabou 
«  nous  tueroit  ,  mais  il  affura  que  nous  ne  pourrions  pas  y  ache- 
«  ter  des  provifions  :  çftéélivement  depuis  notre  départ  du  fort, 

«  nous  n’avions  point  vu  de  fmit-à-pain. 

«Nous  fîmes  quelques  milles  en  mer  ,  &  nous  débarquâmes  Troifieire 
«  dans  un  diftriél;  qui  étoit  le  domaine  d’un  chef  appellé  Marai-  defceuie  jt 
«  tata ,  (  le  tombeau  des  hommes  ) ,  &  dont  le  pere  fe  nommoit  Paa- 
«haivedo,  (le  voleur  de  pirogue):  qvioique  ces  noms  parulTent  con- 
«  firmer  ce  que  Tituboalo  nous  avoit  dit  ^  nous  reconnûmes  bien- 
«  tôt  qu’il  s’étoit  trompé.  Le  pere  &  le  fils  nous  reçurent  avec  toute 
«l’honnêteté  poffible.  Ils  nous  donnèrent  des  rafraîchiflèmens  ;  & 

«  après  quelque  délai  ,  ils  nous  vendirent  un  gros  cochon  pour 
«une  hache:  une  foule  d’indiens  fe  ralfemblerent  autour  de  nous, 

«  &  nous  n’en  vîmes  que  deux  de  notre  connoilîànce.  Nous  ne  re- 
.«  marquâmes  parmi  eux  aucunes  des  quincailleries  ou  autres  mar- 
«chandifes  de  notre  vailfeau;  Nous  vîmes  cependant  plufieurs  effets 
«qui  venoient  d’Europe.  Nous  trouvâmes  dans  une  des  maifons 
«  deux  boulets  de  douze  livres  ;  dont  l’un  étoit  marqué  de  la 
«  large  flèche  d’Angleterre  ,  quoique  les  Indiens  nous  dirent  qu’ils 
«  les  avoient  reçus  des  vailfeaux  qui  étoient  à  la  rade  dans  le  ha- 
«  vre  de  Bougainville. 

«  Nous  marchâmes  à  pied  jufqu’au  diftriél;  qui  dépendôit  im-  incurfîon 
«médiatement  de  Waheatua  ,  principal  chef  ou  Roi  de  la  p'énin- 
«fuie;  Waheatua  avoit  un  fils,  mais  nous  ne  favons' pas  fi,fui- 
«  vant  la  coutume  àüOpoureonu  ,  il  adminiftroit  le  Gouvernement 
«  comme  régent  ou  en  Ton  propre  nom.  Ce  diftriét  eft  compofé 
«  d’une  grande  &  fertile  plaine ,  arrofée  par  une  riviere ,  que  nous 
«  fûmes  obligés  de  pafler  dans  une  pirogue.  Les  Indiens  qui  nous  Leur  goAt 
«fuiyoient  aimèrent  mieux  la  traverfer  à  la  nage,  &  ils  fe  jet- 
«  terent  à  l’eau  comme  une  meute  de  chiens.  Nous  ne  vîmes  dans 

Ce  c  a 
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' - - — «cet  endroit  aucune  maifon  qui  parut  habitée,  mais  feulement 

^769.  «les  ruines  de  pluüeurs  grandes  cafés.  Nous  dirigeâmes  notre 
«route  le  long  de  la  côte  qui  forme  une  baie  appellée  Oaitipea  & 
Rencontre  enfin  nous  trouvâmes  le  chef  aflis  près  de  quelques  pavillons 
au  Citer.  petites  pirogues  ,  fous  lefquelles  nous  luppolames  ,  que 

„  lui  &  fes  gens  paffoient  la  nuit.  C’eft  un  vieillard  maigre^  dont 
,,  les  ans  avoient  blanchi  la  barbe  &  les  cheveux.  Il  avoit  avec  lui 
’’ une  jolie  femme  d’environ  vingt-cinq  ans  &  qui  fe  nommoit  Tou- 
„  didde  :  nous  avions  fouvent  entendu  parler  de  cette  femme  ,  & 
ce  qu’on  nous  en  a  dit,  ainfique  ce  que  nous  en  avons  vu,  nous 
’’  a  fait  penfer  que  c’étoit  l’Oberéa  de  cette  péninfule.  Les  ré- 
’’  cifs  qui  font  le  long  de  la  côte  >  forment  entre  cet  endroit  &  l’if- 
7thme,  des  havres  où  les  vaiffeaùx  pourroient  être  en  parfaite 
,e"’fûretél  La  terre  porte  Sud-Sud-Efl ,  &  Sud  jufqu’à  la  partie 
fur  le'itays.  ^Sud-EAdefifle  Tearée  :  le  fils  de  Waheatua,  de  qui  nous  avions 
acheté  un  cochon ,  nous  accompagnoit.  Le  pays  que  nous  par- 
,  courûmes  fembloit  etre  plus  cultive  que  le  refte  de  lille.  Les 
’^ruiffeaux  couloient  par-tout  dansTes  lits  étroits  de  pierres,  &  les 
endroits  de  la  côte  baignés  par  la  mer  paroiffoient  auffi  couverts 
Différence  (jg  pierres  '•)  les  maifons  ne  font  ni  vaftes  ni  en  grande  quantité^ 
ïni’E  mais  les  pirogues  qui  étoient  amarrées  le  long  de  la  côte  étoient 
innombrables.  Elles  etoient  plus  grandes  &  mieux  faites  ^qu^ 
”  toutes  celles  que  nous  avions  vues  jufqu’alors.  L’arriere  étoit 
plus  haut  ^  la  longueur  du  bâtiment  plus  confidérable  &  les 
pavillons  foutenus  par  des  colonnes.  ,  .  ,  . 

Lorfque  nous  fûmes  fatigués  de  marcher  a  pied,  nous  appel- 
lâmes  la  chaloupe.  Les  Indiens  Tituboalo  &  Tuahow  n’étoient 
plus  avec  nous,  nous  conjefturâmes  quils  étoient  relies  par 
"derrière  chez  Waheatua  ,  attendant  que  nous  irions  les  y  join¬ 
dre,  en  conféquence  d’une  promeffe  quils  nous  avoient  arra-^ 
Tchée.  Mais  il  ne  fut  pas  en  notre  pouvoir  de  la  remplir. 

Tearée  cependant  &  un  autre  Taïtien  s’embarquèrent  avec 
,,  nous  ;  nous  allâmes  jufques  vis'^â-vis  une  petite  ifle  appelle  Otoo- 
^^vacite  :  il  étoit  nuit  lors,  nous  réfolûmes  de  débarquer.  Nos  In- 
Quatrieme  „  diens  nous  conduifirent  dans  un  endroit  où  ils  dirent  que  nous 
iefcenie  à  pourrions  coucher  ;  c’étoit  une  maifon  deferte  près  de  laquelle 
lerre,  ]  ü  y  avoit  une  petite  anfe  ,  où  le  bateau  pouvoit  être  en  lure- 
té.  Nous  manquions  de  provifions ,  parce  que  ,  depuis  notre 
départ  nous  en  avions  trouvé  trop  peu.  M.  Banks  alla  tout  de  fuite 
]!dans  les  bois  pour  voir  s’il  étoit  pofîible  de  nous  en  procurer. 

’  Comme  il  faifoit  très-fombre,  il  ne  rencontra  perfonne  &  ne 
trouva  qu’une  café  inhabitée  ;  il  ne  rapporta  qu’un  fruit-a-pam 
,&  la  moitié  d’un  autre  avec  quelques  Allées  .-nous  les  joignîmes 
1  à  un  ou  deux  canards  &  un  petit  nombre  de  corlieux  que 
„  nous  avions ,  nous  en  fîmes  notre  fouper  affez  abondant,  mais 
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défaeréable,  faute  de  pain,  dont  nous  avions  négligé  de  nous  pour- 
voir  efpérant  trouver  des  fruits-à-pain.  Nous  nous  logeâmes  fous 
”le  pavillon  d’une  pirogue  appartenant  à  Téarée  qui  nous  accom- 

lendemain  au  matin  ,  28,  après  avoir  fait  une  autre 
„  tentative  inutile  pour  nous  procurer  des  provijions ,  nous  diri- 
fveâmes  notre  marche  autour  de.  la  pointe  Sud-Eft  de  1  ifle  qui 
n’ell  couverte  par  aucun  récif,  mais  ouverte  à  la  mer,  &  ou 
la  côte  eft  formée  par  le  pied  des  collines.  La  côte  de  la  partie  la 
plus  méridionale  de  l’ifle  eft  couverte  d’un  récif,  &  la  terre  y 
efi;  très-fertile.  Nous  fîmes  cette  route  en  partie  a  pied  &  le 
”  relie  du  temps  dans  le  bateau.  Lorfque  nous  eûmes  parcouru 
environ  trois  milles,  nous  arrivâmes  à  un  endroit  où  nous  vîmes 
plufieurs  grandes  pirogues  &  un  certain  nombre  de  faitiens  ; 

’nous  fûnies  agréablement  furpris  de  trouver  que  nous  les  con- 
’,’noiirions  très-particuliérement,-  nous  ^hetames  avec  eaucoup 
de  difficulté  quelques  noix  de  cocos.  Nous  nous  rembarquâmes, leCcente  u 
”  enfuite  emmenant  avec  nous  Tuahow,  un  des  Indiens  qui  nous'“‘^«- 
’’avoit  attendu  chez  Waheatua,  &  qui  nous  étoit  venu  joindre  la 

,,  veille  bien  avant  dans  la  nuit.  ,  v'  c  4  T?n.  4  r-n 

Lorfque  nous  fûmes  en  travers  de  1  extremite  oud-Llt  de  1  nlesixîeme  <.ie^ 
„nous  allâmes  à  terre  par  le  confeil  de  notre  guide  Indien,  qui -nte  à  terre. 
„nous  dit  que  le  pays  étoit  riche  &  fertile  :  le  chef,  nomme  Ma- 
thiabo ,  vint  bientôt  près  de  nous  ;  mais  il  parut  ignorer  totalement""  • 
la  maniéré  dont  nous  commercions.  Cependant  fes  fujets  nous 
”  apportèrent  quantité  de  noix  de  cocos  &  environ  vingt  fruits-à- 
pain  •  nous  achetâmes  le  fruit  très-cher ,  mais  le  chef  nous  vendit 
^’un  cochon  pour  une  bouteille  de  verre,  qu’il  préféra  à  mutes 
”  les  autres  marchandifes  que  nous  pouvions  lui  donner.  Il  poffédoit 
”  une  oie  &  une  dinde  que  le  Dauphin  avoit  laiffé  dans  l’ifle  ;  ces 
deux  animaux  étoient  extraordinairement  gias  &  fi  bien  ap- 
^^privoifés  qu’ils  fuiv oient  par-tout  les  Indiens  qui  les  aimoient 

pciffionncmcnt.  />  ,  t*  r  a. 

,  Nous  vîmes  dans  une  grande  cale  de  ce  voninage,  un  Ipecta- 
cîe  tout  -  à  -  fait  nouveau  pour  nous.  Il  y  avoit  â  l’un  des  bouts 
”  une  planche  en  demi  cercle  ,  à  laquelle  pendoient  quinze  ina- Trophées  de 
choires  d’hommes  ;  elles  nous  femblerent  fraîches  &  avoient  ’ 

”  toutes  leurs  dents.  Un'  coup  d’œil  fi  extraordinaire  excita  notre  cu- 
’’riofité;  nous  fîmes  plufieurs  recherches  ,  mais  alors  nous  ne  pû- 
„  mes  rien  apprendre  ,  le  peuple  ne  vouloir  pas  ou  ne  pouvoir 

„  pas  nous  entendre.  ,  n  /r  i  •  1  i 

Quand  nous  quittâmes  cet  endroit  ,  le  chef  Mathiabo  de¬ 
manda  la  permiffion  de  nous  accompagner  &  nous  y  confentî- 
mes  volontiers  :  il  paffa  le  refie  de  la  journée  avec  nous  ,  &  il 
’j'nous  fut  très-utile  en  nous  fervant  de  pilote  fur  les  bas-fonds. 
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Cook  entrâmes  dans  la  baie  du  côté  Nord-Oueft  de 

1769.  „  l’ille  ,  qui  répond  à  celui  du  Sud-Eil ,  de  maniéré  que  l’ifth- 
„  me  partage  Tille ,  comme  je  Tai  déjà  obfervé.  Après  que  nous 

S!"vèlî  ”  H  nous  déci- 

■„  dûmes  à  aller  palTer  la  nuit  à  terre.  Nous  vîmes  à  quelque  dil- 

„  tance  une  grande  maifon  ,  que  Mathiaho  nous  dit  appartenir  à  un 
„  de  Tes  amis  ;  bientôt  après  piulieurs  pirogues  vinrent  à  notre  rencon- 
„  tre  ;  elles  avoient  à  bord  piulieurs  femmes  très-belles  qui  par 
„  leur  maintien ,  fembloient  avoir  été  envoyées  pour  nous  folliciter 
„  à  defcendre.  Comme  nous  avions  déjà  rélblu  de  coucher  dans  cet 
„  endroit ,  leurs  invitations  étoient  prefque  fuperfîues  ;  nous  trou- 
Nuit  par-,,  vâmes  que  lu  maifon  appartenoit  au  chef  du  dillnâ:  nommé  Wi- 
fëe^chei  ce,,  yerou  ;  U  nous  reçut  très-amicalement,  &  ordonna  à  fes  gens 
„  de  nous  aider  à  apprêter  nos  provifions  ,  dont  nous  .avions  alors 
„une  affez  bonne  quantité.  Lorfque  notre  fouper  fut  prêt ,  on 
,  „  nous  conduifit  dans  la  partie  de  la  maifon  où  Wiverou  étoit  af- 

Souper.  Mathiabo  foupaavec  nous,  &  Wiverou faifant  venir  desali- 

„  mens  en  même-temps  ,  nous  fîmes  notre  repas  d’une  maniéré 
„  très-fociable  &  avec  beaucoup  de  bonne  humeur.  Dès  qu’il  fut 
,,  Uni ,  nous  demandâmes  où  nous  coucherions ,  &  on  nous  mon- 
„tra  un  endroit  de  la  maifon  qui  nous  étoit  deftiné  pour  cela.  Nous 
„ envoyâmes  alors  chercher  nos  manteaux,  M.  Banks  fe  désha* 
,,  billa  comme  à  fon  ordinaire;  mais,  après  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
„  à  Atahourou,  il  eut  la  précaution  de  faire  porter  fes  habits  au 
„  batteau ,  fe  propofant  de  fe  couvrir  avec  une  piece  d’étoffe  de 
„  Taïti.  'Mathiabo  s’appercevant  de  ce  que  nous  failions ,  préten- 
dit  qu’il  avoit  auffi  befoin  d’un  manteau  ;  comme  il  s’étoit  très- 
„  bien  comporté  à  notre  égard ,  &  qu’il  nous  avoit  rendu  quelques 
„  fer  vices,  nous  ordonnâmes  qu’on  en  apportât  un  pour  lui.  Nous 
„  nous  couchâmes  en  remarquant  que  Mathiabo  n’étoit  pas  avec 
„  nous  ;  nous  crûmes  qu’il  étoit  allé  fe  baigner ,  comme  ces  Indiens 
„  ont  la  coutume  de  le  faire  avant  de  dormir.  A  peine  avions-nous 
vol  d’un”  quelques  inftans,  qu’un  Taïtien,  que  nous  ne  connoif- 

«anicau.  ^ous  pas ,  vint  dire  à  M.  Banks  que  Mathiabo  &  le  manteau 
„  avoient difparu. O  chef  avoit  tellement  gagné  notre  confiance, 
„  que  nous  ne  crûmes  pas  d’abord  ce  rapport  ;  mais  Tuahow  notre 
,, Indien  le  confirma  bientôt,  &  nous  reconnûmes  qu’il  n’y  avoit 
„  point  de  temps  à  perdre.  Nous  ne  pouvions  pas  efpérer  de  ra- 
„  trapper  le  voleur ,  fans  le  fecours  des  Indiens  qui  étoient  autour 
,,  de  nous  ;  M.  Banks  fe  leva  promptement ,  leur  raconta  le  délit , 
„  &  les  chargea  de  recouvrer  le  manteau;  &,  afin  que  fa  demande 
„  fit  plus  d’impreffion ,  il  montra  un  de  fes  piftolets  de  poche  qu’il 
,,portoit  toujours  avec  lui.  La  vue  du  piftolet  allarma  toute  Taffem- 
suUo  d«,,  blée;  &,  au  lieu  de  nous  aider  à  pourfuivre  le  voleur,  ou  re- 
„  trouver  ce  qui  avoit  été  pris ,  les  Indiens  s’enfuirent  en  grande  pré- 
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t<)  cipitation;  nous  faisînies  pourtant  un  d’entr’eux  qui  s’offrit  alors  à 
„  diriger  nos  pas  du  côté  du  voleur.  Je  partis  avec  M.  Banks; 

,,  &  quoique  nous  couruffions  pendant  tout  le  chemin ,  l’alliirme 
»,  nous  avoit  déjà  précédé,  &  dix  minutes  après  nous  rencontrâmes 
„  un  homme  qui  rapportoit  le  manteau  que  Mathiabo  ,  pénétré  de 
„ frayeur,  avoit  abandonne  :  nous  ne  voulûmes  pas  le  pourfuivre 
„  plus  long-temps,  &  il  s’échappa.  En  revenant  nous  trouvâmes  en- 
„  tiérement  déferte  la  maifon  qui  étoit  remplie  auparavant  de  deux 
„ou  trois  cens  perfonnes.  Les  Indiens  s’appercevant  bientôt  que 
»,,nous  n’avions  du  relfentiment  que  contre  Mathiabo,  le  chef  Wive- 
,,  rou ,  fa  femme  &  pluüeurs  autres  lé  rapprochèrent  &  logèrent 
,,dans  le  même  endroit  que  nous  pendant  la  nuit.  Nous  étions  ce- 
>,  pendant  deftinés  à  une  nouvelle  Icène  de  trouble  &  d’inquiétude; 

„ notre  fentinelle  nous  donna  l’allarme  fur  les  cinq  heures  du  ma- 
„  tin ,  &  nous  apprit  qu’on  avoit  pris  le  bateau.  11  dit  qu’il  l’avoit  voi  ju 
„  vu  amarré  à  fon  grapin  une  demi-heure  auparavant,  mais  qu’en*«-*«' 

,,  entendant  enfuite  le  bruit  des  rames,  il  avoit  regardé  s’il  y  étoit 
„  encore  ,  &  qu’il  ne  l’avoit  pas  apperçu.  Nous  nous  levâmes 
„ promptement  à  cette  trille  nouvelle,  &  nous  courûmes  au  bord 
„de  l’eau.  Les  étoiles  brilloient  &  la  matinée  étoit  claire;  la  vue 
,,s’étendoit  fort  loin,  mais  nous  n’apperçûmes  point  de  bateau. 

„  Nous  étions  dans  une  fituation  capable  de  jullilier  les  plus  ter- 
„  ribles  craintes  ;  il  faifoit  calme  tout  plat ,  il  étoit  inqmffible  de 
,,  fuppofer  que  le  bateau  s’étoit  détaché  de  fon  grapin;  nous  avions 
„  de  fortes  raifons  d’appréhender  que  les  Indiens  ne  reulfent  aita- 
,,qué  ,  &  que  ,  prolitant  du  fommeil  de  nos  gens,  Us  n’eulTent 
„  réufli  dans  leur  entreprife.  Nous  n’étions  que  quatre ,  nous  n’a- 
„vions  qu’un  fufil  &  deux  pillolets  de  poche  chargés  ,  mais  fans 
„  aucune  provifion  de  balles  ni  de  poudre.  Nous  reliâmes  long- 
„  temps  dans  cet  état  d’anxiété  &  de  détrelfe,  attendant  à  tout  mo- 
„  ment  que  les  Indiens  fondroient  fur  nous ,  lorfque  nous  vîmes  re- 
„  Venir  le  bateau  qui  avoit  été  chalfé  par  la  marée  ;  nous  fûmes  confus 
,,  &  furpris  de  n’avoir  pas  fait  attention  à  cette  circonftance. 

«  Dès  que  le  bateau  fut  de  retour ,  nous  déjeûnâmes  &  quit- 
T)  tâmes  bien  vite  ce  canton  ,  de  peur  qu’il  ne  vous  arrivât  quel- 
qu’autre  accident.  Il  ell  fitué  au  côté  fêptentrional  de  Tiarrahou  ^ 
■«péninfule  Sud-Ell  de  Taïti,  â  environ  cinq  milles  au  Sud -Eli 
U  de  rifthme;  on  y  trouve  un  havre  grand  &  commode,  &  auffi 
bon  qu’aucun  autre  qui  foit  dans  l’ifle  :  la  terre ,  dans  les  environs  , 

VI  eft  très  -  riche  en  produélions.  Quoique  nous  enflions  eu  peu  de 
V)  communication  avec  ce  diflriél,  les  habitans  nous  reçurent  par- 
VI tout  amicalement  ;  il  efl  généralement  fertile  &  peuplé-,  &  au- 
VI  tant  que  nous  en  pûmes  juger ,  dans  un  état  plus  floriflant  qu’O- 
V»  poureonu  ,  quoiqu’il  n’ait  pas  plus  du  quart  de  fon  étendue. 
v»Nous  débarquâmes  enfuite  dans  le  dernier  diftriél  de  Tiarrahou^-, 

’aefcenie  à 
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- «qui  étoit  gouverné  par  un  chef appellé  Omoé.  Omoé bâtiffoit une  | 

«  maifon ,  il  avoir  très-grande  envie  de  fe  procurer  une  hache ,  qu’il  » 

Rencontre  „  auroit  achetec  volontiers  au  prix  de  tout  ce  quil  pofledoit.  IVIal- 
d'un  chef.  ^  jieureufement  pour  lui  &  pour  nous ,  nous  n’en  avions  pas  une 
«  dans  le  bateau.  Nous  lui  offrîmes  de  commercer  avec  des  doux , 

„  mais  il  ne  voulut  rien  nous  donner  en  échange  de  cette  marchan- 
’,dife.  Nous  nous  rembarquâmes  ,  mais  le  chef  n’abandonnant  pas 
tout  efpoir  d’obtenir  de  nous  quelque  chofe  qui  pût  lui  être 
utile  ,  nous  fuivit  dans  une  pirogue  avec  fa  femme  Whanno- 
,  Ouda.  Quelque  temps  après ,  nous  les  prîmes  dans  notre  ba- 
’’teau,  &  lorfque  nous  eûmes  vogué  l’efpace  d’une  lieue,  ils  de- 
mandèrent  que  nous  les  miffions  à  terre  ;  nous  les  fatisfîmes  fur 
”  le  champ  ,  &  nous  rencontrâmes  quelques-uns  de  leurs  fujets 
qui  apportoient  un  très-gros  cochon.  Nous  étions  auffi  empref-  : 
’’ fés  d’avoir  cet  animal,  qu’Omoé  l’étoit  d’acquérir  la  hache,  & 

’’ certainement  il  valoit  bien  la  meilleure  de  celles  que  nous  | 

avions  dans  le  vaiffeau.  Nous  trouvâmes  un  expédient:  nous 
’  dîmes  au  Taïtien  que  s’il  vouloit  amener  fon  cochon  au  fort 
Il  à  Matavaï ,  nom  indien  de  la  baie  de  Port-Royal ,  nous  lui  donne- 
II  rions  une  grande  hache ,  &  par-deffus  le  marché  un  clou  pour 
„  fa  peine.  Après  .avoir  délibéré  avec  fa  femme  fur  cette  propo-  î 

„fidon,  il  y  conCentit;  &  il  nous  remit  une  grande  pièce  d’étoffe  | 

„  de  fon  pays  ,  pour  gage  qu’il  rempliroit  la  convention,  ce  qu’il  | 

ne  fit  pourtant  pas.  •  J 

„  Nous  vîmes  au  fort  Matavaï'  une  curiofité  fmguherç ,  c  etoit  1 

gjrèrf  de  la,,  la  figure  d’un  homme  groffiérement  faite  d’ofier,  mais  qui  n’é-  | 

divini^.  „  toit  point  mal, deflinée  :  elle  avoit  près  de  fept  pieds  de  haut,  &  | 

„  elle  étoit  trop  groffe  d’après- cette  proportion.  La  carcaffe  étoit  en-  1. 

vitiérement  couverte.de  plumes  blanches ,  dans  les  parties  où  ils  laif-  lÿ 

„  fent  à  leur  peau  fa  couleur  naturelle  ,  &  noire  dans  celles  où  ■ 

„  ils  ont  coutume  de  fe  peindre  ;  on  avoit  formé  des  efpèces  de  j 

,,  cheveux  fur  la  tête  &  quatre  protubérances ,  trois  au  front  & 

„une'  par  derrière,  que  nous  aurions  nommés  des  cornes,  mais 
„  que  les  Indiens  décoroient  du  nom  de  TaterEté,  petits  hommes.  Cette  ^ 

„  figure  s’appelloit  Manive ,  &  on  nous  dit  qu’elle  étoit  feule  dans 
■  fon  efpece  à  Taïti  :  ils  entreprirent  de  nous  expliquer  à  quoi  ■ 

,,  elle  fervoit  &  quel  avoit  été  leur  but  en  la  faifant  ;  mais  nous  ne  ! 

„  connoiflions  pas  affez  leur  langue  pour  les  entendre.  Nous  apprîmes  ; 

„  dans  la  fuite  que  c’étoit  une  répréfentation  de  Mauwe  un  de  , 

3,  leur  Eatuas^  ou  dieux  de  la  fécondé  claffe.  , 

N.uvkme  Après  avôir  arrangé  nos  affaires  avec  Omoé  nous  nous  , 
tiefcence  mîmes  en  marche  pour  retourner  au  fort,  &  nous  atteignîmes  bien-  . 

„  tôt  Opoureonu ,  la  péninfule  Nord  Ouefl.  Nous  parcourûmes  quel-  \ 

„ques  milles,  &  nous  allâmes  encore  à  terre;  nous  n  y  vîmes  rien 

*  3,  digne  de  remarque  qu’un  lieu  de  dépôt  pour  les  morts  fingu- 

•  ^  1  T  fièrement  ' 
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,  liérement  décoré.  Le  pavé  étoit  extrêmement  propre,  &  on  y  - - 

avoir  élevé  une  pyramide  d’environ  cinq  pieds  de  haut  ,  en-  \jSq. 

,,  tiérement  couverte  des  fruits  de  deux  plantes  qui  font  particulie- 
,,  res  à  Taïti.  Il  y  avoit  près  de  la  pyramide  une  petite  figure  de 
„  pierre  groÜiérement  travaillée  ;  c’cli  le  feul  exemple  de  fculpture 
„en  pierre  que  nous  ayons  apperçu  chez  ces  peuples;  les  Indiens  pa- 
„  roilfoient  y  mettre  un  grand  prix ,  car  ils  l’avoient  revêtu  d’un  han- 
,,  gar  fait  exprès  pour  la  mettre  à  l’abri  des  injures  du  temps. 

„  Notre  bateau  palfa  dans  le  feul  havre  qui  foit  propre  pour  un  ceferiptiou 
5,  mouillage  fur  la  côte  méridionale  Il  efl  litué  a  envi- 

t,  ron  cinq  milles  à  l’Oueft  de  l’iflhrae ,  entre  deux  petites  illes  qui 
,,  gilfent  près  du  rivage  &  qui  font  éloignées  l’une  de  l’autre  à-peu- 
„près  d’im  mille;  le  fond  y  eft  bon  par  ii  ou  12  bralfes  d’eau. 

,,  Nous  étions  près  du  diftriêl,  appellé  Paparra,  qui  appartenoit  à 
„Oamo  &  Obéréa  nos  amis^  &  nous  nous  propofions  d’y  coucher. 

„  Lorfque  nous  allâmes  à  terre  une  heure  avant  la  nuit  ils  étoient 
„  abfens  ;  ils  avoient  quitté  leur  habitation  pour  aller  nous  rendre 
„  vifite  au  fort.  Nous  ne  changeâmes  pas  pour  cela  de  projet; 

5,  choisîmes  pour  logis  la  maifond’Gberéa,  qui,  quoique  petite  étoit‘^^"^^  ^ 

„  très-propre  :  il  n’y  avoit  d’autre  habitant  que  fon  pere  qui  nous 
„  reçut  de  maniéré  à  nous  füre  penfer  que,  nous  étions  les  bien 
„  venus. 

„  Nous  voulûmes  profiter  du  peu  de  jours  qui  refloit:  nous 
„  allâmes  à  une  pointe  de  terre,  fur  laquelle  nous  avions  vu  de  loin 
„  des  arbres  qu’ils  appellent  Etoa  &  qui  diftinguent  ordinairement 
„les  lieux  où  ils  enterrent  les  os  de  leurs  morts.  Ils  donnent  le 
J,  nom  de  Maraï  â  ce  cimetière  ,  qui  font  aufli  des  lieux  où  ils 
„  vont  rendre  un  culte  religieux.  Nous  fûmes  bientôt  frappés  de 
„  la  vue  d’un  énorme  bâtiment  qu’on  nous  dit  être  le  Maraï  d’Oa-  Principal 
„mo  &  d’Obéréa,  le  principal  morceau  d’architecl:ure  qui  fut  dansewSe  de 
„rifle:  c’etoit  une  fabrique  de  pierre  élevée  en  pyramide  fur  une  bafe'’‘“*' 

5,  en  quarré  ,  de  26^  pieds  de  long,  &  de  quatre-vlugt-fept  de 
„  large;  elle  étoit  conftruite  comme  les  petites  élévations  pyramida- 
„les  ,  fur  lefquelles  nous  plaçons  quelquefois  la  colonne  dùin  ca- 
,5  dran  folaire  &  dont  chaque  côte  eft  en  forme  d’efcalier  ;  les  mar- 
„  ch  es  des  deux  côtés  étoient  plus  larges  que  celles  des  bouts  ,  ne 
„  forte  que  l’édifice  ne  le  terrainoit  pas  en  parallélogrammecomme  la 
„bafe,  mais  en  un  faîte  relfemblant  au  toit  de  nos  maifons.  Nous 
„  comptâmes  onze  rampes  élevées  chacune  de  4  pieds,  ce  qui  donne 
„  44  pieds  pour  la  hauteur  du  bâtiment.  Chaque  "marche'  étoit  com- 
5,  pofée  d’un  rang  de  morceaux  de  corail  blanc ,  taillés  &  polis  pro- 
„  prement  :  le  refte  de  la  maffe  (  car  il  n’y  avoit  point  de  cavité 
„  dans  l’intérieur)  conliftoit  en  cailloux  ronds  qui  par  la  régularité 
fie  leur  for  me  fembloient  avoir  été  travaillés.  Quelques-unes  de  pier- 
,,  res  de  corail  étoient  très-grandes  :  nous  en  mefurâmes  une  qui  avoit 
trois  pieds  &  deini  de  long  ,  ôc  deux  &  demi  de  large.  La  bafe 
Torns  XX.  D  dd 
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— ToUîT  ,,  étoit  de  pierres  de  roche  taillées  auffi  en  quarré ;  une  d’elles  avoi 
J769.’  „  à-peu-près  quatre  pieds  fept  pouces  de  long  &  quatre  pieds  qua 

,,tre  pouces  de  largeur.  Nous  fûmes  étonnés  de  voir  une  pareille 
,,inaflé  conflruite  fans  inftrumens  de  fer  pour  tailler  les  pierres,  Ôe 
„  fans  mortier  pour  les  joindre.  Laflruélure  en  étoit  aufli  compaéfe 
„  h  auffi  folide  qu’auroit  pu  la  faire  un  maçon  d’Europe  ;  feulement 
„  les  marches  du  côté  le  plus  long,  n’étoient  pas  parfaitement  droi- 
„  tes  ,  elles  formoient  au  milieu  une  efpece  de  creux ,  de  forte  que 
„  toute  la  furface  d’une  extrémité  à  l’autre  ,  ne  préfentoit  point 
Comment  «  une  ligne  courbe.  Comme  nous  n’avions  point  vu  de  carrière  dans 
les  Naiureis^^ie  voilînage,  les  Taïtiens  avoient  dû  apporter  les  pierres  de  fort 
tr''üiieVnpH-,,  loin;  &  ils  n’ojbt,  pour  tranfporter  les  fardeaux,  que  le  fecours 
feii  éiLiice.  leurs  bras.  avoient  fans  doute  tiré  le  corail  de  deffous 
#,  l’eau. ,  quoiqu’il  en  ait  dans  la  mer  en  grande  abondance;  il  eft 
„  toujours  au  moinîs  àla  profondeur  de  trois  pieds.  Ils  n’avoient  pu 
,,  tailler  les  pierres  de  roche  &  le  corail  qu’avec  des  inftrumens  de 
„même  matière,  ce  qui  eft  un  ouvrage  d’un  travail  incroyable; 
„  il  leur  étoit  plus  facile  de  les  polir  ;  ils  fe  fervent  pour  cela  d’un 
„  fable  de  corail  dur  qu’on  trouve  par-tout  fur  les  côtes  de  la  mer. 
„Il  y  avoit  au  milieu  du  fommet  de  cette  maffe  une  figure  d’oi- 
,, feau  fculptée  en  bois,  &  près  de  celle-ci  une  autre  figure brifée de 
.^poilFon  fculptée  en  pierre.  Toute  cette  pyramide  faifoit  partie  d’une 
,,  place  fpatieufe  prelque  quarrée ,  dont  les  grands  côtés  avoient  trois 
„cens  foixante  pieds  de  long,&  les  deux  autres  trois  cens  cin» 
„  quante-quatre  ;  la  place  étoit  environnée  de  murailles  &  pavée 
„  de  pierres  plates  dans  toute  fon  étendue  ;  il  y  croiffoit  malgré  le 
pavé  plufieurs  des  arbres  qu’ils  appellent  Etoa  &  des  planes  :  à 
„  environ  cent  verges  à  l’Oueft  de  ce  bâtiment,  il  y  avoit  une  ef- 
,,  pece  de  cour  pavée  ,  oit  l’on  trouvoit  plufieurs  petites  plate- 
„  formes  élevées  fur  des  colonnes  de  bois  de  fept  pieds  de  hauteur. 
5,  Les  Taïtiens  le  nomment  Ewattas  ,  il  nous  parut  que  c’étoient 
„  des  efpeces  d’autels  ,  parce  qu’ils  y  plaçoient  des  provifions  de 
,,  toute  efpece  en  offrande  à  leurs  Dieux  (a).  Nous  avons  vu  de- 
„  puis  fur  ces  autels  des  cochons  tout  entiers  &  nous  y  avons  trouvé 
„des  crânes  de  plus  de  cinquante  de  ces  animaux,  outre  ceux  d’un 
,,  grand  nombre  de  chiens. 

„L’tDbjetprincipal  de  l’ambition  de  ces  peuples  eft  d’avoir  un  ma- 
„gnifique  Moraï  ^  celui-ci  étoit  un  monument  frappant  du  rang  & 
„du  pouvoir  d’Obéréa,  nous  avons  déjà  remarqué  que  nous  ne  la  trou- 
,,vâmes  pas  revêtue  de  l’autorité  qu’elle  exerçoit  lors  du  voyage 
Hiftoire  des-»’  Dauplîin.  Nous  en  apprîmes  alors  la  raifon  en  allant  en  fa  mai- 
fietniere!  ré^  „  fon  au  Moruî  :  le  long  de  la  côte  de  la  mer  nous  apperçûmes  par- 

volutions  de 

Ta  ti.  _ _ _ _  _ 


(a)  Cn  s’étendra  plus  an  long  fur  toutes  ces  matières  dans  la  defcriptioji  générale 
des  illes  de  la  mer  du  Sud. 
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,tout  fous  nos  pieds  une  multitude  d’oflèraens  humains ,  fur  -  tout  ■ 

9,  des  côtes  &  des  vertèbres ,  nous  demandâmes  l’explication  d’un  1769. 
r,  Ipeèlacle  li  étrange,  &  l’on  nous  dit  que  dans  le  dernier  mois  de 
9,  Owarahew  qui  répond  au  mois  de  Décembre  1^68  ,  quatre  ou 
,,  cinq  mois  avant  notre  arrivée  ,  le  peuple  de  Tiarrabou^  péninfule 
„  Sud-Eft  de  Taiti ,  avoit  fait  une  defcente  dans  cet  endroit  &  tué  un 
„  grand  nombre  d’habitans,  dont  nous  voyons  les  os  fur  le  rivage 
„  que  dans  cette  occalion  Oberéa  &  Oamo  qui  adminiftroient  alors 
,,  le  Gouvernement  de  l’ifle  pour  Ibn  hls  ,  s’étoient  enfuis  dans  les 
„  montagnes ,  que  les  vainqueurs  avoient  brûlés  toutes  les  maifons 
„qui  étoient  très-grandes  &  emmené  les  cochons  &  les  autres 
,,  animaux  qu’ils  avoient  pu  trouver.  Nous  apprîmes  aulîî  que  le 
,,  dindon  &  l’oie  que  nous  avions  vus  chez  Mathiabo  ,  le  voleur 
„  de  manteaux,  étoient  au  nombre  des  dépouilles;  cette  hiftoire  ex- 
„  pliqua  poirrquoi  nous  les  avions  trouvé  chez  un  peuple  avec  qui 
,,  le  Dauphin  n’avoit  point  eu  de  communication  ou  du  moins  fort 
,,  peu.  Lorfque  nous  dîmes  que  nous  avions  vu  â  Tiarrahou  des  mâ- 
„  choires  d’hommes  fufpendues  â  une  planche  dans  une  longue- 
„  raaifon ,  on  nous  répondit  que  les  conquérans  les  avoient  emportées 
„  comme  des  trophées  de  leur  viéloire.  Les  Taïiiens  font  parade 
,,des  mâchoires  de  leurs  ennemis  ainfi  que  les  naturels  de  l’Améri- 
„que  Septentrionale  portent  en  triomphe  les  chevelures  des  hom- 
„  mes  qu’ils  ont  tués 

„  Dès  que  nous  eûmes  fatisfait  notre  curiofité  ,  nous  retournâ- 
„  mes  à  notre  quartier ,  nous  y  paffàmes  la  nuit  tranquillement 
„&  dans  une  parfaite  fécurité.  Le  lendemain  au  foir  ao,  nous  arri- 
„  vâmes  à  Atahourou  au  lieu  de  la  réfidencè  de  Tootahah ,  notre 
„  ami ,  où  l’on  avoit  volé  nos  habits  la  derniere  fois  que  nous  y 
„ avions  couchés.  Cette  aventure  parut  oubliée  de  notre  côté  &  onziem* 
„  du  lien.  Les  Indiens  nous  reçurent  avec  beaucoup  de  plaifir ils  nous  t)erceut© 
„  donnèrent  un  bon  fouper  &  un  logis ,  où  nous  ne  perdîmes  rien  ^ 

,,  &  où  perfonne  ne  nous  inquiéta. 

„  Le  premier  Juillet  ,  nous  retournâmes  au  fort  à  Matavai , 

„  après  avoir  fait  le  tour  de  l’ifle,  que  nous  trouvâmes  d’envifon*^^ 

„  trente  lieues ,  en  y  comprenant  les  deux  péninfules. 

M.  Cook  lé  plaignit  alors  de  manquer  de  fruit- à-pain ,  mais  les 
Indiens  l’alfurerent  que  la  récolte  de  la  derniere  faifon  étoitprefque 
épuifée,  &  que  les  fruits  qu’on  voyoit  fur  les  arbres  ne  feroient  pas 
mangeables  avant  trois  mois  ;  ce  qui  explique  pourquoi  M.  Cook  & 

M.  Banks  en  avoient  trouvé  fi  peu  dans  leur  voyage. 

Les  infulaires  fe  raffembloient  en  foule  autour  de  M.  Banks  &  de 
M.  Cook,  &  aucun  n’approchoit  les  mains  vuides,  quoique  le  Ca¬ 
pitaine  eut  réfolu  de  rendre  les  pirogues  détenues  à  ceux  qui  en 
étoient  les  propriétaires  ,  on  ne  l’avoit  pas  encore  fait;  les  Taï- 
îiens  les  redemandèrent  de  nouveau  ,  &  enfin  on  les  relâcha. 

5,  Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  à  cette  occafion,  dit  M* 
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— r- -  "^Cook,  que  ces  peuples  pratiquent  de  petites  fraudes  les  uns  envers- 

”les  autres  avec  une  mauvaife  foi  réfléchie,  qui  me  donna  beaucoup 
'  ^  mauvaife  opinion  de  leur  caraélere,  que  les  vols  qu’ils  con> 

Fr:ii!c!«  dcs”mettoient  en  fuccombant  aux  tentations  violentes  qui  les  follici- 
Natiueis.  ”  soient  à  s’approprier  nos  métaux  &  les  produélions  de  nos  arts  , 

„  qui  ont  pour  eux  un  prix  ineftimable, 

„  Parmi  ceux  qui  s’adrelferent  à  moi  pour  me  prier  de  relâcher 
„  leur  pirogue ,  il  y  avoit  un  certain  Pottatow  ,  homme  de  quel- 
„que  importance  que  nous  connoiflions  tous  :  j’y  confentis  ,  fup- 
„  pofant  qu’une  d’elles  lui  appartenoit  ,  ou  qu’il  la  réclamoit  en 
„  laveur  d’un  de.  fes  amis  ,  il  alla  en  conféquence  fur  le  rivage 
„  s’emparer  d’une  des  pirogues  ,  qu’il  commençoit  à  emmener 
„  à  l’aide  de  fes  gens.  Cependant  les  véritables-  propriétaires  du  ba- 
„  teau  vinrent  bientôt  le  redemander  ;  & ,  foutenus  par  les  autres 
„ Indiens,  ils  lui  reprochèrent  à  grand  cris  qu’il  voloit  leur  bien, 
„  &  ils  fe  mirent  en  devoir  de  reprendre  la  pirogue  par  force. 
„ Pottatow  demanda  à  être  entendu,  &  dit,  pour  là  juftification, 
5^  que  la  pirogue  avoit  appartenu ,  il  efl:  vrai ,  à  ceux  qui  la  récla- 
„  moient  ,  mais  que  je  Pavois  confifquée  &  la  lui  avois  vendue  pour 
„  un  cochon.  Ces  mots  terminèrent  toutes  les  clameurs;  les  proprié- 
„  taires  fachant  qu’ils  ne  pouvoîent  pas  appeller  de  mon  autorité , 
„  foufcrivoient  à  ce  qu’avoit  dit  le  voleiw  ;  &  il  auroit  profité  de 
„  fa  proie  ,  fi  quelques-uns  de  nos  gens  ne  m’étoient  pas  venu  ren- 
„dré  compte  de  la  difpute  qu’ils  avoient  entendue.  J’ordonnai  lur 
„  le  champ  qu’on  détrompât  les  Indiens  ;  les  légitimes  propriétai- 
„res  reprirent  leur  pirogue,  &  Pottatow  fentit  fi  bien  fon  crime, 

■  l,  que  ni  lui  ni  fa  femme,  qui  étoit  complice  de  fa  fripponnerie ,  n’o- 
„ferent  de  long-temps  nous  regarder  en  face. 

Expédition  Juillet,  M.  Banks ,  accompagné  de  quelques  Taïtiens 

Souf'ù, ivre  qui  lui  fervirent  de  guides,  partit  pour  fuivre  le  cours  de  la  riviere , 
re  cours  de remontant  la  vallée  d’où  elle  fort,.  &  voir  jufqu’où.  fes  bords 
étoient habités.  Ils  rencontrèrent,  dans  les  fix  premiers  inilles  de 
chaque  côté  de  la  riviere  ,  des  maifons  qui  n  etoient  pas  eloignees 
les  unes  des  autres  ;  la  vallée  avoit  par-tout  environ  quatre  cens  ver¬ 
ges  de  largeur  entre  les  pieds  des  collines;  on  leur  montra  enfuite 
une  maifon  qu’on  dit  être  la  derniere  de  celles  qu  ils  verroient. 

Lorfqu’ils  arrivèrent ,  le  propriétaire  leur  offrit  ,  pour  rafraî- 
chiffemens,  des  cocos  &  d’autres  fruits  qu  ils  acceptèrent,  apres  s. y 
être  arrêtés  peu  de  temps  ,  ils  continuèrent  leur  route  dans  un 
neMption  efpace  affez  long.  Il  n’eli  pas  facile  de  compter  les  diftanc^es  par 
du  pays,  mauvais  chemin ,  mais  ils  crurent  qu’ils  avoient  encore  lait  en¬ 
viron  fix  milles;  ils  pafferent  fouvent  fous  des  voûtes  formées  paf 
des  fragmens  de  rochers,  où  on  leur  dit  qne  couclioient  fouvent 
les  Indiens,  lorfqu’ils  étoient  furpris  par  la  nuit.  Ils  trouvèrent  bien¬ 
tôt  après  que  des  roches  efcarpées  bordoient  la  riviere.  Il  en  lortoiÊ 
une  cafcade  qui  formoit  ua  lac  dont  le  courant  étoit  fi  rapide 
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que  les  Taïnens  aflurerent  qu’il  étoit  impoflible  de  le  pafler  :  ils  ne 
paroiflbient  pas  connoître  la  viülée  au-dela  de  cet  endroit  ;  ils  ne  vont  176^^ 
que  fur  le  penchant  des  rochers&  fur  les  plaines  qui  font  au  fom- 
met,  o^^ils  recueillent  une  grande  quantité  de  plantain  fauvage,  qu’ils 
appellent  vaé.  Le  chemin  qui  conduifoit  des  bords  de  la  riviere 
fur  ces  rochers  étoit  effrayant;  les  côtés  prefque  perpendiculaires 
avoient  quelquefois  cent  pieds  d’élévation  ,*  les  ruifl'eaux  qui  jail- 
liflbient  par-tout  des  fentes  de  la  furface  ,  le  rendoit  d’ailleurs  ex¬ 
trêmement  gliflant;  cependant,  à  travers  ces  précipices,  on  avoitfait 
unfentier,  au  moyen  de  longues  pièces  d’écorces  d’Ai/^/yc^/s 
dont  les  morceaux,  joints  l’un  à  l’autre,  fervoient  de  corde  à  l’hom¬ 
me  qui  vouloir  y  grimper  :  en  la  ferrant  fortement,  il  s’élevoit  d’une 
faillie  de  rochers  à  l’autre ,  où  il  n’y  avoir  qu’un  Indien  ou  une 
chèvre  qui  put  placer  le  pied.  L’une  de  ces  cordes  avoir  près  de 
trente  pieds  de  long;  les  guides  de  M.  Banks  s’offrirent  à  Faider 
s’il  vouloit  la  monter;  &  ils  lui  firent  entendre  qu’à  peu  de  dif- 
tance  de-là ,  il  trquveroit  un  chemin  moins  difficile  &  moins  dan¬ 
gereux.  M.  Banks  examina  cette  partie  de  la  montagne  ,  que  les 
Taitiens  appelloient  un  meilleur  chemin  ;  mais  il  le  trouva  fi  mau¬ 
vais  ,  qu’il  ne  jugea  pas  à  propos  de  s’y  haffirder ,  d’autant  plus  que 
rien  ne  pouvoir  récompenfer  les  fatigues  &  les  dangers  du  voyage  ^ 
qu’un  bocage  de  plantains  fauvages  ou  de  vaé ,  efpece  d’arbre  qu’il 
avoir  déjà  vu  fouvent. 

Pendant  cette  excurfion,  il  eut  une  occafion  favorable  d’exami- h  n’y  a  point 
ner  s’il  y  avoir  des  mines  dans  les  rochers,  qui  étoient  prefque  par 
tout  à  nud,  mais  il  n’en  découvrit  pas  la  moindre  apparence.  Il 
lui  parut  évident  que  ces  rochers ,  ainfi  que  ceux  de  Madere ,  avoient 
été  brûlés;  &  de  toutes  les  pierres  qui  ont  été  recueillies  à  Tditi ^ 
il  n’y  en  a  pas  une  feule  qui  ne  porte  des  marques  inconteflables  „  ’ 

de  feu,  a  1  exception,  peut-etre,  de  quelques  morceaux  d’un  Cail-  terreiri.  . 
lou  dont  ils  forment  des  haches,  &  même  parmi  ceux-ci,  on  en 
trouva  qui  font  brûlés  jufqu’à  être  prefque  réduits  en  pierre  ponce. 

M.  Banks  planta  lui-même  le  4,  beaucoup  de  pépins  de  melons  m.  Ban&» 
d’eau,  d’oranges,  de  limons  &  de  graines  d’autres  plantes  &  arbres, 

,  qu’il  avoit  raflémblés  à  Rio- Janeiro.  11  prépara  pour  cela  un  terrein  de  grains  dW 
chaque  côté  du  fort  &  dans  le  bois  ,  &  chc^fit  le  fol  qui  parut  le 
plusconvenable.il  en  donna  auffi  une  grande  quantité  aux  Indiens  ; 
il  avoit  mis  en  terre  quelques  pépins  de  melons  dès  les  premiers 
jours  de  notre  arrivée,  les  naturels  du  pays  lui  montrèrent  enfuite 
les  plantes  qui  croiffoient  très-bien,  &  ils  lui  en  demandoient  conti¬ 
nuellement  un  plus  grand  nombre.  M.  Cook  n’a  trouvé  aucune  trace 
de  ces  plantations  dans  fon  fécond  voyage. 

M.  Cook  commença  alors  a  fe  difpofer  à  un  départ.  Sur  ces  en-  ^  vifîte  (rurc 
trefaites  ,  il  reçut'  une  autre  vifite  d’Oamo  &  d’Obéréa,  aCcom- ^eme  ^  ^ 
pagnés  de  leur  fils  &  de  leur  fille  ;  les  Taïtiens  témoignèrent  leur  ref- 
peâ;  en  fe  découvrant  la  partie  fupérieure  du  corps'.,  ainfi  que 
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- nous  l’avons  dit  plus  haut.  La  hile  qui  s’appelloit  Toïmata,  avoît 

Cook.  Pqj.,.  envie  de  voir  le  fort ,  mais  fon  pere  ne  voulut  pas  le  lui  per- 
^  mettre.  Téarée,  hls  deW  ahéatua,  fouverain  de  Tianabou^  péninfule 
Sud-Eft  de  Taïti,  étoit  auliî  avec  les  Anglois  lors  de  cette  vifite. 
M.  Cook  apprit  le  débarquement  d’un  autre  Indien  qu’il  ne  s’atten- 
doit  pas  à  voir  ,  &  dont  il  ne  defiroit  poiilt  la  compagnie  ;  c’étoh 
l'habile  filou  qui  vola  le  quart-de-cercle.  On  dit  qu’il  prétendoit  en¬ 
core  faire  quelque  tours  d’adreffe  pendant  la  nuit  ;  les  Taïtiens  s’of¬ 
frirent  tous  avec  beaucoup  d’empreffement  à  faire  la  garde ,  &  ils 
demandèrent  pour  cela  la  permilfion  de  côucher  au  fort,  cè  qui 
produifit  Un  fi  bon  effet ,  que  le  voleur  ,  défefp'érant  du  fuccèS , 
abandonna  fon  entreprife. 

On  continua  le  f,  le  8  &  le  9  à  démanteler  le  fort  ;  les  Taïtiens 
s’y  rendirent  en  foule;  quelques-uns,  fâchés  de  voir  approcher  le 
départ  des  Anglois,  &  les  autres  voulant  en  tirer  tout  ce  qu’ils  pour- 
roient. 

„  Nous  efpérions,  dit  M.  Cook,  quitter  l’ifle  fans  faire  ou  recevoir 
„  aucune  autre  offenfe  ,  mais  par  malheur  il  en  arriva  autrement. 
„Deux  matelots  étrangers  étant  fortis  dufort  avéc  ma  permilfion , 
„on  vola  le  couteau  de  l’un  d’eux.  Pour  tâcher  de  lé  recouvrer 
Violence  de,,  il  employa  probablement  des  moyens  violens.  Les  Indiens  l’at- 
13  part  taquerent  &  le  bielferent  dangereùfement  d’tin  coup  de  pierre, 
infuiaires.  avoir  fait  une  autre  bleflûre  légère  à  la  tête  de  fon  com- 

„  pàgnon ,  ils  s’enfuirent  dans  les  montagnes.  Comme  j’aurois  été 
„  mortifié  de  prèndre  aucune  connoilfance  ultérieure  de  l’affaire,  je 
„  vis  fans  regrets  que  les  dëlinquans  s’étoient  échappés. 

Soldats  de  H  quc  l’iîle  de  Taïti  foit  bien  attrayante ,  puifque  fes  char- 
marine  qui  meà  frappent  les  hommes  les  plus  groffiers  ;  &  que  des  matelots  & 
à  dcs  füldats  dè  ïiiarine  défertent  pour  y  palTer  leurs  jours. 

Taïti.  Clément  Webb,  &  Samuel  Giblon,  deux  jeunes  foldats  de  mari¬ 

né  ,  déferterent  lé  fort  au  milieu  de  la  nuit  du  8  au  9.  Comme  on 
âvoit  publié  que  chacun  devoit  venir  â  bord  le  lendemain ,  &  que 
le  Vaiflëau  mettroit  à  la  voile  cèjour,  ou  lejour  fuivant,  M.  Cook 
côrtîiiiençâ  à  craindre  que  les  abfens  n’enflent  deflein  de  refter  dans 
rîllè  ,  il  n’étoît  pas  poflible  de  prendre  des  mefures  ëflîcades  pour  les 
retrouver  ,  fans  troubler  l’harmonie  &  la  bonne  intelligence  qui  ré- 
gnôit  entfé  les  Taïtiens  &  les  Anglois ,  &:  il  réfolut  d’attendre  pa- 
tiëiïifhent  leur  retour  pendant  une  journée. 

L'e  tô,  au  matin,  voyant,  à  fon  grand  regret ,  que  les  deux  fol- 
dâts  de  marîiîé  n’étoient  pas  dê  retour ,  bn  en  demanda  des  nou¬ 
velles  àùX  Indiens,  qui  avouèrent  franchement  qu’ils  avoient  deflein 
de  ne  pas  retourner  à  bord ,  &  qu’ils  s’étoient  réfugiés  dans  les  mon  ■ 
•  fagnës  ,  où  il  étoit  impoïfible  de  les  trouver.  M.  Cook  les  pria  de 
l’aider  dans  fés  perquffitions ,  &  après  avoir  délibéré  pendant  quel¬ 
que  temps ,  deux  d’entre  eux  s’offrirent  à  fervir  de  guides  à  ceux 
qù’il  ênvoÿôit'àprèsTes  déferteurs.",,  Nous  fàvions  qu’ils  étoîe'ntfans 
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3rmes ,  dit  M.  Cook,  je  crus  que  deux  hommes  feroient  fuflîfans 

pour  les  ramener  ;  je  chargeai  de  cette  commiflion  un  bas  Ofîî- 
”cicr  &  le  caporal  des  Ibldats  de  marine,  qui  partirent  avec  leurs 
”  conducteurs.  11  étoit  très-important  pour  nous  de  recouvrer  ces 
^  deux  déferteurs;  je  n’avois  point  de  temps  à  perdre;  d’ailleurs  les 

Taïtiens  nous  donnoient  des  doutes  l'ur  leur  retour ,  en  nous  di- 
„fant  qu’ils  avoient  pris  chacun  une  femme,  &  qu’ils  étoient  deve- 
„nus  habitans  du  pays.  Je  iis  fignifier  à  plufieurs  des  chefs,  qui 
„ étoient  au  fort  avec  leurs  femmes,  &  entre  autres  à  Toubou- 
„raiTamaïdé,  Tomio  &  Oberéa,  que  nous  ne  leur  permettrions 
„  pas  de  s’en  aller ,  tant  que  les  déferteurs  ne  feroient  pas  reve- 
„  nus.  Cette  précaution  étoit  d’autant  plus  nécelfaire ,  que  fi  les 
„  Indiens  avoient  caché  nos  deux  hommes  pendant  quelques  jours, 
„j’aurois  été  forcé  de  partir  fans  les  ramener.  Je  fus  charmé  de 
„  voir  que  cet  ordre  ne  leur  infpira  ni  crainte ,  ni  mécontentement;  Us 
„  me  protefterent  que  mes  gens  feroient  mis  en  fureté  &  renvoyés 
,  le  plutôt  poffible.  Tandis  que  ceci  fe  palïbit  au  fort,  j’envoyai  M. 
„Hichs  dans  la  pinalTe,  pour  conduire  Tootahah  à  bord  du  vaif- 
„feau,  &  il  exécuta  fa  commiffion,  fans  que  le  chef  ni  fes  iujets  en 
„  fuirent  allarmés.  Si  les  Indiens  qui  fervoient  de  guides  étoient  hdèles 
„à  leur  parole  &  vouloient  faire  diligence  ,  j’avois  lieu  d’attendre 
„  qu’ils  rameneroient  les  déferteurs  avant  le  foir.  Mes  craintes  au- 

gmenterent  en  voyant  mon  efpoir  trompé  ,  &  à  l’approche  de 
„  la  nuit ,  je  penfai  qu’il  n’étoit  pas  lur  de  lailfer  au  fort  les  Taïtiens 
„  que  je  détenois  pour  otages ,  &  en  conféquence  je  fis  mener  au 
„  vailfeau  Toubouraï  Tamaïdé ,  Oberéa  &  quelques  autres  chefs. 
„  Cette  démarche  répandit  une  confternation  générale  ;  &  lorf- 
„  qu’on  embarqua  les  Indiens  dans  le  bateau ,  plulieurs  d’entre  eux, 
„8z  fur-tout  les  femmes,  parurentfort  émues,  &  témoignèrent  leurs 
„  appréhendons  par  des  larmes.  Je  les  accompagnai  moi -même  à 
„bord,  &  M.  Banks  refia  au  fort  avec  quelques  autres  Taïtiens 
„  de  U‘op  peu  d’importance  pour  chercher  à  m’en  afllirer  autre- 
„  ment. 

„  Quelques  Indiens  ramenèrent  Webb  fur  les  neuf  heures ,  & 
„  déclarèrent  qu’ils  détiendroient  Gibfon  ,  le  bas-Officier,  le  capo- 
„ral,  jufqu’à  ce  que  Tootahah  fût  mis  en  liberté.  Ils  empîoy oient 
,,  contre  moi  le  moyen  que  j’avois  pris  contre  eux;  mais  j’étois allé 
„  trop  loin  pour  reculer.  Je  dépêchai  fur  le  champ  M.  Hicks  dans 
„  la  chaloupe  avec  un  fort  détachement  de  foldats,  pour  enlever  les 
„  prifonniers;  &  je  dis  à  Tootahah  qu’il  de  voit  envoyer  avec  eux 
,,  quelques-uns  de  fes  Taïtiens  ,  leur  ordonner  d’aider  M.  Hicks  dans 
„  fon  entreprife ,  &  enfin ,  demander  en  fon  nom  le  relâchement  des 
„  gens  de  mon  équipage ,  qu’autrement  fa  perfonne  en  répondroit  : 
„  il  confentit  à  tout  volontiers;  M.  Hicks  reprit  mes  hommes  fans  la 
„  moindre  oppoütion,  &  fur  les  fept  heures  du  matin  du  ti ,  il  les  ra- 
„  mena  au  vaiffeau  ;  il  ne  put  pourtant  pas  fécouvrer  les  armes  qu’on 
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„  avoit  prifes  au  bas-officier  &  au  caporal  ,  cependant  une  demi- 
„  heure  après ,  on  les  rapporta  au  vaillèau ,  &  je  mis  alors  les  chefs 
„en  liberté. 

,,  Lorfque  je  queftionnai  le  bas-officier  fur  ce  qui  étoit  arrivé  à 
terre,  il  me  répondit  que  les  Indiens  qui  l’accompagnoient ,  ainfî 
que  ceux  qu’il  rencontra  dans  fon  chemin  ,  n’avoient  pas  voulu  lui 
,,  rien  apprendre  fur  la  retraite  desdeferteurs  ;  qffi au  contraire,  ils  l’a- 
voient  troublé  dans  fes  recherches  ;  qtr’en  s’en  revenant  au  vaif- 
feau  pour  y  prendre  des  ordres  ultérieurs,  ils  avoient  été  failis 
„  tout- à-coup  par  des  hommes  armés,  qui  apprenant  la  détention  de 
,,  Tootahah ,  s’étoient  cachés  dans  un  bois  pour  exécuter  ce  projet  ; 
„qu’enlih,  ils  avoient  été  attaqués  dans  un  moment,  défavorable; 
„  que  les  Taïtiens  leur  avoient  arraché  les  armes  des  mains,  en  dé- 
„  datant  qffiils  feroient  détenus  en  prifon,  jufqu’à  ce  que  leur  chef 
Remarques,,  fût  mis  en  liberté.  11  ajouta  pourtant,  que  le  fentiment  des  Indiens 
â  V  ^^’^voit  pas  été  Unanime  fut  cette  violence  ;  que  quelques  uns  vou- 
terre.  loient  qu’on  les  relâchât ,  &  d’autres  qu’on  les  retînt  ;  que  la  dif- 

„  pute  s’étant  échauffée  ,  ils  en  étoient  venus  des  paroles  aux 
„  coups ,  &  qu’eniin ,  le  parti  qui  opinoit  pour  la  détention  tivoit 
,,  prévalu.  Il  dit  encore ,  que  Webb  &  Gibfon  furent  bientôt  après  ra- 
„  menés  par  un  détachement  des  naturels  du  pays  ,  &  qu’on  les 
„  conftitua  prifonniers  pour  fervir  de  nouveaux  ôtages  à  la  perfonne 
,,de  leur  chef;  qu’après  quelque  débat,,,  ils  fe  décidèrent  à  renvoyer 
,,W"ebb,  pour  m’informer  de  leur  réfoîution ,  m’aflûrerquefes  com- 
„pagnons  étoient  fains  &  faufs,  &  m’indiquer  un  endroit  où  je  pour- 
,,  rois  faire  parvenir  ma  réponfe.  On  voit  par-là ,  que  quelque  fâcheufe 
„  que  fût  pour  nous  la  détention  des  chefs  ,  je  n’aurois  jamais  recouvré 
„  mes  gens  lans  cette  précaution.  Quand  les  chefs  renvoyés  du  vaif- 
„  feau  débarquèrent  à  terre ,  on  rendit  la  liberté  aux  prifonniers  du 
„fort,  &  après  s’être  arrêtés  une  heure  avec  M.  Banks,  ils  s’en alle- 
„  rent  tous.  A  cette  occafion ,  ainli  qu’ils  avoient  déjà  fait  dans  uneau- 
„tre  femblable,  ils  nous  donnèrent  des  marques  de  leur  joie,  par, une 
Routé  des”  méritions  guère;  ils  nous  prefferent  beau- 

ir.fùiîiires.  „coup  d’accepter  qiratre  cochons  :  nous  refufâmes  abfoluiiient  de  les 
,,  recevoir  en  préfent ,  &  comme  ils  perlifterent  également  à  ne  pas  re¬ 
cevoir  quelque  chofe  en  échange ,  nous  lailfâmes  leurs  cochons.  En 
interrogeant  les  déferteurs,  nous  trouvâmes  que  le  rapport  des  In¬ 
diens  étoit  vrai  ;  ils  étoient  devenus  fort  amoureux  de  deux  filles ,  & 
^ils  avoient  formé  le  projet  de  fe  cacher  jufqu’à  ce  que  le  vailfeau 
„'eut  mit  à  la  voile,  &  de  fixer  leur  réfidence  à  Tàitl.  Comme  nous 
„  avions  tranfpor  té  de  terre  tout  ce  qui  étoit  au  fort,  chacun  paffiila 
„  nuit  à  bord  du  vailfeau.- 

Rcmatques  Tupia  ,  dotit  on  a  parlé  fi  fouvent  dans  cette  partie  de  notre 
iur  Turia.  3^^!  nombre  des  naturels  du  pays,  qui  vivoient  pref- 

que  toujours  avec  les  Anglois.  Nous  avons  déjaobfervé  qu’il  avoit  été 
premier  miniffre  d’Obéréa,  lorfqu’elle  jouiflbit  de  l’autorité  fouvç- 

raine  ; 
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aine;  il  étoit  d’ailleurs  le  principal  Tahowa  ou  prêtre  del’Ifle,  &  par  — côojT™ 
oni'équent,  ilétoir  bien  inftruit  des  principes  &des  cérémonies  delà  1769. 
religion  de  Ibn  llle.  Il  avoir  auHi  beaucoup  d’expérience  &  de  lumiè¬ 
res  lurla  navigation,  il  connoillbit  particuliereiiienr  le  nombre  & 
la  lituation  des  illes  voilines.  Tupia  avoir  rémoigné  pluüeurs  fois  le 
delir  de  s’embarquer  avec  M.  Cook;  il  l’avoir  quirré  le  ii  avec  fes 
autres  compatriotes;  mais  le  lendemain  il  revint  à  bord,  accompa¬ 
gné  d’un  jeune  homme  d’environ  treize  ans^  qui  lui  lérvoit  de  do- 
meftique,  &  il  prella  le  Capitaine  de  lui  permettre  de  faire  voyage  ,i-eTaïticu 
fur  notre  vaiflèau.  r>  Plufieurs  raifons  m’engageoient  à  y  confentir; 

"dit  M.  Cook,  en  apprenant  Ibn  langage,  &  en  lui  enfeignant  le 
"  nôtre ,  nous  pouvions  acquérir  par-là  beaucoup  plus  de  connoiliân- 
«  ces  fur  les  coutumes  ,  le  gouvernement  &  la  religion  de  ces 
"peuples,  que  nous  n’en  avions  puifées  pendant  le  court  féjourque 
"  nous  fîmes  parmi  eux;  &je  le  reçus  volontiers  à  bord  de  notre 
"bâtiment.  Comme  on  ne  put  pas  mettre  à  la  voile  le  12,  Tupia  dit 
"  qu’il  vouloir  encore  aller  à  terre  une  fois,  &  on  l’y  tranfporta  le 
«  foir  fur  un  bateau  ;  il  y  alla  effeclivement ,  &  emporta  un  pçrtrait 
"  en  miniature  de  M.  Banks ,  qu’il  avoir  envie  de  montrer  à  fes  amis, 

"  &  plufieurs  bagatelles  pour  leur  donner  en  ftifant  fes  adieux. 

Après  dîner,  M.  Banks  délirant  fe  procurer  un  deffein  du  Moraî 
appartenant  à  Tootahah  ^Eparre,  M.  Cook  l’y  accompagna,  ainli 
que  le  doéleur  Solander  dans  la  pinaffe.  Dès  qu’ils  eurent  débarqué , 
plufieurs  naturels  vinrent  à  leur  rencontre ,  d’autres  cependant  s’ab- 
fenterent  par  reffentiment  de  ce  qui  étoit  arrivé  la  veille.  Ils  marchè¬ 
rent  fur-le-champ  vers  la  maifon  de  Tootahah ,  où  ils  rencontrè¬ 
rent  Überéa  &  des  Taïtiens,  qui  n’étoient  pas  venus  recevoir  M. 

Cook  à  la  defcente  à  terre  ;  ils  eurent  bientôt  fait  une  entière  récon¬ 
ciliation  ,  &  lorfqiue  M.  Cook  leur  dit  qu’il  mettroit  sûrement  à  la 
voile  l’après-midi  du  jour  fuivant ,  ils  promirent  que,  dès  le  grand 
matin,  ils  viendroient  lui  rendre  vifite,  pour  lui  faire  leurs  derniers 
adieux.  Il  trouva  auffi  Tupia  à  Eparre^  il  le  ramena  au  vaiffeau, 

&  il  paffa  la  nuit  à  bord  pour  la  première  fois. 

Le  lendemain  13  Juillet,  le  vaiflèau  fut  rempli  de  Taïtiens  dès  la 
pointe  du  jour,  &  il  fut  environné  d’un  grand  nombre  de  pirogues 
qui  portoient  d’autres  Indiens  d’une  claffe  inférieure.  M.  Cook  leva 
l’ancre  entre  ii  heures  &  midi  ,&«  dès  que  le  vaiflèau  fut  fous  voi- 
"les,  dit-il,  les  naturels  du  pays  prirent  congé  de  nous,  &  verfe- 
r.  renu  des  larmes  ,  pénétrés  d’une  triftefîe  modefte  &  filentieufe,  qui  Adiea  dei 
Tl  av oit  quelque  chofe  de  très-intérefïant.  Les  indiens  des  pirogues, 

Tl  fembloient  au  contraire  fedifputer  à  qui  pomTeroit  les  plus  grands 
"  cris  ;  mais  il  y  entroit  plus  d’affeclation  que  de  véritable  douleur, 

"  Tupia  foutint  cette  fcène  avec  une  fermeté  &c  une  tranquillité  vrai- 
«ment  admirables  ;  il  eft  vrai  qu’il  pleura,  mais  les  efforts  qu’il  fit 
Tl  pour  cacher  fes  larmes ,  faifoient  encore  plus  d’honneur  à  fon  ca- 
raélere.  Il  envoya  par  Othéothéa  une  chemife  pour  dernier  pré- 
J  ome  XX,  E  e  e 
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coôk —  "  Potomai,  maîtrefië  favorite  de  Tootahah,  il  alla  enfuite  fur 

1769.  11  la  grande  hune  avec  Banks ,  &  il  fit  des  fignes  aux  pirogues 

■>1  tant  qu’il  continua  de  les  voir. 

C’efi;  ainfi  que  M.  Cook  quitta  l’ifle  de  Taïti  &  fes  habitans ,  après 
Rennrque^  féjoui'  de  ti'ois  iiiois.  ^  Nous  vécûmes  ,  dit-il ,  pendant  la  plus 
fur  les  lufu-  ,•)  grande  partie  de  ce  temps ,  dans  l’amitié  la  plus  cordiale ,  &  nous 
n  nous  rendîmes  réciproquement  toute  forte  de  bons  offices  :  les  petits 
n  différens  qui  furvinrent  par  intervalles,  ne  firent  pas  plus  de  peine 
1-)  aux  Indiens  qu’à  nous-niêmes  ;  ces  difputes  étoient  toujours  une 
■B  fuite  de  la  iituation  &  des  circonflances  où  nous  nous  trouvions, 

»  des  foiblelfes  de  la  nature  humaine,  de  l’impoflibilité  de  nous 
B  entendre  mutuellement ,  &  enfin,  du  penchant  des  Taïtiens  ait 
Tl  vol,  que  nous  ne  pouvions  ni  tolérer  ni  prévenir.  Excepté  dans 
B  un  feul  cas,  ces  brouilleries  n’entraînerent  pourtant  point  de  con-  . 
B  iéquences  fatales ,  &  c’efl;  à  cet  accident  que  font  dues  les  me- 
Bfures  que  j’employai  pour  en  prévenir  d’autres  pareilles,  qui 
B  pouv oient  arriver  dans  la  fuite.  J’efpérois  profiter  de  l’impreffion 
B  qu’auroit  faite  fur  les  Indiens  la  mort  de  ceux  qui  avoient  péri 
B  dans  leurs  démêlés  avec  le  Dauphin^  &  je  comptois  pouvoir  fé- 
Bjourner  dans  Fille,  fans  y  répandre  du  fang.  J’ai  dirigé  fur  cela 
B  toutes  mes  démarches  pendant  le  temps  que  j’y  ai  demeuré ,  & 

B  je  defire  fincérement  que  les  navigateurs  qui  y  aborderont  à  l’a- 
B  venir ,  foient  encore  plus  heureux.  Notre  trafic  s’y  fit  avec 
B  autant  d’ordre  que  dans  les  marchés  les  mieux  réglés  de  l’Eu- 
Brope.  Tous  les  échanges  furent  conduits  fur-tout  par  M.  Banks, 
^Bqui  étoit  infatigable  pour  nous  procurer  des ’proyifions  &  des 
B  rafraîchiffemens ,  lorfqu’on  pouvoir  en  avoir  ;  mais  fur  la  fin 
B  de  notre  féjour ,  les  denrées  devinrent  rares  ,  par  la  trop  grande 
B confommation  que  nous  en  faifions  au  fort  &  au  vaiffeau,  & 

B  par  l’approche  de  la  faifon  où  les  noix  de  cocos  &  les  fruits-à- 
Bpain  commencent  à  manquer.  Nous  achetions  tons  ces  fruits 
B  pour  des  quincailleries  &  des  clous  ;  nous  ae  cédions,  point  de 
B  clous,  qu’on  ne  nous  donnât  ,  en  échange  quelque  chofe  qui 
«valût  quarante  pences.^  (un  peu  moins  de  4  livres  de  France;) 
Binais  dans  peu,  nous  ne  pouvions  pas  acheter  un  petit  cochon  de 
B 10  OU  12:  livres  pefant ,  pour  moins  d’une  hache.  Quoique  ces 
»  peuples  miffent  une  très-grande  valeur  aux  clous  de  fiche  ;  coin- 
B  me  plùfieurs  des  gens  de  l’équipage  en  avoient ,  les  femmes 
B  trouvèrent  une  maniéré  beaucoup  plus  aifée  de  s’en  procu-. 
B  rer ,  qu’en  nous  apportant  des  provifions 

Les  meilleurs  articles  pour  le  trafic  de  Taïtî ,  font  les  grandes  & 
SJivTgfue'urV  les  petites  liaclies ,  les  clous  défiché,  les  grands  clous.,  les  lu¬ 
nettes,  les  couteaux  &  les  verroteries  ;  &  avec  quelques-unes  de 
ces  marchandifes ,  on  peut  acheter  tout  ee  que  poffedent  ces  ïn- 
fuîaires.  Ils  aiment  beaucoup  les  belles  étoffes  de  toile  ,  blanches 
&  imprimées;  majs^une  hache  d’un  demi-écu ,  a  chez  eux  plii 
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de  valeur  qu’une  piece  d’étoffe  de  vingt  schellings. 

La  colledion  d’Hankesworlh  donne  enfuite  une  defeription  fort 
étendue  de  Taïti ^  de  fes  productions,  des  mœurs  &  des  ufages 
de  lés  habitans.  Nous  l’emploierons  dans  la  defeription  des  illes 
de  la  mer  du  Sud. 

Jufqu’à  l’expédition  de  M.  Cook  on  n’avoit  encore  vu  au¬ 
cun  navigateur  paffer  trois  mois  dans  une  ifle  de  la  mer  du  Sud  , 
&  obferver  avec  autant  d’intelligence  &  de  fidélité  tout  ce  qui 
eft  relatif  aux  Infulaires  &  à  la  nature  du  pays  :  nous  allons  le  fui- 
vre  dans  le  relie  de  fon  expédition. 


Cook 

1769. 


§.  VIL 


Découverte  de  quelques  ijles  Jîtuées  dans  le  voijînage  de  Taïti. 


M  R.  Cook  fit  voile  de  Taïti  avec  un  beau  temps,  ^  Tupia 
lui  dit  que  quatre  des  illes  voifines ,  qu’il  diliinguoit  par  les  noms 
de  Huaheine^  O-Raietea ,  Otaha^  és.  Bolahola  ^  étoient  à  un  ou  deux 
jours  de  Tàiti\  il  l’alfura  qu’on  y  trouvoit  en  grande  abondance, 
des  cochons,  des  volailles,  &  d’autres  rafraîchilfemens,  qui  lui 
avoient  un  peu  manqué  fur  la  fin  de  fon  féjour  dans  fon  ifle  ;  mais 
comme  le  Capitaine  Cook  avoit  découvert  au  Nord ,  fur  les  mon¬ 
tagnes  de  Taliti^  une  ifle  appellée  Theturoa  ^  il  dirigea  d’abord 
fa  route  de  ce  côté ,  afin  de  la  voir  de  plus  près  :  elle  gît  à  en¬ 
viron  huit  lieues  de  l’extrémité  feptentrionale  de  Taïti ,  où  il 
avoit  obfervé  le  paflage  de  Vénus  ,  &  qu’il  nomma  pour  cela 
Pointe  de  Vénus.  Il  trouva- que  c’étoit  une  petite  ifle  balfe,  & 
Tupia  lui  apprit  qu’elle  n’a  point  d’habitans  fixes;  mais  que  fes  com¬ 
patriotes  la  vifitent  par  occafion ,  &  y  vont  pafîér  quelquefois  deux 
ou  trois  jours  pour  pêcher  :  il  réfoîut  en  conféquence  de  ne  pas 
employer  plus  de  temps  à  l’examiner,  &  d’aller  tout-de-fuite  vers 
Huaheine  &  O-Raietea ,  que  l’Indien ,  fon  compagnon  de  voyao’e , 
difoit  être  bien  peuplées  &  auffi  grandes  que  Taïti.  *  ’ 

Le  14  Juillet,  il  vit  au  Sud-Sud-Oueflune  ifle  appellée  par  les  natu¬ 
rels  Tapoamanao  ,  qu’il  jugea  être  l’ifle  de  Saunders. 

Le  15  ,  le  brouillard  empêchoit  de  voir  terre,  &  les  calmes  fe 
fuccédoient  de  maniéré  qu’on  fiiifoit  peu  de  chemin  :  Tupia  deraan- 
doit  fouvent  un  vent  à  fon  Dieu  Tane ,  &  il  fe  vantoit  toujours  du 
luccès  de  fes  prières;  il  fuivoit ,  il  eft  vrai,  une  méthode  efficace 
pour  réuffir,  car  il  ne  commençoit  jamais  fes  invocations  à  JVz/ze, 
à  moins  qu’il  ne  vît  une  brife  fi  près  qu’elle  devoit  néceffiiirement 
atteindre  le  vaifleau  avant  que  fes  oraifons  fulfent  finies. 

Le  16,  M.  Cook  fe  trouva  près  de  la  partie  Nord-Oueft  de  l’ifle 
Huaheine.  Quelques  pirogues  fe  détachèrent  de  la  côte  ;  mais  les  In¬ 
diens  parurent  effrayés ,  jufqu’à  ce  qu’ayant  apperçu  Tupia.,  ils  s’ap- 
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- - - procherent.  Le  Roi  de  l’ifle  &  fa  femme  étoient  dans  une  de» 

pirogues  qui  s’avancèrent  fur  le  côté  du  vailfeau,  ils  vinrent  à  bord 
avec  quelques  autres  Infulaires,  tout  ce  qu’on  leur  montroit  leur 
caufoit  de  la  furprife  ;  cependant  ils  ne  lirent  point  de  queltions , 
&  fembloient  fatisfaits  de  ce  qu’on  jugeoit  à  propos  de  leur  montrer , 
ils  ne  lirent  pas  même  de  reclierches  fur  les  objets  de  curiofité  que 
Entrevue ‘I^voit  leur  préfenter  un  bâtiment  fi  nouveau  pour  eux.  Le  Roi,  qui 
avec  le'^ Roi.  s’appelloit  Orée,  defira  changer  de  nom  avec  le  Capitaine,  pour 
lui  donner  une  marque  d’amjtié ,  il  prit  le  nom  de  Cookée ,  &  M. 
Cook  celui  d'Orée. 

Moumase.  Après  dîné  M.  Cook  mit  à  l’ancre  par  i8  bralfes,  bon  fond, 
&  à  l’abri  de  tous  les  vents ,  dans  un  havre  petit ,  mais  excellent , 
fitué  fur  le  côté  occidental  de  Fille ,  &  que  les  naturels  du  pays 
appellent  Ou> havre;  immédiatement  après  il  alla  à  terre,  accom¬ 
pagné  de  MM.  Banks,  Solander  &  Monkhoufe,  de  Tupia,  du 
Roi  Cookée,  &  de  quelques  autres  Infulaires  qui  étoient  à  bord 
depuis  le  matin.  Au  moment  où  l’on  débarqua ,  Tupia  fe  mit  nud 
ju^u’à  la  ceinture,  &  pria  M.  Monkhoufe  d’en  faire  autant;  il 
*  s’aflit  enfuite  devant  un  grand  nombre  de  naturels  du  pays  ,  qui 

étoient  raflèmblées  dans  une  efpece  de  hangard,  relfemblant  aux 
maifons  de  Taïtl^  les  Européens  fe  tinrent  par-derriere ,  félon  l’or¬ 
dre  de  Tupia.  Alors  il  commença  une  harangue  qui  dura  un 
quart-d’heure  ;  le  Roi  qui  étoit  placé  vis-à-vis  de  lui,  proféroit 
de  temps  en  temps  quelques  mots  qui  fembloient  être  des  formules 
Harangue,  de  réponfe  :  Tupia  pendant  le  cours  de  fon  difcours  offrit  en  pré- 
fent  à  leur  Eatua  ou  Dieu ,  deux  mouchoirs ,  une  cravate  de  foie 
noire,  des  grains  de  verre,  deux  petites  touffes  de  plumes  &  des 
bananes  ;  il  reçut  en  retour  pour  VEatua^  ou  Dieu  des  Européens, 
un  cochon ,  quelques  plantes  &  deux  petites  touffes  de  plumes , 
qu’il  fit  porter  à  bord  du  vaiffeau.  Après  ces  cérémonies ,  qui  furent 
regardées  comme  la  ratification  d’un  traité  entre  les  Infulaires  & 
les  Européens ,  on  permit  à  chacun  d’aller  où  il  lui  plairoit  ;  & 
Tupia  courut  fur-le-champ  dépofer  fes  offrandes  dans  Fun  des 
Marais. 

Le  lendemain  17,  M.  Cook  &  fes  compagnons  retournèrent  a 
Seconde  def-  examiner  le  pays  &  fes  produClions ,  qui  font  les  mê- 

mes  qu’à  Taiti. 

Troifieme  M.  Cook ,  M.  Banks  &  le  doéieur  Solander  allèrent  encore  à 

deftente  à  ^3 .  jjg  auToicnt  voulu  profiter  de  ki  compagnie  de  Tupia 

dans  leur  promenade ,  mais  il  étoit  trop  occupé  avec  fes  amis.  Ils 
prirent  cependant  fon  valet,  qui  t’appelloit  Tayeto,  &  M.  Banks 
fe  mit  en  route  pour  examiner  de  plus  près  un  objet  qui  avoit 
•rcSfe®  auparavant  fort  excité  fa  curiofité  :  c’étoit  une  efpece  de  coffre 
ou  d’arche ,  dont  le  couvercle  étoit  coufu  avec  délieateffe  &  re¬ 
vêtu  proprement  de  feuilles  de  palmiers;  cette  arche  étoit  pofée 
fur  deux  bâtons,  &  fbutenue  par  de  petites  confoles  de  bois 
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très-bien  travaillées.  Les  bâtons  fembloicnt  lérvir  à  tranfporter  — _ — 

l’arche  d’un  endroit  à  l’autre,  à  la  maniéré  de  nos  chaifes-à-por- 
tcurs.  11  y  avoir  à  l’un  des  bouts  un  trou  quarré,  &  au  milieu  du 
quarréun  anneau  qui  touchoit  les  côtés  en  quatre  points,  &  laiffoit 
les  angles  ouverts,  ce  qui  formoit  un  trou  rond  dans  un  quarré.  La 
première  fois  que  M.  Banks  vit  ce  cottfe  ,  l’ouverture  de  l’extré- 
mté  étoic  bouchée  avec  un  morceau  d’étoffe,  à  laquelle  il  ne 
voulut  pas  toucher  :  probablement  il  renfermoit  alors  queloue 
chofe;  mais  il  trouva  la  féconde  fois  que  l’étoffe  étoit  enlevée. 

&  en  examinant  l’intérieur,  il  le  trouva  vuide.  La  reffemblance 
générale  de  ce  coffre  avec  l’Arche  d’ Alliance  parmi  les  Juils  efl 
remarquable  ;  mais  ce  qui  eft  encore  plus  fingulier ,  c’eft  que  lorf- 
qu’on  en  demanda  le  nom  au  valet  de  Tupia ,  il  dit  qu’il  s’appel- 
loit  Ewharre-no-Eatua  (  la  maifon  de  Dieu);  il  ne  put  pas  expliquer 
autrement  fa  fignification  &  fon  ufage.  Ils  commencèrent  une  ef- 
pece  de  commerce  avec  les  naturels  du  pays ,  mais  les  échanges 
lé  faifoient  lentement  ;  lorfqu’on  offroit  quelque  chofe  pour  prix  de 
leurs  marchandifes ,  aucun  d’eux  ne  vouloir  le  prendre  fur  fon  pro-  Echan- 
pre  jugement  ;  il  raffembloit  pour  cela  les  opinions  de  vingt  ou  trente 
de  fes  compatriotes ,  ce  qui  faifoit  perdre  beaucoup  de  temps.  Les 
Anglois  achetèrent  pourtant  onze  cochons  ,  &  nous  effayâmes  le 
lendemain  de  nous  en  procurer  un  grand  nombre. 

Le  jour  fuivant ,  19 î  AI.  Cook  porta  à  terre,  pour  moyen  d’é- 
change  ,  quelques  petites  haches  qu’on  jugea  devoir  être  des  meu-  ‘ 

blés  fort  utiles  &  fort  rares  dans  une  ifle  qu’aucun  Européen  n’a- 
voit  encore  vifitée  ;  &  comme  il  fe  propofoit  de  mettre  à  la  voile 
dans  l’après-midi,  le  Roi  Orée  &plulieurs  autres  Infulaires  allèrent 
à  bord  faire  leurs  adieux.  On  donna  au  Roi  une  petite  planche  d’é-  d» 

tain  fur  laquelle  étoit  gravée  cette  infeription  :  n  Endeavour ,  Vaif- 
w  feau  de  Sa  Majefte  Britannique,  Lieutenant  Cook,  16  Juil- 
«  let  1769,  Huaheine  u.  On  lui  donna  auffi  quelques  médailles  ou 
jettons  reifemblans  à  la  monnoie  d’Angleterre,  frappée  en  1761  , 

&  d’autres  préfens  ;  il  promit  qu’il  conferveroit  le  tout  foigneufe- 
ment,  fur-tout  la  planche  d’étviin. 

M.  Cook  partit  à'Huaheine  &  fit  voile  pour  l’ifle  à' O-Raietea  ,civi\  0-Raiec«  " 
gît  au  Sud-Oueft-quart-Oueft  à  environ  fept  ou  huit  lieues  à'Huaheine; 

&  le  19  à  fix  heures  &  demie  du  loir,  il  étoit  à  trois  lieues  du  ri¬ 
vage,  fur  la  côte  orientale.  Il  louvoj'-a  toute  la  nuit,  &  à  la 
pointe  du  jour  du  lendemain ,  il  gouverna  vers  la  côte  ;  il  apper- 
çut  bientôt  après  une  ouverture  dans  le  récif,  qui  eft  fitué  devant 
l’ifie ,  &  Tupia  lui  dit  qu’il  y  avoit  en-dedans  un  bon  havre  :  il  ne 
le  crut  pourtant  pas  fur  fii  parole ,  mais  il  envoya  le  maître  dans 
la  Pinaffe  pour  l’examiner;  il  fit  dans  peu  fignal  au  vaiffeau  de  le 
fuivre ,  en  conféquence  il  entra  dans  le  Havre ,  &  mit  à  l’ancre  Mouiiiîis. 
par  vingt-deux  braffes  fond  mou. 

Le  naturels  du  pays  l’aborderent  fur  deux  pirogues ,  dont  cha- 
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cune  portoit  une  femme  &  un  cochon  :  on  reçut  les  uns  &  les 
autres  d’une  maniéré  reconnoiffante  ,  &  l’on  donna  à  chacune 
des  femmes  un  clou  de  fiche  &  quelques  colifichets ,  dont  elles 
furent  très  -  fatisfaites.  Tupia  témoignant  beaucoup  de  crainte  des 
habitans  de  Bolahola ,  qui  av  oient  conquis  O-Raietea^  &  qui,  di- 
foit-il,  viendroient  furement  le  lendemain  combattre  les  Européens, 
on  réfolut  d’aller  à  terre  fans  délai  ;  M.  Cook  débarqua  accom¬ 
pagné  de  MM.  Banks  &  Solaiider ,  de  quelques-uns  de  fes  offi¬ 
ciers  &  de  Tupia  ;  celui-ci  répéta  les  mêmes  cérémonies  qu’il 
avoit  déjà  faites  à  Huaheine  :  enfuite  M.  Cook  arbora  pavillon 
Anglois  &  prit  poffeffion  au  nom  de  S.  M.  Britannique  ,  de  cette 
ife  &  des  trois  voifines,  Huaheine^  Otaha  &  Bolahola.  Aprè.s 
quoi  on  fit  une  promenade  au  grand  Moral  ,  appellé  Tupode.- 
Bautea. 

Il  étoit  très-différent  de  ceux  de  Taïti;  il  n’étoit  compofé  que 
de  quatre  murailles  d’environ  huit  pieds  de  haut,  &  de  pierres  de 
corail,  dont  quelques-unes  étoient  très-grandes  :  il  comprenoit  un 
efpace  d’environ  vingt-cinq  verges  quarrées ,  qui  étoit  rempli  de 
jietites  pierres  :  on  avoit  dreffé  fur  le  fommet  du  Morai  plufieurs 
planches  fculptées  dans  toute  leur  longueur.  Ils  rencontrèrent  à  peu 
de  diftance  un  autel ,  ou  Ewhatta ,  fur  lequel  ils  virent  la  der¬ 
nière  offrande  ou  ftcrifice,  un  cochon  d’environ  quatre-vingt  li¬ 
vres,  qui  avoit  été  offert  tout  entier  &  très-bien  rôti;  il  y  avoit 
auffi  quatre  ou  cinq  Ewharre-no-Eatua ,  ou  Maifons  de  Dieu^  gar¬ 
nies  de  leurs  bâtons  de  tranfport,  &  femblables  à  celles  qu’on  avoit 
vues  à  Huaheine.  M.  Banks  mit  la  main  dans  un  4e  ces  coffres, 
pour  en  examiner  l’intérieur;  il  y  trouva  quelque  chofe  d’environ 
cinq  pieds  de  long  &  d’un  pied  d’épaiffeur ,  enveloppé  dans  des 
nattes.  Ses  doigts  fe  frayèrent  un  palfage  à  travers  plufieurs  de 
ces  nattes  ;  mais  enfin  il  en  rencontra  une  qui  était  de  fibres  de 
cocotiers ,  fi  bien  treffées  enfemble  qu’il  ne  put  pas  la  déchirer  , 
ce  qui  le  força  d’abandonner  fon  entreprife  ,  d’autant  plus  que  les 
Infulaires  étoient  offenfés  de  ce  qu’il  avoit  déjà  fait. 

Ils  fe  rendirent  de-là  à  une  grande  maifon  où  parmi  des  rou¬ 
leaux  d’étoffe  &  plufieurs  autres  chofes,  on  vit  le  modèle  d’une 
pirogue  d’environ  trois  pieds  de  long,  auquel  huit  mâchoires 
d’hommes  étoient  attachées.  Ces  oflèmens  font  dans  ces  ifles  des 
trophées  de  guerre.  Tupia  affura  que  c’étoient  des  mâchoires  des 
habitans  à'O-Raietea.^  d’où  l’on  peut  conjecturer  que  les  Infulaires 
les  avoient  fufpendues  avec  le  modèle  d’une  pirogue ,  comme  le 
fymbole  d’une  invalion  formée  par  les  fiuvâges  guerriers  de  Bo¬ 
lahola.,  &  comme  un  monument  de  leur  conquête.  MM.  Banks 
&  Solander  continuèrent  leur  promenade  le  long  de  la  côte;  &  ils 
apperçurent  bientôt  ùn  autre  Ewharre-no-Eatua  ,  &  une  efpece  de 
figuier  pareil  à  celui  que  M.  Gréen  avoit  vu  à  Taïti.,  &  dont 
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le  tronc,  ou  plutôt  l’aflembiage  des  racines, 
pas  de  circonférence. 

Le  21,  M.  Cook  s’embarqua  dans  lapinalTe,  afin  de  lever  le 
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plan  de  la  partie  feptentrionale  de  Tille.  M.  Banks  &‘les  olliciers  lepayi. 
allèrent  à  terre  ,  ils  commercèrent  avec  les  Infulaires,  &  exa¬ 
minèrent  les  produélions  du  pays;  mais  ils  n’obferverent  rien  de  re¬ 
marquable,  linon  quelques  mâchoires  humaines  qui  confirmèrent 
le  rapport  de  Tupia.  Le  24  ,  il  fit  appareiller  dans  le  dcffcin  de 
vilitcr  Tille  de  Bolabola ,  malgré  la  férocité  de  fss  habitans ,  fi  fort 
redoutée  par  Tupia. 

M.  Cook  gouverna  au  nord  de  Tinterieur  du  récif,  pour  ten¬ 
ter  de  déboucher  par  une  ouverture  plus  large  que  celle  qui  lui 
avoit  fervi  d’entrée.  Il  fe  trouva  bientôt  dans  le  danger  le  plus 
prochain  de  brifer  fur  les  rochers. 

La  baie  où  il  mouilla  a  O-Raietea ,  eft  appellée  par  les  Naturels 
du  pays  Oopoa ,  &  prilé  dans  toute  fon  étendue ,  elle  pourroit 
contenir  la  plus  nombreufe  Hotte;  elle  comprend  prefque  toute  la 
longueur  du  côté  oriental  de  Tille,  &  elle  eft  à  Tabri  de  la  mer  par 
un  récif  de  rochers  de  corail.  L’ouverture  la  plus  méridionale  de  ce 
récif,  ou  le  canal  du  havre  par  où  nous  entrâmes,  a  un  peu  plus 
d’une  encablure  de  largeur  ;  elle  gît  à  la  hauteur  de  la  pointe  la 
plus  orientale  de  Tille  Cil  eft  facile  de  la  reconnoître,  au  moyen 
d’une  autre  petite  ille,  couverte  de  bois,  appellée  Oatara  par  les 
Infulaires ,  &  fituée  un  peu  au  Sud- Eft  du  canal.  A  trois  ou  qua 
tre  milles  au  Nord-Oueft  de  cette  ille,  on  trouve  deux  autres  illots, 
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appellés  Opururu  &  Tamoa,  qui  font  dans  la  même  direction  que 
le  récif  dont  ils  font  partie.  L’autre  canal  du  havre  ,  par  lequel 
M.  Cook  déboucha  ,  &  qui  a  plus  d’un  quart  de  mille  de  lar¬ 
ge  ,  fe  rencontre  entre  ces  illots.  Il  y  a  d’autres  petites  ifles  plus 
au  Nord-Oueft,  &  on  lui  dit  qu’on  trouvoit  près  de  celles-ci  une  troi- 
lieme  entrée  dans  le  havre. 

Les  plantains,  les  noix  de  cocos,  les  ignames  ,  les  cochons  & 
les  volailles  ,  font  les  principaux  rafraîchiffèmens  qu’on  peut  fe  pro¬ 
curer  dans  cette  partie  à' O-Raietea  :  les  cochons  &  les  volailles 
y  font  pourtant  rares,  &  le  canton  où  les  Anglois  en  virent,  n’eft 
ni  fi  peuplé,  ni  aufli  riche  en  produélions  que  Taüi  ou  même 
cpx'Huaheine.  On  peut  encore  y  faire  de  Teau  &  du  bois,  mais  il 
eft  difficile  d’arriver  à  Taiguade. 

Sur  les  quatre  heures  de  Taprès-midi  du  25 ,  M.  Cook  étoit 
à  une  lieue  à'Otaha^  Ü  y  deux  illots  appellés  Toahoutu  &  When- 
nuaia  ,  au  Nord  &  fur  la  côte  orientale  de  llextrémité  Sud  de 
cette  ifle.  Tupia  dit  qu’entre  ces  deux  illots  on  trouve  un  canal 
qui  conduit  dans  un  très-bon  havre,  litué  en-dedans  du  récif, 
&  les  apparences  confirmoient  fon  rapport. 

Comme  M.  Cook  découvrit  ce  large  canal  entre  Otaha  &  Bola- 
hola ,  il  fe  décida  à  prendre  cette  entrée ,  plutôt  que  de  courir  au 
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Nord  de  toutes  les  iües;  mais  il  avoit  le  vent  debout,  &  il  ne  fit 
point  de  chemin. 

Le  26 ,  entre  cinq  &  fix  heures  du  foir ,  comme  il  gouvernoit 
au  Nord,  il  découvrit  une  petite  iiie  balle  qui  gir  Nord-quart-Nord* 
Üueft,  ou  Nord  Nord-üuelt,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  holahola. 
Tupia  dit  qu’elle  s’appelloit  Tubai  ;  qu’elle  ne  produit  que  des 
noix  de  cocos;  que  trois  familles  foiment  tous  fcs  habitans,  &  que 
les  Infulaîres  des  ifles  voiünes  vont  la  viüter  quelquefois  pour 
pêcher  du  poiflbn  fur  la  côte ,  où  il  fe  trouve  en  grande  abon¬ 
dance. 


0  a  0  ».  Le  29 ,  M.  Cook  fe  trouva  audeiTous  du  pic  de  Bolabola  ;  l’ifle 
eft  inabordable  de  bien  des  côtés,  &  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  dépaflér  fon  extrémité. 

Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  il  découvrit  une  ifle  à 
environ  huit  lieues  ;  il  avoit  en  même  temps  le  pic  de  Bolabola  au 
Nord-quart-hH,  à  trois  ou  quatre  feues.  Tupia  lui  apprit  que  cette 
Maurua  iüe  s’appelle  Maurua^  qu’elle  ell  petite,  environnée  par-tout  d’un 
récif  ;  qu’il  n’y  a  aucun  havre  qui  puiffe  fervir  de  mouiliage  ;  qu’elle 
efl  inhabitée ,  &  que  fes  productions  font  les  mêmes  que  celles 
des  ifles  voilines.  On  peut  appercevoir  à  dix  lieues  de  diftance 
une  montagne  haute  &  ronde  qui  s’élève  au  milieu  de  Maurua. 

Tandis  qu’il  étoit  à  la  hauteur  de  Bolabola ,  il  vit  peu  d’indiens 
fur  la  côte,  &  Tupia  dit  que  la  plupart  des  habitans  étoient  ailés 
à  yii^tea.  Il  fe  trouva  dans  l’âprès-midi  le  long  -de  l’extrémité 
Ys\y\àiom[Q  à' O-Raietea  ^  au  vent  de  quelques  havres,  fitués  fur  la 
côte  occidentale  de  cette  ifle.  Quoiqu’il  fût  déjà  allé  à  terre  fur  l’au¬ 
tre  côté  de  l’ifle  ,  il  voulut  mettre  à  l’ancre  dans  un  de  ces  ha- 
d’étancher  une  voie  d’eau  qu’il  avoit  dans  la  Sainte-Barbe. 
o-Ritiete?..  Le  28,  il  fe  trouva  près  d’un  havre  fitué  fur  la  côte  orientale 
à'Otüha.  Le  maître  fut  envoyé  pour  le  fonder,  &  MM.  Banks 
&  Solander  s’embarquèrent  avec  lui,  ils  abordèrent  fur  la  côte  & 
achetèrent  avant  la  nuit  trois  cochons ,  vingt-une  volailles ,  &  au¬ 
tant  d’ignames  &  de  plantains  que  la  chaloupe  en  pouvoir  contenir- 
Les  Infulaires  n’étoient  pas  en  grand  nombre ,  mais  ils  fe  raffem- 
'  bloient  autour  des  Européens  par-tout  où  ils  alloient  &  leur  ap- 

portoient  tout  ce  qu’ils  avoient  à  vendre  ;  ils  leur  rendoient  les  mê¬ 
mes  honneurs  qu’ils  rendent  à  leurs  Rois,  ils  fe  découvroient  les  épau¬ 
les  &  s’enveloppoient  la  poitrine  de  leurs  vétemens ,  ils  portoient 
même  l’attention  jufqu’à  envoyer  un  homme  en-avant  pour  avertir 
les  autres  Infulaires  qui  venoient  de  faire  la  même  cérémonie  ; 
toute  cette  condefcendance  étoit  Je  fruit  de  l’opinion  que  Tupia 
leur  donnoit  des  Européens. 

M.  Cook  ne  put  conduire  que  le  2  Août  le  vaiffeau  dans  un  bon 
Arrivée  des  mouillage  :  aulii-tôt  plufleurs  des  Naturels  du  pays  s’approchèrent 
du  vaifléau,  &  apportèrent  des  cochons,  des  volailles  &  des  plan¬ 
tains  qu’on  échangea  à  très-bas  prix. 

.  MM. 
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MM.  Banks  &  Solandcr  pai'fereiit  cette  journée  à  terre  ,  &  “"cëÔîT 
ils  furent  fort  contens  des  Infulaires  qui  fe  comportoient  comme  1769. 
s’ils  euliènt  fenti  que  ces  deux  étrangers  avoient  en  même  temps 
les  moyens  de  leur  faire  du  mal  &  l’intention  de  n’en  pas  abu- 
fer.  Les  hommes,  les  femmes  &  les  enfans  fe,  ralfembloient  autour 
d’eux  &  les  fuivoient  par-tout  ;  ils  fe  difputoient  à  qui  les  porte-  ^  ^ 
roit  dans  les  endroits  où  les  chemins  étoient  mauvais.  Ils  furent 
conduits  ainl»  dans  les  maifons  des  principaux  perfonnages  ;  quand 
ils  y  entroient  ils  trouvoient  les  Indiens  qui  les  avoient  précédés, 
rangés  en  haie  de  chaque  côté  d’une  longue  natte  étendue  fur  la 
terre  à  l’extrémité  de  laquelle  la  famille  étoit  affife.  Ils  rencontrè¬ 
rent  dans  la  première  maifon  des  petites  hiles  &  des  jeunes  garconr 
très  -  proprement  habillés,  à  qui  ils  hrent  des  préfens.^  L’une  des-, 
petites  filles  av oit  environ  fix  ans;  elle  avoir  une  efpece  de  robe 
rouge,  &  autour  de  fa  tête  un  grand  nombre  de  cheveux  tref- 
fés ,  ornement  qu’ils  appellent  Tamoa  ,  &  dont  ils  font  beaucoup 
de  cas  ;  elle  étoit  affife  au  bout  d’une  natte  de  trente  pieds  de 
long,  fur  laquelle  aucun  des  fpeélateurs,  malgré  la  foule,  n’ofoit 
mettre  le  pied ,  elle  s’appuyoit  fur  le  bras  d’une  femme  d’environ 
trente  ans ,  d’une  figure  agréable,  &  qui  étoit  probablement  fa  nour¬ 
rice  :  MM.  Banjes  &  Solander  lui  offrirent  quelques  grains  de 
verre  qu’elle  reçut  avec  beaucoup  de  grâce. 

Comme  ils  paffoient  dans  une  autre  maifon ,,  le  propriétaire  vou- 
lut  leur  donner  le  fpeftacle  d’une  danfe  du  pays  ;  elle  fut  exécutée 
par  un  homme  qui  mit  fur  fa  tête  une  efpece  de  grand  panier  cylin¬ 
drique  d’ofier ,  d’environ  4  pieds  de  long  &  de  huit  pouces  de  dia¬ 
mètre,  garni  de  plumes,  placées  perpendiculairement,  &  dont  les 
fommets  étoient  courbés  en  avant  ;  il  y  avoit  tout-au-tour  une  garni¬ 
ture  de  dents  de  requins ,  &  de  queues  d’oifeaux  du  tropique  :  dès 
que  l’Indien  futr  paré  de  cet  ornement  ,  appellé  JVhow  ,  il  com¬ 
mença  à  danfer  en  fe  remuant  lentement,  &  tournant  la  tête  à  plu- 
fieurs  reprifes ,  de  maniéré  que  le  haut  de  fon  chapeau  d’ofier  dc- 
crivoit  un  cercle;  quelquefois  en  pirouettant  il  s’approchoit  bruf- 
quement  du  vifage  des  Speélateurs ,  ce  qui  les  faifoit  treffaillir 
&  reculer:  ce  badinage  excitoit  de  grands  éclats  de  rire  de  la  parc 
des  Infulaires  ,  fur-tout  lorfque  le  danfeur  feignoit  de  frapper  de  fon 
panier  un  des  Etrangers. 

Le  3  ,  le  Capitaine  Cook  prit  une  route  oppofée  à  celle  qu’a-  Autre  ia- 
voient  fui  vie  la  veille  MM.  Banks  &  Solander;  il  alla  le  long  de  la 
côte  au  Nord  ,  dans  le  deflèin  d’acheter  des  provifions,  il  trouva  *  ^  ' 
que  les  Infulaires  les  lui  vendoient  à  plus  bas  prix  dans  leurs  mai¬ 
fons  qu  au  marche.  Pendant  la  promenade ,  il  rencontra  une  trou“ 

P  de  danfeurs  qui  le  retinrent  pendant  deux  heures,  &  lui  firent  Dranmmue 
beaucoup  de  plaifir.  Il  y  avoit  deux  danfeufes  fix  hommes  Sc 
trois  tambours ,  Tupia  lui  apprit  que  quelques-uns  des  principaux 
perfonnages  de  fille  étoient  de  ce  nombre,  qu’ils  couroient  de 
Tome  XX.  F  f  f 
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- place  en  place ,  mais  qu’ils  ne  recevoient  point  de  falaire  des  Spefla- 

cooi<.  tcurs  comme  les  danfeurs  ambulans  de  Taiti.  Les  femmes  poi'toient  fur  ■ 

leurs  tètes  une  grande  quantité  de  Tamou  ou  chevHeux  treflés,  ornés 
Fie.ns  (les  en  plulîeurs  endroits  de  fleurs  de  Jafmin  du  Cap  arrang-és  avec 
oaiifeufes.  coëffure  étoit  très-élégante  ;  elles  avoient 

le  col ,  les  épaules  &  les  bras  nuds ,  la  gorge  étoit  aiiffi  décou¬ 
verte  jufqu’à"  la  hauteur  de  l’aifleile,  &  revêtue  au-deflbus  d’une 
étoffe  noire  qui  leur  ferroit  le  corps.  Elles  avoient  placé  de  cha¬ 
que  côté  de  la  poitrine  ,  près  du  bras ,  un  petit  plumet  noir ,  ref- 
feniblant  aux  bouquets  de  nos  femmes.  Elles  avoient  en  outre 
fur  les  hanches  un  vêtement  pliiTé  qui  fe  relevoit  fur  le  ventre ,  & 
îetomboit  par  le  bas  en  grand  jupon  qui  caclaoit  entièrement  leurs- 
pieds ,  qu’elles  remuoient  avec  autant  de  dextérité  que  nos  daii- 
feurs  d’Opéra.  Les  plis  au-defîlis  de  la  ceinture  étoient  alternative¬ 
ment  bruns  &  blancs ,  &  ceux  du  jupon  tout  blanc-s. 

Dans  cet  équipage,  elles  s’avancèrent  de  côté  en  faifant  des 
pas  mefurés,  très-bien  d’accord  avec  les  tambours,  qui  battoient 
avec  beaucoup  de  force  &  de  vîteffe.  Bientôt  après,  elles  fe  mirent  à 
remuer  les  hanches  en  donnant  à  leurs  habillemens  un  mouvement 
Caraftere  très-vif.  Elles  continuèrent  les  mêmes  mouvemens  pendant  toute  la 
leurs  dm;- danfe,  quoique  le  corps  prît  différentes  attitudes.  Elles  fe  tenoient 
tantôt  de  bout  ou  affifes ,  &  s’appuyoient  quelquefois  fur  leurs  ge¬ 
noux  ou  leurs  coudes  ;  elles  remuoient  en  même  temps  les  doigts 
avec  une  promptitude  cpfîl  eli  prefque  iiupoffible  d’imaginer.  M. 
Cook  remarqua  que  l’hahileté  des  danfeufes  &  le  plaifir  que  goûtè¬ 
rent  les  Speélateurs  ,  provenoient  en  grande  partie  de  la  lubricité 
de  leurs  poflures-ôc  de  leurs  geftes,  qui  furpaffoient  tout  ce  qu’oa- 
peut  dire. 

L’une  de  ces  filles  avoit  un; pendant  d’oreilles  de  trois  perles,  que 
M.  Banks  voulut  lui  aclieter;  mais  elle  le  refuft,  quelque  prix 
qu’il  en.  offrît  :  il  paroît  que  ces.  Infulaires  attachent  autant  de  prix 
à  cette  forte  de  bijoux  que  les  Européens; 

Entre  les  danfes  des  femmes  les  hommes  exécutoient  une  ef- 
^Farce  drn-  pgee  de  farce  dramatique ,  où  il  y  avoit  du  dialogue  &  des  dan- 
fes  ;  mais  il  n’étoit  pas  poflible  d’en  juger  faute  de  connoître  leur 
langue.  Cependant  le  lendemain  quelques-uns  des  officiers  du  vaif- 
feau  virent  un  fpeélacle  plus  régulier  &  divifé  en  quatre  aétes. 

P  .J.  Le  5  M.  Cook  reçut  trois  cochons ,  quelques  volailles  &  plu- 
«iiie  r^eçoit  fleurs  picccs  d’étoffc  de  cinquante  verges  de  long,  les  plus  longues 
M.  Cook,  paj.  conféquent  qu’il  ait  vues  dans  toutes  ces  ifles.  On  lui  donna  en 
outre  une  quantité  confidérable  de  bananes ,  de  noix  de  cocos  d’au¬ 
tres  rafraîchiffemens  de  la  part  d’O-Ppooni ,  ce  Roi  formidable, 
appellé  dans  la  langue  du  pays  ,  VEarée  Rahie  de  Bolaboia  ^  qui  lui 
fit  dire  en  même  temps  qu’il  étoit  alors  dans  l’ifle ,  &  qu’il  avoit  deB 
lein  de  lui  rendre  vilite  le  jour  fuivant. 

Sur  ces  entrefaites  MM.  Banks  &  Solander  allèrent  fur  les  mop- 
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t:i'>nes,  accompagnés  de  pliilieurs  Indiens  qui  les  conduilirent  par 
de  bons  chemins  à  une  telle  hauteur,  qu’ds  virent  dilünctemcnt  171^9. 
l’autre  côté  de  l’ille,  &  la  coupure  par  où  le  va;ffeau  étoit  en- 
tré  dans  le  récif  entre  les  ifles  ôü  Opurum  &  de  Tamou^  lorlque  iVl.  tannes  Je  l’ii- 
Cook  débarqua  la  première  fois.  Ils  apperçurent ,  en  revenant  ,  le. 
des  naturels  du  pays  qui  s’exerçoient  à  ce  qu’ils  appellent  TA-  Exercice 
rou'haw  ^  c’ell-à-dire,  à  lancer  contre  un  but  une  elpece  de  ja-  mUiuire, 
veline  armée  d’une  pointe  de  bois  dur.  Ils  n’excellent  pas  dans  cet 
exercice  ,  quoiqu’ils  paroilfent  l’aimer  paiiionnéraent  ;  car  de 
douze  hommes,  un  feul  atteignit  la  marque,  qui  étoit  un  tronc  de 
plane  placé  à  environ  vingt  verges  de  diftance. 

Tout  l’équipage  refia ,  le  6,  au  vailfeau ,  attendant  la  vihte  du 
grand  Roi.  M.  Cook  fut  trompé  dans  fon  efpérance.  On  eut  pour¬ 
tant  une  compagnie  beaucoup  plus  agréable;  car  il  envoya  trois  jo- 
lies  tilles  demander  quelque  chofe  en  retour  du  préfent  qu’il  avoit  mtes  en- 
fait.  Peut-être  ne  fe  foucioit-il  pas  de  s’expofer  à  aller  à  bord  d’un 
bâtiment  étranger  ,  ou  bien  il  crut  que  fes  Ambafladrices  00-  Boiaboi». 
tiendi'oient  en  retour  de  fes  cochons  &  de  fes  volailles ,  une  plus 
grande  quantité  de  marchandifes  qu’il  n’auroit  fait  lui-même.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  on  ne  regretta  point  fa  préfenc^  5  ôc  les  jeunes  iilies 
«’eurent  point  à  fe  plaindre  de  leur  vilite.  _  Entrevue 

M.  Cook  ,  qui  deüroit  beaucoup  de  voir  O  -  Ppooni ,  alla  le 
chercher  dans  l’après  -  midi.  Il  s’attendoit  à  trouver  dans  le  Souve¬ 
rain  des  Inlulaires  de  Bolabola^  qui  étoient  les  conquérans  d’O- 
Baitea  &  la  terreur  de  toutes  les  autres  iües  ,  un  chef  jeune  &  vi¬ 
goureux,  d’une  tigure  fpirituelle  &  d’un  caraélere  entreprenant:  il 
ne  trouva  qu’un  vieillard  foible  &  décrépit,  que  les  ans  a  voient  pref. 
que  rendu  aveugle ,  &  li  indolent  &  fl  Itupide ,  qu’il  paroifîbit  avoir 
à  peine  afîez  d’intelligence  pour  entrevoir  que  fes  cochons  &  fe-s 
femmes  avoient  fait  plaiflr  au  Capitaine  Cook.  Le  Roi  le  reçut  aflîs  & 
fans  aucune  des  cérémonies  ôz:  des  formalités  qu’avoient  employées 
les  autres  chefs  à  fon  égard.  Le  Capitaine  Cook  lui  fit  fôs  prélèns, 
qu’il  accepta,  &  le  Roi  lui  donna  en  retour  un  cochon.  Il  avoit  ap¬ 
pris  opîOtaha  étoit  le  lieu  principal  de  fa  réfidence;  il  lui  dit  qu’il 
proj étroit  d’y  aller  le  lendemain  dans  fes  bateaux  ,  &  qu’il  feroit 
charmé  de  l’avoir  avec  lur;  le  Roi  confentit  à  être  delà  partie. 

Dès  le  grand  matin ,  du  7  ,  il  partit  donc  avec  la  chaloupe  &  la 
pinalfe  pour  Otdha^  accompagné  de  quelques-uns  de  fes  Officiers,  y oyag; 
il  prit  en  paffant  0-Ppooni  qui  étoit  dans  fa  piroguè  tout  prêt  à  av^ciflioi. 
le  joindre.  Dès  qu’il  eut  débarqué  à  OazAæ,  il  fit  préfent  au  Roi  d’une 
hache ,  imaginant  que  cela  pourroit  l’engager  à  ordonner  à  fes  fii- 
jets  de  lui  apporter  les  prov fiions  dont  il  avoit  befoin;  mais,  après 
être  refié  avec  lui  jufqu’à  midi ,  il  le  quitta  plein  de  regret  de  n’a-  Excurfion 
voir  pu  obtenir  aucuns  rafraîchfifemens.  Il  s’avança  dans  la  pinalfe  dans  rte. 
vers  la  pointe  feptentrionale  de  fille ,  &  il  acheta,  chemin  faifant, 
fix  cochons ,  autant  de  volailles ,  des  bananes  ôt  des  ignames  ;  en- 

Ff  f  2  ' 
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revint  au  vaiffeau ,  après  avoir  examiné  &  pris  le  plan  du 
ij6^.  havre  fitué  fur  cette  partie  de  Tille. 

M.  Banks ,  qui  n’étoit  pas  de  cette  expédition ,  avoit  pafle  la 
matinée  à  bord  occupé  à  acheter  des  proviüons  ;  il  étoit  allé  à  terre 
Taprès-midi  avec  fon  Deffinateur  pour  peindre  Thabillement  des  dan- 
drl  ^t^urs.  Excepté  une  nouvelle  danfeufe  ,  il  trouva  la  bande  d’Hif- 
niaii^iiies.  ttions  dans  le  même  état  ovi  il  Tavoit  laiffée  deux  jours  auparavant. 
Les  femmes  exécutèrent  la  mêmedanfe;  mais  les  hommes  varièrent 
leur  farce ,  il  en  vit  jouer  cinq  ou  fix  différentes ,  &  qui  reffem- 
bloient  beaucoup  aux  drames  des  baladins  de  foire-. 

S'ifktS;  lendemain  M.  Banks  retourna  à  terre  avec  le  Doaeur 

Solander  ;  il  trouva  les  danfeurs  deux  lieues  plus  loin  dans  l’inté¬ 
rieur  de  Tille;  il  leur  vit  exécuter  des  danfes  différentes,  &  entr’au- 
(ioiiR'iiie.  très  une  farce  remarquable  par  Tunité  &  la  fimplicité  de  Taftion  ; 

les  aéleurs  étoient  des  hommes  divifés  en  deux  partis  diflino-ués 
par  la  couleur  de  leurs  vêtemens;  Tun  étoit  vêtu  de  brun,Tautre 
de  blanc  :  le  parti  brun  repréfentoiti^.m  maître  &  fes  domeftiques, 
&  le  parti  blanc  une  troupe  de  voleurs.  Le  maître  chargeoit  fes 
gens  de  garder  un  panier  de  provifions  ;  les  blancs  exécutoient 
plufieurs  danfes  qui  peignoient  Tintention  de  le  dérober  ,  &  les 
bruns  en  exécutoient  d’autres  qm  figuroient  leurs  efforts  pour  em¬ 
pêcher  les  premiers  de  réuffir  dans  leur  projet.  Après  quelques  alter¬ 
cations  ,  les  aéleurs  chargés  de  veiller  fur  le  panier ,  fe  plaçoient 
à  terre  autour  de  leur  dépôt ,  s’appuyoient  deffiis ,  &  paroiflbient 
s’endormir;  les  autres  profitant  de  la  circonflance  ,  s’approchèrent 
doucement ,  &  foulevant  leurs  adverfaires  de  deffus  le  panier ,  em¬ 
portèrent  leur  proie  :  les  bruns  s’éveillant  enfuite  ,  s’appercurent 
du  vol,  &  fe  mirent  à  da.nfer  fans  paroître  inquiets  de  la  perte’ qu’ils 
f  ^  avoient  faite.  * 

Cook  fortit  le  9  du  havre  d'O-Raietea.  Tupîa  te  pria  înftam- 
ment  de  tirer  un  coup  de  canon  vers  Bolahola  .-  il  vouloit ,  fuivant 
toute  apparence,  donner  à  fes  ennemis  cette  marque  de  fôn  reffen- 
timent ,  &  leur  montrer  la  force  de  fes  nouveaux  alliés  :  le  Capi- 
taine  crut  devoir  le  contenter,  quoiqu’il  fût  à  f  lieues  de  Tille. 
Remarques  M.  Cook  renonça  au  projet  de  débarquer  dans  Tifle  de  Bolahola  ^ 
detosodéié.  obferve  que  tant  qu’il  féjourna  aux  environs  de  ces  illes ,  il  eut: 
des  provifions  en  abondance ,  &  n’eut  pas  befoin  de  toucher  à 
celles  du  vailfeau  ;  mais  qu’il  ne  lui  fut  pas  poffible  de  tirer  parti  de 
ces  rafraîchiffemens  pour  le  cours  de  fon  voyage ,  parce  qu’il  ne 
put  conferver  vivans  ni  les  cochons  ni  les  volailles  ;  les  pre¬ 
miers  ne  prenoient  pohit  de  nourriture  les  graines  d’Europe  ne 
leur  Gonvenoient  pas  ,  ils  fe  laiffoient  mourir  de  faim  ;  les  volail¬ 
les  mouroient  d’une  maladie  particulieré  dont  le  fiege  étoit  dans 
la  tête. 

Il  laiffa  à  chacune  de  ces  ifles  leur  nom ,  il  les  appella  toutes  en- 
femble  les  JJles  de  là  Sociétés 
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En  quittant  ces  ifles,  il  ne  continua  pas  fa’route  du  côté  de  l’efl, 
mais  il  mit  le  cap  direftement  au  fud  pour  examiner  s’il  y  avoit  un  1769 
continent  ou  des  ifles  entre  ces  ifles  de  la  Société  &c  la  Nord -Zé¬ 
lande  :  cette  route  étoit  très-bien  choifie  pour  parcourir  l’efpace  qui 
fe  trouvoit  entre  celles  de  Tafman^cim  découvrit  une  pointe  de 
la  Nord  -  Zélande ,  &  Guirox  ,  &  qui  rencontra  quelques  ifles  dans 
le  Groupe ,  ott  aux  environs  des  Ifles  de  la  Société. 

Il  ne  lui  arriva  rien  de  remarquable  jufqu’au  1 3 ,  qu’il  découvrit 
une  terre  au  fud-eft  que  Tupia  lui  dit  être  une  ifle  appellée  Oheteroa. 

Il  envoya  fon  Lieutenant  avec  ordre  de  fonder  la  baie  qu’il  y  ap- 
percevoit,  &  d’y  chercher  un  mouillage.  MM.  Banks  &  Solan- 
der  raccompagnèrent,  &:  emmenerent  avec  eux  Tupia  qu’ils  jugè¬ 
rent  pouvoir  leur  être  utile. 

Ils  remarquèrent  en  approchant  de  terre  les  naturels  du  pays  ar¬ 
més  de  grandes  lances.  Comme  ils  continuoient  de  voguer, dans  le 
deflein  de  douÙer  une  pointe  de  terre  avant  d’entrer  dans  la  baie , 
cinq  ou  fix  de  ces  Indiens  fe  détachèrent  fucceflivement  &  fe  jet- 
terent  à  la  nage  dans  le  deflein  de  joindre  le  bateau  ;  mais  ils  furent 
toujours  dévancés,  &  ils  abandonnèrent  leur  entreprife. 

he  bateau  entra  alors  dans  une  grande  baie,  au  fond  de  laquelle  on 
découvrit  une  autre  troupe  d’indiens  armés  comme  les  premiers;  à  terre 
une  pirogue  fe  détacha,  &  vint  à  fa  rencontre.  On  cefla  de  ramer 
à  leur  approche ,  on  lit  aux  Indiens  des  amitiés ,  &  on  leur  offrit 
des  clous  ;  ils  s’avancèrent  fous  la  poupe  du  bateau ,  &  les  reçurent 
avec  un  air  de  fatisfaélion  ;  cependant  tout-à-coup  ils  parurent  for¬ 
mer  le  projet  d’aborder  le  bateau  &  de  s’en  emparer;  trois  d’entr’eux 
y  fautcrent ,  &  les  autres  fe  difpofoient  à  en  faire  autant  ;  le  premier 
de  ceux  qui  étoient  montés  ,  arracha  une  poire  à  poudre  à  M. 

Banks ,  que  celui-ci  lui  reprit  avec  peine  :  l’Officier  ordonna  alors  à 
fes  gens  de  faire  feu  par-defîlis  la  tête  des  aflaillans,  aux  deux  pre¬ 
miers  coups  ilsfauterent  dans  l’eau.  La  pirogue  retourna  vers  la  côte, 
où  il  y  avoit  plus  de  deux  cens  Indiens  aflemblés.  Le  bateau  na¬ 
vigua  du  même  côté  ;  mais  la  terre  étant  par  -  tout  environnée  d’un 
banc  de  fable  fur  lequel  la  mer  brifoit ,  l’Officier  fe  détermina  à  lon¬ 
ger  la  côte  pour  trouver  un  endroit  commode  au  débarquement. 

Sur  ces  entrefaites  la  pirogue  aborda,  &  fut  entourée  d’une  foule 
de  naturels  du  pays ,  qui  s’informoient  probablement  du  fuccès  de 
l’entreprife.  Immédiatement  après,  un  feul  homme  courut  le  long  du 
rivage  ,  &  lorfqu’il  fut  vis-à-vis  le  bateau  ,  il  fe  mit  à  danfer,  à 
agiter  fa  langue,  &  à  pouffer  des  cris  aigus.  Tupia  dit  que  c’étoit 
un  appel  au  combat.  L’Officier  réfolut  de  revenir  à  l’endroit  où  la 
pirogue  avoit  pris  terre,  dans  l’efpoir  que  ,  s’il  ne  pouvoir  pas 
aborder ,  les  infulai-res  viendroient  conférer  avec  lui  fur  le  banc  de 
fable  ou  dans  leur  pirogue  ,  &  qu’il  pourroit  conclure  avec  eux 
un  traité  de  paix. 

Comme  le  bateau  ramoit  lentement  le  long  de  la  côte,  un  au- 
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---J- —  tre  champion  s’avança  fur  le  rivage,  &  répéta  de  la  mênae  ma- 
17V9.  niere  le  même  défi.  Celui-ci  avoit  plus  de  vigueur  &  d’adrefi'e  que  le 
(HiiSiiIS  e'  précédent;  il  portoit  un  grand  bonnet  fait  de  queues  d’oifeau  duTropi- 
(.s  &fon  corps  étoit  couvert  d’une  étoffe  rayée  en  jaune,  rouge 

&  brun.  Un  homme  plus  âgé  le  fuivoit  ,  &  s’adreffant  aux  Anglois 
du  bateau,  il  leur  demanda  qui  ils  étoient,  &  d’où  ils  venoient.  Tti- 
pia,  qui  entendoit  la  langue  de  ces  infulaires ,  répondit  qu’ils  venoient 
de  Tditi.  Les  trois  Indiens  rejoignirent  alors  paifiblement  un  petit 
nombre  de  leurs  compatriotes  raffemblés  fur  un  banc  de  rocherso 
Après  une  courte  conférence,  ils  fe  mirent  à  prier  d’une  voix  très- 
forte  ,  figne  de  mauvajfe  volonté ,  félon  l’opinion  de  Tupia.  Après 
leur  priere ,  les  gens  du  bateau  leur  propoîerent  de  mettre  bas  les 
armes,  &  qu’alors  ils  débarqueroient  &  entreroient  en  commerce 
avec  eux.  Ils  y  confentirent ,  à  condition  que  les  Européens  en  fe- 
roient  autant.  Quoique  cette  propolition  fût  équitable,  on  ne  crut 
pas  qu’il  fût  prudent,  vu  leur  grand  nombre ,  de  l’accepter.  Les  Indiens 
cependant  fe  hafarderent  à  approcher  du  bateau ,  &  vendirent  pai- 
■Echange.  une  petite  quantité  de  leurs  étoffes ,  &  quelques-unes  de 

leurs  armes.  Le  bateau  quitta  les  Indiens ,  &  revint  au  vaiffeau.  M. 
Cook  ayant  fait  le  tour  de  l’ifle  fans  trouver  ni  havre  ni  mouil¬ 
lage,  &  connoiffant  d’ailleurs  que  les  habitans  étoient  difpofés  à  une 
attaque  ,  dont  il  n’avoit  pas  de  raifon  de  rifquer  l’événement,  ré- 
folut  de  quitter  ce  parage;  &  malgré  les  invitations  de  Tupia  ,  qui 
fembloit  defirer  qu’on  fît  voile  à  l’ouefi:  pour  vifiter  plufieurs  ifles 
eSu  üie  fituées  dans  cette  direction,  il  s’occupa  de  la  recherche  d’un  conti- 
nent,  déterminé  à  ne  plus  perdre  de  temps  à  chercher  des  ifles  ,  à 
moins  qu’elles  ne  fe  trouvaflènt  fur  fon  chemin. 


V  I  I  I. 

JPaJfage  d’Oteroah  à  la  Nord-Zélande.  Relâche  à  /æ  . Nord -Zélande, 

!Mb..  Cook  mit  à  la  voile  à'Oteroah  le  15  Août-.  Le  30,  il  vit 
une  comete.  Tupia  remarqua  que  dès  qu’elle  feroit  apperçue  par  les 
liabitans  de  Bolabola^  ils  iroient  tuer  ceux,  âCUliétéa  ,  qui  s’enfui- 
loient  dans  les  montagnes. 

Le  premier  Septembre ,  il  changea  la  direélion  de  fa  route  ,  & 
porta  au  nord  jufqu’au  19 ,  qu’il  commença  à  voir  quelques  herbes 
marines  ,  &  une  piece  de  bois  couverte  de  bernacles. 

Le  27  ,  par  nSd.  59'  de  latitude  &  i68d,  5'  de  longitude, 
il  vit  un  veau  marin  endormi  fur  l’eau,  &  plufieurs  paquets  d’her¬ 
bes  marines  ;  le  lendemain  il  apperçut  encore  une  plus^  gtandc 
quantité  d’herbes  marines,  &  le  29  il  vit  un  oifeau,  qu’il  jugea 
être  un  oifeau  de  terre  ,  &  qui  refiembloit  un  peu  à  une  beçalfine; 
mais  il  .avoit  le  bec  comt.  Le  i  Oélobre  il  vit  une  quantité  innoni- 
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braWe  d’oHcaux ,  6c  un  autre  veau  marin ,  dormant  au-dcITus  de  l’eau  :  cook. 
e’efl  une  opinion  générale  que  les  veaux  marins  ne  s’éloignent  jamais 
beaucoup  de  terre ,  &  ne  fe  voient  que  dans  les  lieux  où  la  fonde 
trouve  fond;  mais  ceux  qu’il  vit  dans  ces  mers  prouvent  le  con-  nion/&  lù 
traire  ;  les  herbes  marines  annonçoient  que  la  terre  n’étoit  pas  éloi- 
gnee. 

Le  lendemain  ,  il  apperçut  deux  autres  veaux  marins  &  un  oifeau 
brun,  à-peu-près  auüi  gros  qu’un  corbeau  ,  &  ayant  fous  l’aîle  quel¬ 
ques  plumes  blanches.  M.  Gore  dit  au  Capitaine  Cook  que  cette 
efpece  d’oifeau  étoit  très-nombreufe  dans  le  voifinage  des  ifles  Falk¬ 
land^  &  les  gens  de  l’équipage  lui  donnèrent  le  nom  de  Poule, 
du  Port  Egmont. 

Le  5  Odlobre,  il  crut  voir  changer  la  couleur  de  l’eau;  mais  il 
ne  trouva  point  de  fond  à  180  bralfes  de  fonde: 

Le  6  Oftobre  on  vit  terre  de  la  grande  hune  au  fud-oueft  quart  vue  de  la 
nord-ouefl;.  On  y  courut  fur-le-chanip  ;  vers  le  foir  on  pouvoir  re-  Nord  -7.^- 
connoître  dutillac  cette  teiTe  qui  paroiffoit  conlidérable.  L’obtèrva- 
tion  du  foleil  &  de  la  lune  donna  pour  la  longitude  du  vailfeau  i8od 
55'  ouefl.  Parle  réfultat  moyen  de  cette  obfervation,  &  de  celles 
qu’on  ht  par  la  fuite ,  il  parut  que  l’eftime  du  vaifleau  avoir  produit 
une  erreur  de  sd  16' de  longitude,  depuis  le  départ  de  Taïti\ 

A  minuit  il  mit  en  panne,  &  fit  fonder  ;  mais  il  n’eut  point  de  fbçd 
avec  If  O  braffes  de  ligne. 

Le  7,  il  y  eut  calme ,  &  on  ne  put  approcher  de  terre  que  lentement,  ^ 

L’après-midi  il  s’éléva  une  petite  brife  lorfqu’il  en  étoit  encore  àiater?eV^® 
fept  ou  huit  lieues.  Cette  terre  parut  au  Capitaine  Cook  plus 
grande  à  mefure  qu’il  la  vit  plus  diftinClement  ;  elle  avoit  quatre 
ou  cinq  lignes,  de  collines,  s’élevant  l’une  au-deffus  de  l’autre 
&  par-deffus  une  chaîne  de  montagnes  qui  lui  parurent  d’une  énor¬ 
me  grandeur.  Cette  découverte  donna  lieu  à  beaucoup  de  con- 
jeélures  ;  mais  l’opinion  générale  étoit  qu’il  avoit  trouvé  ce  qu’on 
a  appellé  Terra  aujkialis  incognita  (a).  Vers  les  cinq  heures,  il  vit 
l’ouverture  d’une  baie  qui  lui  parut  s’enfoncer  affez  loin  dans  l’in¬ 
térieur.  Il  y  porta  fur-le-champ.  Il  apperçut  auffi  de  la  fumée  qui 
s’élevoit  de  différentes  parties  de  la  côte." La  nuit  étant  venue,  il 
louvoya  jufqu’à  la  pointe  du  jour  du  lendemain ,  où  il  fe  trouva 
fous  le  vent  de  la  baie ,  le  vent  étant  au  Nord.  Il  remarqua  alors 
que  les  collines  étoient  couvertes  de  bois,  &  qu’il  y  avoit  dans  les 
vallées  de  très-gros  arbres. 

Il  apperçut  plufieurs  pirogues  qui  fe  tenoient  en  travers  de  la 
baie  ,  &  qui  bientôt  gagnèrent  le  rivage  fans  paroître  faire  aucune  reSdupays. 
attention  au  vaiffeau  ;  il  découvrit  auffi  quelques  maifons  ,  peti¬ 
tes  ,  mais  propres  ;  &  près  d’une  de  ces  maifons  ,  un  grand  nombre 
d’habitans  raffemblés  qui  étoient  affis  fur  la  grève ,  &  qui  étoient, 

à  ce  qu’il  crut  ,  les  mêmes  qu’il  avoit  vus  dans  les  pirogues  fur. 

• 

C»)  On  v'rra  tout-à  l’heure  que  c’éloit  la  Nouvelle-Zélande. 
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— - une  petite  péninfule  fituée  à  la  pointe  nord-eft;  il  apperçut  diftinC- 

cook.  tement  une  paliffade  très-haute  &  régulière  qui  entouroit  tout  le  fom- 
met  d'une  colline. 

iMouiiage  Vefs  Ics  quatre  heures  après  midi  le  7 ,  il  jetta  l’ancre  fur  le  côté 
'  nord-eft  de  la  baie  au-devant  de  l’entrée  d’une  petite  riviere,  &  à  en¬ 
viron  une  demi-lieue  de  la  côte.  Les  côtés  de  la  baie  font  formés 
Defmpüon  de  roches  blanches  fort  hautes.  Le  milieu  eft  une  terre  brune  avec 
de  la  baie,  des  collines ,  s’élcvaiit  par  degrés  les  unes  derrière  les  autres  ,*&  fe 
terminant  à  la  chaîne  des  montagnes  dont  il  a  parlé,  &  quipa- 
roiflbient  être  fort  avancées  dans  l’intérieur. 

C’eft  ici  que  commencent  les  immenfes  travaux  de  M.  Cook 
pour  reconnoître  toutes  les  parties  de  la  Nouvelle-Zélande ,  &  pour 
tracer  une  Carte  qui  fait  connoître  cette  vafte  contrée  aufli-bien 
que  les  côtes  de  France. 

Lefoirilalla  à  terre  avec  MM.  Banks  &  Solander  dans  la  pinalfe 
&  l’efquif ,  montés  par  un  détachement  de  l’equipage.  Il  débar¬ 
qua  en  face  du  vailfeau,  fur  le  côté  oriental  de  la  riviere,  qui 
avoit  en  cet  endroit  environ  quarante  verges  de  large  ;  mais  com- 

•1 _ ....  I0  ..iira  i-ilnfipiirç  Q  nni  il 
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ov  les  naturels  du  pays  étoient  raflembles,  ils  s’enfuirent  tous: 
cela  ne  l’empêcha  pas  de  defeendre  à  terre  ^  &  après  avoir  lailfé  l’ef- 
quif  à  la  garde  de  quatre  moufles,  il  marcha  vers  des  huttes  qui 
étoient  à  environ  deux  ou  trois  cens  verges  du  bord  de  la  ri¬ 
viere  Dès  qu’il  fut  à  quelque  diftance  du  bateau  ,  quatre  hom- 
mes  armés  de  longues  lances  fortirent  des  bois  &  coururent  vers 
l’efquif,  qu’ils  auroient  certainement  enlevés,  fi  ceux  de  fes  gens 
qui  étoient  reftés  dans  la  pinalfe  ne  les  euflent  découverts' &  n’euf- 
fent  crié  aux  moufles  de  fe  lailfer  aller  au  courant,  ce  que  ceux-ci 
firent  fur-le-cbamp  ;  mais  comme  ils  étoient  pourfuivis  de  près  par 
leurs  quatre  ennemis ,  le  maître  de  la  pinaflè  qui  avoit  l’infpeaion 
des  bateaux ,  tira  un  coup  de  fufil  par-deflus  la  tête  de  ces  Indiens, 
qui  s’arrêtèrent  alors  en  regardant  autour  d’eux  ;  mais  dans  quel¬ 
ques  minutes  ils^  recommencèrent  leur  pourfuite  en  agitant  leurs  lan- 
iwenaces  qq^  d’une  maniéré  menaçante  :  le  maître  de  la  pinafle  tira  un  fécond 
Jes  infuUii-  ^  Pyj.  Jguj.3  têtes;  mais  loin  d’en  être  effrayés,  l’un  d’eux 

leva  la  pique  pour  la  lancer  vers  le  bateau,  alors  un  troifieme  coup 
Zélandois  de  fufil  l’étendit  mort  fur  la  place.  Ses  trois  compagnons,  en  le 
"  '  vovant  tomber ,  refterent  quelques  minutes  comme  s’ils  euflent  été 
pétrifiés;  il  reprirent  bientôt  leur  fens  &  fe  mirent  à  retourner  fur 
leurs  pas,  entraînant  le  corps  de  leur  camarade;  mais  ils  furent 
obligés  de  l’abandonner  bientôt  après ,  afin  de  ne  pas  rallentir  leur 

Au  bruit  du  premier  coup  de  fufil  ,M.  Cook  &  fes  compagnons 

fe  ralfemblerent,  vinrent  au  bateau  &  traverferent  la  riviere  ,  ils  vi¬ 
rent 
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rent  l’Indien  etenda  mort  lür  la  terre.  C’étoit  un  homme  d’une 
nature  moyenne,  il  avoit  le  tein  brun  clair  &  le  vifage  peint  d’un 
côté  en  lignes  fpirales  alfez  régulières  ;  l'on  vêtement  étoit  d’une 
étoffé  dont  la  fabrication  étoit  linguliere  (a)  :  après  avoir  exa¬ 
miné  ce  cadavre  ils  revinrent  au  vaifleau,  d’où  l’on  entendit  les  ha- 
bitans  revenus  fur  le  rivage,  parler  avec  beaucoup  de  chaleur  & 
de  force,  vraifemblablement  de  ce  qui  venoit  de  Ce  palTer  &  de  ce imuüî- 
qu’il  y  avoit  à  faire. 

Le  9  au  matin ,  on  vit  plufieurs  Indiens  dans  le  même  endroit  où 
ils  s’étoient  raflemblés  la  veille  ,  la  plupart  étoient  fans  armes,  mais 
trois  ou  quatre  portoient  à  la  main  de  longues  piques.  M.  Cook  déli¬ 
rant  établir  un  commerce  avec  eux  ,  lit  équiper  trois  bateaux*, 
montés  par  des  foldats  de  marine  &  des  matelots,  il  s’y  embarqua 
lui-même  avec  MM.  ILinks,  Solander  &  Tupia.  Comme  il  avan- 
çoit  vers  la  côte,  environ  cinquante  Indiens  ,  alfis  fur  le  bord  oppofé 
de  la  riviere,  paroiflbient  attendre  qu’il  defeendît;  d’abord  M.  Cook  def- 
débarqua  accompagné  feulement  de  MM.  Banks,  Solander  &  Tu-  ‘«■'f -• 
pia,  &  marcha  vers  eux,*  ils  fe  levèrent  avec  vivacité,  armés  cha¬ 
cun  ou  d’une  longue  pique ,  ou  d’un  inllrument  de  talc  verd  très- 
bien  poli ,  d’environ  un  pied  de  long  &  alfez  épais  pour  pefer  4 
ou  5  livres.  Tupia  leur  parla  dans  la  langue  de  Taïti  :,  mais  ils  ne 
répondirent  que  par  de  nouvelles  menaces.  On  tira  un  coup  de  fu- 
lil  hors  de  portée,  la  baie  tomba  dans  la  riviere  qui  les  féparoit  en¬ 
core  des  Européens.  Cependant  on  jugea  à  propos  de  fe  retirer 
jufqu’à  ce  que  les  foldats  de  marine  fulfent  débarqués.  Ils  furent 
rangés  en  bataille  à  environ  cinquante  verges  du  bord  de  la  ri- 

savan^  enfuite  vers  les  Indiens,  accompagné 'Tupia  cfren. 
de  MM.  Banks,  Solander ,  Green ,  Monkhoufe  &  de  Tupia  Celm-^i 
îeur  adrelfa  de  nouveau  un  difeours  dans  fa  langue,  &  M  Cook  '' 
vit  avec  plaifirqu’ilsl  entendoient;  ils  confentirent  à  entrer  en  com¬ 
merce^  ,  &  invitèrent  les  Européens  à  venir  auprès  d’eux  ;  on 
leur  témoigna  qu  on  fe  rendroit  à  leur  invitation  ,  s’ils  mettoient  bas 
les  armes,  à  quoi  on  ne  put  jamais  les  déterminer.  Alors  M  Cook 
les  prelfa  à  fon  tour  de  palfer  la  riviere,  un  d’eux  s’v  hafarda ,  & 
la  traverfa  a  la  nage  fans  armes,  les  autres  au  nombre  de  trente ,  le  AccueiimCoa 
luivirent ,  mais  armés  on  leur  fit  des  préfens  de  fer  &  de  verroterie 
ils  n’en  firent  aucun  cas ,  particuliérement  du  fer  dont  ils  paroif- 
foient  ignorer  abfolument  1  ufage.  Ils  offrirent  à  la  vérité  d’échanger  Echange  ss 
leurs  armes  contre  celles  des  Anglois ,  &  firent  même  plufieurs 
tentatives  pour  les  avoir  de  force;  on  leur  fit  entendre  par  Tupia 
qu  on  feroit  obligé  de  les  tuer ,  s’ils  fe  portoient  encore  à  quelques 
violences.  Cependant  M,  Green  s’etant  retourné  fans  précaution , 


(a)  Son  habit  refTembloit  exadement  à  la  figure  qu’on  trouve  dans  la  relation 
«in  voyage  d  Abel  rafmin  ,  par  Valentin  ,  toni.  3  ,*2  partie,  pa^'  co  ■  fes  cheveux 
«toient  également  treflés  fur  le  fommet  de  la  tête.  ^  -  5°  »  les  cheveux 
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un  des  Indiens  lui  arracha  forK  coutelas ,  &  fe  retira  avec  des  cris 
de  triomphe ,  dans  le  même  inftant  le  ton  menaçant  des  autres  au¬ 
gmenta  ,  une  nouvelle  troupe  qui  -ar  ri  voit  du  bord  oppoiê  de 
lariviere  lit  juger  qu’il  étoit  temps  de  réprimer  leur  audace;  celui  qui 
avoit  volé  le  coutelas ,  n’ayant  point  été  intimidé  par  un  premier 
Second  zé-  coup  de  fufil  Chargé  de  petit  plomb ,  fut  tué  d’un  fécond  coup  à 
utïdois  tué.  ^  ^  Monkhoufe  lui  reprit  le  coutelas;  trois  autres  coups  ti¬ 
rés  dans  le  gros  de  la  troupe  la  déterminèrent  à  regagner  l’autre 
bord  à  la  nage  ;  ils  fe  retirèrent  enfuite ,  &  M.  Cook  &  fa  coixt- 
pagnie  fe  rembarquèrent. 

M.  Cook  s’étant  aflüré ,  par  une  fâcheufe  expérience ,  qu’il  n’y 
avoit  rien  à  faire  avec  les  Indiens  qu’il  avoit  vus  en  cet  endroit, ayant 
trouvé  d’ailleurs  que  Teau  de  la  riviere  étoit  falée ,  il  prit  le  parti 
de  ranger  le  fond  de  la  baie  avec  les  bateaux  pour  chercher  de  l’eau 
douce ,  &  pour  tâcher  de  furprendre  quelques-uns  des  habitans , 
dans  l’efpérance  de  gagner  leur  amitié  à  force  de  préfens  &  de 
bons  traitemens,  &  d’établir,  par  leur  médiation  ,  une  correfpon- 
dance  amicale  avec  leurs  compatriotes. 

Malheureufement  il  ne  trouva  aucun  endroit  où  il  pût  débarquer , 
une  houle  forte  &  dangereufe  battoit  par-tout  fur  la  côte  ;  mais  il 
M*  apperçut  deux  pirogues  venant  du  large ,  dont  l’une  avoit  une  voile , 
r^pour  &  l’autre  alloit  à  rames.  Il  crut  avoir  trouvé  une  occafion  favo- 
rable  pour  fe  rendre  maître  de  quelques-uns  de  ces  Indiens  fans 
leur  faire  du  mal,  attendu  que  ceux  qui  étoient  dans  la  pirogue, 
étoient  probablement  des  pêcheurs  fans  armes,  &  qu’il  avoit  trois  ba¬ 
teaux  remplis  de  monde.  Il  difpofa  les  bateaux  de  la  maniéré  la  plus 
propre  à  intercepter  les  pirogues  dans  leur  route  vers  la  côte  ;  mais 
les  Indiens  qui  alloient  à  rames  l’apperçurent  bientôt ,  &  fe  mirent 
à  ramer  de  toutes  leurs  forces  vers  la  côte  la  plus  prochaine  ;  de 
forte  qu’ils  lui  échappèrent.  L’autre  pirogue  vint  avec  fa  voile  près 
de  lui ,  fans  diftinguer  qui  il  étoit  ;  mais  au  moment  où  il  fut  recon- 
Tuite  des  Zé-  ny  ^  les  Indiens  plièrent  leur  voile  &  prirent  leurs  rames ,  dont  ils  fe 
landois.  fervirent  avec  tant  d’adrelfe  &  d’agilité,  qu’ils  dépalTerent  bientôt  le 
bateau  qui  vouloit  les  couper.  Comme  ils  étoient  cependant  à  la 
portée  de  la  voix,  Tupia  leur  cria  de  s’approcher,  &  leur  promit 
qu’on  ne  leur  feroit  aucun  mal;  mais  ils  continuèrent  de  s’éloigner 
auffi  vite  qu’ils  le  purent.  M.  Cook  fit  tirer  alors  un  coup  de  fufil  par- 
deflus  leurs  têtes  ,  &  il  crut  que  c’étoit  l’expédient  le  moins  fâcheux 
pour  venir  à  bout  de  fon  deflein ,  efpérantque  la  crainte  lesforceroit 
Tntrépidité  à  fe  rendre  ou  à  fauter  dans  l’eau.  Au  bruit  du  coup  de  fufil ,  ils  cef 
des  Naturels- en  clfet  de  ramer,  ils  étoient  au  nombre  de  fept,  &  tous  les 
fept  fe  déshabillèrent.  Il  ne  douta  pas  qu’ils  ne  fulfent  difpofés  à  fe 
-"jetter  à  la  mer;  mais  ils  prirent  fur-le-champ  la  réfolution,  non  de 
fuir ,  mais  de  combattre  ;  &  iorfque  fon  bateau  s’approcha ,  ils 
Attaque,  commencèrent  l’attaque  à  coups  de  rames,  de  pierres  &  d’autres 
armes üîFenfives qu’lis avoient dans  leurs  pirogues,  &  dont  ils  fe  fer- 
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voient  avec  tant  de  vigueur  qifil  lut  obligé  défaire  feu  fur  eux  pour 
fe  défendre.  Malheureufement  il  y  en  eut  quatre  de  tués ,  les  au-  1769. 
très,  qui  étoient  de  jeunes  garçons,  dont  le  plus  âgé  avoit  envi- 
ron  dix-neuf  ans ,  &  le  plus  jeune  à-peu-près  onze ,  lauterent  auffî-  laadois  tués, 
tôt  dans  la  mer.  Le  plus  âgé  nageoit  avec  beaucoup  de  vigueur, 

&  réfifta  courageufement  à  tous  les  efforts  qu’on  fit  pour  le  pren-  .  . 

dre;  il  fut  cependant  obligé  de  céder  enfin  à  la  fupériorité ,  &  les 
autres  fe  laiflèrent  prendre  avec  plus  de  facilité. 

Dès  que  les  trois  jeunes  Indiens,  qu’on  avoit  tirés  de  la  mer,  furent  Trois  zéhn- 
dans  le  bateau,  ils  le  jetterent  par  terre,  s’attendant  fans  doute  à  être  T' 
mis  à  mort  fur-le-champ  :  on  fe  hâta  de  les  rafllirer  autant  qu’il 
fut  poffible  ;  le  Capitaine  Cook  leur  fournit  des  habits,  &  leur 
donna  les  témoignages  d’amitié  les  plus  propres  à-difliper  leurs  crain¬ 
tes  &  à  gagner  leur  confiance.  Ceux  qui  connoiflènt  la  nature 
humaine  ne  feront  pas  étonnés  que  la  douleur  que  dévoient  reffentir 
ces  jeunes  fauvages  de  la  perte  de  leur  parens,  qui  venoient  de  Frsyeur  d» 
périr  fous  leurs  yeux ,  ait  fait  place  tout-â-coup  à  une  joie  ex-  dof*. 
trême ,  en  fe  voyant  délivrés  des  terreurs  d’une  mort  qu’ils  croyoient 
certaine,  &  traités  avec  bonté  par  ces  mêmes  hommes  qu’ils  re- 
gardoient  comme  leurs  bourreaux  ;  leur  joie  fe  peignit  avec  la  plus  Leur  joie, 
grande  expreflion  fur  leurs  vifages  &  dans  tous  leurs  mouvemens. 

Avant  même  qu’on  eût  gagné  le  vailfeau,  leurs  foupçons  &  leurs 
craintes  étoient  entièrement  diflipés  ;  non-feulement  ils  paroiffoient 
déjà  accoutumés  à  leur  fituation ,  ils  étoient  même  fort  gais  ;  & 
lorfqu’on  leur  offrit  du  pain ,  ils  le  mangèrent  avec  voracité.  Ils 
firent  plufieurs  queflions  qui  décéloient  de  la  curiofité ,  &  répondi¬ 
rent  volontiers  à  celles  qu’on  leur  fit;  quand  le  dîner  fut  fervi ,  ils 
montrèrent  le  defir  de  goûter  de  tout  ce  qu’ils  voyoient  :  le  porc 
lâlé  fut  de  tous  les  'mets  qui  fe  trouvoient  fur  la  table ,  celui  qui  ^ 
leur  parut  le  plus  agréable.  Après  le  foleil  couché,  ils  firent  un  au-  “ 
tre  repas  avec  le  même  plaifir ,  chacun  d’eux  mangea  une  grande 
quantité  de  pain  &  but  plus  d’une  quarte  d’eau.  Le  foir  on  leur  drefla 
des  lits,  &  ils  allèrent  fe  coucher  très-fatisfaits  en  apparence  de  leur 
état.  Cependant  l’agitation  de  leurs  efprits  s’étant  un  peu  calmée  pen^ 
dant  la  nuit ,  ayant  fait  place  à  la  réflexion,  on  les  entendit  in  foupitent 
foupirer  fouvent  &  très-haut.  Tupia  qui  étoit  près  d’eux  pour  les 
obferver,  fe  leva  &  fut  fi  bien  les  confoler  &  les  encourager, 
qu’il  leur  rendit  non  -  feulement  la  tranquillité,  mais  même  la  gaie¬ 
té,  au  point  qu’ils  fe  mirent  à  chanter  une  chanfon  avec  un  goût  Leurscixms. 
qui  furprit  le  Capitaine  Cook,  l’air  en  étoit  lent  &  grave  comme 
ceux  de  nos  pfeaumes,  &  contenoit  plufieurs  femi-tons. 

Ces  jeunes  Indiens  avoient  une  phyfionomie  pleine  d’intelligence 
&  d’expreffion ;  le  fécond,  qui  paroilfoit  âgé  d’environ  quinze  ans, 
avoit  un  air /fi  ouvert  &  des  maniérés  fi  aifées ,  qu’il  étoit  impoflîble  Remarques 
de  n’en  être  pas  frappé.  Les  deux  plus  vieux  étoient  freres,  on  les  nom- 
moit  Enahourange  &  Koikerange  ^  le  plus  jeune  s’appelloit  Moragovets. 
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4-1  HISTOIRE  GÉN  É  R  .4  l.  e 
Le  10  au  luatin,  ils  parurent  très-joyeux  tous  les  trois,  &  iiren 
encore  un  très-bon  repas ,  enlliite  on  les  habilla,  on  les  para  de  bra 
celets  &  de  colliers,  &  on  le  difpofa  à  les  ramener  au  rivage  •  d’a¬ 
bord  ils  en  montrèrent  beaucoup  de  joie,  mais  quand  ils  virent  qu’on 
prenoit  le  chemin  du  débarquement  de  la  veille,  ils  montrerem  un 
violent  chagrin,  parce  que,  difoient-ils ,  c’étoit  l’habitation  de  leurs 
ennemis  qui  les  tueroient  &  les  mangeroient.  M.  Cook  fut  em- 
Raiaüé  de  ce  contre  temps  parce  qu’il  avoir  efpëré  que  de  rapport 
de  ces  trois  Indiens  ferviroit  à  lui  concilier  l’amitié  des  autres;  com¬ 
me  il  avoir  déjà  envoyé  a  terre  un  officier,  des  foldats  &  des  mate- 
1  cotiper  du  bois,  il  ne  voulut  pas  changer  fon  premier 

dellein,  il  débarqua  donc  au  même  endroit ,  réfolu  de  garder  fes  nou¬ 
veaux  hôtes  jufqu’au  loir  ,.  &:  de  les  renvoyer  par  le  bateau  à  l’en¬ 
droit  qu’ils  indiquoient  pour  le  lieu  de  leur  habitation.  Cependant  dès 
qu’il  eut  débarqué  avec  MM.  Banks,  Solander  &  Tupia  les 
trois  Indiens,  changèrent  tout-à-coup  de  fentiment  ,  &  prirent 
congé  de  lui ,  à  la  vérité  avec  une  forte  de  répugnance  &  gn  v^erfant 
des  larmes.  Apres  qu  ils  furent  partis ,  Mi.  Cook  &  fes  compagnons- 
marchèrent  le  long  d’un  marais  dans  le  defféin  de  tuer  des  canards  > 
qui  y  étoient  en  troupes ,  ils  avoient  en  face  d’eux  fur  une  hau¬ 
teur  quatre  foldats  de.  ^  marine  ,  qui  les  avertirent  qu’ils  apperce- 
voient^un  corps  conhdérable  d’indiens  marchant  à  grands  pas  de 
leur  côté  ;  ils  fe  raffemblerent  &  prirent  le  chemin  des  bateaux  à 
peine  av oient-ils  fait  quelques  pas ,  que  les  trois  Indiens  fortirent  d"en- 
tre  les  brouffiülles  &  yinrent  fe  remettre  fous  leur  proteélion.  M. 
Cook  &  fes  gens  pafferent  la  riviere ,  &  les  Indiens  qui  étoient 
Mouyeraem  partagés  en  deux  corps ,  l’un  qui  étoit  venu  par  la  hauteur  que  les 
la  part  des  ^tiMats  Aiiglois  ycnoieiit  de  quitter ,  l’autre  le  long  du  marais ,  paru- 
zc-iuadois.  rent  armés  &  di'ftribués  par  pelotons  fur  le  côté  oppofé  ;  défefpérant. 
d’adoucir  ces  habitans,  &  ne  voulant  pas  verler  inutilement  leur 
fang,  M.  Cook  préféra  de  fe  rembarquer,  il  s’avancoit  en  con- 
féquence  vers  la  pinaflë ,  lorfqu’un  de  ces  Indiens  .s’écria'que  fon  on¬ 
cle  étoit  un  de  ceux  qui  étoient  à  l’autre  bord  ,  &  qu’il  deraam 
doit  une  entrevue.  Il  s’établit  alors  une  conférence  entre  les  Indiens  & 
Conférence  "Tupia^  mais  cllc  n’aboutit à  rien,  &  la  méliance  demeura  la  même 
î'mdoiîs&'rt  ^  d’autre.  Pendant  la  conférence  les  trois  jeunes  Indiens 

ph.  étoient  allés  couvrir  le  cadavre  de  celui  qui  avoit  été  tué  la  veille 
&  qu’on  avoit  lailfé  fur  le  rivage,  des  vêtemens  qui  leur  avoient  été 
Cérémonies- donnés  au  vaiffeau,  &  enfuite  l’oncle  de  l’un  deuxtraverfà  la  riviere 
zéian- tenant  une  branche  verte  à  la  main,  qu’il  remit  à  Tupia;  il  reçut 
quelques  préfens ,  &  îorfque  les  Européens  fe  furent  éloignés  Vif  cueiL 
lit  une  autre  branche,  &  s’approchant  du  cadavre  que.  les  jetmes  In= 
diens  avoient  couvert ,  il  fe  jetta  près  de  lui ,  après  quelques  autres 
cérémonies  ;  enfuite  il  retourna  près  de  fes  compagnons  ;  M.  Cook  les 
obfervoit  du  vaiffeau  à  l’aide  d’une  lunette  ,  il  les  vit  raffemblés 
&  conférant  paifiblement ,  pendant  que  quelques-uns  d’eux  trayer- 
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foient  la  riviore  ilir  un  radeau ,  Se  cnlevolcnt  le  cadavre  auquel  on  ve-  ; 
noit  de  rendre  les  derniers  devoirs.  '  '  ^1769 

Ê’après-diner  M.  Cook  iir  propofer  aux  jeunes  Indiens  par  Tu- 
fia  de  retourner  au  rivage  à  l’endroit  où  l’on  avoit  laiflë  l’oncle  de  centejiterre 
l’un  d’eux,  ils  y  conlëntirent  &  furent  conduits  dans  le  bateau  ^ 
mais  à  peine  avoient-ils  débarqué ,  qu’on  les  vit  s’avancer  dans  l’eau 
&  demander  d’être  repris  à  bord,  ce  qu’on  ne  jugea  pas  à  propos 
de  faire.  On  obiervoit  avec  -attention  du  vaifléau  ce  qui  fe  paiîbit 
fur  le  rivage ,  on  vit  bien  -  tôt  un  Indien  paifer  la  riviere  fur  un  ra¬ 
deau  ,  prendre  les  trois  jeunes  Indiens  ,  &  les  amener  à  un  en¬ 
droit  où  quarante  à  cinquante  des  habitans  étoient  ralfemblés ,  ils  ref- 
terent  tous  dans  la  même  place  jufqu’au  coucher  du  foleil ,  qu’ils  fe 
mirent  en  mouvement  ;  alors  les  trois  jeunes  gens ,  qui  fe  fépa-  Les  3  intu- 
rerent  des  autres  ,  vinrent  fur  le  rivage,  &  après  avoir  agité  trois  fois  Ti’Jr* 
leurs  mains  du  côté  du  vailfeau ,  ils  coururent  avec  vîteffe  rejoin-  '-onipatriotes 
dre  leurs  compagnons. 


§.  IX. 

M.  Cook  fait  le  tour  de  la  N ouvelle-Zélande  >  dont  il  reconnaît  les  parties. 

L  E  1 1  Oélobre ,  M.  Cook  fit  lever  l’ancre  à  fix  heures  du  ma¬ 
tin  ,  &  quitta  ce  canton  miférable  ,  que  les  habitans  du  pays  ap¬ 
pellent  Taoneroa  ou  grand  fable ,  &:  auquel  il  donna  le  nom  de  Baie 
de  pauvreté.,  parce  que  de  toutes  les  chofes  dont  il  avoit  beloin,  il 
fie  put  s’y  procurer  qu’un  peu  de  bois. 

11  forma  le  projet  de  faire  le  tour  de  cette  terre,  &  fes  remar¬ 
ques  font  fl  précieufes  aux  navigateurs ,  que  nous  tâcherons  de  ne 
rien  perdre  de  ce  qu’il  dit  fur  la  Géographie  de  cette  contrée. 

Cette  baie  dont  on  trouvera  le  giffement  dans  la  carte ,  a  la  for-  Defcriptioii 
me  d’un  fer  à  cheval ,  &  on  peut  la  reconnoître  au  moyen  d’une  ille 
qui  en  eft  tout  près,  au-deffous  de  la  pointe  Nord-Eft.  Les  deux^ 
pointes  qui  en  forment  l’entrée  font  élevées  de  roches  blanches 
&  efearpées  ;  elles  giffent  à  une  lieue  &  demie  ou  deux  lieues 
Nord-Eft  quart  Eft,  &  Sud-Oueft,  quart  Oueft  l’une  de  l’autre.  La 
baie  préfente  un  bon  mouillage ,  par  5  à  la  bralfes  fond  de  fable,* 
mais  elle  eft  ouverte  au  vent  entre  le  Sud  &  l’Eft  ;  dans  un  bon 
temps  les  bateaux  peuvent  y  entrer  &  en  fortir  à  tous  les  inftans 
de  la  marée  ;  mais  comme  il  y  a  une  barre  à  l’entrée.,  ils  ne  peuvent  ni 
entrer  ni  fortir  lorfque  la  mer  eft  groffe.  Le  côte  du  Nord  eft  le 
meilleur  endroit  pour  l’attaquer  ,  &  il  eft  toujours  poffible  d’y  entrer 
lorfque  cela  eft  impraticable  par  les  autres  côtés  La  côte  de  la 
baie,  un  peu  en-dedans  de  fon  entrée ,  eft  une  terre  balle  &  fablon- 
sîeufe  ;  la  furfàce  du  pays  a  peu  de  diftance  par-derriere ,  &  eft  agréa¬ 
blement  coupée  par  des  collines  &  des  vallées  couvertes  par-tout; 
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—  de  bois  &  de  verdure.  Ce  canton  parut  être  bien  peuplé  ,  fur -tout 
1^69.  dans  les  vallées  qui  font  au  haut  de  la  baie  :  la  vue  s’étendoit  fort 
Remarques  loin ,  jufqu’à  dcs  iiioiitagnes  d’une  hauteur  prodigieufe  ;  &  dans  tout 
cet  elpace,  M.  Cook  apperçut  chaque  jour  une  grande  quantité 
'  '  ’  de  fumée  s’élever  en  nuages. 

L’après-midi ,  comme  il  étoit  retenu  par  le  calme ,  les  Indiens  de 
Arrivée  rie  la  côtc  s’en  apperçurcnt,  ils  mirent  en  mer  plufieurs  pirogues ,  qui  fe 
Pirosues.  rendirent  à  moins  d’un  quart  de  mille  du  ^yaifleau  ,  fans  vouloir  en 
approcher  davantage  ,  quelques  invitations  qu’on  leur  fit  :  alors 
une  autre  pirogue  venue  de  la  ^a/e  de  pauvreté^  s’avança  fous  le 
nom-  vailTcau,  &  Ics  Zélandois  qu’elle  pôrtoit,  montèrent  à  bord.  Leur 
doisliiomeat  exemple  fut  bientôt  fuivi  par  les  autres  :  on  leur  fit  à  tous  beau- 
î»  uord.  coup  de  préfens  ;  ils  defiroient  fi  fort  d’avoir  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  marchandifes  des  Anglois,  qu’ils  vendirent  tout  ce  qu’ils 
avoient ,  jufqu’à  leurs  vêtemens  &  aux  pagayes  de  «leurs  canots. 

Malgré  le  courage  ,  avec  lequel  ils  étoient  monté  à  bord ,  ils  ref- 
fentirent  cependant  des  mouvemens  de  trouble  &  de  crainte.  Ils 
donnèrent  d’ailleurs  beaucoup  de  marques  d’amitié  aux  Anglois , 
qu’ils  invitèrent  cordialement  à  retourner  dans  la  Baie  de  pauvreté. 

Tous  ces  Zélandois  s’en  retournèrent  avant  le  coucher  du  foleil  : 
les  pagayes  qui  leur  reftoient  ,  fuffirent  à  peine  pour  les  recon- 
zéiandou  duire  à  terre  ;  ils  laifferent ,  on  ne  fait  pour  quel  motif,  trois  de  ^ 
luiiies  k  bord  compatriotes  à  bord  du  vaiffeau,  &  quand  on  les  rappella , 
ils  ne  voulurent  pas  revenir  les  chercher.  Les  Infulaires  délaiffés, 
au  lieu  d’être  triftes>  danferent  &  chantèrent  à  leur  maniere. 

Lcur  frayeur  Le  lendemain  cependant  ils  furent  frappés  de  confternation  & 
de  terreur ,  en  fe  voyant  éloignés  de  quelques  lieues  de  l’endroit  où 
leurs  pirogues  les  avoient  quittés  ;  heureufement  ils  rencontrèrent 
deux  pirogues  qui  s’avançoient  vers  le  vaifïèau  :  ils  folliciterent 
leurs  compatriotes  avec  beaucoup  d’impatience  de  venir  à  bord  ;  & 
ce  qu’il  y  a  de  furprenant ,  Tupia  apprit  aux  Anglois ,  qu’entr’autres 
raifons  employées  par  les  Zélandois ,  ils  affuroient  les  Indiens  des 
pirogues,  que  les  étrangers  ne  les  mangeroient  point  :  enfin  une 
vieüatd  qui  pirogue  s’approcha  &  l’on  reçut  à  bord  un  vieillard ,  qui ,  par  la 
viciiLiibord.  de  fon  vêtement  &  de  fes  armes,  avoit  l’apparence  d’un  chef; 


C.ip-Table. 


me  de  Port- 
iaud. 

Vue  des  na¬ 
turel»  &  af- 
l.ta  du  pays. 


il  emmena  les  trois  Indiens. 

Le  Capitaine  Cook  étoit  alors  en  travers  d’une  pointe  ,  depuis 
laquelle  là  terre  court  Sud-Sud-Oueft ,  &  qu’il  appella  Cap-Tahls 
à  raifon  de  fa  figure.  Cette  pointe  gît  fept  lieues  au  Sud  de  la  Baie 
de  Pauvreté ,  elle  efl  d’une  élévation  confidérable  ;  elle  fe  termine 
en  angle  aigu ,  &  femble  être  entièrement  plate  au  fommet. 

A  midi,  il  vit  à  trois  milles  de  diftance  du  Cap-Table  au  Sud  une 
petite  iile  qui  étoit  la  terre  la  plus  méridionale  qu’il  apperçut.  Il  lui 
donna  le  nom  de  Portland.  Elle  efl  appellée  par  les  naturels  du 
pays  Teahowray. 

En  longeant  la  côte,  il  vit  fur  cette  ifle,  ainfi  que  fur  la  côte, 
de  la  Nouvelle-Zélande ,  les  naturels  du  pays  raffemblés  en  grand 
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nombre,* il  diftingua aufll  pluüeurs  terreins cultives; quelques-uns fein-  '  cook.’ 
bloient  avoir  été  fraîchement  retournés  &  mis  en  filions  comme  une  i7<^9' 
terre  labourée  ;  d’autres  étoient  couverts  de  plantes  à  différens  de¬ 
grés  de  végétation.  Il  apperçut  en  deux  endroits,  fur  le  fommet  des 
collines ,  des  paliffades  élévées ,  femblables  à  celles  qu’il  avoit  vues 
fur  la  péninfule  à  la  pointe  Nord-Eft  de  la  baie  ô.q  Pauvreté.  Comme 
elles  étoient  rangées  en  ligne,  fans  enclore  aucun  efpace,  il  ne  put 
pas  deviner  leur  ufage,  &  il  fuppofa  qu’elles  pouvoient  bien  être 
l’ouvrage  de  la  fuperftition. 

Le  vaifl’eau  ,  en  tournant  autour  de  l’extrémité  méridionale  de  l’ifle, 
tomba  tout-à-coup  fur  un  bas  fond  inégal  &  raboteux.  11  étoit  alors  éloi- nas-foud. 
gné  d’un  mille  de  l’ifle ,  qui  fe  terminoit  en  roches  blanches ,  depuis 
lefquelles  une  longue  traînée  de  terre  balfe  fe  prolongeoit  vers  la 
grande  terre.  Il  vit  affis  fur  les  flancs  de  ces  rochers  un  grand  nom-  vue  des  na- 
bre  d’indiens,  qui  le  regardoient  avec  beaucoup  d’attention  ,  &  il  efl; 
probable  qu’ils  remarquèrent  de  l’embarras  &  de  la  confulîon  dans 
fon  équipage,  &  de  l’irrégularité  dans  la  manœuvre  du  vailTeau ,  pen¬ 
dant  qu’il  cherchoit  à  fe  tirer  du  bas-fond  ;  ce  qui  put  les  porter  à 
conclure  qu’il  étoit  alarmé  ou  en  danger.  I\I.  Cook  crut  qu’ils  avoient 
defl'ein  de  proiiter  de  fa  fltuation  ;  car  ils  mirent  en  mer  ^  avec 
toute  la  promptitude  poffible ,  cinq  pirogues  remplies  d’hommes  Mouvemens 
bien  armés.  Ils  s’avancèrent  fi  près ,  &  leurs  cris ,  l’agitation  de  leurs  insulaires 
langues  &  leurs  geftes  menaçans  annoncèrent  des  difpofitions  fi 
lioftiles,  qu’il  fut  en  peine  de  fon  petit  bateau,  qui  étoit  toujours  oc¬ 
cupé  à  fonder.  C’efipour  cela  qu’il  leur  tira  un  coup  de  fufil  ;  le  coup 
qui  ne  leur  fit  point  de  mal,  loin  de  les  intimider,  parut  les  exci¬ 
ter  davantage  ;  en  conféquence  il  fit  tirer  au  milieu  d’eux  un  coup 
de  canon  chargé  à  mitraille.  Cet  expédient  lui  réuflit  mieux  que  le 
premier.  Des  qu’ils  entendirent  le  bruit  de  l’explofion ,  ils  lé  le-  . 
verent  tous  brufquement  &  poulferent  des  cris;  mais  au  lieu  de  à  rexpiofîon 
continuer  à  le  fiiivre  ,  ils  fe  raflemblerent ,  &  après  avoir  délibéré 
peu  de  temps  entr’eux,  ils  s’en  allèrent  tous  tranquillement. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  Portland^  M.  Cook  fit  gouverner  au 
Nord-Ouefi:  vers  la  terre  par  une  petite  brife  du  Nord-Efl;  qui 
tomba  fur  les  cinq  heures,  ce  qui  le  força  à  jetter  l’ancre.  Deux  nou- 
velles  pirogues  s’approchèrent  de  lui,  &  les  habitans  allumèrent 
des  feux  toute  la  nuit,  probablement  pour  annoncer  qu’ils  étoient 
1  lir  leurs  gardes. 

Le  13,  une  brife  s’élevant  du  Nord  -  Eft  recommença  à  porter 
vers  la  terre;  neuf  pirogues  fuivirent  le  vailTeau,  mais’ ne  purent  iSues! 
pas  le  joindre. 

Le  14  au  matin,  il  découvrit  dans  l’intérieur  des  terres  des  mon-  . 
tagnes  fur  lefquelles  il  y  avoit  encore  de  la  neige;  le  pays  près  de  la 
côte  étoit  bas,  &  peu  propre  à  Iq  culture  ;  mais  il  apperçut  un  pe- 
tit  canton  de  quelque  chofe  de  jaune  qui  relTembloit’  beaucoup 
à  un  champ  de  bled,  &  qui  probablement  n’étoit  rien  autre  que 
des  glayeuîs  fecs ,  très-communs  fur  les  fols  marécao-eux.  i  vit  à  ^ 
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—  quelque  diftance  des  bocages  d’arbres  qui  paroiflbient  élevés  &  fe 
176).'  terminer  en  pointe;  comme  ils  n’étoient  pas  à  plus  de  deux  lieues 
du  fond  Sud-Oueft  de  la  grande  baie  que  M.  Cook  avoir  cotoyée 
les  deux  jours  précédens ,  la  pinalfe  &  la  chaloupe  allèrent  cher¬ 
cher  de  l’eau  douce  ;  maisplufieurs  pirogues  détachées  de  la  côte,  qu’il 
apperçut ,  lui  firent  juger  que  fes  gens  ne  feroient  pas  en  fùreté.  En  ef¬ 
fet  fur  les  dix  heures,  cinq  de  ces  pirogues  s’approchèrent  ayant  à 
bord  environ  90  hommes,  &  quatre  autres,  qui  fembloient  dellinées 
à  foutenir  l’attaque ,  les  fuivoient  par  derrière.  M.  Cook  defiroit 
éviter  un  combat  inégal  qui  ne  pouvoit  qu’être  funefte  aux  mal- 
Précaution  heureux  Indiens;  il  leur  lit  entendre  par  Tupia  qu’il  pouvoit  les 
Jour^  éwteï  détruire,  &  que  fes  moyens  étoient  aufli  prompts  &  auQi  fûrs  que  la 
un  combat,  foudre  ,  &  pour  appuyer  ce  difeours  il  lit  tirer  un  canon  chargé  à 
mitraille  ;  bientôt  l’explofion,  la  lueur  du  feu  &  le  plomb  tombant 
épars  à  une  grande  diftance,  leur  imprima  une  terreur  falutaire;  ils 
fe  retirèrent.  Alors.  Tupia  fut  chargé  de  les  rappeller  &  de  les  alfu- 
rer  qu’ils  feroient  reçus  amicalement,  s’ils  venoient  fins  armes  & 
dans  des  difpofuions  pacifiques  ;  cet  invitation  eut  en  partie  fon  ef¬ 
fet  ,  une  des  pirogues  s’avança  fous  le  vailTeau ,  après  que  les  Indiens 
eurent  dépofé  leurs  armes  ,  &  reçut  un  accueil  favorable  ;  mais  les 
Menaces  des  autres  la  fuivirent  &  continuèrent  leurs  menaces ,  ce  qui  rompit 
tnfuiaires.  fecoude  fois  la  bonne  intelligence. 

Le  lendemain  16  le  vaiffeau  fe  trouva  au  travers  de  la  pointe 
méridionale  de  la  baie ,  &  les  Anglois  commencèrent  un  commerce 
paifible  avec  quelques  pirogues  de  pêcheurs ,  lorfqu’un  de  ces  bâti- 
mens  plus  vafte  &  monté  de  vingt-deux  hommes  armés  avança  har¬ 
diment  jufques  aux  côtés  du  vaifléau  ;  l’un  deux  portoit  une  peau. 
Echange,  noire  qui  relfembloit  à  celle  d’un  ours.  M.  Cook  délirant  fa  voir  à 
quel  animal  elle  avoit  appartenu,  lui  offrit  en  échange  un  morceau 
de  drap  rouge;  ce  marché  parut  faire  beaucoup  de  plaifir  à  l’Indien, 
il  fe  dépouilla  fur-le-champ ,  &  fit  femblant  de  tendre  la  peau  de 
la  pirogue  au  vailTeau  ;  mais  dès  qu’il  tint  l’etolfe ,  il  s’empara  du 
tout  avec  une  grande  tranquillité ,  &  la  pirogue  s’éloigna  ainû  que  cel¬ 
les  des  pêcheurs.  Elles  revinrent  cependant  après  une  courte  délibé¬ 
ration  entr’elles ,  &  rentrèrent  en  commerce ,  cependant  l’un  des  In- 
Tupla^^enie^  dieos  faifit  un  inftant  favorable  pour  enlever  le  valet  de  Tupia 
vé  par  les  nommé  Tageto'^  M.  Cook  ordonna  de  faire  feu  fur  la  pirogue  qui 
ZeLandois.  l’emmenoit ,  ce  qui  fut  éxécuté  avec  les  précautions  nécelfaires  pour 
ne  pas  blelfer  le  jeune  Taïtien  ;  l’un  des  Indiens  tomba ,  &  Tageto 
fe  jetta  à  la  mer  pour  regagner  le  vailTeau  ,4a  grande  pirogue  vou¬ 
lut  le  pouiTuivre  ;  mais  quelques  coups  de  fufil  &  un  coup  de  ca¬ 
non  lui  firent  abandonner  fon  entreprife.  Tageto  fut  ramené  à 
bord. 

Cap  Kindap-  Il  donna  le  nom  de  KJndappers  (  voleurs  d'enfants  )  au  cap  en  tra- 
vers  duquel  arriva  cette  raalheureufe  aventure. 

Il  ell  très-remarquable  par  deux  rochers  blancs  qui  ont  la  forme 
de  meules  de  foin,  &  d’autres  élevés  &  également  blancs  qui  font  . 

de 
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dô  chaque  côté.  11  gît  Sud-Ouell  quart  Ouelt  u  treize  lieues  de  lille  cook, 
de  Portland,-  dans  l’cfpace  intermédiaire  fe  trouve  la  baie  dont  il  1769. 
eft  la  pointe  méridionale ,  &  qui  lut  appellée  Baie  de  Hawke.  Ea*'  Haw- 

Dès  que  Tageto  fut  revenu  de  fa  frayeur ,  il  apporta  un  poillon  Piété  du  va. 
àTupia,  &  il  lui  dit  que  c’étoir  une  offrande  qu’il  préfentoit  à  fon  Ea-  lecdeTupu. 
tua  ou  Die- ,  pour  le  remercier  de  l’avoir  échappé  au  danger  qu’il 
venoit  de  courir.  Tupia  fit  l’éloge  de  fa  piété,  lui  ordonna  de  jetter 
le  poilfon  dans  la  mer  ;  ce  qu’il  fit.  ,  ,  rr> 

A  deux  heures  de  l’après-midi,  M.  Cook  depafia  une  pe-^rpea  a'u- 
tite  ifle ,  mais  élévée  ,  qui  gît  tout  près  de  la  côte  &  fur  laquelle  il  ne  ifle. 
vit  plufieurs  maifbns,  des  pirogues  &  des  Indiens.  Il  crut  que  ces 
Infulaires  étoient  des  pêcheurs,  parce  que  l’Ifle  étoit  entièrement 
{lérile  :  il  apperçut  aufü  plufieurs  hommes  dans  une  petite  baie  de 
la  grande  terre  en-dedans  de  l’ifie.  _  ^  _ 

M.  Cook  ayant  cinglé  jufqu’au  au  Sud,  fans  rien  découvrir 
qui  annonçât  la  rencontre  d’un  havre ,  &  le  pays  devenant  ma- 
manifeftement  plus  mauvais  ,  il  crut  qu’en  avançant  plus  loin  dans 
çette  direaion ,  il  ne  gagneroit  rien  ,  ik  qu’au  contraire  il  perdroit 
un  temps  qui  pouvoit  être  employé  avec  plus  d  apparence  de  lucr 
cès  à  examiner  la  côte  au  Nord.  En  confequence,  à  une  lieure  de  m.  Cook 
l’après-midi,  U  vira  de  bord  &  initie  Cap  au  Nord,  avec  une  brife  de 

fraîche  d’Oueft.  La  pointe  élévée  &  ronde  qui  avoit  des  roches  jau¬ 
nâtres  ,  &  en  travers  de  laquelle  il  étoit  à  midi  ,  fut  appellée 
Cap  Turnagain  (du  retour)  parce  qu’il  retourna  en  arriéré  lorf- cap  T«rna> 
qu’il  y  fut  arrivé.  Il  gît  à  dix  lieues  au  Sud  -  Sud  -  Ouefi:  &  Sud  -  Sud-  . 
Oueft  demi  -  Oueft  du  Cap  Kindappers.  La  terre  entre  ces  deux 
Caps  eft  d’une  hauteur  très-inégale,  en  quelques  endroits  elle  efi: 
élévée  près  de  la  mer  ;  &  à  la  pointe  du  jour  du  16,  il  fit  voile  au 
Sud ,  le  long  de  la  côte.  Sur  les  fept  heures ,  il  dépaffa  une  pointe 
élévée  de  terre  qui  gît  au  Sud-Sud-Ouefl;  à  douze  lieues  du  Cap 
Kindappers.  Depuis  cette  pointe  la  terre  court  trois  quarts  de  pointe 
plus  à  l’Oueft.  A  dix  heures,  il  découvrit  une  plus  grande  éten¬ 
due  de  terre  ouverte  au  Sud  ;  à  midi ,  la  terre  la  plus  méridionale 
qui  fût  en  vue,  refioit  au  Sud  39^-  Oueft >  à  huit  ou  dix  lieues, 

^  il  ayoit  à  l’Oueft,  à  environ  deux  milles,  un  Cap  élevé  &  ar¬ 
rondi,  où  il  y  avoit  des  roches  jaunâtres  :  la  profondeur  de  l’eau 
étoit  de  3a  braffès. 

L’Après-midi,  il  eut  un  petit  vent  de  l’Oueft,  &  pendant  la  nuit 
de  petites  fraîcheurs  variables  &  des  calmes  ;  le  matin  du  i  f , 
il  s’éléva  une  jolie  brife  entre  le  Nord -Oueft  &  le  Nord  -  Eft'. 

Cette  côte  a  dans  plufieurs  endroits  des  rochers  blancs ,  en  d’au-  percriptioii 
très  elle  eft  baffe,  .&  remplie  de  grèves  fablonneufes.  La  furfaee  du 
pays  n’eft  pas  auffi  bien  couverte  de  bois  que  dans  les  environs  de 
la  baie  de  Hawke.,  mais  elle  reffemble  plus  aux  dunes  d’Angle¬ 
terre.  Cependant,  ftnvant  toute  apparence,  elle  eft  bien  peuplée; 
car ,  en  longeant  la  côte ,  on  apperçoit  plufieurs  villages  non-îeulg- 
Tome  Hhh 
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- ment  dans  les  vallées,  mais  encore  fur  les  fommets  &  les  flancs 

^769*  collines ,  &  de  la  fumée  en  plufieurs  autres  endroits.  La  chaîne 
des  montagnes,  dont  on  a  parlé  plus  haut,  s’étendoit  au  Sud  au- 
delà  de  la  portée  de  la  vue,  &  elle  étoit  par-tout  marquetée  de  neige. 
Pendant  la  nuit  M.  Cook  vit  dans  l’intérieur  du  pays  deux  feux  fi 
confidérables  ,  qu’il  conclut  qu’ils  avoi^at  été  alluniés  par  "des 
Indiens  qui  vouloient  nettoyer  un  terrein  pour  le  cultiver.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  cette  conjeélure ,  ces  feux  font  une  preuve  que  cette 
partie  de  la  Nouvelle-Zélande  étoit  peuplée. 

^  Si  M.  Cook  abandonna  cette  partie  de  la  Nouvelle-Zélande  du 
côté  du  Sud  ,  il  y  viendra  par  la  fuite ,  car  on  le  verra  plus  bas  ache¬ 
ver  le  tour  de  cette  terre ,  &  revenir  par  le  Sud  jufqu’au  Cap  Tur-. 
nagam. 

Le  i8  au  foir  étant  en  travers  d’une  péninfule  de  l’Ifle  de: 
Portland  ^  appellée  Terakako^  une  pirogue  fe  détacha  de  cette  côte 
ÏÏfdo?'q!,'i  ^  ïitteignit  avec  beaucoup  de  peine  le  vaifleau  ;  elle  avoit  à  bord 
^’iennent  à  cinq  Indiens,  dont  deux  fembloient  être  des  chefs,  &  les  trois  autres 
des  ferviteurs.  Les  chefs  fe  firent  peu  prefler  pour  monter  à  bord, 
&  ils  ordonnèrent  aux  trois  autres  Indiens  de  relier  dans  leur  piro¬ 
gue.  Le  Capitaine  Cook  les  traita  avec  beaucoup  d’amitié ,  &  ils  lui 
témoignèrent  tout  le  plaifir  que  leur  caufoit  fon  accueil.  Ils  allè¬ 
rent  dans  fa  chambre ,  &  peu  de  temps  après  ils  lui  dirent  qu’ils, 
avoient  réfolu  de  ne  pas  retourne!  à  terre-avant  le  lendemain  au  ma-, 
tin.  M.  Cook,  qui  ne  fe  foucioit  pas  trop  de  les  garder  une  nuit 
fur  fon  bord ,  eflàya  en  vain  de  les  difluader  de  leur  réfolution. 
Le  lendemain  il  renvoya  fur  leur  pirogue  fes  hôtes ,  qui  témoignèrent 
quelque  furprife  de  fe  voir  fi  éloignés  du  canton  qu’ils  habitoient , 
&  ils  débarquèrent  vis-à-vis  du  vailfeau.  Il apperçut alors  d’autres 
pirogues  qui  fe  détachèrent  de  la  côte ,  mais  il  continua  fa  route 
au  Nord  làns  attendre  leur  arrivée. 

Le  20  il  s’approcha  de  la  côte,  dans  le  deflein  de  reconnoître  deux 
viomontoire  baies  qui  paroifîbient  à  environ  deux  lieues  au  Nord  d’un  promon- 
dii^^boid  du  ^  nommé  du  hord  du  Totf,  il  mouilla  dans  l’une  fur  les- 

Müniiiase.  il  heures.  Les  Indièns  qui  étoient  à  bord  de  plufieurs  pirogues, 
i’inviterent  à  defcendre  dans  la  baie,  &  lui  montrèrent  un  endroit 
où  il  y  avoit  de  l’eau  douce  en  abondance  ;  quoique  cette  baie  n’olfrît 
pas  un  excellent  abri,  les  difpofitions  amicales  des  Indiens  le  dé¬ 
terminèrent  à  y  féjourner  ,  afin  de  fe  procurer  quelque  connoilfance 
du  pays  avant  d’avancer  plus  loin  au  Nord, 
zdiandcis  II  reçut  à  bord  deux  Indiens ,  qui  par  leurs  vêtemens  fembloient 
être  des  chefs;  il  leur  donna  à  chacun  quatre  verges  de  toile,  & 
des  clous;  la  toile  parut  leur  faire  plaifir  ,  mais  ils  ne  faifoient  au¬ 
cun  cas  du  fer.  Ils  paroilfoient  inftruits  de  ce  qui  .s’étoit  paflTé  à 
la  baie  de  pauvreté^  &  l’honnêteté  de  leur  conduite  étoit  en  partie 
le  fruit  de  cette  connoilfance.  Sur  les  deux  heures  M.  Cook  fit  ar-- 
mer  les  bateaux  pour  aller  à  terre ,  les  deux  Indiens  s’embarque- 
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rent  avec  lui.  Un  gros  temps  qui  furvint  l’empêcha  d’aborder;  mais  - 

les  Indiens  tirent  venir  une  pirogue  &  s’en  allèrent. 

C’étoit  un  grand  bonheur  pour  M.  Cook,  d’avoir  à  bord  le  Avamagf 
Taïtien  Tupia ,  il  fervoit  d’interprete  aux  Anglois ,  &  pendant  tout  ^"ocureS 
le  temps  qu’ils  pafferentfur  la  côte  de  la  Nouvelle-Zélande^  il  facilita  cook. 
leurs  entrevues  avec  les  naturels  du  pays. 

Le  temps  étant  dévenu  plus  calme  &  plus  beau  le  foir,  M.  Cook  Defcente  k 
fit  équiper  les  bateaux ,  &  débarqua  avec  MM.  Banks  &  Solan- 
der.  Les  naturels  du  pays  le  reçurent  avec  de  grandes  marques  Accueil  des 
d’amitié ,  &  ils  eurent  une  attention  fcrupuleufe  de  ne  pas  l’otfen- 
fer.  Ils  eurent  foin  en  particulier  de  ne  pas  paroître  en  gran¬ 
des  troupes  :  une  feule  famille  ou  les  habitans  de  deux  ou  trois 
maifons  feulement  fe  ralfemblerent  au  nombre  de  quinze  ou  vingt , 
en  y  comprenant  les  hommes ,  les  femmes  &  les  enfans;  ils  s’affirent 
par  terre ,  mais  ils  l’invitoient  d’approcher  d’eux  par  un  ligne  qui 
confilloit  à  mouvoir  leurs  mains  vers  leur  poitrine. 

Pendant  cette  excurfion ,  les  Anglois  viliterent  plufieurs  habita¬ 
tions  des  naturels,  &  ils  firent  quelques  remarques  fur  les  ufa- 
ges  de  ce  canton  :  les  Zélandois  montroient  fans  crainte  &  fans 
réferve  tout  ce  que  M.  Banks  &  M.  Cook  étoient  curieux  de  voir. 
L’approche  des  étrangers  ne  les  interrompoit  jamais  dans  leur  repas. 

Leur  nourriture  à  cette  faifon  confiftoit  en  poilfon ,  avec  lequel  ils  Maniéré  de 
mangent  au  lieu  de  pain  la  racine  d’une  efpece  de  fougere ,  qui  ref- 
femble  beaucoup  à  celle  qui  croît  fur  les  communes  d’Angleterre; 
ils  grillent  ces  racines  fur  le  feu ,  &  ils  les  battent  enfuite  avec  un 
bâton  jufqu’à  ce  que  l’écorce  &  l’enveloppe  extérieure  tombent  ; 
ce  qui  relie  ell  une  fubllance  molle,  un  peu  pâteufe,  douce,  &  qui 
n’ell  point  défagréable  au  goût ,  mais  elle  ell  mêlée  d’une  grande 
quantité  de  filalfe  &  de  fils  très-défagréables.  Quelques  Indiens 
avaloient  ces  fibres,  mais  le  plus  grand  nombre  les  recrachoient 
dans  des  paniers  qu’ils  avoient  près  d’eux,  pour  recevoir  la  partie  mâ¬ 
chée  qu’ils  rejettoient,  M.  Banks  apperçut  quelques-unes  de  leurs  Piantation$ 
plantations  où  le  terrein  étoit  auffi  bien  divifé  &  labouré  que  dans 
nos  jardins  les  mieux  foignés;  il  y  reconnut,  des  patates  douces, 
des  Eddas^C[\.\\  font  très-connus  &  fort  ellimés  dans  les  Indes-Orien¬ 
tales  &  les  nies  d’Amérique,  &  quelques  citrouilles  :  les  patates 
douces  étoient  fur  de  petites  collines ,  quelques-unes  difpofées  par 
planches ,  d’autres  en  quinconce ,  &  toutes  alignées  avec  la  plus  grande 
régularité.  Les  Eddas  avoient  été  placés  fur  un  fol  plat ,  mais  aucun 
ne  paroiflbit  encore  au-delTus  de  terre,  &  les  citrouilles  étoient  pla¬ 
cées  dans  de  petits  -creux ,  à-peu-près  comme  en  Angleterre.  L’é¬ 
tendue  de  ces  plantations  varioit  depuis  un  acre  jufqu’à  dix  ;  en  les 
ralferablant  toutes,  il  paroilfoit  y  avoir  [50  à  200  acres  de  terrein 
cultivé  dans  toute  la  baie,  quoique  les  Anglois  n’y  aient  jamais  vu 
cent  Indiens.  Chaque  diftriél  étoit  environné  d’une  haie  compofée 
ordinairement  de  rofeaux  ,  qui  étoient  entrelaffés .  les  uns  fi  près 
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— --T —  des  autres  ,  qu’une  fouris  auroit  à  peine  pu  paflèr  à  travers  ! 
^  Les  femmes  avoient  le  vifage  peint  avec  de  l’ochre  rouge  &  de 

T>:nureaes  l’huile,  qui ,  étant  ordinairement  fur  leurs  joues  &  leur  front dans 
tîiiuKs.  d’humidité,  fe  communique  aifément  à  ceux  qui  les  em- 

brallent  f  le  nez  de  plufieurs  des  matelots  démontroienc  d^une  ma-^- 
niere  évidente  qu’elles  n’avoient  point  d’averfion  pour  cette  famh 
liarité.  Elles  font  auffî  coquettes  que  nos  Dames  d’Europe  les  plus 
à  la  mode;  &  les  jeunes  filles,  auffi  folâtres  que  des  poulains 
qu’on  n’a  pas  encore  drelfés,  elles  portoient  toutes  un  jupon ,  au-def- 
fous  duquel  il  y  a  voit  une  ceinture  faite  de  tiges  d’herbes  bien  parfm 
mées,  à  laquelle  étoit  attachée  une  petite  touffe  de  feuilles  de  quelque 
plante  odoriférante ,  qui  fervoit  de  dernier  retranchement  à  leur 
lîlodeftie.  Les  vifages  des  hommes  n’étoient  pas  peints  aùffi  générale¬ 
ment;  cependant  nous  en  vîmes  un  dont  tout  le  corps  &  même  les 
vêtements  avoient  été  frottés  d’ochre  fec,  &  il  en  tenoit  toujourS’ 

•à  la  main  un  morceau-^  avec  lequel  il  renouvelloit  à  chaque  inf-- 
tant  cette  parure ,  dans  les  endroits  où  il  fuppofok  qu’il  y  en  man- 
^  Remarque  quoit.  Ils  ne  font  pas  auffi  propres  fur  leurs  perfonnes  que  leÿ 
prêté,  ^  Taïtiens  ,  parce  que  la~  froideur  du  climat  ne  leur  permet  pas  dé 
fe  baigner  auffi  fouvent  ;  mais  on  a  remarqué  qu’ils  les  furpaffoient 
en  un  point ,  dont  il  n’y  a  peut-être  pas  d’exemple  dans  aucune  autre 
^  nation  d’indiens.  Chaque  maifon  ou  hameau ,  de  trois  ou  quatre 
habitations  ,  avoit  des  lieux  privés,  de  forte  qu’on  ne  voyok  pointf 
d’ordure  fur  la  terre;  les  refies  de  leurs  repas ,  la' litière  &  les  autres 
ordures  étoient  auffi  mifes  en  tas  de  fumier,  régulièrement  difpofésy 
dont  ils  fe  fervent  probablement  comme  d’engrais. 

Ils  étoient  alors  plus  avancés  fur  cet  article  de  police  qu’ürie  deâ 
nations  les  plus  confidérables  de  l’Europe;  car^  avant  1760,  il  n’y 
avoit  point  de  lieux  privés  à  Madrid,  la  Capitale  de  YEfpagne,  quoi¬ 
que  cette  ville  fût  abondamment  fournie  d’eau.  Tous  les  habitans 
étoient  dans  l’ufage  de  jettei*  la  nuit,  de  leurs  fenêtres  dans  la  rue^ 
leurs  ordures ,  qu’un  certain  nombre  d’hommes  étoient  chargés  de- 
tranfporter  de  l’extrémité  fupérieure  à  la  partie  baffe  de  la  ville, 
où  elles  refloient  jufqu’à  ce  qu’elles  fuffent  feches  ,  &  alors  elles 
étoient  chargées  fur  des  voitures ,  &  dépofées  Itors  des  portes.  Sa- 
Majeflé  Catholique,  aéluellement  régnante,  ayant  réfolu  d’abolir  un 
ufage  fl  honteux  ,  ordonna  ,  par  un  édit ,  que  chaque  propriétaire’ 
de  maifon  bâtiroit  des  lieux  privés ,  &  qu’on  feroit  des  cloaques 
des  égoûts ,  &  des  canaux ,  entretenus  aux  frais  du  public.  Les 
Efpagnols,  quoiqu’accouturaés  depuis  long-temps  à  un  gouverne¬ 
ment  abfolu ,  regardèrent  cet  édit  comme  une  infraélion  aux  droits 
communs  du  genre  humain,  &  ils  s’oppoferent  fortement  à  fon 
exécution.  Chaque  claffe  de  Citoyens  faifoit  quelque  objeélion  con¬ 
tre  l’édit; mais  les  Médecins  en propoferent  une  très-fpécieufe,  pour 
engager  le  Roi  à  laiffer  à  fon  peuple  la  confèrvation  de  fes  ufages  ; 
ils  remontrèrent  que  fi  les  ordures  n’étoient  pas  jettées  comme  à 
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l’ordinaire  dans  les  rues ,  il  s’enfuivroit  probablement  une  mala*  '  ™ 

die  fatale,  parce  que  le  corps  humain  abforberoit  les  particules  pu- 
trides  d’air  qu’attiroient  ces  ordures  :  cet  expédient,  ainfi  que  d’au¬ 
tres  qu’on  imagina,  furent  inutiles,  &  le  mécontentement  du  peu¬ 
ple  alla  fl  loin ,  qu’il  fut  très-près  d’occafionner  une  révolte  ;  cepen¬ 
dant  le  Roi  l’emporta  à  la  fin ,  &  Madrid  efi;  aujourd’hui  aufii  pro¬ 
pre  que  la  plupart  des  grandes  villes  de  l’Europe.  Plufieurs  des 
citoyens^  qui  ont  probaWement  cru,  d’après  les  principes  de  leurs 
Médecins ,  que  des  amas  d’ordure  empêchent  les  particules  infeéleg 
de  l’air  de  fe  fixer  fur  les  fubfiiances  voifines ,  ont  conftruit  des  lieux 
privés  près  du  feu  de  leur  Cuifine,  afin  de  conferver  leurs  alimens 
fa  ins. 

Dans  fa  promenade  autour  de  la  baie  ,  M.  Cook  trouva  deux  pe¬ 
tits  courans  d’eau  douce  :  cette  découverte  jointe  à  la  conduite 
amicale  des  Indiens ,  l’engagea  à  refter  au  moins  un  jour ,  afin  de  P-eiâchê  d’u» 
pouvoir  remplir  fes  futailles  vuides ,  &  donner  à  M.  Banks  une^”"'^’ 
Occafion  d’examiner  les  productions  du  pays. 

Le  matin  du  21  ,  il  envoya  le  Lieutenant  Goze  à  terre,  avec  un  Autre  aef- 
fort  détachement  d’hommes,  pour  faire  la  garde  au  lieu  de  l’aignade  ;  ««te  à  terre 
MM.  Banks  &  Solander,  Tupia,  TaietOj  &  quatre  autres  le  join- 
gnirent  bientôt  après: 

Les  marques  d’amitié  que  prodigüoient  les  naturels  du  pays  en-  Excurûrïit 
couragerent  MM.  Banks  &  Solander  à  parcourir  avec  très- peu 
de  précaution  la  baie ,  où  ils  trouvèrent  plufieurs  plantes ,  &  tuè¬ 
rent  quelques  oifeaux  d’une  beauté  furprenante.  Pendant  que  MM:  Echanjc. 
Banks  &  Solander  étoient  à  terre,  les  naturels  du  pays  vinrent  à 
bord  ,&  trafiquèrent  en  échangeant  leurs  étoffes  contre  celles  de  Taïti 
qu’ils  aimoient  de  paffion ,  &  par  préférence  à  celles  d’Europe. 

La  difficulté  de  l’aiguade  obligea  M.  Cook  à  quitter  cette  baie  ^ 
appellée  Tegadao,  Mais  fur  l’avis  des  Indiens,  ilréfolutde  mouiller 
dans  l’autre  baie,  fituée  un  peu  au  Sud  de  celle-ci  ;  il  s’y  rendit  en 
effet,  &  y  jetta  l’ancre  un  peu  après  midi.  Plufieurs  pirogues  vinrent 
à  l’inftant  du  rivage  ,  &  trafiquèrent  de  très-bonne  foi  i,  ils  rece-  Echange, 
voient ,  en  échange  de  leurs  armes  &  de  quelques  provifions,  des 
étoffes  de  Taïti  &  des  bouteilles  de  verre.  Dès  le  24  à  la  point  du  jour,  Defceme  g 
le  Lieutenant  defcendit  à  terre  avec  une  garde  fuffifante  j  &  les  mate^ 

Ijots  pour  faire  l’eau  &  le  bois  ;  &  MM.  Banks  &  Solander  s’y  ren¬ 
dirent  de  leur  côté  pour  examiner  les  mœurs  des  habitants  &  les  pro^ 
duCfions  du  pays.  Ils  rencontrèrent  dans  les  vallées  plufieurs  mai^ 
fons  qui  fembloient  être  entièrement  défertes,  lès  Indiens  vivans  Huttes  dé&fë 
fur  les  fommets  des  collines  dans  des  efpeces  de  hangars  très  -  pro- 
prement  conftruits.  En  avançant  dans  une  de  ces  vallées  ^  dont  les 
collines  étoient  très-efcarpées  de  chaque  côté ,  ils  apperçurent  tout^ 
ù-coup  une  curiofité  naturelle  très- extraordinaire.  C’étoit  un  rocher  Roche» 
troué  dans  toute  fa  profondeur ,  de  maniéré  qu’il  formoit  une  ar- 
Gade  ou  caverne  étonnante,  d’où  l’on  découvrojt  la  mer.  Cette  ou- 
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“  CociT*  verture  ,  qui  avoit  foixance  &  quinze  pieds  de  long  ,  vingt-fept 
,,69.'  de  large  &  quarante-cinq  de  haut ,  prélentoit  une  partie  de  la  baie  & 
des  collines  de  l’autre  côté,  qu’on  voyok  à  travers.  Ce  coup-d’œil 
inattendu  produifoit  un  effet  bien  fupérieur  à  toutes  les  inventions 
de  l’art. 

En  retournant  le  foir  au  lieu  de  l’aiguade,  ils  trouvèrent  un  vieil¬ 
lard  qui  les  retint  pendant  quelque  temps  pour  leur  montrer  les 
Exercices  excrcices  militaires  du  pays ,  avec  les  lances  &  les  vatou-patous .  oui 
m.  luires  u  feules  ariues  en  ufage  chez  ces  Indiens.  La  lance ,  faite 

d’un  bois  très-dur  &  pointue  aux  deux  bouts,  a  dix  à  quatorze  pieds 
de  long.  Le  patou-pntou  a  environ  un  pied  de  long;  il  elf  fait 
de  talc  ou  d’os ,  &  a  un  tranchant  aigu  ;  ils  s’en  fervent  comme  d’une 
hache  de  bataille.  L’Indien  s’avançoit  avec  un  vifage  plein  de 
fureur  contre  un  poteau  ou  pieu  qui  repréfentoit  l’ennemi  ;  il  agi- 
toit  enfuite  fa  lance  qu’il  ferroit  avec  beaucoup  de  force.  Quand 
fon  fantôme  d’adverfaire  étoit  cenfé  avoir  été  percé  de  fa  lance ,  41 
couroit  fur  lui  avec  fon  patou-patou  ,  &  fondant  fur  l’extrémité 
fupérieure  du  poteau  qui  figuroit  la  tête  de  fon  rival ,  il  y  frappoit 
un  grand  nombre  de  coups  avec  tant  de  force ,  que  chaque  coup 
auroit  probablement  fuffi  pour  fendre  le  crâne  d'un  bœuf.  Com¬ 
me  ce  champion  affaillit  encore  fon  ennemi  avec  le  patou-patou , 
après  l’avoir  percé  de  fa  lance,  nos  Officiers  conclurent  que  dans 
les  batailles  ces  peuples  ne  font  point  de  quartier. 

Le  25 ,,  MM.  Banks  &  Solander  afferent  encore  à  terre ,  & 
cen^rte'î^.  qu’ils  recueilloicnt  des  plantes ,  Tupia  relia  près  de  ceux 

■qui  faifoient  de  l’eau.  Parmi  les  Indiens  qui  s’en  approchèrent,  il 
y  avoit  un  Prêtre  avec  qui  il  eut  une  converfation  très- lavante.  Ils 
tiondei\['^a  parfaitement  d’accord  dans  leurs  idées  fur  la  reli- 

avec  un  Pré- 5  ce  qui  n’ai’rive  pas  fouvent  aux  Théologiens  d’Europe.  Tu- 
tïe-  pia  paroifîbit  pourtant  avoir  le  plus  de  connoilfance ,  &  l’autre  l’écou- 
toit  avec  beaucoup  de  docilité  &  d’attention.  Dans  le  cours  de  cette 
converfation,  après  qu’ils  furent  convenus  des  points  effentiels  de 
Les  zdian-  la  Théologie ,  Tupia  demanda  à  fon  interlocuteur  s’ils  étoient  dans 
îeT  l’ufage  de  manger  des  hommes  ;  il  lui  répondit  affirmativement , 
mais  il  ajouta  qu’ils  ne  mangeoient  que  leurs  ennemis  qui  avoient  été 
tués  dans  les  combats. 

Le  26 ,  il  plut  toute  la  journée,  de  forte  qu’aucun  Anglois  ne  put 
aller  à  terre,  &  très-peu  d’indiens  vinrent  au  vailfeau  ou  au  lieu 
de  l’aiguade. 

Le  2f  M.  Cook  alla  avec  le  Doéleur  Solander  examiner  le  fond 
Excunîon  de  la  baie.  Ils  debarquerent  en  deux  endroits ,  mais  il  n’arriva 
daüsiePays.  pi'efque  rien  qui  fût  digne  de  remarque.  Les  Indiens  fe  comportè¬ 
rent  très-honnêtement  &  montrèrent  tout  ce  qu’on  délira  de  voir. 
Parmi  lés  bagatelles  curieufes  que  le  Doéleur  Solander  acheta  d’eux, 
il  fe  trouva  une  toupie  qui  avoit  exaélement  la  même  forme  que 
celle  de  nos  enfans  &  ils  lui  f  rcnt  entendre  par  Cgnes  que  pour  la 
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faire  tourner  il  falloir  la  fouetter.  Sur  ces  entrefaites,  M.  Banks - 

alla  ù  terre  au  lieu  de  l’aiguade ,  &  gravit  une  colline  qui  étoit  à 
peu  de  dillance  de-là  ,  alin  de  voir  une  haie  formée  de  pieux ,  qu’il  l’oicerelle. 
avoit  obfervée  du  vailfeau,  &  qui  avoir  été  le  lujct  de  beaucoup 
de  conjeélures.  La  colline  étoit  extrêmement  çfcarpée,  &  il  étoit 
prefque  impoffible  d’y  arriver  par  le  bois  ;  cependant  il  atteignit 
le  lieu  de  la  haie ,  près  de  laquelle  il  trouva  pluheurs  maifons  que 
leurs  habitans  avoient  abandonnées.  Les  pieux  fembloient  être  d’en¬ 
viron  feize  pieds  de  haut ,  ils  étoient  rangés  fur  deux  lignes  éloi¬ 
gnées  de  fix  pieds,  l’une  de  l’autre;  &  entre  chaque  pieu  il  y 
avoit  un  efpace  à-peu-près  de  dix  pieds.  Le  chemin  intermédiaire 
étoit  couvert  par  des  bâtons  ,  qui ,  du  fommet  des  pieux ,  fe 
rapprochant  les  uns  vers  les  autres  ,  relfembloient  au  toit  d’une 
mailbn.  Cette  paliffiide ,  avec  un  folfé  paralelle ,  fe  prolongoit  à  en¬ 
viron  cent  verges  fur  le  flanc  de  la  colline,  en  formant  une  efpece 
de  courbe  ;  il  paroîc  que  c’étoit  une  fortereflè. 

Les  Indiens ,  qui  étoient  au  lieu  de  l’aiguade ,  chantèrent ,  à  la  chanfon  de 
priere  des  Anglois,  leur  chanfon  de  guerre;  les  femmes  prirent  part 
à  cette  mufique  en  faifant  des  contorfions  de  vilage  épouvantables, 
roulant  les  yeux ,  tirant  la  langue ,  pouffant  fouvent  de  gros  &  pro¬ 
fonds  foupirs ,  ôc  tout  cela  fe  faifoit  en  mefure. 

Le  28 ,  M.  Cook  débarqua  fur  une  ifle ,  lituée  à  gauche  de  l’en-  Defcente  fur 
trée  de  la  baie ,  où  il  vit  la  plus  grande  pirogue  qu’il  eût  encore 
rencontrée  :  elle  avoit  foixante-huit  pieds  &  demi  de  long,  cinq 
de  large,  &  trois  pieds  fix  pouces  de  hauteur.  Son  fond  étoit  en 
quille,  &*compofé  de  trois  troncs  d’arbres  creufés,  dont  celui  du 
milieu  étoit  le  plus  long.  Les  planches  des  côtés  avoient  foixante- 
deux  pieds  de  long  d’une  feule  piece ,  &  elles  étoient  allez  bien 
fculptées  en  bas-relief;  ils  avoient  orné  l’avant  avec  des  Iculptures 
répandues  avec  encore  plus  de  profufion.  Il  y  avoit  fur  cette  ifle 
une  maifon  beaucoup  plus  grande  que  celles  qu’on  avoit  apperçues 
jufqu’alors  ;  mais  elle  ne  paroiflbit  pas  achevée ,  &  elle  étoit  remplie 
de  coupeaux.  Les  ouvrages  en  bois  avoient  été  équarris  d’une  ma¬ 
niéré  fi  égale  &  fi  unie ,  que  nous  ne  doutâmes  pas  qu’ils  n’eulTent 
des  inftrumens  très-tranchans.  Les  côtés  des  poteaux  étoient  fort  bien 
fculptés  d’après  leur  goût  bifarre,  qui  préféré  à  toutes  autres  figu¬ 
res  les  lignes  fpirales  &  les  vifages  remplis  de  contorfions.  Comme 
ces  poteaux  fculptés  fembloient  avoir  été  apportés  de  quelqu’au- 
tre  endroit,  ils  attachoient  probablement  un  grand  prix  à  cet  ou¬ 
vrage. 

Le  29,  M.  Cook  remit  en  mer,  après  avoir  fait  une  grande  provi-  ' 
fion  d’eau,  de  bois  &  d’un  excellent  céleri  qui  abonde  fur  cette 
côte ,  &  qui  efi;  un  puiflant  antifeorbutique.  La  baie  qu’il  quittoit 
eft  appellée  en  langue  du  pays  Tolaga.  Elle  efi;  médiocrement  lar-  Defeription 
ge;  la  fonde  y  rapporte  de  f  à  13  brafîes,  fond  de  beau  fable,  «eiabmede 
avec  un  bon  mouillage,  &  elle  efi  à  l’abri  de  tous  les  vents;  fi  l’on 
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»- — en  excepte  ceux  qui  foufflent  du  nord-efl.  Elle  gît  au  38'^*  aa'dela-r 
titude  îud,  &  à  quatre  ligues  &  demie  au  nord  du  promontoire  du 
bord  du  Toît.  Sur  la  pointe  méridionale ,  il  y  a  une  petite  ifle,  aflez 
élevée ,  &  fi  yoifine  de  la  grande  terre  qu’au  premier  coup  d’oeil 
elle  n’en  paroît  pas  féparée.  On  trouye  deux  rochers  élévés  tout 
près  de  l’extrémité  feptentrionale  de  l’ifle ,  à  l’entrée  de  la  baig  ;  l’un 
eft  rond  comme  une  meule  4e  foin ,  &  l’autre  eft  long  &  troué  en  plu- 
fieurs  endroits  ;  de  forte  que  les  ouvertures  reflemblent  aux  arches 
d’un  pont.  En  dedans  de  ces  rochers  eft  l’anfe  où  nous  coupâmes 
du  bois,  &  où  nous  remplîmes  nos  futailles.  A  l^i  hauteur  de  la 
pointe  nord  de  la  baie,  on  rencontre  une  ifle  de  rochers  alfez  hau~ 
te ,  &  environ  un  mille  au  large  ;  il  y  a  quelques  rochers  &  des  bri- 
Obfer\»!»tions  fans.  La  variation  de  l’aiguille  y  eftdé  i4d  3iŒft;  la  marée,  dans 
nautiques,  jgg  pleines  &  les  nouvelles  lunes ,  monte  fur  les  fix  heures  ,  &  elle 
s’élève  &  retombe  perpendiculaireinent  de  cinq  à  fix  pieds;  je  n’ai 
pas  pu  reconnoître  li  le  flot  yient  du  fud  ou  du  nord. 

RefraîciiiiTe-  M.  Cook  ne  fe  procura,  par  échange  dans  ce  canton,  qu’un 
poiflbii,  quelques  patates  douces  &  de  petites  bagatelles  qu’il  ' 
acheta  uniquement  par  curiofité.  Excepté  des  chiens  &  des  rats , 
qui  même  font  très-rares ,  il  n’a  vu  aucun  autre  animal  fauvage  ou 
apprivoifé.  Ce  peuple  mange  les  chiens  comme  les  Taïtiens  ,  & 
ils  parept  leurs  vètemens  de  leufs  peaux  ,  ainfi  que  nous  portons  des 
four  Lires.. 

M.  Cook  monta  fur  plufieurs  collines  dans  l’efpérance  de  voir  le 
pays  à  découvert  ;  mais  quand  il  fut  parvenu  au  fommet ,  il  n’ap- 
perçut  rien  que  des  collines  plus  élevées  qui  s’étendoient  à  perte  de 
Mentagncs  Vue.  Les  foipmets  dg  ces  hauteurs  ne  produifgnt  guere  de  plantes 
poduftives.  q^e  fougère  ;  mais  les  flancs  font  couverts  de  bois  très-épais  & 
de  verdure  dg  différente  gfpece,  entremêlée  de  quelques  planta- 
Muiütude  tions.  Il  trouva  plus  de  vingt  efpeces  d’arbres  dans  les  bois,  &  il 
ùjutp  ef  ece  échantillons  dg  chaque  efpgce  ;  elles  étpient  abfolu- 

pu  inconnugs  à  toutes  Igs  pgrfonnes  de  l’équipage.  L’arbre  qui 

lui  donna  du  bois  à  brûler,  reffembloit  un  peu  à  notre  érable, 

&  il  diftilloit  une  gomme  blanchâtre.  Il  y  remarqua  une  autre, 
efpece  de  bois  d’un  jaune  foncé ,  qu’il  crut  poiivoir  éti’c  utile  pour 
Autre  pro-  la  teinture.  Il  y  yit  auffi  des  choux  palmiftes  qu’il  coupa  pour  en  avoir 
tUiction,  jgg  choux.  Le  pays  eft  abondant  en  plantes;  Igs  bpis  font  rempli? 
d’oifeaux  d’une  variété  infinie ,  extrêmement  beaux.  Le  fol  des  coff 
fines  &  des  vallées  eft  léger  &  fablonneux ,  &  très-propre  pour  prp- 
duire  des  racines  de  toute  efpece ,  quoiqu’il  n’y  ait  vu  que  des  pa-i 
tates  douces  &  des  ignames. 

M.  Cook  fit  voile  le  30 ,  en  dirigeant  au  nord.  Il  atteignit  bien» 
tôt  un  cap  ,  qu’il  appglla  U  Cap  Efl.  La  terre  de  la  baie  de  Tolaga 
au  Cap  Eft ,  eft  d’une  élévation  moyenne ,  mais  inégale  ;  elle  for¬ 
me  plufieurs  petites  baies  dans  lefquelles  il  y  a  des  grèves  de  fable. 
Le  temps  étant  nébuleux  &  rempli  débrouillards,  il  ne  put  découvrir 
beaucoup  de  l’intérieur  du  pays,  Lf 
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Le  31  à  deux  heures  du  mntin  ,  il  mit  le  cap  au  fiid-oucft,  fuivani  "yyy*" 
îa  direfiion  de  la  terre;  &  à  huit  heures,  il  découvrit  une  terre  qui 
reflêmbloit  à  une  ille,  &  qui  lui  reftoit  à  l’oueft.  Sur  les  neuf  heu¬ 
res  ,  il  vit  approcher  vers  lui  cinq  pirogues  montées  par  plus  de  qua-  Arrivée  ae 
rante  hommes,  tous  armés  de  piques  &  de  haches  de  batailles, 
qui  pouflbient  des  cris  &  faifoient  des  menaces  d’attaque.  Ce  fpeéla- 
cle  lui  caula  beaucoup  de  chagrin,  &  certainement  il  ne  s’y  attendoit 
j^ias  ;  car  il  efpéroit  que  la  réputation  de  fes  forces  &  de  fa  clémence 
le  feroit  étendue  plus  loin.  Quand  une  de  ces  pirogues  eut  prefquc 
atteint  le  vaifiéau  ,  une  autre ,  d’une  grolfeur  extraordinaire ,  & 
remplie  d’une  foule  d’indiens  armés  fe  détacha  de  la  côte ,  &  rama 
vers  lui  avec  beaucoup  de  vîteffe ,  à  mefure  qu’elle  approchoit ,  la 
première,  qui  étoit  plus  près  du  vailfeau,  lui  faifoit  des  fignes.  Il 
remarqua  que  cette  fécondé  avoit  feize  rameurs  d’un  côté,  outre  les 
hommes  qui  étoient  affis ,  &  d’autres  rangés  fur  une  ligne  depuis 
l’avant  jufqu’à  la  poupe,  &  qu’en  tout  elle  contenoit  environ  foi- 
xante  Indiens.  Comme  iis  dirigeoient  leurs  marches  direélement 
fur  le  vailfeau,  il  voulut  prévenir  une  attaque  en  leur  montrant  fi 
puilfance.  En  conféquence  il  lit  tirer  devant  eux  un  canon  chargé  Ca?  kuiu;- 
à  mitraille ,  ce  qui  les  lit  arrêter  ;  mais  ils  ne  s’en  retournèrent 
pas.  On  tira  enfuite ,  par-delTus  leurs  têtes,  un  canon  à  boulet,  & 
en  le  voyant  tomber,  ils  failirent  leurs  pagayes,  &  ramerent  vers 
la  côte  avec  tant  de  précipitation ,  qu’ils  paroilfoient  à  peine  fe  donner 
le  temps  de  refpirer.  Le  foir,  trois  ou  quatre  autres  pirogues,  ayant 
à  bord  des  Indiens  fans  armes,  vinrent  au  large,  mais  elles  ne 
voulureut  pas  fe  hafarder  à  approcher  à  la  portée  du  boulet.  Le 
cap,  à  la  hauteur  duquel  il  avoit  été  menacé  d’hollilité,  futappellé 
Cap  Runaway  (cap  de  la  fuite)  à  caufe  de  la  retraite  précipitée 
de  fes  ennemis.  Pendant  la  navigation  de  ce  jour,  il  reconnut  que 
la  terre  qui  lui  reftoit  à  l’oueft ,  &  qui  le  matin  relfembloit  à  une 
ille ,  en  étoit  véritablement  une ,  &  il  lui  donna  le  nom  de  white. 

IJland  (Ifle  blanche). 

Le  I®^  Novembre  à  la  pointe  du  jour,  le  vailfeau  fut  environné 
de  quarante-cinq  pirogues,  le  commerce  fut  long-temps  paifible.  En¬ 
fin  ,  plufieurs  Zélandois  trompèrent  les  Anglois ,  &  fe  moquoient  ^n-iv-cîs  At 
d’eux  quand  on  vouloit  le  leur  faire  remarquer.  Lorfqu’enîin  on  45  rirosues. 
eut  acheté  alfez  de  provifions  pour  les  Officiers ,  on  permit  aux  au¬ 
tres  gens  de  l’équipage  de  venir  fur  le  palfavant ,  &  d’y  trafiquer 
pour  eux -mêmes  ;  marneureufement  on  n’employa  pas  les  mêmes 
précautions  qu’auparavant  pour  prévenir  les  fraudes;  de  forte  que 
les  Indiens ,  voyant  qu’ils  pouvoient  tromper  avec  Impunité ,  de-  Nouvenes 
vinrent  infolens  de  nouveau,  &  prirent  de  beaucoup  plus  grandes 
libertés.  Les  Indiens  d’une  des  pirogues,  qui  avoit  vendu  tout  ce  dois, 
qu’elle  avoit  à  bord ,  appercevant  au  côté  du  vailfeau ,  en  s’en  re¬ 
tournant  ,  de  la  toile  qu’on  y  avoit  fufpendue  pour  la  fécher ,  l’un 
d’eux  la  détacha  fans  cérémonie ,  &  en  fit  un  paquet  qu’il  emporta  : 

Tome  XXt  I  i  i 
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Cook.  0“  rappella  fur-le-champ ,  &  on  lui  redemanda  ce  qu’il  avoit 

*769,.  volé  ;  mais  au-lieu  de  le  rendre ,  il  vira  fa  pirogue ,  &  le  moqua 
des  Anglqis  :  un  coup  de  fùlil,  tiré  par-deflus  fa  tête ,  ne  pouvant  pas 
troubler  fa  gaieté,  on  en  lâcha  un  fécond  chargé  à  petit  plomb ,  qiâ' 
l’atteigniÊ  fur  le  dos  ;  il  ferra  un  peu  les  épaules  à  l’inftant  où  il  fut 
blelfé ,  mais  il  n’en  parut  pas  plus  affeélé  qu’un  matelot  pourroit  l’ê^ 
tre  d’un  coup  de  baguette  :  il  continua  avec  beaucoup  de  tranquil¬ 
lité  a  faire  un  paquet  dê  ce  quil  avoir  dérobé.  T.outes  les  pirogues 
s’arrêtèrent  alors  à  environ  cent  verges ,  &  elles  entonnèrent  tou- 
chanfons  de  déh  ;  ce  qui  dura  jufqtfà  ce  que  le  vailfeau  fût 
i^dois.  éloigné  d^elles  d’environ  quatre  cents  verges.  Comme  elles  ne  pa- 
roiübient  pas  avoir  deflèin  d’attaquer,  M.  Cook  ne  voulut  leur  faire 
aucun  mal  :  il  crut  pourtant  que  fi  ces  Indiens  alloient  dire  à  terre 
qu’ils  l’av oient  quitté  en  le  bravant,  cela  pourroit  avoir  un  mauvais 
effet  ;  afin  de  leur  montrer  qu’il:  dépendoit  toujours  de  lui  de  les  met¬ 
tre  à  la  raifon ,  quoiqu’ils  fufï’ent  fort  au-delà  de  la  portée  de  toutes 
les  armes  qu’ils  connoiffoient;  il  fit  tirer  une  piece  de  quatre  ,  de  fa¬ 
çon  que  le  boulet  paflà  près  d’eux;  il  iirriva  qu’en  frappant  l’eau  il  fé 
releva  plufieurs  fois  fort  au-dela  des  pirogues  ;  ce  qui  répandit  par¬ 
mi  elles  une  li  grande  terreur ,  qu’elles  fe  mirent  à  gagner  la  côte ,  fans 
que  les  rameurs  olaflent  regarder  une  feule  fois  par-derriere.  Il  dé- 
Suîte  de  la  couvrit  bientôt  Une  ifle  aflèz  haute  dans  l’ouefi;,  Stenfuite  d’autres, 
fence”dè  ‘iss  fochers  à  l’ouefl;  de  celles-ci.  Quand  il  fut  au-defl*us 

Arrivée première  ifle,  une  grande  double  pirogue,  ou  plutôt  deux 
dune  don-  pifogues  jointes  enfemble  à  la  diflance  d’environ  un  pied ,  &  coii- 
1118  pirogue. -vertes-  de  planches  qui  formoient  une  efpece  de  tillac ,  fe  mirent  en 
mer,  &  firent  voile  vers  le  vailfeau;  c’étoit  le  premier  bâtiment 
de  cette  efpece  que  M.  Cook  eût  découvert  depuis  fon  départ  des 
XJles  de  la  lorfque  ce  bâtiment  approcha  de  lui,  les  In¬ 

diens.  qu’il  avoit  à  bord,  entrèrent  librement  en  converfation  aveo 
^  Tupia;  &  il  crut  leur  voir  à  fon  égard  des  difpofitions  favorables  5. 
mais  fur  le  foir ,  ils  amenèrent  leur  pirogue  au-  côté  du  vailfeau ,  & 
Attaque,  après  avoir  lancé  une  grêle  de  pierres,  ils  ramerent  vers  la  côte. 

Le  Capitaine  Cook  apprit  de  Tupia  que  les  Indiens  de  la  piro- 
ncwtohor-R.  gue  nommoient  Mowtohom^  fille  au-delfus  de  laquelle  il  étoit. 

Le  a  au  matin ,  après  avoir  fait  voile  à  l’ouefl; ,  il  découvrit  à  fon 
avant  plufieurs  rochers ,  dont  quelques-uns  étoient  de  niveau  avec 
la  furface  de  la  mer,  &  d’autres  cachés  au-delfous.  Ils  gifent  au 
nord-nord -efl;  du  Mont-Edgecombe^  à  une  lieue  &  demie  de  l’ifle  de 
Mowtookra^  &  à  environ  neuf  milles  de  la  grande  terre.  Il  palïa  en¬ 
tre  ces  rochers  &  la  côte  de  la  Nouvelk-Zélande la  fonde  rap-> 
portant  de  loà  7  braflès. 

M.  Cook  paffa  la  nuit  au-delfous  dô  cette  ifle,  &  le  lendemai* 
matin  ,.  il  vit  beaucoup  d’indiens  fur  la  côte ,  &  un  aflez  grand  nora- 
Amreuta-^^^  pirogucs  qui  fuivoient  fon  vailfeau  fans  en  approcher,  ex¬ 
clue.  cepté  celle  d’où  il  avait  été  aflailli  de  pierres  la  veille ,  qui ,  après-lul 
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avoir  donné  j-endiint  quelque  temps  des  témoignages  de  bonne  intel-  — 
ligence,  ht  là  décharge  de  pierres  de  la  même  façon  que  le  jour  <769. 
précédent ,  &  prit  la  fuite. 

A  dix  heures  &  demie  il  depaffa  entre  une  ifle  balle  &  plate 
&  la  grande  terre  ;  la  dillance  entre  l’une  &  Pautre  côte  étoit  Deferiptio» 
d’environ  quatre  milles,  &  le  fond  de  10  à  11  braflés  :  la  grande  de  la  côie. 
terre ,  entre  cette  ilîe  plate  &  Mowtohora ,  elt  médiocrement  éle¬ 
vée,  mais  unie,  fans  bois,  &  remplie  de  plantations  &  de  villages. 

Les  villages ,  plus  grands  que  tous  ceux  qu’il  avoit  vus  jufqu’a- 
lors,  étoient  litués  fur  des  éminences  près  de  la  mer^  fortiliés  Y'Hî'ees  c»f- 
du  côté  de  terre  par  un  parapet  &  un  folle,  &  environnés  dans 
l’intérieur  d’une  haute  palillàde;  outre  le  parapet,  le  folfé  &  la 
palill'ade,  il  paroillbit  y  avoir  encore  des  elpeces  de  fortifications. 

Tupia  croyoitque  les  petits  enclos,  bordés  de  palillades  &  de  folles 
croient  des  Marais^  ou  lieux  de  culte,  mais  M.  Cook  &  M.  Banks 
penfoient  que  c’étoieni  des  forts,  &  ils  en  conclurent  que  ces  peu¬ 
ples  avoient  dans  leur  voifinage  des  ennemis  ,  aux  hoflilités  def- 
quels  ils  étoient  fans  celfe  expofés. 

La  nuit  Tuivante  il  dépalra  une  petite  ille haute  qu’il  a  appelléele 
Maire  :  elle  gît  à  quatre  milles  d’un  Cap  élevé  &  rond  qui  eft 
fur  la  grande  terre  ;  depuis  ce  Cap  la  terre  court  nord-ouefl  aulli  loin 
que  peut  s’étendre  la  vue ,  &  elle  a  un  afpeél  montueux  &  efearpé. 

Le  3  il  dépalfa  à  une  lieue,  un  grouppe  de  petites  illes  &  de 
rochers,  auxquels  il  donna  le  nom  de  Cour  des  Aldermans  ;  ils  gifent  La  Courass 
dans  une  étendue  d’environ  une  demi-lieue  de  chaque  côté ,  &  à 
cinq  lieues  de  la  grande  terre.  Dans  l’efpace  intermédiaire,  il  y 
a  un  grand  nombre  d’autres  illes,  dont  la  plupart  ne  font  que  des 
rochers  ftériles  :  la  circonférence  de  quelques-unes  de  celles-ci  eft 
aulli  petite  que  celle  du  Monument  àt  Londres  (a)  ,  mais  elles  s’é¬ 
lèvent  à  une  beaucoup  plus  grande  hauteur,  &  quelques-unes  font 
inhabitées. 

Le  canton  qu’il  dépalfa  le  foir  de  la  veille ,  fembloit  être  bien 
peuplé  ;  il  apperçut  plufieurs  bourgades ,  &  fur  la  greve  des  en-  -DefcnpWo» 
virons,  plulieurs  centaines  de  grandes  pirogues.  Les  Indiens  re- cte. 
connoilfoient  dans  ces  cantons  un  chef,  qu’ils  appellent  Teratu ,  & 
dont  ils  indiquoient  de  la  main  la  réfidence  ;  M.  Cook  crut  d’a¬ 
bord  que  c’étoit  fort  avant  dans  les  terres,  mais  il  reconnut  par 
la  fuite  qu’il  fe  trompoit. 

A  une  heure  trois  pirogues  montées  par  vingt  &  un  hommes,  Anivde  de 
fe  détachèrent  de  la  côte  pour  s’avancer  vers  les  Anglois.  La 
conftruélion  de  ces  bâtimens  fembloit  être  plus  limple  que  cella 
de  tous  les  autres  vus  auparavant  ;  ce  n’étoient  rien  que  des  troncs 
d’un  feul  arbre,  creufés  par  le  feu  fans  avoir  ni  ornement ,  ni  com- 


(a)  Colonne  qui  a  été  érigée  à  Londres ,  en  mémoire  du  fameux  incendie  de 
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modité.  Les  Indiens  qu’ils  avoient  à  bord  étoient  prefque  nuds  & 
paroillbient  d’un  teint  brun  ;  cependant  ,  dans  leur  état  de  nu¬ 
dité  &  de  foibleffe,  ils  entonnèrent  leur  chanfon  de  déli  pour  uii 
combat,  &  ils  fembloient  menacer  les  Anglois  d’une  dellruélioa 
inévitable  Ils  refterent  quelque  temps  hors  de  la  portée  de  ‘leurs 
pierres ,  &  fe  hafardant  à  approcher  davantage  avec  moins  d’ap¬ 
parences  d’hoftilité,  un  des  matelots  alla  au  côté  du  v  aillé  au  & 
leui  tendit  une  corde  ;  mais  ils  jugèrent  à  propos  de  le  remercier 
de  cette  politefle  en  lui  décochant  une  javeline;  cette  première 
manqua  Ibn  coup,  &  fur-le-champ  ils  en  jetterent  une  autre  dans 
le  vailléau  ;  on  tira  par-deüus  leurs  têtes  un  coup  de  tulil  qui  leur 
ht  bientôt  prendre  la  fuite.  ^  ^ 

Sur  les  deux  heures  il  découvrit  une  grande  ouverture  &  à 
fept  heures  du  foir  on  mit  à  l’ancre  par  f  braffes,  un  peu  en-de¬ 
dans  de  1  entiee  méridionale  de  la  baie  1  le  vailléau  fut  bientôt  en¬ 
vironné  de  plufieurs  pirogues  &  d’indiens  femblables  à  ceux  qu’on 
avoit  vus  la  derniere  fois,  &  qui  ,  pendant  quelque  temps  ,  fe 
comportèrent  d’une  maniéré  fort  honnête.  Tandis  qu’ils  rodoienc 
autour  des  Anglois  on  tua  du  vailfeau  un  oifeau  qui  nageoit  fur  la 
mer  ;  ils  témoignèrent  moins  de  furprife  de  cet  incident  que  ne 
favoit  imaginé  M.  Cook;  ils  prirent  l’oifeau  &  ils  l’attachèrent  à- 
une  ligne  de  pêche  qui  étoit  fufpendue  à  la  poupe  du  vailfeau. 
On  leur  donna  une  piece  d’étolFe  en  reconnoilfance  de  cette  grâce  ; 
mais  malgré  l’effet  des  armes  à  feu ,  &  ces  marques  de  polkelfe 
de  part  &  d autre,  des  que  la  nuit  furvint,  ils  commencèrent  leur 
chanfon  de  guerre,  &  ils  entreprirent  d’enlever  la  bouée  de  l’an-  . 
cre.  On  tira  alors  par- delïlis  leurs  têtes  deux  ou  trois  coups  defufil, 
ce  qui  parut  plutôt  les  irriter  que  les  effrayer;  ils  s’en  allèrent  ce¬ 
pendant,  en  menaçant  de  revenir  le  lendemain  avec  de  nouvelles  - 
forces ,  &  de  mettre  à  mort  tous  les  Anglois  ;  ils  détachèrent  en 
même  temps  un  bateau  qui,  à  ce  qu’ils  dirent,  alloitvers  une  autre 
partie  de  la  baie  chercher  du  renfort,  .  . 

Il  y  avoir  quelque  apparence  de  générofité  &  de  courage  de  leur  - 
part  d’avertir  les  Anglojs  du  temps  où  ils  vouloient  les  attaquer;  mais 
ils  perdirent  tout  l’honneur  de  cet  avis ,  en  venant  fecrétement  pen¬ 
dant  la  nuit ,  dans  un  temps  où  ils  efpéroient  trouver  les  Anglois 
endormis.  En  approchant  du  vaiffeau ,  ils  reconnurent  qu’ils  s’é- 
toient  trompés,  &  ils  fe  retirèrent  fans  dire  un  feùl  mot,  fuppolant 
qu’il  étoit  de  trop  bonne  heure  pour  exécuterleur  projet  :  quelque  temps 
après  ils  revinrent  ;  cette  nouvelle  tentative  n’ayant  pas  un  meilleur  ' 
fltccès,  ils  fe  retirèrent  auffi  tranquillement  que  la  première  fois. 

Le  4  ,  a  la  pointe  du  jour,  ils  fe  préparèrent  à  exécuter  par  la 
force  ce  dont  ils  n’avoient  pas  pu  venir  à  bout  par  rufe  &  par  arti¬ 
fice  ;  douze  pirogues  qui  avoient  à  bord  environ  cent  cinquante 
hommes,  tous  armés  de  piques,  de  lances  &  de  'pierres,  s’avan¬ 
cèrent.  Comme  ils  ne  pouvoient  pas  commencer  l’attaque  avant 
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d'être  près  du  vailleaa,  Tupia  lut  chargé  de  leur  faire  des  repréi'en-  -- 

tâtions,  &,  s’il  éto:t  pollible  ,  de  les  détourner  de  leur  projet; 
pendant  la  converi’ation,  ils  paroiü’oient  avoir  des  intentions  tantôt, 
pacifiques ,  &  tantôt  ennemies  ;  à  la  fin  cependant  ils  commencèrent  cesTé^Tu-* 
à  commercer,  &  on  leur  propola  d’acheter  leurs  armes,  que  quel- t'a- 
ques-ims  d’eux  confentirent  à  vendre:  ils  en  cédèrent  deux  quand  on 
les  eut  payées,  mais  après  avoir  reçu  le  prix  d’une  troilieme ,  ils  refu- 
lèrent  de  l’envoyer,  en  propofant  pourtant  de  la  céder  fi  on  vou- 
loit  l’acheter  une  fécondé  fois  ;  on  en  donna  elFeéfivement  un  au¬ 
tre  prix ,  mais  ils  retinrent  encore  l’arme  en  demandant  un  troilieme 
échange  :  on  rejetta  cette  propolition  avec  quelques  marques  de 
déplaifir  &  de  relfentiment ,  mais  l’oftenfeur  fe  moqua  'des  Anglois  .  Tfouperie 
eii  leur  témoignant  du  mépris  &  en  le  denant  au  combat ,  &  il 
éloigna  fa  pirogue  à  quelques  verges  du  vaiflTeau.  Comme  M.  Cook 
projettoit  de  reffcer  cinq  ou  fix  jours  en  cet  endroit  pour  obfer® 
ver  le  palfage  de  Mercure  ,  il  crut  que  pour  prévenir  de  feiu» 

"blables  avanies  ,  il  étoit  abfolument  néceflàire  de  montrer  à  ces 
Indiens  qu’on  ne  le  maltraitoit  pas  impunément  ;  il  tira  quelques 
grains  de  plomb  contre  le  voleur,  &  une  balle  à  travers  le  fond  de 
Ion  bateau  :  fur  quoi  il  fe  mit  à  ramer  à  environ  cent  verges  de 
dillance  ,  les  Indiens  des  autres  pirogues  ne  firent  pas  la  moindre 
attention  à  leur  compagnon  bleflë,  quoiqu’il  perdît  beaucoup  de  zéiandoîs 
fang  ;  ils  revinrent  au  côté  du  vailfeau,  &  continuèrent  à  faire  des^‘^^'^- 
échanges  avec  un  air  d’indilférence  &  d’infenfibilité  parfaites  ;  ils 
vendirent  encore  plufieurs  de  leurs  armes,  fans  faire  aucune  autre 
tentative  pour  les  tromper  ;  à  la  fin  cependant  un  Indien  jugea  à  Nouvelles 
propos  de  s’enfuir  fur  fa  pirogue  avec  deux  pièces  -d’étolFe  ,  dont 
une  feule  fiiffifoit  pour  payer  l’arme  qu’il  avoit  offert  de  vendre.  Lorf- 
qu’il  fut  à  environ  cent  verges  de  diftance ,  &  qu’il  fe  crut  alfuré 
de  fa  proie,  on  tira  un  coup  de  fufil  qui  heureufement  atteignit 
le  bordage  de  la  pirogue  &  y  fit  deux  trous.  Cette  décharge  n’eut 
d’autre  ettét  que  d’exciter  les  Indiens  à  ramer  avec  plus  de  promp¬ 
titude  ,  &  le  relie  des  pirogues  s’éloigna  aulfi  en  grande  hâte.  Pour 
leur  donner  une  preuve  plus  frappante  de  notre  lupériorité ,  on  tira 
par-defius  leur  tête  un  canon  à  boulet ,  &  aucun  de  leurs  bâ^i- 
mens  ne  s’arrêta  avant  d’aborder  à  la  côte. 

Sur  les  dix  heures  M.  Cook  partit  dans  un  bateau  &  le  Mai- 
tre  dans  un  autre ,  pour  fonder  la  baie  &  chercher  un  mouillage  co'tl* 
plus  convenable.  Il  porta  d’abord  vers  la  côte  feptentrionale,  de  la¬ 
quelle  quelques  pirogues  fe  détachèrent  pour  venir  à  fa  rencon¬ 
tre  ;  elles  fe  retirèrent  cependant  à  mefure  qu’il  avançoit ,  &  elles 
i’inviterent  à  lesfuivre;  mais  voyant  qu’elles  étoient  toutes  armées, 
il  ne  crut  pas  qu’il  fût  prudent  d’accepter  leur  propofition  :  il  alla 
vers  le  fond  d’une  baie ,  où  il  apperçut  fur  une  pointe  très-élevée 
un  village  fortifié  de  la  maniéré  décrite  plus  haut;  &  il  y  choifiS 
un  mouillage ,  dans  lequel  on  conduifit  enfuite  le  vaiffeau. 
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Cook,  matin  ,  les  naturels  du  pays  revinrent  au  vaiffeaw . 

1766.  leur  conduite  fut  très-différente  de  celle  de  la  feille  II  r 

.ï/rfS":  l’honnêteté  &  la  prudence  avoient 

ne.u«uv;iir- déjà  frappe  les  Anglois  ;  il  s’appélloit  Toiava  ,  &  il  fembloit  être 
^  viriiiard  ^  ^’^toit  coiuporté  avec  beaucoup  de  bon  fens 

très-honnè-  &  de  lagelle  dans  1  affaire  de  la  veille ,  fe  tenant  dans  une  petite 
pirogue  toujours  près  du  vaiffeau ,  &  traitant  les  Anglois  d’une  ma¬ 
niéré  qui  fuppofoit  qu’il  ne  méditoit  aucune  fraude,  &  qu’en  même 
temps  11  ne  les  foupçonnoit  pas  de  vouloir  lui  faire  du  mal.  Après 
que  ques  invitations ,  cet  indien  &  un  autre  de  fes  compatriotes  vin¬ 
rent  a  bord ,  ils  fe  hafltrderent  à  entrer  dans  la  grande  chambre , 
^  on  leur  prefenta  à  chacun  un  morceau  d’étoffe  &  des  clous  de 
licne.  Ils  dirent  que  les  Indiens  craignoient  beaucoup  les  Anglois 
qui  promirent  d’être  leurs  amis,  s’ils  vouloient  vivre  en  paix,  & 
qui  ajoutèrent  qu  ils  defiroient  feulement  d’acheter  d’eux  ce  qu’ils 
aui oient  à  vendre,  &  au  prix  qu’ils  fixeroient. 

Quand  les  naturels  du  pays  furent  partis  ,- divers  detachemens 
allèrent  a  la  pêche.  Les  Indiens  qui  étoient  à  l’un  des  côtés  de  la 
riviere ,  témoignèrent  aux  Anglois  de  l’amitié  par  tous  lesfignes  qu’ils 
purent  imaginer ,  &  ils  les  invitèrent  à  débarquer  parmi  eux ,  mais 
es  Anglois  aimèrent  mieux  aller  à  terre  de  l’autre  côté  parce  qu’on 
pouvoir  plus  commodément  y  j’etter  la  feine ,  &  tuer  des  oifeaux 
quon  y  voyoit  en  grand  nombre  &  de  plufieurs  efpeces  diffé¬ 
rentes  :  après  beaucoup  de  follicitations  les  Indiens  fe  hafarderent 
a  venir,  lur  le  midi,  auprès  des  Européens.  On  prit  peu  de  poiffon 
Suite  de  la  ^  feine,  on  n’attrapa  que  quelques  mulets,  &  avec  les  autres 
pêcüe.  J  ^  ^  O”  prit  qu’un  petit  nombre  de  coquillages;  mais  on  tua 
pluiieurs  oifeaux  ,  dont  plufieurs  reffembloient  à  la  pie-de-mer ,  ex¬ 
cepté  quils  avoient  un  plumage  noir,  le  bec  &  les  pieds  rouges., 
«oip  V  Rendant  la  chafïè,  ceux  des  Anglois  qui  reflerent  près  des  bateaux, 
combat  *de  ^^rent  deux  Indiens  fe  quereller  &  fe  battre  :  ils  commencèrent 
deux  zéian-  le  combat  avec  leurs  lances  ;  quelques  vieillards  interpofant  alors 
leurs  l^ns  offices  ,  enlevèrent  les  lances ,  &  les  laifl'erent  décider 
leur  différend  à  l’ Angloife ,  à  coups  de  poing  :  ils  fe  battirent  ainfî 
pendant  quelque  temps  avec  beaucoup  de  vigueur  &  d’opiniâtreté; 
mais  ils  fe  reürerçnt  peu-à-peu  derrière  une  colline ,  de  forte  qu’on 
Defcente  h  P^^  '^ofr  l’ifTue  de  cette  querelle. 

Le  6  au  matin,  la  chaloupe  alla  pêcher,  dans  la  baie ,  &  le  Capi¬ 
taine  Cook  envoya  en  même-temps  un  Officier,  des  foldats  de  mari¬ 
ne ,  &  un  détachement  de  matelots  pour  couper  du  bois  &  jetter 
la  feine.  Les  Indiens  de  la  côte  parurent  très-paifibles  &  très-fou¬ 
rnis  :  il  y  a  lieu  de  croire  que  leurs  habitations  étoient  fort  éloignées 
de  là  ;  car  on  ne  vit  point  de  maifons ,  &  il  reconnut  qu’ils  paf- 
foient  la  nuit  fous  les  buiffons.  Il  elf  probable  qu’ils  viennent  fou- 
vent  en  troupes  dans  la  baie  pour  y  recueillir  des  coquillages  qui  y 
font  en  très-grande  abondance ,  puifque  par-tout  où  il  alla ,  foit 
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fur  les  collines  ou  dans  les  vallées,  les  bois  &  les  plaines,  il  en 
apperçut  de  grands  monceaux,  dont  quelques-uns  fembloient  être  1769,* 
vieux  &  d’autres  frais,  &  dont  on  auroit  pu  charger  plufieurs 
voitures.  On  n’apperçut  point  de  terrein  cultivé  dans  ce  canton  ,  Defcription 
qui  paroiflbit  délèrt  &  ftérile  ;  les  fommets  des  collines  avôient  de 
la  verdure ,  mais  il  n’y  croüToit  qu’une  efpece  de  grofle  fougere, 
dont  les  naturels  du  pays  avoient  raflemblé  une  grande  quantité  de 
racines  pour  les  emporter  avec  eux.  Le  foir ,  M.  Banks  remonta  une  Riv-iere. 
riviere,  qui  fe  décharge  dans  la  baie  à  fon  embouchure,  elle  eft 
belle  &  large  ;  mais  à  la  diftance  d’environ  deux  milles ,  il  n’y  avoit 
pas  alfez  d’eau  pour  couvrir  le  pied  ;  l’intérieur  du  pays  étoit  en-  . 
core  plus  défert  que  la  côte  de  la  mer.  La  pêche  ne  fut  pas  plus 
heureufe  ce  jour-là  que  la  veille  ;  les  Indiens  compenferent  en  quel¬ 
que  maniéré  ce  mauvais  fuccès,  en  apportant  plufieurs  paniers  de 
poiffons  dont  quelques-uns  étoient  fecs,&  d’autres  nouvellement  ap¬ 
prêtés  :  ces  derniers  n’étoient  pas  les  meilleurs,  mais  on  acheta  tous 
pour  encourager  ce  trafic. 

Le  temps  fut  fi  mauvais  le  que  perfonne  ne  quitta  le  vaif- 
feau  ,  &  aucun  des  Indiens  n’alla  à  bord. 

Le  8,  M.  Cook  envoya  à  terre  un  détachement  de  matelots  pour  Antre  def- 
faire  de  l’eau  &  du  bois;  &  fur  ces  entrefaites ,  plufieurs  pirogues  ,  centetiterre, 
dans  l’une  defquelles  étoit  Toiava,  s’avancèrent  vers  le  vailfeau. 

Peu  de  temps  après  fon  arrivée ,  il  apperçut  deux  pirogues  qui  ve- 
noient  du  côté  oppofé  de  la  baie ,  fur  quoi  il  retourna  promptement 
au  rivage  avec  tous  fes  canots  ,  en  difant  qu’il  craîgnoit  les  1]"’' 

laires  qui  s’approchoient  ;  ce  fait  eft  une  nouvelle  preuve  que  les  v"e  d’autr,«s" 
peuples  de  ces  pays  font  perpétuellement  en  guerre  les  uns  con-  zéiandois. 
tre  les  autres.  Cependant  il  revint  bientôt,  après  avoir  reconnu  que 
les  Indiens  qui  l’avoient  allarmé  n’étoient  pas  ceux  qu’il  regardoit 
comme  fes  ennemis.  Les  naturels  qui  vinrent  près  du  vaifieau  le 
matin,  vendirent,  pour  quelques  morceaux  d’étofte,  aflez  de  poif¬ 
fons  de  l’efpece  des  maqucraux  pour  en  fervir  à  tout  Féquipage , 

&  ils  étoient  très-bons. 

MM.  Banks  &  Solander  allèrent  à  terre,  &  raffemblerent  un 
grand  nombre  de  plantes  abfoluraent  inconnues ,  &  comme  ils 
ne  s’en  revinrent  que  fort  tard ,  ils  eurent  occafion  d’examiner  com¬ 
ment  les  Indiens  palfent  la  nuit.  Ils  n’avoient  d’autre  abri  que  quel-  Maniera 
ques  arbriffeaux  ;  les  femmes  &  les  enfans  étoient  rangés  un  peu 
plus  loin  de  la  mer  que  les  hommes  qui  formoient  autour  d’eux  fent  la  mlZ 
une  efpece  de  demi-cercle ,  &  qui  plaçoient  leurs  armes  à  côté  d’eux 
contre  les  arbres  ,*  ce  qui  prouve  qu’ils  craignoient  fans  cefle  l’atta¬ 
que  de  quelque  ennemi  peu  éloigné.  Ils  remarquèrent  auflî  qu’ils 
ne  reconnoiflbîent  ni  Teratu,  ni  aucun  autre  chef  pour  leur  Roi; 
comme  ils  différoient  en  ce  point  de  tous  les  autres  Indiens  vus  fur 
les  autres  parties  de  la  côte ,  on  imagina  que  c’étoit  peut-être  une  Remarqcfr 
efpece  de  proferîts  qw  s’étoient  révoltés  contre  Teratu ,  &  dans 
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'  ce  cas,  il  étoit  poÜible  qu’ils  n’euflënt  point  d’habitations  fixes  ,  ni  de 

1^69.  terres  cultivées  dans  aucune  partie  du  pays. 

Arrivée  de  Le  9  à  la  pointe  du  jour ,  un  grand  nombre  de  pirogues  vin- 
roïnerci.ar'T<?‘it  ^  bord:  clles  ctoient  chargées  de  deux  efpeces  de  maqueraux, 
fiées  de  poif-  dont  l’une  étoit  exactement  la  même  que  celle  d’Angleterre,  &  l’au- 
lons.  tre  en  étoit  un  peu  différente  :  on  crut  que  ces  Indiens  avoient  fait 
une  pêche  très  -  abondante  ,  &  qu’ils  venoient  vendre  le  furplus. 

MM.  Banks,  Solander  &  Green  te  rendirent  à  terre  avec  M.  Cook 
Obfervation pour-  obferver  le  paflage  de  Mercure  (a),  leur  obfervation  venoit 
deMeSe.^s  finir  fur  le  midi,  lorfqu’ils  furent  allarmés  par  un  coup  de  fufil 
tiré  du  vaiffeau.  On  rapporta  à  M.  Cook ,  que  l’apparition  fubite 
de  deux  grandes  pirogues  remplies  d’indiens ,  qui  paroifibient 
étrangers  &  avoir  de  mauvais  defieins  ;  &  la  friponnerie  de  l’un 
d’eux,  qui  avoit  trompé  M. Gore,  Lieutenant,  qui  commandoit  le 
vaiffeau  en  l’abfence  du  Capitaine,  avoit  occafionné  le  coup  qu’il 
Zciannois  uvoit  entendu ,  &  qui  avoit  tué  un  Indien. 

Un  peu  avant  le  coucher  du  foleil,  les  Indiens  fe  retirèrent  pour 
Souper  des  fouper,  &  on  les  fuivit  afin  d’être  témoins  de  leur  repas.  Il  étoit 
ZeiandGis.  coiupofé  de  différentes  efpeces  de  poiffons ,  parmi  lefquels  il  y  avoit 
des  écreviffes  de  mer,  &  quelques  oifeaux.  Ces  oifeaux  étoient  gril¬ 
lés  ou  cuits  au  four.  Pour  les  griller ,  ils  les  attachoient  à  un  petit 
bâton  fiché  en  terre  &  incliné  vers  leur  feu.  Ils  cuifent  leurs  alimens 
au  four  en  les  mettant  dans  un  trou  garni  de  pierres  chaudes ,  comme 
les  Taïtiens, 

Parmi  les  naturels  du  pays  qui  s’étoient  raffemblés  à  cette  occa- 
^  Douleur  fion ,  il  y  avoit  une  femme  qui  déploroit ,  à  la  maniéré  du  pays ,  la 
mort  d’un  de  fes  parens  :  elle  étoit  affife  à  terre  près  des  autres ,  qui , 
excepté  un  feul ,  ne  faifoient  pas  la  moindre  attention  à  elle.  Les 
larmes  couloient  en  abondance  le  long  de  fes  joues ,  &  elle  répétoit 
d’une  voix  baffe,  mais  très-plaintive,  des  paroles  que  Tupia  lui- 
même  n’entendoit  point.  A  la  fin  de  chaque  phrafe  elle  fe  faifoit  des 
incifions  fur  les  bras,  le  vifage  &  la  poitrine,  avec  une  coquille 
qu’elle  tenoit  à  la  main ,  de  forte  qu’êlle  étoit  prefque  couverte  de 
fang ,  ce  qui  oftroit  un  des  plus  touchans  fpeftacles  qu’il  foit  pofi 
fible  d’imaginer.  Les  bleffures  ne  paroiffoient  pourtant  pas  être  aufïï 
profondes  que  celles  qu’ils  fe  font  quelquefois  en  pareilles  occafions , 
il  l’on  peut  en  juger  par  les  cicatrices  qu’il  y  avoit  fut'  les  bras , 
iescuiffes ,  la  poitrine  &  les  joues  de  plufieurs  d’entr’eux  ,  &  qu’on 
nous  dit  être  des  blefïlires  qu’ils  s’étoient  faites  comme  des  témoi¬ 
gnages  de  leur  affeélion  &  de  leur  douleur. 

«Le  lendemain  10,  j’allai,  dit  M.  Cook ,  accompagné  de  M.  Bancks 
}vî  Cook  re-  &  de  quclqucs-uns  de  nos  Officiers ,  avec  deux  bateaux  examiner  la 
grande  riviere  qui  bouche  la  baie,  &  que  M.  Banks  avoit  déjà  re¬ 
montée  l’efpace  de  quelques  railles.  Nous  aurions  avancé  beaucoup 

ên)  Les  réfultats  de  cette  obfervation  fe  trouvent  dans  le  Journal, 

plus 
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plus  loin ,  fi  le  temps  avoit  été  favorable.  Elle  étoit  beaucoup  plus  cook 

üu’à  Ion  embouchure,  &  divifée  en  pluficurs  bras  par  de  petites  illes 
plates  qui  font  couvertes  de  palétuviers ,  &  inondées  à  la  haute  ma¬ 
rée.  Ces  palétuviers  diftillent  une  fobftance  virqueufe  qui  refiemble 
beaucoup  à  la  réline.  Nous  en  avions  d’abord  trouvé  en  petites  Defcriinioti 
maflës  fur  le  bord  de  la  mer  ,  &  nous  la  vîmes  enfuite  collée  aux 
arbres ,  ce  qui  nous  lit  connoître  d’où  elle  venoit  Nous  débarquâmes  te. 
fur  le  côté  oriental  de  la  rivière ,  où  nous  apperçûmes  un  arbre  fur  le¬ 
quel  plufieurs  oifeaux,  de  l’efpece  des  higans ,  avoient  conftruit  leurs 
nids,  &  en  conféquence  nous  réfolûmes  d’en  dîner.  Nous  eûmes 
bientôt  tué  vingt  de  ces  oifeaux ,  &  après  les  avoir  rôtis  fur  -  le- 
champ,  nous  en  fîmes  un  excellent  repas.  Nous  montâmes  en- 
fuite  lùr  les  collines  ,  d’où  nous  comptions  découvrir  la  fource  de 
la  riviere.  Les  bords  de  chaque  côté ,  ainfi  que  les  ifles ,  croient 
couvert  de  palétuviers,  &  la  grève  abondoit  en  pétoncles  &  autres 
coquillages.  Il  y  avoit  en  plufieurs  endroits  des  huîtres  de  rochers , 

&  par  -  tout  une  grande  quantité  d’oifeaux ,  &  fur-tout  des  cormo¬ 
rans  ,  des  canards ,  des  corlieus  &  des  pies-de-mer.  Nous  apperçû¬ 
mes  du  poilfon  dans  la  riviere  ,  mais  nous  ne  pûmes  pas  décou¬ 
vrir  de  quelle  efpece  U  étoit.  La  plus  grande  partie  du  pays,  fur  le 
côté  oriental  de  la  riviere  ,  eft  ftérile  &  deftitué  de  bois  ;  mais 
fur  le  côté  de  l’Oueft ,  il  préfente  un  meilleur  afpeét,  &  il  eft  orné 
d’arbres  en  quelques  endroits ,  quoiqu’il  n’ait  nulle  part  une  ap¬ 
parence  de  culture.  A  l’entrée  de  la  riviere  &  dans  l’efpace  de  deux 
ou  ti-ois  milles  vers  fa  fource ,  il  y  a  un  bon  mouillage  de  4  &  5 
brafles  d’eau ,  &  des  endroits  très-commodes  pour  échouer  un  na¬ 
vire  ,  où  la  marée  s’élève  &  retombe  de  fept  pieds  dans  les  pleines 
&  les  nouvelles  lunes.  Nous  n’avons  pas  pu  déterminer  fi  quelque 
courant  confidérable  d’eau  douce  débouche  de  l’intérieur  du  pays 
dans  cette  riviere  ;  mais  nous  vîmes  fortir  des  collines  un  grand 
nombre  de  petits  ruiffeaux.  Près  de  l’embouchure  de  cette  riviere, 
au  côté  oriental ,  nous  trouvâmes  un  petit  village  Indien  compofé  viiitje  zé- 
de  petits  hangars.  Nous  y  débarquâmes ,  &  les  habitans  nous  re- 
curent  avec  de  grands  témoignages  d’hofpitalité  &  d’amitié  ;  ils 
nous  régalèrent  d’un  poiffon  à  coquille  plate  ,  reffemblant  un  peù 
au  pétoncle  ;  nous  le  mangeâmes  fortant  de  delTus  les  charbons ,  & 
il  émit  d’un  goût  délicieux.  Près  de  cet  endroit ,  il  y  a  une  pointe 
élevée  ou  péninfule  qui  s’avance  dans  la  riviere ,  &  l’on  apperçoit 
les  reftes  d’un  fort  qu’ils  appellent  Eppah  ou  Heppah.  Le  plus  habile 
Ingénieur  de  l’Europe  n’auroit  pas  pu  choifir  une  meilleure  fituation 
pour  mettre  un  petit  nombre  d’hommes  en  état  de  fe  défendre 
contre  un  plus  grand.  Les  rochers  font  fi  efearpés  que  l’eau  qui  en¬ 
ferme  ce  fort  de  trois  côtés,  le  rend  entièrement  inacceflible ,  & 
du  côté  de  terre  il  eft  fortifié  par  un  fofle  &  un  parapet  élevé  en 
dedans.  Du  fommet  du  parapet  jufqu’au  fond  du  folfé,  il  y  a  vingt- 
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~T'ô^k —  pieds.  Le  folle  ea  dehors  a  quatorze  pieds  de  profondeur  & 

jyôy.  une  largeur  proportionnée.  Toute  la  foiterelfe  fembloit  avOir  été 
conllruite  avec  beaucoup  de  jugement.  Il  y  avoir  une  rangée  de- 
piquets  ou  paliflades  fur  le  foinmet  du  parapet  &  le  long  du  bord 
du  folié  en  dehors.  Ces  derniers  avoient  été  enfonces  en  terre  à 
une  très  -  grande  prolbndeur  ,  &  ils  étoient  inclinés  &  s’avançoient 
en  lailhe  vers  le  folles  mais  on  n’y  avoir  lailfé  que  les  plus  épais  qui 
portoient  des  marques  évidentes  de  feu ,  de  forte  que  pia  bablement  la 
A-vis  sus  place  avo  t  été  pnlé  &  détruite  par  un  ennemi.  Si  un  vaillcau  croit  ja- 
jsaviscueiirs.  obligé  d’y  hiverner  ou  d’y  féjourner  pendant  quelque  temps,  U 
pourroit  dreüér  des  tentes  en  cet  endroit  qui  ell  aiièz  vafte  &  fort 
commode ,  &  qu’on  défendroit  aiféraent  contre  les  forces  de  tout 
le  pays 

Le  1 1 ,  le  vent  fut  fi  fort  &  la  pluie  fi  abondante  qu’aucune  pirogue 
des  Indiens.nefe  mit  en  mer;  M.  Cook  envoya  pourtant  la  chaloupe 
prendre  des  huîtres  fur  l’un  des  bancs  qui  avoient  été  découverts  la 
veille. 

Le  matin  du  12,  deux  pirogues  fe  mirent  en  mer  ;  elles  étoient 
remplies  d’indiens  que  M.  Cook  n’avoit  pas  encore  vus,  mais  qui, 
Arrivée  des  par  Ics précautions  qu’ils  prenoient  en  approchant,  fembloient  avoir 
î'irosacs.  parler  des  Anglois.  On  leur  donna  tous  les  témoignages 

poiiibles  d’amitié  pour  les  inviter  à  s’avancer  au  côté  du  vailïéauj 
ils  s’y  hafarderent;  deux  d'entr’eux  montèrent  à  bord,  &  les  autres 
vendirent,  d’une  maniéré  très- honnête ,  ce  qu’ils  avoient.  Une 
petite  pirogue  vint  aulli  dej’auire  côté  de  la  baie;  les  naturels  qui  la 
Coaduitedes  luontoient  vendirent  quelques  gros  poilibns ,  en  faifant  entendre  qu’ils 
zéiandois.  avoicnt  été  pris  la  veille ,  &  qu’ils  les  auroient  apportés  tout-de-fuite , 
fi  le  vent  trop  fort  ne  les  avcit  pas  empêches  de  s’embarquer. 

V.  Après  dejeûner  j’allai ,  dit  JVl.  Cook  ,  avec  la  pinalfe  &  fiole  , 
Excurfîon  accompagné  de  MM.  -Banks  &  Solander,  au  côté  feptenrrional  de 
aans  le  pays.  la  baie ,  afin  d’examiner  le  pays  &  deux  villages  fortifiés  que  nous 
Vüiagesfor- avions  reconnus  de  loin.  ISous  débarquâmes  près  du  plus  petit, 
tifiés.  dont  la  fituation  étoit  la  plus  pittorefque  qu’on  puiflé  imaginer;  il 
étoit  conllruit  fur  un  petit  rocher  détaché  de  la  grande  terre ,  &  envi¬ 
ronné  d’eau  à  la  haute  marée.  Ce  rocher  étoit  percé  dans  toute  fa 
profondeur,  par  une  arche  qui  en  occupoit  la  plus  grande  partie  ;  le 
fommet  de  l’arche  avoit  plus  de  foixante  pieds  d’élévation  perpen¬ 
diculaire  au-delfus  de  la  furface  de  la  mer,  qui  couloit  à  travers 
le  fond  à  la  marée  haute  ;  le  haut  du  rocher  ,  au-delfus  de  l’arche, 
étoit  fortifié  de  pal-lfades  à  la  maniéré  du  pays  ;  mais  fefpace  n’eo 
étoit  pas  alfez  valle  pour  contenir  plus  de  cinq  ou  fix  maifons,  il  n’é- 
toit  accefiible  que  par  un  fentier  efcarpé  îk  étroit,  par  où  les  ha- 
bitans  defcendirent  à  notre  approche,  &  nous  invitèrent  à  monter; 
nous  refusâmes  cette  offre,  parce  que  nous  avions  envie  d’exammer 
fort  beaucoup  plus  conliderable  de  la  même  efpçce,  fitué  à-peù- 
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Drès  à  un  mille  de -là.  Nons  fîmes  quelques  prélens  aux  femmes  , - 

îk,  fur  ces  entrefaites  ,  nous  vîmes  les  Indiens  du  bourg,  vers  cook. 
lequel  nous  allions ,  s’avancer  vers  nous  en  corps  au  numbie  d  en- 
viron  cent,  y  compris  les  hommes,  les  lemmes  &  les  enfans.  Quand  iiokmdois. 
ils  furent  allez  près  pour  le  luire  entendre,  ils  liient  un  gelle  de 
leurs  mains  en  nous  criant  Horom.(ïiÿ  ils  salfiient  enluite  parmi  les 
builîons  près  de  la  greve  :  on  nous  dit  que  ces  cérénronies  étoient  des 

fip-nes  certains  de  leurs  difpolitions  amicales  à  notre  égard.  Nous  mar¬ 
châmes  vers  le  lieu  où  ils  étoient  ailîs,  &  quand  nous  les  abordâmes 
nous  leur  firaes  quelques  préfens,  en  demandant  permiflion  de  viliter  . 
leur  He.pahi  ils^  conléntirent  avec  la  joie  peinte  fur  leur  vifage, 

&  fur-lê-champ  ils  nous  y  conduiiirent  :  il  eft  appellé  Wharretouwa, 
ik  il  ell  lituéfur  un  promontoire  ou  pointe  élevée  qui  s’avance  dans  la 
mer,  fur  le  fcôté  feptentrional  &  près  du  fond  de  la  baie.  Deux  des 
côtés  lavés  par  les  Ilots  de  la  mer  ,  font  entièrement  inacceiïibles  ;  reffe. 
deux  autres  côtés  font  contigus  à  la  terre  :  il  y  a  depuis  la  greve 
une  avenue  qui  conduit  à  un  de  ceux-ci,  qui  eft  très  -  efcarpé  ; 
l’autre  eft  plat  :  on  voit  fur  la  colline  une  paliffade  d’environ  dix 
pieds  de  haut,  qui  environne  le  tout  &  qui  eft  compofée  de  gros 
pieux  joints  fortement  enfemble  avec  des  baguettes  d’ofier.  Le  côté 
fbible  ,  près  de  la  terre,  étoit  auffi  défendu  par  un  double  fofle, 
dont  l’intérieur  avoit  un  parapet  &  une  fécondé  palilïade^  les  palif- 
ftides  du  dedans  étoient  élevées  fur  le  parapet  près  du  bourg,  mais 
à  une  afléz  grande  diftance  du  bord  6c  du  fufié  intérieur ,  pour  que  les 
Indiens  pûflènt  s’y  promener  6c  s’y  fervir  de  leurs  armes  :  les  pre¬ 
mières  pahftàdes  du  dehors  fe  trouvoient  entre  les  deux  fofles ,  6c  elles 
étoient  enfoncées  obliquement  en  terre,  de  maniéré  que  leurs  extré¬ 
mités  fupérieures  étoient  inclinées  vers  le  fécond  fofl’é;  ce  folfé  avoit 
vingt-quatre  pieds  de  profondeur,  depuis  le  pied jufqü’au  haut  du  pa¬ 
rapet  ;  6c  tout  près  6c  en  dedans  de  la  palilîade  intérieure,  il  y  avoit 
îine  platelorme  de  vingt  pieds  d’élévation ,  de  quarante  de  long  6c 
de  fix  de  large  :  elle  étok  Ibutenue  par  de  gros  poteaux  ,  6c  deftinée 
à  porter  ceux  qui  défendent  la  place ,  6c  qui  peuvent  de-là  accabler 
les  aflaillans  par  des  dards  6c  des  pierres  ,  dont  il  y  a  toujours  des 
tas  en  cas  de  befoin.  Une  autre  plateforme  de  la  même  efpece,  6c 
placée  également  en  dedans  de  la  paliffade ,  commandoit  l’avenue 
jefrarpée  qui  aboutiffoit  à  la  greve;  de  ce  côté  de  la  colline  il  y  avoit 
quelques  petits  ouvrages  de  fortification  6c  des  huttes ,  qui  ne  fer- 
voientpasde  poftes  avancées ,  mais  d’habitations  à  ceux  qui  ne  pou¬ 
vant  pas  fe  loger ,  faute  de  place ,  dans  l’intérieur  du  fort ,  vouloient 
cependant  fe  mettre  à  portée  d’en  être  protégés.  Les  paliffades,  ainfi  . 
qu’on  l’a  déjà  obfervé  ,  environnoient  tout  le  fommet  de  la  col¬ 
line  ,  tant  du  côté  de  la  mer  que  du  côté  de  la  terre  ;  mais  le  ter- 
rein,  qui  originairement  étoit  une  montagne,  n’avoit  pas  été  réduit 
?  un  feul  niveau,  mais formoit  plufieurs  plans  différens  qui  s’élevoient 
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en  amphithéâtre ,  les  uns  au-delFous  des  autres ,  dont  chacun  étoit 
environné  par  une  paliffade  féparée  :  ils  communiquoient  entr’eux 
par  des  {'entiers  étroits  qu’on  pouvoit  fermer  facilement  ;  de  forte 
que  fi  un  ennemi  forçoit  la  paliffade  extérieure,  il  devoir  en  em¬ 
porter  d’autres  avant  que  la  place  fût  entièrement  réduite  ,  en  fup- 
pofant  que  les  Indiens  défendiffent  opiniâtrement  chacun  de  ces  pof- 
tes.  Un  palfage  éti-oit  d’environ  douze  pieds  de  long,  &  qui  abou¬ 
tit  à  l’avenue  efcarpée  qui  vient  du  rivage ,  en  forme  la  feule  en¬ 
trée  :  elle  palfe  fous  une  des  plateformes,  &  quoique  nous  n’ayons 
’  rien  vu  qui  reffemblât  à  une  porte  ou  à  un  pont ,  elle  pourroit  aifé- 
ment  être  barricadée ,  de  maniéré  que  ce  feroit  une  entreprife  très- 
dangereufe  &  très  -  difficile  que  d’effayer  de  la  forcer  ;  en  un  mot , 
on  doit  regarder  comme  très-forte  une  place  dans  laquelle  un  petit 
nombre  de  combattans  déterminés  fe  défend  aifément  contre  les  atta¬ 
ques  que  pourroit  former ,  avec  fes  armes ,  tout  le  peuple  de  ce 
pays.  En  cas  de  fiege ,  elle  paroiffoit  être  bien  fournie  de  tou¬ 
tes  fortes  de  provifions ,  excepté  d’eau  :  nous  apperçûmes  une  gran¬ 
de  quantité  de  racines  de  fougere ,  qui  leur  fert  de  pain ,  &  de  poif- 
fons  fecs  amoncelés  en  tas  ;  mais  nous  ne  remarquâmes  pas  qu’ils 
culfent  d’autre  eau  douce  que  celle  d’un  ruiffeau  qui  couloit  tout  près 
&  au-deflbus  du  pied  de  la  colline.  Nous  n’avons  pas  pu  lavoir  s’ils 
ont  quelque  moyen  d’en  tirer  de  cet  endroit  pendant  un  fiege,  ou 
s’ils  connoiffoient  la  maniéré  de  la  conferver  dans  des  citrouilles 
ou  d’autres  vafes ,  ils  ont  fûrement  quelque  relfource  pour  fe  procurer 
cet  article  nécelfaire  à  la  vie;  car  autrement  il  leur  feroit  inutile  de 
faire  des  amas  de  provifions.  Nous  leur  térrioignâmes  le  défir  que  nous 
mn]tffre*sïu  leurs  cxcrcices  d’attaque  &  de  défenfe  ;  un  jeune  In- 

rays.^'  ^  dieu  monta  fur  une  des  plateformes  de  bataille  ,  qu’ils  appellent 
Forêva ,  &  un  autre  defcendit  dans  le  folfé  ;  les  deux  combattans  en¬ 
tonneront  leur  chanfon  de  guerre ,  &  danferent  avec  les  mêmes  gef- 
tes  effrayans  que  nous  leur  avions  vu  employer  dans  des  circonftan- 
ces  plus  férieufes,  afin  de  monter  leur  imagination  à  ce  degré  de  fu¬ 
reur  qui ,  chez  toutes  les  Nations  fauvages,  efi;  le  prélude  du  combat. 

Ils  s’attaquent  avec  intrépidité  les  uns  les  autres,  quoiqu’ils  aient 
befoin  de  fe  pajGBonner  avant  de  commencer  le  combat,  ainfi  qu’on 
voit  parmi  nous  des  hommes  qui  s’enivrent  afin  de  pouvoir  exécu¬ 
ter  un  projet  formé  de  fang-froid,  &  qu’ils  n’auroieut  pas  ofé  accom# 
plir  tant  qu’ils  fcroient  reftés  dans  cet  état. 

Nous  nous  arrêtons  fur  tous  ces  détails  parce  qu’on  ne  connoit  en¬ 
core  aucun  peuple  fauvage  qui  ait  autant  de  foiterelfes  ,  &  qui 
*  prenne  autant  de  précaution  pour  fa  défenfe.  Les  peuplades  les  plus 
feroces  de  VAméri^ie  ne  relferablent  en  rien  à  celles  de  la  nouvel!^. 
Zélande'-^ . 

Nous  apperçûmes,  continue  M.  Cook  ,  fur  le  côté  de  la 
yi  colline,  près  de  ce  fort  Indien,  l’efpace  d’environ  un  demi -acre 
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r>  de  terrein ,  planté  de  citrouilles  &  de  patates  douces ,  &  qui  étoit  çook. 

le  iéul  endroit  cultivé  de  la  baie  ;  il  y  a  deitx  rochers  au  pied  de  1769. 

T.  la  pointe ,  fur  laquelle  ell  conftruite  cette  fortification ,  l’un  en- 
i.  tiérement  détaché  de  la  grande  terre ,  &  l’autre  qui  ne  l’eft  pas  «-«toutes, 
r.  tout-à*fait  ;  ils  font  petits  tous  les  deux ,  &  ils  paroiflént  plus  pro- 
n  près  à  fervir  de  retraite  aux  oifeaux  qu’aux  hommes-,  cependant  il 
y  a  des  maifons  &  des  places  de  défenfefur  chacun  d’eux.  Nous 
r,  vîmes  plufieurs  autres  ouvrages  de  même  efpece  fur  de  petites 
ifles ,  des  rochers  &  des  fommets  de  collines  en  différentes  par- 
«  ties  de  la  côte ,  outre  quelques  autres  bourgs  fortifiés ,  qui  lém- 
T,  bloient  être  plus  coufidérables  que  celui-ci.  * 

Les  hollilités  continuelles  dans  lefquelles  doivent  vivre  néceffaire- 
ment  ces  pauvres  fauvages ,  qui  ont  fait  un  fort  de  chaque  village,  ex-  mclilTTcs 
pliqueront  pourquoi  ils  ont  fi  peu  de  terres  cultivées  i  &  comme  z^andois. 
les  malheurs  s’engendrent  fouvent  les  uns  les  autres,  on  en  conclura 
peut-être  qu’ils  font  d’ailleurs  perpétuellement  en  guerre,  parce  qu’ils 
n’ont  qu’une  petite  quantité  de  terrein  mis  en  culture.  Il  eft  très- 
furprenant  que  l’induftrie  &  le  foin  qu’ils  ont  employés  à  bâtir , 
prefque  fans  inftrumens,  des  places  fi  propres  à  la  défenfe,  ne  leur 
aient  pas  fait  inventer  par  la  même  railbn  une  feule  arme  de  trait , 
à  l’exception  de  la  lance,  qu’ils  jettent  avec  la  main  ;  ils  ne  con- 
noilTent  point  l’arc  pour  les  aider  à  décocher  un  dard,  ni  la  fronde 
pour  lancer  une  pierre,  ce  qui  eft  d’autant  plus  étonnant  que  l’inven¬ 
tion  des  frondes ,  des  arcs ,  &  des  fléchés ,  eft  beaucoup  plus 
fimple  que  celle  des  ouvrages  que  conftruifent  ces  peuples ,  &  qu’on 
trouve  d’ailleurs  ces  deux  armes  dans  prefque  toutes  les  parties  du 
monde  ,  chez  les  Nations  les  plus  fauvages.  Outre  la  grande  lance  Armes,  _ 
&  le  patou  -patou,  dont  on  a  déjà  parlé,  ils  ont  un  bâton  d’en¬ 
viron  cinq  pieds  de  long  ,  quelquefois  pointu  comme  la  hallebar¬ 
de,  &  d’autres  fois  terminé  en  une  feule  pointe  à  l’un  des  bouts,  & 
ayant  l’autre  large  &  d’une  forme  approchante  de  la  pale  d’une  ra 
me  ;  ils  ont  encore  une  autre  arme  d’environ  un  pied  plus  courte  que 
celle-ci ,  pointue  à  une  des  extrémités ,  &  faite  comme  une  hache 
à  l’autre  :  leurs  grandes  lances  ont  des  pointes  barbelées,  &  ils 
les  manient  avec  tant  de  force  &  d’agilité,  que  nous  n’aurions  pu 
leur  oppofer  avec  avantage  d’autres  armes  que  des  fiifils. 

Le  15  ,M.  Cook  fit  voile  hors  de  la  baie ,  &  il  y  avoit  en  même 
temps  au  côté  de  fon  bâtiment  plufieurs  pirogues,  dans  l’une  def- 
quelles  étoit  Toiava,  qui  dit  à  M.  Cook  que  dès  qM’il  feroit  parti  il 
fe  réfugieroit  à  fon  Heppah  ou  fort,  parce  que  les  amis  ,de  l’homme 
qui  avoit  été  tué  par  M.  Gore ,  le  9 ,  l’avoient  ménacé  de  venger  Menac? 
fur  lui  cette  mort ,  qu’ils  lui  reprochoient  à  caufe  de  fon  affeétion 
pour  les  Anglois.  A  la  hauteur  de  la  pointe  feptentrionale  de  la  baie,  ami  des  An 
on  vit  un  grand  nombre  .d’ifles  de  différente  étendue ,  &  qui  font 
difperfées  au  nord-oueft ,  dans  une  direélion  parallèle  à  la  grande 
terre ,  aufïi  loin  que  pouvoit  porter  la  vue. 
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- - -  M.  Cook  donna  le  nom  de  BaU  de  Mercure  à  la  baie  qu’il  ve» 

Cook,  jg  quitter ,  parce  qu’il  y  üblèrva  le  pallage  de  Mercure 

luicScr-  fur  le  difque  du  Ibleil  ;  il  y  a  plufieurs  iÜes  au  Sud  &  au  Nord, 
cure..  &  une  petite  ifle  ou  rocher  au  milieu  de  l’entrée  :  le  meilleur  mouil- 
ae  caieX'!  lage  le  trouve  dans  une  baie  fablonneufe ,  en-dedans  de  la  pointe 
méridionale,  par  5  où  4  brades  d’eau;  il  faut  arriver  jufqu’à  ce 
qu’un  rocher  femblable  à  une  haute  tour ,  qui  eft  en  dehors  de  la  poin¬ 
te,  foit  fur  la  même  ligne  que  cette  pointe,  ou  cachée  derrière.  On 
peut  faire  très-commodément  de  l’eau  &  du  bois  en  cet  endroit , 
îk  il  y  a  dans  la  riviere  une  quantité  immenfe  d’huîtres  &  d’autres 
Rivière  des  coquillagcs  ;  c’cft  pour  cela  qu’on  l’a  appellée  Riviere  des  Huîtres  :  ce- 
wuUres.  pendant  un  vaiffeau  qui  devroit  relâcher  ici  pendant  quelque-tems , 
pourroit  choilir  un  endroit  meilleur  &  plus  fûr  dans  la  riviere 
qui  eft  au  fond  de  la  baie ,  &  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Man 
Riviere  des (^Riviere  des  Palétuviers)  à  caufe  du  grand  nombre 
Palétuviers,  de  ces  arbtes  qui  font  dans  les  environs.  Pour  faire  voile  dans 
cette  riviere ,  il.  faut  pendant  toute  la  route  ranger  lacôte  méridionale. 
Le  foi,  fur  le  côté  Eft  de  la  riviere  &  de  la  baie  ,  eft  très  ftérile  :  il 
ne  produit  que  de  la  fougere,  &  un  petit  nombre  d’autres  plantes 
qui  croiflént  dans  les  mauvais  fols  ;  la  terre  fur  le  côté  nord-oueft ,  eft 
couverte  de  bois ,  &  le  fol  étant  beaucoup  plus  fertile,  ilproduiroit 
fans  doute  toutes  les  denrées  néceüâires  à  la  vie  s’il  étoit  cultivé  ;  il 
n’eft  pourtant  pas  auffi  fécond  que  les  terres  vues  au  Sud  ;  &  les  habi- 
Remnrques  tans ,  quoiquc  nombi’eux ,  paroiftént  plus  mifcrables;  ils  n’ont  point 
fur  les  h:ibi-  jg  plantations  ;  leurs  pirogues  font  médiocres  &  fans  ornemens,  & 
ferras.'^*^  ils  couchent  en  plein  air  ;  ilsdifoient  que  fi  Tèratu,  dont  ils  nerecon- 
noiffoient  pas  la  fouveraineté ,  venoit  parmi  eux ,  il  les  tueroit  :  ce 
rapport  confirma  les  Anglois  dans  l’opinion  que  c’étoient  des  rebel¬ 
les  errans  ,  cependant  ils  apprirent  qu’ils  avoient  des  Heppahs  ou 
places  fortes  ,  où  ils  fe  retiroieiit  lors  d’un  danger  imminent  j 

On  trouva  en  plufieurs  parties  de  cette  baie  une  grande  quantité 
ssbie ferru- de  fable  ferrugineux,  qui  avoit  été  jettée  fur  la  côte  par  tous  les 
jiineux.  petits  ruiffeaux  d’eau  douce  qui  viennent  de  l’intérieur  du  pays  ; 

ce  qui  démontre  qu’on  trouveroit  des  mines  de  fer,  fans  aller  bien 
avant  dans  les  terres.  Cependant  les  habitans  de  ce  canton,  ainfî 
que  ceux  des  autres  parties  de  la  côte  ne  connoiffent  point  l’ufage 
Les  iiabitans  de  ce  métal,  qui  n’a  pour  eux  aucune  valeur;  ils  préféroient  tous 
inépiiieiit  ie|j^  bagatelle  la  plus  inutile  ,  non-feulement  à  un  clou,  mais  même 
à  tout  autre  inftrument  de  fer. 

Avant  de  quitter  cette  baie,  M.  Cook  fit  graver  fur  des  arbres, 
près  du  lieu  de  l’aiguade ,  le  nom  du  vaifleau  &  celui  du  Comman¬ 
dant  ,  avec  la  date  de  l’année  &  du  mois  où  il  y  avoit  relâché,  & 
après  avoir  arboré  Pavillon  Anglois ,  il  en  prit  pofléffion  au  nom 
de  S.  M.  B.  le  Roi  Géorge  III. 

Le  18,  à  fept  heures  du  matin  M.  Cook  fe  trouva  en  travers 


Cook. 

1769. 
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•lieues  au  nord  4b  oucitüe  ki  bdicdt  M&rcwa.  Le  vaiifeau  tut  encore 

menace  en  cet  cndro.t  a  un  combat  avec  un  grand  nombre  d’indiens 

qui  s’etoient  avances  dans  leurs  pirogues  de  toutes  les  parties  de  la 
côte  ;  Tupia  lans  en  éire  præ ,  leur  remontra  la  témérité  de  leur 
conduite,  6c  les  avertit  qu'ils  léroient  extermines  s’ils  olbient  attaquer 
les  Européens  ;  comme  ion  dilcours  ne  lailbit  peint  d’eflet,  &  quils 
continuoient  de  menacer  en  criant  en  leur  langue  ”  V  enez  à  terre 
«  &  nous  vous  tueions  tous.  Fort  bien  ,  leur  dit  Tupia,  mais  pour-  . 

«  quoi  nous  inquiéter  fanUis  que  nous  tommes  en  rneri  Vous  n’a- 
„  vez  aucune  railon  de  nous  taire  une  querelle ,  puilque  la  mer 
r,  ne  vous  appartient  pas  plus  qu’au  vailieau.”  Un  coup  de  fuiil  tiré 
à  propos  réuriit  beau  oup  mieux  que  l’éloquence  du  bon  Taïtien, 
les  puogues  reprirent  en  hâte  le  chemin  du  nvage. 

'  Sur  le  loir ,  après  avoir  lait  le  tour  de  la  pointe  &  avoir  couru 
fept  ou  huit  lieues,  iVl.  Cook  le  tiouva  à  t’entrée  d’un  détroit  dans 
leeiuel  il  ne  voulut  pas  lé  halarder  la  nuit,  le  lendemain  19  il  en¬ 
tra  dans  l’ouverture  bt  mouilla  au  milieu  du  canal  d  environ  onze  Mouiiinge. 
milles  de  large,  après  avoir  rencontré  differentes  pirogues,  il  en¬ 
voya  deux  bateaux  pour  fonder  de  chaque  côté  du  vaiffeau.  Le 
rapport  qu’on  lui  ht  des  fondes  le  détermina  à  lailfer  le  vaiffeau 
ù  l’ancre,  &  à  s’embarquer  fur  un  des  bateaux  pour  vifiter  la  baie 
qui‘ s’étendant  fort  loin  dans  les  terres,  lui  donneroit  l’occafion  ^Keconnoîf^ 

d’examiner  l’intérieur  du  pays.  _  ,  ,  -n  , 

Le  20  à  la  pointe  du  jour,  il  paitit  accompagne  de  MM.  üanks 
&  Solander ,  &  de  Tupia  avec  la  pinaiiè  &  la  chaloupe  ;  il  reconnut 
que  la  baie’ aboutiübit  à  une  riviere  environ  à  neuf  milles  au-def- 
lus  de  Fendro  t  où  etoit  le  vaillèau  ;  il  entra  dans  cette  riviere,  au  mo-  luvieredeia 
ment  de  la  marée,  &  il  trouva  qu’à  trois  milles  de  fon  embou- Tanrfe. 
chure  l’eau  étoit  parlaitement  douce.  Avant  d’avoir  p-arcouru  le  tiers  Deferiptioa 
‘de  cette  diffance ,  il  rencontra  un  Village  Indien  ,  bâti  fur  une  levée  r^y®- 
de  fable  lec,  &  environne  dans  tout  fon  contour  d’une  vafe  pro¬ 
fonde  que  peut-être  les  habitans  regardoient  comme  un  moyen  de 
defenfe!  Dès  que  ces  Indiens  l’apperçuient,  Us  accoururent  enfouie 
fur  le  rivage ,  &  ils  l’inviterent  a  defeendre  ;  il  accepta  leur  invita¬ 
tion  ,  &  il  leur  rendit  une  vifite  malgré  la  vafe  :  comme  le  bon  nefeenw  1 
vieillard  To^ava  fon  ami  leur  avoé parlé  de  lui,  ils  le  reçurent  à  bras 
ouverts  ;  mais  fon  fejour  parmi  eux  ne  pouvoir  pas  être  long ,  parce 
qu’il  avoir  en  vue  d’autres  objets  de  curioiité. 

11  remonta  la  r  v  ere  jufqu’après-midi  :  il  étoit  alors  à  quatorze  milles 
en  dedans  de  fon  entree,  &  vo5'antque  Falpeéf  du  pays  etoit  à-peu- 
près  le  même  ,  fans  aucun  changement  dans  le  cours  de  la  ri¬ 
viere  qu’;l  n’avoitpoint  d’efpoir  defuivre  jufqu’a  la  fource,  il  débar-  Second 
qua  fur  le  coté  de  l’ouell  pour  examiner  des  arbres  élevés,  dont  fes 
Fords  étüient  couverts  par- tout.  Quoique  peu  éloigné  de  la  Baie 
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Cook.  pauvreté  &  de  la  Baie  deHawke^  ils  ctoient  d’une  efpece  qu’il  n’avoit 
1769.  paS  encore  vu  auparavant.  Il  eut  à  peine  fait  cent  verges  dans  le  boi» 
Arbre  d'uue  qu’il  CH  rencontra  un  qui  avoit  dix-neuf  pieds  huit  pouces  de  con- 
Se.’’  tour ,  à  fix  pieds  au-deffus  de  terre.  Comme  il  avoit  un  quart  de  cerclt 
il  mefura  fon  élévation  de  la  racine  à  la  premia-e  branche,  &  il 
trouva  qu’elle  étoit  de  quatre-vingt-neuf  pieds.  Il  étoitauffi  droit  qu’une 
flèche  &  un  peu  terminé  en  pointe,  il  jugea  qu’il  contenoit  trois  cens 
cinquante-lix  pieds  cubes  de  bois,  fans  les  branches.  En  avançant  il  en 
vit  plufieurs  autres  plus  gros  •»  il  en  fit  couper  un  jeune ,  &  le  bois 
fe  trouva  pefant  &  folide  ;  il  n’étoit  point  propre  pour  des  mâts  j  mais 
on  pouvoit  en  faire  de  très-belles  planches. 

La  riviere  à  cette  hauteur  eft  aufiS  large  que  la  Tamife  à  Green^ 
Remnvque  ,  &  le  fiot  de  la  marée  y  eft  aulfî  fort  ;  il  eft  vrai  qu’elle  n’eft 
la  rivie-  aufli  profonde ,  mais  elle  a  afièz  d’eau  pour  des  bfitimens  au-def- 
fus  d’une  moyenne  grandeur  &  un  fond  de  vafe  fi  mol ,  qu’en  échouant 
fur  la  côte  un  navire  ne  pourroit  être  endommagé. 

Sur  les  trois  heures  M.  Cook  fe  rembarqua  pour  revenir  au  vaîf- 
feau  ;  où  il  ne  put  arriver  que  le  lendemain  :  il  appella  la  riviere  la 
Tamife  â  caufe  de  quelque  reffemblance  entre,  elle  &  celle  de  ce 
nom  en  Angleterre. 

Les  Zélandois  des  bords  de  cette  riviere  fe  comportèrent  d’une  ma¬ 
niéré  fort  honnête. 

Le  11  M.  Cook  ayant  fait  voile  avec  le  reflux ,  navigua  jufqu’à 
ce  que  le  flot  l’obligeât  de  mouiller  ;  il  s’embarqua  alors  fur  la  pi- 
A«tre  ’cief-  nafîè  avcc  le  Doéieur  Solander ,  pour  aller  fur  la  côte  occidentale  » 

dcnte  »  ter-  ^  *1  •  •  i*  i  ^ 

K.  OU  ils  ne  virent  rien  digne  de  remarque. 

Pendant  que  M.  Cook  faifoit  cette  expédition ,  M.  Banks  étoit 
refté  au  vaineau  pour  commercer  avec  le»  Indiens  ;  il  arriva  qu’un 
Toi  commis  de  ccux-ci  vola  uiie  partie  d’une  lunette  &  fut  pris  fur  le  fait  :  les 
LmsX.  Anglois  fe  difpofoient  à  le  punir;  d’abord  les  Indiens  montrèrent  de 
leur  côté  l’intention  de  l’empêcher;  cependant  lorfqu’ils  forent  infor¬ 
més  du  fait  par  Tupia  &  de  la  nature  de  la  punition,  qui  étoit 
lie  recevoir  deux  coups  de  fouet ,  ils  abandonnèrent  le  coupable  : 
mais  cet  aéle  de  févérité  ne  laiffa  pas  de  diminuer  leur  confiance  ,  6e 
ils  ne  revinrent  plus  au  vaiffeau. 

Le  23  ,  M.  Cook  continua  de  defeendre  la  Tamife  \  il  comprend 
fous  ce  nom  la  baie  profonde  qui  s’étend  jufqu’au  courant  d’eau  dou¬ 
ce  ,  depuis  le  promontoire  du  cap,  qu’il  appella  Cap  Calville. 

Ce  Cap  s’élève  direétement  de  la  mer  à  une  hauteur  confidérable, 
oapCeivii-  &  il  eft  remarquable  par  un  rocher  très-haut  qui  eft  fitué  au  fom- 
met  de  la  pointe ,  &  qu’on  peut  diftinguer  à  une  très-grande  dif- 
tance.  Depuis  la  pointe  méridionale  de  ce  cap,  la  riviere  court  dans 
une  ligne  droite  fud  quart  fud-eft ,  &  elle  n’a  nulle  part  moins  de  trois 
lieues  de  large  dans  unefpace  de  quatorze  lieues^ au-defîlis  du  cap; 
elle  fe  rclferre  enfuite  en  un  lit  étroit,  mais  elle  continue  à  rouler 

fes 


DES  VOYAGES.  LIV.  V.  ^  45i 

fes  eaux  dans  la  meme  direilion  à  travers  un  pays  bas  &  plat, 
ou  une  grande  vallée  qui  cil  paralelle  à  la  côte  delà  mer,  &  dont  1769. 
on  ne  put  pas  appercev’oir  l’extremité.  La  terre  elt  allez  élevée  & 
remplie  de  collines  fur  le  côté  oriental  de  la  riviere ,  à  l’endroit  où  elle 
cft  large  ;  mais  elle  eft  balle  fur  le  côté  occidental  :  elle  efi;  par-tout 
couverte  de  verdure  &  de  bois  ,  &  elle  paroilfoit  très-fertile ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  en  eût  que  quelques  petites  portions  de  cultivées.  A  l’en- 
tréede  la  partie  étroite  de  la  Tamife^Xo.  fol  ell  revêtu  de  palétuviers  &:  lêt. 
d’autres  arbriüèaux  ;  mais  plus  loin  on  trouve  d’immenfes  forêts 
du  bois  dont  on  a  déjà  parlé ,  &  qui  ell  peut-être  le  plus  beau  qu’il 
y  ait  dans  le  monde.  En  plufieurs  endroits  les  arbres  s’étendent  juf- 
qu’au  bord  de  l’eau  ,  &  où  ils  liniffent  à  peu  de  dillance,  l’efpace  in-, 
termédiaire  ell  marécageux ,  comme  quelques  parties  des  rives  de 
la  Tdinija  en  Angleterre".  W  efl  probable  que  la  riviere  abonde  en  poif- 
fons ,  car  on  y  vit  plulieurs  piquets  qu’on  avoit  plantés,  afin  d’y  atta¬ 
cher  des  lile'ts  pour  en  attraper,  ün  n’a  jamais  trouvé  dans  cette 
riviere  plus  de  26  bralfess  &  cette  profondeur  diminue  par  degrés  juf-  fer  Valions 
qu’à  une  bralfe  &  demie  :  à  l’embouchure  du  courant  d’eau  douce  rivie- 
elle  ell  de  4  à  3  bralfes  ;  mais  il  y  a  au-devant  des  bancs  de  fable. 

Malgré  ces  obftacles  un  vaifiéau  qui  tireroit  une  médiocre  quantité 
d’eau ,  pourroit  remonter  fort  loin  cette  riviere  avec  le  flot,  car  il  s’é¬ 
lève  de  près  de  dix  pieds  dans  les  pleines  &  les  nouvelles  lunes  :  la 
marée  y  ell  haute  fur  les  neuf  heures. 

Six  lieues  en-dedans  du  cap  Colville  au  -  delfous  de  la  cote  orien¬ 
tale  ,  il  y  a  plufieurs  petites  iflesqui,  conjointement  avec  la  grande  ^ 

terre  ,  femblent  former  plulieurs  bons  havres ,  &  vis-à-vis  de  ces 
ifles ,  au-deflous  de  la  côte  Ouell,  on  en  trouve  d’autres  où  il  ell  éga¬ 
lement  probable  qu’il  y  a  des  havres  sûrs  ;  quand  ces  conjeéiures 
ne  feroient  pas  véritables  ,  il  ell  certain  qu’il  y  a  un  bon  mouillage 
par-tout  où  il  y  a  alfez  d’eau  pour  qu’un  vailTeau  puilfe  mettre  à  l’an¬ 
cre  ,  car  on  y  ell  défendu  contre  la  mer  par  une  chaîne  d’illes  de  dif¬ 
férentes  grandeurs ,  qui  gifent  en  travers  de  fon  embouchure,  & 
qu’on  a  appellées  pour  cela  ifles  de  Barrière  ;  elles  s’étendent  au 
nord  -  oueft  &  au  fud  -  ell  à  dix  lieues. 

Le  nombre  des  naturels  du  pays  qui  habitent  les  environs  de  cette 
riviere ,  ne  femblent  pas  proportionné  à  la  valle  étendue  du  pays  ;  la  riviere. 
mais  ils  font  forts ,  bien  faits  &  aélifs  ,  &  ils  le  peignent  tout  le 
corps,  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds,  avec  de  l’ocre  rouge  &  de 
l’huile,  ce  qu’on  n’avoit  pas  encore  vu  auparavant.  Eeurs  piro¬ 
gues  font  grandes,  bien  conllruites  &  ornées  de  fculptures  d’un 
aufli  bon  goût  qu’aucune  de  celles  qu’on  avoit  rencontrées  fur  la 
côte. 

Le  foir  du  24  il  mouilla  dans  une  baie  où  il  pêcha  à  la  ligne  un 
grand  nombre  de  poiflons  appellés  brèmes  de  mer,  (a)  enconféquence 
il  donna  en  cet  endroit  le  nom  de  ha  e  des  Brèmes. 

(a)  Elles  pefoient  chacune  8  à  10  livres. 
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— —  Les  deux  pointes  qui  la  forment  gifent  au  nord  &:  au  fud,  à  cinq 
lieues  l’une  de  l’autre;  elle  eft  par-tout  d’une  afîez  grande  largeur, 
&  fa  profondeur  eft  de  trois  ou  quatre  lieues  ;  il  paroît  y  avoir  au 
fond  une  riviere  d’eau  douce.  La  pointe  feptentrionale  de  la  baie  ap¬ 
pelée  Pointe  des  Brèmes ,  eft  une  terre  élevée  &  remarquable  par 
plufieurs  rochers  pointus  qui  font  fitués  fur  une  même  ligne  aufom- 
inet  de  cette  terre.  On  peut  auffi  la  reconnoître  au  moyen  de  quel- 
i^s  Poùff  petites  ifles  appellées  Hen  and  Chickens  (  la  Poule  ù  les  Poujjins) 

Ou  pg  trouvent  vis-à-vis,  &  dont  l’une  eft  élevée  &  fe  termine  en 

deux  pics.  Elle  gît  à  dix-fept  lieues  &  demie  du  cap  Colville. 

La  terre,  entre  la  pointe  qui  fait  l’extrémité  nord-oueft  de 

la  Tamife^Và  pointe  des  Brèmes  dans  une  étendue  de  dix  lieues, 
baffe  &  garnie  de  bouquets  de  bois  avec  des  bancs  de  fable  blanc 
‘  entre  la  mer  &  la  terre  ferme.  On  n’y  vit  point  d’habitans,  mais  feu¬ 
lement  plufieurs  feux  pendant  la  nuit;  &  il  y  a  toujours  des  hommes 
par-tout  où  il  y  a  des  feux. 

Le  25  M.  Cook  quitta  la  baie  de  Brèmes  à  la  pointe  du  jour  : 
il  gouverna  au  nord  le  long  delà  côte.  A  midi  il  découvrit  à  trois 
clevSn®  lieues  de  petites  ifles  auxquelles  il  donna  le  nom  de  Pauvres  Che¬ 
valiers. 

Le  pays  fembloit  être  bas,  mais  bien  boifé;  il  apperçut  quelques 
maifons  éparfes,  trois  ou  quatre  bourgades  fortifiées ,  &  dans  les 
environs  une  grande  quantité  de  terres  en  culture. 

Le  foir ,  fept  grandes  pirogues ,  montées  par  environ  deux  cens 
Arrive'e  dénommés,  s’avancercnt vei’s le vaiffeau , quelques-uns  allèrent  abord, 
^  dirent  aux  Angiois  qu’ils  avoient  entendu  parler  d’eux.  On  fit  des 
préfens  à  deux  de  ceux-ci  qui  paroiflbient  être  des  chefs  ;  mais  lorf- 
qu’ils  furent  fortis  du  vaiffeau,  les  autres  devinrent  exceüivement  in¬ 
commodes.  Quelques  Indiens  des  pirogues  fe  mirent  à  commercer, 
ïromiieries.  ^  fuivant  leur  coutume  à  tromper,  en  refufant  de  céder  ce  dont 
on  leur  avoit  payé  la  valeur;  Entr’autres  il  y  en  eut  un  qui  avoit 
reçu  une  vieille  culotte  noire  qu’il  jetta  dans  la  mer.  Lorfqu’on  lui 
eut  tiré  un  coup  de  fufil  chargé  de  petit  plomb,  toutes  les  pirogues  s’é¬ 
loignèrent  bientôt  après  à  quelque  diftance,  &  quand  les  Indiens  cru- 
1  Menaces  rent  être  hors  de  fa  portée ,  ils  firent  des  défis  en  entonnant  leur 
chanfon  de  guerre,  &  en  agitant  leurs  armes.  M.  Cook  penfa  que 
pour  leur  intérêt  &  le  fien,  il  fiüloit  les  intimider;  &  il  fit  déchar¬ 
ger  d’abord  quelques  petites  armes ,  &  enfuite  un  canon  par  -  défi 
fus  leurs  têtes.  Le  boulet  leur  caufa  une  fi’ayeur  terrible  ;  il  ne  leur  fit 
pourtant  point  de  mal,  mais  ils  fe  mirent  à  ramer  avec  plus  d’ardeur  & 
avec  une  promptitude  furprenante. 

Le  26 ,  il  continua  à  s’avancer  au  nord ,  toujours  en  longeant  la 
côte.  Entre  fix  &  fept  heures,  deux  pirogues  arrivèrent  près  de  lui,  & 
les  Indiens  qui  les  montoient  lui  dirent  qu’ils  avoient  entendu  par¬ 
ler  de  l’aventure  de  la  veille  :  ils  allèrent  à  bord ,  &  vendirent ,  d’une 
manicre  très-paifible  très -honnête,  tout  ce  qu’ils  avoient.  Deux  uout- 
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velles  pirogues ,  plus  grandes  que  les  autres,  &  remplies  d’Infulaires,  ““Took"* 
le  detacherent  bientôt  de  la  côte.  Quand  elles  lurent  pris  du  vaif-  1.769I 
l'eau ,  elles  appellcrent  les  autres  qui  y  étoient  deja ,  &  après  une 
conférence  de  peu  de  durée  ,  elles  s’avancèrent  toutes  enfemble.  Les  lauuüii.. 
nouveaux  venus  fembloient  être  des  perfonnes  d’un  rang  dillingué; 
leurs  pirogues  étoient  bien  fculptées  &  décorées  de  plufieurs  or- 
neuiens,  &  ils  avoient  avec  eux  un  grand  nombre  d’armes  de  dif¬ 
férente  efpece  ;  &  entr’autres  des patou- patous  de  pierre  &  d’os  de 
baleine,  auxquels  ils  paroilfoient  attacher  un  grand  prix.  Ils  avoient 
auffi  des  fanons  de  baleine  fculptés  &  ornés  de  touffes  de  poil  de  chien , 
dont  M.  Cook  avoir  vu  auparavant  des  imitations  en  bois.  Leur 
teint  étoit  plus  brun  que  celui  des  peuplades  rencontrées  au  fud ,  & 
leur  corps  &  leur  vil  âge  étoient  plus  marqués  de  ces  taches  noires  Parurs  ie' 
qu’ils  appellent.  ./4/720C0.  Ils  avoient  fur  chaque  feffe  une  large  ligne 
fpirale ,  &  les  cuifl’es  de  plufieurs  d’entr’eux  étoient  prefque  entière¬ 
ment  noires;  il  y  avoir  feulement  par  intervalle  des  lignes  blanches, 
étroites;  de  forte  qu’au  premier  coup-d’œil,  on  croyoit  qu’ils  por- 
toient  des  culottes  rayées.  Chaque  tribu  fembloit  fuivre  une  coutu¬ 
me  différente,  relativement  à  VAmoco^  cartons  les  hommes  de  quel¬ 
ques-unes  des  pirogues  en  étoient  prefque  entièrement  couverts ,  & 
ceux  des  autres  en  avoient  à  peine  une  tache,  excepté  fiir  les  levres 
qu’ils  avoient  tous  noires  fans  aucune  exception.  Ces  Indiens  refu- 
ferent  pendant  long-temps  de  vendre  aucune  de  leurs  armes  ,  mal¬ 
gré  le  haut  prix  qu’il  leur  en  offrit  ;  à  la  fin ,  cependant  l’un  d’eux  mon¬ 
tra  un  morceau  de  talc  taillé  en  fonne  de  hache ,  &  le  vendit  pour  Tromperie, 
une  piece  d’étoffe.  On  lui  remit  l’étoffe  du  côté  du  vaiffeau ,  mais 
fur  le  champ  il  gagna  le  large ,  en  l’emportant  ainfi  que  la  hache.  Le 
Capitaine  Cook  eut  recours  à  fon expédient  ordinaire,  &  fit  tirer  un 
fuül  à  balle  par-deffus  la  pirogue ,  fur  quoi  le  voleur  retourna  au  vaif¬ 
feau  ,  &  rendit  la  piece  d’étoffe  ;  mais  toutes  les  pirogues  retournè¬ 
rent  à  terre  fans  propofer  aucun  autre  échange.  A  midi  la  grande  ter¬ 
re  s’étendoit  du  fud  quart  fud-efl,  au  nord-oneft  quart  oiieft,  &  une  poin¬ 
te  remarquable  luiTeffoit  à  l’oueft ,  il  la  dépaffa  à  trois  heures ,  &  il  lui 
domm  le  nom  de  Cap  Bret^  en  l’honneur  de  Sir  Piercy  Bret.  La  terre  y  Cap  Eret. 
efl  beaucoup  plus  élevée  qu’aucune  partie  de  la  côte  adjacente.  Il  y  a  à 
la  pointe  un  mondrain  élevé  &  rond ,  &  aunord-eft  quart  nord,  à  envi¬ 
ron  un  mille ,  on  trouve  une  petite  ifle  élevée ,  ou  un  rocher ,  qui 
étoit  percé  de  part  en  part ,  de  maniéré  qu’il  reffembloit  à  l’arche  d’un 
pont.  On  voit  au  côté  oueft  du  cap  mie  baie  large  &  affez  profon¬ 
de  ,  qui  a  fa  direétion  fud-oueft  quart  oueff ,  &  dans  laquelle  il 
fembloit  y  avoir  plufieurs  petites  ifles.  La  pointe  qui  forme  l’entrée 
nord-oueft,  eft  à  trois  ou  quatre  lieues  du  cap  Bret'^  &  on  le  dif- 
tingua  par  le  nom  de  Pointe  Pococke.  On  apperçut  plufieurs  vil-  Pointe  po- 
lages  au  côté  occidental  de  la  baie,  tant  fur  les  ifles  que  fur  la  terre  coke, 
de  la  Nouvelle-Zélande ,  &  plufieurs  pirogues  très-grandes  s’avancèrent  Arrivée  æ» 
vers  les  Anglois  ;  elles  étoient  remplies  d’indiens  qui  avoient  meii- 
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leur  air  que  tous  ceux  qu’on  avoit  vus  auparavant  :  ils  étoient  tous 
17^9-  vigoureux  &  bien  faits  ;  leurs  cheveux  noirs  étoient  attachés  en  touf¬ 
fes  au  fommet  de  la  tête  ,  &  garnis  de  plumes  blanches.  Dans  cha¬ 
cune  des  pirogues,  il  y  avoit  deux  ou  trois  chefs ,  dont  les  vêtemens 
étoient  de  la  meilleure  efpece  d’étoffe ,  &  recouverts  de  peau  de 
chien;  de  maniéré  qu’ils  préfentoient  un  coup -d’œil  agréable.  La 
plupart  de  ces  Indiens  étoient  marqués  dCamoco ,  comme  ceux  qui 
étoient  venus  auparavant  au  côté  du  vaiffeau.  Leur  ma'niere  de  coin- 
Troniperie%  merccr  étoit  également  frauduleufe ,  &  comme  on  négligea  de  les 
punir  ou  de  les  effrayer,  un  des  Officiers  de  poupe  qui  avoit  été 
trompé  eut  recours,  pour  fe  venger,  à  un  expédient  qui  étoit  à 
la  fois  cruel  &  comique  :  il  prit  une  ligne  de  pêche  ,  &  quand  l’homme 
Maniéré  qui  favoit  fi’iponné  eut  approché  fa  pirogue  très  -  près  du  côté  du 
mieiie  dont  vaiffeau  ,  il  jetta  fon  plomb  avec  tant  d’adreffe,  que  l’hamecon  failit 
zélandois.  le  voleur  par  le  dos  ;  il  tira  entuite  la  ligne  ;  mais  f  Indien  fe 
cramponnant  fur  fa  pirogue ,  l’hameçon  rompit  à  la  tige,  &  la  barbe 
relia  dans  la  chair. 

M.  Cook  ,  pendant  le  courant  du  26,  ne  rangea  pas  la  côte  dans 
Remarque  étendue  de  plus  de  lix  ou  huit  lieues,  cependant  il  y  eut  à  bord 
fur  la  poi>u-  &  aux  côtés  du  vaiffeau,  quatre  ou  cinq  cens  Indiens  ;  ce  qui  pirouve 
la  ion.  cette  partie  de  Xts.  Nouvelle-Zélande  eff  très-bien  peuplée. 

Le  ,  M.  Cook  fe  trouva  à  22  milles  du  cap  Bret^  &  à  un  mille 
d’un  groupe  d’ifles  qu’il  nomma  Cavalles^  parce  qu’il  reçut  des  In¬ 
diens  en  cet  endroit  plufieurs  poiffons  de  ce  nom  ;  ces  Indiens  lui 
Dirpiitenvec^^i'£*^t  dcs  iiffultcs  ,  &  il  fut  contraint  de  tirer  fur  eux,  il  y  en  eut 
lis  ziian-  quelques-uns  de  bleffés;  ils  prirent  la  fuite,  &  le  vaiffeau  continua  fa 
route  jufqu’au  29,  qu’il  mouilla  près  d’une  baie  dans  laquelle  il  en¬ 
voya  fonder  ;  &  comme  les  Zélandois  le  défioient ,  ou  fembîoient 
être  difpofés  à  l’attaquer  prefque  par-tout  ;  il  lui  arriva  encore  dans 
•  cet  endroit  une  légère  altercation  avec  les  Indiens  qui  l’environnoient 
dans  leurs  pirogues  ,  elle  fe  termina  comme  à  l’ordinaire  par  la 
-  frayeur  que  leur  caufa  l’explofion  des  armes  à  feu.  Mais  quelques, 
heures  après,  il  eut  à  effuyer  un  combat  plus  vif  &  plus  opiniâtre;, 
fon  vaifïèau  étoit  à  l’ancre  dans  la  baie ,  il  étoit  allé  à  terre  avec 
MM.  Banks  &  Solander  fur  une  ille  éloignée  d’environ  trois  quarts 
de  mille;  la  pinaffe  qu’il  montoit  avoit  abordé  dans  une  petite  anfe; 
en  peu  de  minutes  elle  fut  entourée  de  trois  à  quatre  cens  Indiens, 
qui  ,  devenant  plus  hardis  à  mefure  que  leur  nombre  augmen- 
toit ,  entonnèrent  enfin  les  chanfons  qui  font  pour  eux  les  prélu¬ 
des  du  combat,  &  enfuite  envoyèrent  des  détachemens  pour  s’em- 
corafcat.  parer  des  bateaux.  M.  Cook  ht  feu  le  premier,  M.  Banks  &  deux 
hommes  de  l’équipage  l’imiterent ,  M.  Solander  Ijleffa  yn  des  chefs 
qui  paroiffoit  le  plus  animé  ;  d’abord  les  Indiens  fe  retirèrent,  mais 
ils  demeurèrent  en  préfence,  &  fe  raffemblerent  fur  une  monticule, 
où  ils  paroiffoient  fe  difpnfer  à  une  nouvelle  attaque,  alors  le  vaiffeau , 
d’où  l’on  découvroit  tout  ce  qui  fe  paffoit,  fe  plaça  de  maniéré  à 
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faire  jouer  fon  arnllorie  ;  quelques  boulets ,  tires  par-defllis  la  tête  dos 
naturels,  achevèrent  de  les  dilperler.  i\I.  Cook  demeura  le  maître 
de  l’anfe,  &  d  y  lit  cueillir 'du  céleri,  qui  y  croît  en  abondance. 

„  Nous  rappellant,  dit  enfuite  M.  Cook,  que  quelques  Indiens  s’é- 
,,  toient  cachés  dans  la  caverne  d’un  des  rochers,  nous  inarchâ- 
,,  mes  vers  cet  endroit  ;  alors  un  vieiilard  ,  le  meme  chef  à  qui  ‘  ReTicontre 
„  j’aveis  donné  le  matin  un  morceau  de  drap,  s’avança  fulvi  de 
,,  la  femme  &  de  Ibn  frere  ,  &  prenant  une  poliure  de  ftip- 
,,  pliant,  ils  fe  mirent  fous  notre  proteélion.  Nous  leur  parlâmes 
„  amicalement  ,  le  vieillard  nous  dit  qu’un  de  ceux  qui  avoit  été 
„  blelfé  par  du  i>etit  piomb  étoit  fon  frere ,  &  nous  demanda  avec 
„  beaucoup  d’inquiétude  s’il  en  mourroit  ;  nous  l’afiiirâmes  que 
„  non  ;  &  mettant  dans  fa  main  une  balle  &  du  petit  plomb,  nous 
,,  lui  fîmes  entendre  que  pour  mourir  il  falloir  être  bleffé  de 
„  la  balle ,  &  que  ceux  qui  l’étoient  de  l’autre  maniéré  en  guéri- 
„  roient  ;  nous  ajoutâmes  que  fi  l’on  nous  attaquoit  encore,  nous 
„  nous  défendrions  avec  des  balles  ,  qui  les  bleflèroient  mortel- 
„  lement.  Ces  Indiens  reprirent  un  peu  de  courage  ,  s’approche- 
„  rent  &  s’afiîrent  près  de  nous ,  &  pour  les  raflürer  davantage , 

„  nous  leur  fîmes  préfent  de  quelques  bagatelles  que  nous  avions 
„  par  hafard  avec  nous”.  M.  Cook  palfa  enfuite  à  une  autre  anfe  de 
la  même  ifie,  monta  avec  les  compagnons  fur  une  colline  qui  domi- 
noit  le  pays  à  une  diftance  conlidérable  ;  il  apperçut  de-là  un  grand 
nombre  d’jfles  qui  fonnoient  autant  de  havres ,  plufieurs  bourga-  pays! 
des ,  des  mailbns  dilperfées  &  des  plantations ,  &  tout  ce  canton  lui 
parut  plus  peuplé  que  ceux  qu’il  avoit  vus  précédemment.  Les  In¬ 
diens  fortoient  des  bourgades  voifines ,  défarmés,  &  avec  les  mar¬ 
ques  de  la  plus  grande  foumiÜion. 

Forcé  par  les  vents  contraires  à  féjourner  dans  cette  baie ,  M. 

Cook  employa  ce  temps  à  communiquer  avec  les  naturels  du  pays, 
devenus  amis. 

Il  defeendit  un  jour  fur  la  côte  de  la  grande  terre  dans  une  partie  ^ 

très-éloignée  de  la  baie,  &  les  Indiens  prirent  fur-le-champ  la  fuite, 
excepté  un  vieillard  qui  l’accompagna  par-tout  où  il  alla ,  &  qui 
parut  fort  fatisfait  des  petits  préfens  qu’il  lui  fit.  Il  arriva  enfin  à  . 
un  petit  fort,  bâti  fur  un  rocher  environné  par  la  mer  â  la  marée 
haute ,  &  où  l’on  ne  pouvoir  monter  que  par  une  échelle.  Il  s’ap-  ' 
perçut  lorfqu’il  en  approcha ,  que  le  vieillard  le  regardoit  avec  in¬ 
quiétude;  &  quand  il  lui  fit  entendre  qu’il  avoit  envie  d’y  entrer; 
il  lui  dit  que  fa  femme  y  étoit.  Il  vit  bien  que  cette  réponfe  ne  di-  tard 
minuoit  pas  la  cunofité  du  Capitaine  Cook,  &  après  avoir  hélité 
quelque  temps,  il  lui  dit  qu’il  l’y  accompagneroit,  s’il  promettoit  de 
ne  commettre  aucune  indécence.  M.  Cook  lui  promit  de  bon  cœur, 

&  à  l’inftant  l’Indien  monta  le  premier  pour  le  guider.  L’échelle  étoit 
compofée  de  morceaux  de  bois  attachés  aune  perche;  mais  il  étoit 
difficile  &  dangereux  de  s’en  fervir,  en  entrant,  le  Capitaine  Cook 
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—  trouva  trois  femmes  qui,  au  moment  qu'elles  l’apperçurent ,  eu- 
Loak.  j-gni;  peur,  &  fondirent  en  humes  Quelques  paroles  amicales  &  des 
préfens,  eurent  bientôt  difiipé  leur  terreur  &  ramené  leur  gaieté.  Il 
examina  la  maifon  du  vieillard,  ainli  que  deux  autres,  les  feules 
qui  fe  trouvalfent  dans  la  forterefle ,  &  après  avoir  lait  de  nouveaux 
dons,  ilfeféparade  ces  bons  Indiens,  très-contens  les  uns  des  autres. 

Le  5  Décembre  il  mit  à  la  voile  ,  &  fortit  de  la  baie  par  une 
Ba  e  des  ifles  nord-nord-oucft ,  il  la  nomma  la  Baie  des  Ifles  à  caufe  du  grand 

Defcription,  nombre  d’iOes  qui  bordent  fes  côtes ,  &  y  forment  d’excellens  ha¬ 
vres  ,  capables ,  dit-il ,  de  contenir  une  flotte  entière. 

Celui  dans  lequel  il  mouilla  gîta  côté  fud-oueft  de  l’ifle  le  plus 
fud-oueft ,.  &  au  côté  fud-eft  de  la  baie.  M.  Cook  avertit  qu’il  n’a  pas 
examiné  avec  exaélitude  cette  baie ,  il  craignit  d’employer  trop  de  temps 
à  cette  opération  ;  mais  il  en  parcourut  un  alfez  grand  efpace  pour 
afiurer  qu’on  y  trouve  un  bon  mouillage  &  des  rafraîchifièmcns 
de  toute  efpece.  Ce  n’étoit  pas  alors  la  faifon  des  racines  j  mais  il  eut 
en  abondance  du  poiflbn,  qu’il  acheta  pour  la  plupart  des  naturels 
du  pays ,  car  il  ne  put  en  attraper  que  très-peu  au  filet  ou  à  la  ligne. 
Quand  il  montra  aux  Indiens  la  feine  telle  qu’en  ont  les  vailfeaux 
orandefeine Roi ,  üs  s’cn  luoquerent  en  riant,  &  ils  étalerent  en  triomphe 
appartenant  la  leur ,  qui  étoit  véritablement  d’une  grandeur  énorme  ,  &  faite 
dofs  d’une  efpece  d’herbe  très-forte  :  elle  avoit  cinq  bralTes  de  profondeur  ; 

&  à  en  juger  par  l’efpace  qu’elle  occupoît,  elle  n’avoit  pas  moins 
de  trois  ou  quatre  cens  bralfes  de  long.  La  pêche  fembloit  être  la 
principale  occupation  de  la  vie  dans  cette  partie  du  pays.  On  vit, 
aux  environs  de  toutes  leurs  bourgades ,  un  grand  nombre  de  filets 
Occupation  mis  en  tas  comme  des  meules  de  foin  &  couverts  d’herbes  pour  les 
des  Indiens,  g^j-jintir  du  mauvais  temps ,  &  dans  prefque  toutes  les  maifons  où  M. 

Cook  entra ,  il  apperçut  quelques  Infulaires  occupés  à  en  fabriquer. 
Il  s’y  procura  des  requins ,  des  paftenades ,  des  brèmes  de  mer , 
des  mulets,  des  maqueraux  &  quelques  autres  poiflbns. 

Quoique  cette  partie  de  la  baie  fût  plus  remplie  d’habitans  qu’au¬ 
cun  autre  canton  qu’il  eût  vifité  jufqu’alors  ;  il  ne  parut  pas  qu’ils 
fuffent  réunis  fous  un  chef,  &  quoique  leurs  bourgs  fulfent  for¬ 
tifiés  ,  ils  fembloient  vivre  en  très-bonne  intelligence. 

Marée.  La  marée  efi;  haute  dans  cette  baie  aux  pleines  &  nouvelles  lu¬ 
nes  ,  fur  les  huit  heures ,  &  le  flot  s’élève  alors  de,  lix  à  huit  pieds 
perpendiculairement. 

IVI.  Cook  manqua  bientôt  de  faire  naufrage  touchant  fur  iin  rocher, 
qui  gît  à  un  demi-mille  à  l’oueft-nord-oueft  de  l’ifle ,  le  plus  fepten- 
trional  ou  le  plus  intérieur  fur  le  côté  fud-eft  de  la  baie. 

Bâte  Doubt-  Le  9 ,  il  découvrit  une  baie  profonde  qu’il  appeUa  la  baie  DouM- 
lei/  lefs.  Tandis  qu’il  étoit  par  fon  travers,  plufieurs  pirogues  s’avance- 
Arrivée  de  rent  vers  le  vaifîeau  ;  mais  les  Indiens  ayant  entendu  parler  des  ca- 
pVroâucs.  nons,  on  eut  beaucoup  de  peine  à  les  engager  à  venir  fous  la  poupe. 

Après  avoir  acheté  quelques-unes  de  leurs  étoffes  ainû  que  leur  poif- 
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Ton ,  on  leur  lit  quelques  demandes  fur  leur  pays ,  &  à  l’aide  de 
Tupia,  on  apprit  qu’en  naviguant  trois  jours  fur  leurs  pirogues,  ils  1769. 
arrivoient  à  un  endroit  appellé  Moore- Whennua^  &  que  de-là  la 
terre  tournoit  un  peu  au  fud ,  &  ne  s’étendoit  plus  enfuite  à  l’oueft.  des  zéim- 
M.  Cook  conclut  que  ce  lieu  étoit  la  terre  découverte  par  Tafman ,  ik 
appellée  Cap  Maria  van  Dumen  :  voyant  que  ces  Infulaires  étoient 
fl  intellio-ens,  on  leur  de4nanda  en  outre  s’ils  connoiffoient  quelqu’au- 
tre  pays\ue  le  leur;  ils  répondirent  qu’ils  n’en  avoient  jamais  vi- 
lité  d’autre ,  mais  que  leurs  ancêtres  leur  avoient  dit  qu’au  nord- 
ouefl  quart  nord,  ou  au  nord-nord-oueft ,  il  y  avoit  une  contrée 
fort  étendue  ,  appellée  Uliniaroa ,  où  quelques-uns  de  leurs  compa-  uumaroatk 
triotes  étoient  allé  fur  une  groÜé  pirogue;  qu’il  n’en  revint  qu’une 
partie,  &  qu’ils  rapportèrent  qu’après  un  paffiige  d’un  mois,  ils 
avoient  vu  un  pays  où  les  habitans  mangeoient  des  cochons  (a). , 

Tupia ,  s’informant  alors  fi  ces  navigateurs  avoient  ramené  quelques  iÇa.'  * 
cochons  avec  eux,  ils  répondirent  que  non.  Tupia  répliqua  enfuite: 
votre  hifloireeft  fûrement  fauire;caron  ne  croira  pas  que  des  hom¬ 
mes,  qui  reviennent  fans  cochons  d’une  expédition,  ayent  vifité  un 
pays  où  l’on  pouvoir  fe  procurer  de  ces  animaux.  11  faut  cependant 
remarquer,  malgré  l’objeélion  pleine  de  fens  de  notre  Taïtien,  que 
quand  ils  faifoient  mention  des  cochons ,  ils  n’en  décrivoient  pas  la 
ligure ,  mais  ils  les  défignoient  feulement  par  le  mot  Baoah ,  nom 
qu’on  leur  donne  dans  les  ifles  de  la  mer  du  fud.  Mais  fi  cet  animal 
ikir  avoit  été  inconnu,  &  qu’ils  n’eullênt  eu  aucune  communica¬ 
tion  avec  un  peuple  chez  qui  il  y  en  avoit ,  ils  n’auroient  pas  pu  en 
'favoirle  nom. 

Le  10  M.  Cook  apperçut  l’extrémité  nord-oueft  de  la  grande  ter¬ 
re.  La  latitude,  par  obfervation ,  étoit  de  34^  44'  fud.  Le  foir,  il 
trouva  que  la  variation  de  l’aiguille ,  mefurée  par  Tazimuth  , 
étoit  de  lat  41'  eft,  &  par  l’amplitude  de  4o\ 

Le  II ,  dès  le  grand  matin,  il  arriva  vers  la  terre  à  fept  lieues  à 
l’ouefl:  de  la  baie  DouhdeJ)\  dont  le  fond  n’efl  pas  fort  éloigné  du 
fond  d’une  autre  grande  baie  que  la  côte  forme  en  cet  endroit  :  il 
n’en  eft  féparé  que  par  une  langue  bafte  de  terre  qui  fait  une  pénin- 
fule  qui  fut  appellée  Pointe  Knuckle  {Pointe  de  la  Jointure).  Vers 
le  milieu  de  cette  baie,-  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Sandy  .Saj la  jointure. 

(  haie  de  Sable)  ^  il  y  a  une  haute  montagne  qui  eft  fur  une  côte  éloi-  5^, 
gnée ,  &  qui  a  été  nommée  MontCarnel  (  Mont  du  Chameau). 

Rien  dans  cette  baie  n’engagea  le  vaifleau  à  y  mouiller  ;  la  terre ,  chameau. 
dans  les  environs,  eft  extrêmement  ftérile ,  &  excepté  le  Mont  Camel 
elle  eft  très-bafle.  Le  fol  ne  femble  être  compofé  que  d’un  fable  blanc,  ae  cette  par- 
amalfé  en  petites  collines  irrégulières,  &  formant  des  cordons  étroits 
&  parallèles  à  la  côte.  Ce  canton  n’eft  pas  fans  habitans.  On  vit  un 

Ca)  Ces  Zélandois  vouloient  fans  doute  parler  de  l’ifle  de  Nortfolk  ,  découverte  par 
M.  Cook  dans  fou  fécond  voyage ,  ou  bien  de  quelques  parties  de  la  Nouvells- 
HoiIau;.ie* 
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— — —  village  fur  le  côté  oued  du  Mont  Camel  ^  &  un  autre  fur  le  côté 
oriental,  ün  apperçut  auffi  cinq  pirogues  remplies  d’indiens  qui  ra- 
nièrent  vers  le  vaiifeau,  mais  qui  ne  purent  pas  l’atteindre. 

Le  I  r  avoir  eflliyé  de  gros  temps,  M.  Cook  dépalL  la  pointe  la 
Cap Nord.pius  feptentrionale delà  rtO£/vt7/e.^^/^2/7û^<3,  qu’il  aappellée  Cap  Nord^îk 
ce  qu’il  faut  remarquer,  il  eut  la  précaution  de  cingler  38  lieues  plus 
loin  au  nord  &  à  l’oueft  pour  voir  s’il  n’y  avoit  dans  cette  direélion 
ni  ifle  ni  détroit. 

Ce  cap  forme  la  pointe  feptentrionale  de  la  Baie  de  Sable ,  &  c’eft 
une  péninfule  qui  s’avance  au  nord-eft  ,  à  environ  deux  milles  ,  &  qui 
fe  termine  en  un  mondrain  applati  aufommet.  L’iftlime  qui  joint  cette 
pointe  à  la  grande  terre,  ell  très-bas  ;  c’eft  pour  cela  que  la  terre 
du  cap,  apperçue  de  difterens  points  de  vue  ,  a  l’apparence  d’une  ifle. 
Elle  eft  encore  plus  remarquable  quand  on  la  voit  du  fud  ;  on  croit 
découvrir  une  ifle  élevée  ôc  ronde  à  la  pointe  fud-eft  du  cap  ;  mais 
c’eft  encore  une  illulion,  car  ce  qui  paroît  une  ifle  eft  feulement 
une  colline  arrondie ,  jointe  au  cap  par  une  langue  de  terre  baffe 
&  étroite.  On  découvrit  fur  le  cap  un  hippah  ou  village  &  un  petit 
nombre  d’habitans,  &  à  fon  côté  ftid-eft  il  fembloity  avoir  un  mouil¬ 
lage  &  un  bon  abri  contre  les  vents  fud-oueft  &  nord-oueft.  ^ 

"Le  23  M.  Cook  reconnut  les  illes  appellées  par  Tafman  les  trois 
Rois.  La  principale  eft  éloignée  du  Cap  nord  de  14  ou  15  lieues. 

Après  avoir  louvoyé  pendant  plufieurs  jours  au  large,  M.  Cook 
Cap  Marie  marcha  au  fud  depuis  le  cap  Maria  van  Diemen  qui  eft  la  pointe 
van  oiemeù.jji  occidentale  de  la  /zoz/veZ/e  qui  forme  par-tout  une  côte 

ftérile  compoiée  de  bancs  de  fable  blanc. 

M.  Cook  dit  que  dans  cette  partie  de  fa  navigation ,  il  y  a  deux 
Denxremar- chofes  très-i’emarquables  à  obferver  : au  35^  <^2  latitude  fud,  &  au 
’•>  milieu  de  l’été,  j’ai  trouvé,  dit-il,  un  gros  vent  qui  étoit  d’une  force 
r.  &  d’une  durée  dont  j’avois  à  peine  vu  d’exemple  auparavant,  & 

'  «  nous  employâmes  trois  femaines  à  faire  dix  lieues  à  l’oueft ,  & 

ri  cinq  à  avancer  de  cinquante  lieues  ;  car  il  s’étoit  alors  écoulé 
Remarques  T)  ce  temps  depuîs  que  nous  avions  palfé  le  cap  Bret.  Pendant  que  le 
sàtion  de^M. Vent  fouffloit ,  nous  étions  heureufement  à  une  diftance  conli- 
coük.  dérable  de  terre,  car  autrement  il  eft  très-probable  que  nous  au- 
T)  rions  péri..,, 

11  étoit  difficile  de  reconnoître  avec  plus  de  foin  la  partie  occi¬ 
dentale  &  orientale  de  la  nouvelle  Zélande  qui  eft  depuis  le  cap  Tur- 
nagim  jufqu’au  cap  Nord  ;  il  va  continuer  de  faire  le  tour  de  la 
partie  occidentale  &  méridionale  de  cette  contrée  avec  la  même  at¬ 
tention  &  la  même  patience. 

Du  cap  jufqu’à  InfauJJe  haie  M.  Cook  toujours  affailli  par  des  • 
rafitles  &  de  gros  temps ,  courut  des  dangers  en  voulant  trop  s’appro¬ 
cher  delà  côte  ;  ilobferve  que  vers  le  35^  45'delatitude,  ilya  toutprès 
de  la  mer  ,  quelques  monticules  élevées  ,  au  fud  defquelles  la  côte 
Afi^ea  du  encore  haute ,  &  préfeate  l’afpeél  le  plus  défert  &  le  plus  fté- 

pa}  S.  é  L  4.  J.  * 
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rile  qu’on  puilVe  imaginer.  On  n’y  apperçoit  rien  que  des  collines  de 
table,  lur  lelquclles  il  y  a  à  peine  une  tache  de  verdure  ;  &  une  valte 
mer, châtrée  par  les  vents  d’ouell,  y  brilant  en  lames  terribles,  donne 
à  cette  côte  un  air  hiuvage  &  effrayant,  qui  jette  dans  l’elprit  des 
idées  de  danger  &  de  Iblitude ,  &;  affeéle  l’ame  des  fentimens  du 

malheur  &  de  la  mort.  . 

Eniin  le  lo  à  la  pointe  du  jour  après  une  navigation  tres-penible, 
il  fe  trouva  entre  deux  &  trois  lieues  de  la  terre,  qui  commençant  à 
prendre  une  meilleure  apparence,  s’élevoit  en  petites  pentes  &  étoit 
couverte  d’arbres  &  de  verdure.  On  apperçut  de  la  fumée  en  un 
endroit  &  un  certain  nombre  de  maifons,  mais  le  canton  parut  être 
peu  peuplé.  A  neuf  heures  du  matin  il  étoit  en  travers  d’une  pointe 
qui  s’eleve  doucement  de  la  mer,  jufqu’à  une  hauteur  conlidérable. 

Il  donna  à  cette  pointe  le  nom  Pointe  Woody  (^pointe  hoifee).  A 
environ  onze  milles  au  fud-oueft  demi  oueft  de  cette  pointe ,  il  y  a 
une  très-petite  itle,  fur  laquelle  il  vit  un  grand  nombre  de  mouettes, 
ëc  qu’il  appella  pour  cela  Gannet  Ifland  {Ijle  des  Mouettes').  A  midi 
une  pointe  élevée  &  efearpée  lui  reftoit  à  l’efî:  -  nord  -  eft  à  environ 
une  lieue  St  demie,  &  il  la  nomma  Pointe  AlhatroJJ';  elle  eft  éloignée  Ai¬ 
de  fept  lieues  au  lud  1 oueft  de  la  Pointe  W oody.  Sur  la  partie 
feptentrionale  de  cette  pointe  ,  la  côte  forme  une  baie  ,  dans  laquelle 
il  paroit  y  avoir  un  mouillage  &  un  abri  pour  les  vaiflèaux. 

Le  13  iVl.  Cook  donna  le  nom  de  Mont  Egmontk  une  m5ntagne„,Qjj°‘’ 
en  forme  de  pic  qui  reffemble  au  pic  de  Tenenjfe.  Il  paroît  avoir  une 
bafe  fort  large ,  &  s’élever  par  degrés  ;  il  avoifine  la  mer  ^  le  pays 
qui  l’environne  eft  plat  &  d’un  afpeél  agréable  ;  il  eft  aifé^  de  le 
*  reconnoître  à  la  verdure  &  au  bois  dont  il  eft  couvert,  &  la  côte  au- 
deffous  forme  un  grand  cap,  qu’on  a  nommé  cap  Egmcnt.  Il  gît  à  vingt- 
fetit  lieues  de  la  Pointe  Albatrofs  &  fur  fon  côté  feptentrional  il 
y  a  deux  petites  illes  fituées  près  d’une  pointe  remarquable  qui  eft 
fur  la  grande  terre ,  &  qui  s’élève  à  une  hauteur  conlidérable  ,  en 
forme  de  pain  de  fucre.  Au  Sud  du  cap ,  la  terre  paroît  former  par¬ 
tout  une  côte  elcarpée.  ^  , 

Le  14  il  apperçut  au  fud  de  la  grande  terre,  une  autre  terre, Aipea  deia 

qu’il  prit  d’abord  pour  une  petite  iile  ,  ne  pouvant  pas  imaginer  que 
la  nouvelle  Zélande  fût  divifée  en  deux  ifles  à-peu-près  de  la  même 
grandeur  &  féparée  par  un  détroit  :  à  midi  il  fe  trouva  dans  une  baie 
dont  on  ne  pouvoit  pas  appercevoir  le  fond  qui  lui  reftoit  au  fud , 
quoique  le  temps  fût  clair  dans  ce  rumb. 

La  côte  à  cet  endroit  fembloit  former  pîufieurs  baies ,  dans  rune 
defquelles  il  fe  propofoit  de  conduire  le  vailfeau  qui  màrchoit  très- 
mal,  afin  de  le  caréner,  &  pour  réparer  en  même-temps  quelques 

avaries  &  faire  provifion  de  bois  &  d’eau.  _  _  _ _ 

Le  lendemain  15,  portant  vers  un  canal  qui  a  fa  direction  au  fud-  janviec 
oueft,  fk  qu’on  put  reconnoître  au  moyen  d’un  reyifde  roches,  qui 
fe  prolonge  depuis  la  pointe  nord-oueft  &  de  quelques  illes  du  ro- 
Tome  XX,  .  Mmm 
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—  cher  fitucesil  lu  hauteur  delà  pointe  llid-eft,  il  apperçutdeux  fois  près’ 
1770.  de  lu  côte,  un  li'on  murin  dont  la  tête  qui  reflèmbloit  exudement  à 
celle  du  mâle  décrit  dans  le  voyage  du  Lord  Anibn ,  s’élevoit  au-Cjlef- 
fus  de  l’eau.  H  vit  aulli  quelques  naturels  du  pays,  qui  traver- 
foient  la  baie  dans  une  pirogue,  &  on  uppercut  un  village  fur  la 
pointe  d’une  ille  lituée  à  fept  ou  huit  milles  en-dedans  de  l’entrée. 

UEndeavour  étoit  à  quatre  portées  de  canon  d’un  village  ou  hip- 
Arrivée  despuli,  lorlqu’il  vit  quatre  pirogues  fe  détacher  vrailemblableraent  pour 
j;iro3ues.  obferver  &  voir  li  elles  léroient  en  état  de  s’emparer  du  vailfeau.  Les 
hommes  étoient  tous  bien  armés,  &  habillés  à-peu-près  comme  on 
^ois.  ‘  les  voit  repréfentés  dans  la  hgure  publiée  par  Tafman;  deux  coins 
de  l’étoffe  dont  ils  s’enveloppoient  le  corps  fe  relevoient  par  derrière,, 
paflbient  fur  les  épaules,  6c  fe  rejoignoient-à  l’extrémité  fupérieure 
du  vêtement  en  devant,  à  laquelle  ils  étoient  rattachés  au-delîbus  de 
la  poitrine;  mais  il  y  avoit  très-peu  d’indiens  qui  enflent  des  plu¬ 
mes  dans  leurs  cheveux.  Ils  ramerent  plufleurs  fbis  autour  du  vaif- 
feau,  en  faifant  leurs  geftes  accoutumés  de  menaces  &  de  défi;  en- 
Attncue.  fin  ils  commencèrent  l’-attaque  en  lui  jettant  quelques  pierres  ;  Tupia 
leur  fit  des  remontrances  qui  ne  parurent  pas  avoir  beaucoup  de 
fuccès.  M.  Cook  craignoit  d’être  à  la  fin  obligé  de  faire  feu  fur  eux, 
quand  un  Indien  très -âgé  lui  témoigna  le  defir  de  venir  à  bord; 
il  l’encouragea  à  exécuter  fon  projet  ,  &  fit  jetter  une  corde  dans 
Un  vieiihrd'^'^pirogue,  qui  s’avança  fur  le  champ  aux  côtés  du  vaiflèau  ;  le  vieillard 
üof  J  ^  ^  ^  préparait  à  monter ,  mais  tous  fes  compatriotes  s’y  op- 

■  pôlèrent,  en  lui  parlant  avec  beaucoup  de  véhémence  ;  ils  le  failirent 
même&leretinrentquelqiietemps  :  il  perfifta  cependant  toujours  dans  . 
fon  defléin  ,  &  après  s’être  enfin  débarrafle  d’eux,  il  vint  à  bord.  Le 
Capitaine  Cook  le  reçut  avec  toutes  les  marques  poflibles  de  bien¬ 
veillance  &  d’amitié ,  &  lorfqu’il  y  eut  refié  quelque  temps ,  il  le 
renvoya  après  lui  avoir  fait  plufleurs  préfens  pour  fes  compa¬ 
gnons.  Dès-qu’il  fut  de  retour  dans  fa  pirogue ,  tous  les  Indiens  qui 
ï  es  naturels  montoient  les  autres  lè  mirent  à  danlèr ,  mais  il  ne  pouvoit  juger 
s’ils  exprimoient  des  difpofitions  amicales  ou  ennemies,  car  il  les- 
avoit  vus  danfer  également  &  quand  ils  préfentoient  la  paix  & 
quand  ils  fe  difpofoient  au  combat.  Cependant  ils  fe  retirèrent  bientôt 
Deicente  àd^ns  leur  fort  ,  &  le  Capitaine  Cook  alla  à  terre  avec  la  plupart  des 
terre.  Officiers  au  fond  de  l’anfe,  vis-à-vis  du  vaiflèau  ;  il  y  trouva  un 
courant  d’eau  douce ,  du  bois  (a)  &  une  pêche  abondante. 

Le  16,  à  la  pointe  du  jour,  pendant  qu’on  réparok  le  vaiflèau. 
Arrivée  lies  trois  pirogues  s’avancèrent  ;  elles  av  oient  à  bord  pins  de  cent  hom- 
vuos-ies.  outre  plufleurs  de  leurs  femmes  qu’il  fut  charmé  de  voir,  car 

en  général  leur  préfence  efl  un  figne  de  paix;  mais  ils  devinrent 
bientôt  très-incommodes,  &  ils  lui  firent  craindre  avec  raifon  qu’ils  ne 
meditaflent  quelque  entreprife  facheufe  contre  ceux  des  Anglois  qui 


(a)  Ce  canton  n’eft  qn'iine  fenTe  forêt  (l’une  valle  étendue. 
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.^toient  dans  les  bateaux  aux  côtes  du  vaificau.  Ayant  envoyé  la  cha- 
loupe  à  terre  avec  quelques  futailles,  &  quelques-unes  des  pirogues 
entreprenant  de  la  fuivre ,  M.  Cook  crut  qu’il  étoit  néceflaire  de  les 
intimider  ,  &  pour  cet  effet  il  lit  tirer  des  coups  de  fulils  chargés  à  Mouvremens 
petit  plomb.  Il  étoit  a  une  li  grande  diftance  qu’il  étoit  impofliblc  de 
les  atteindre;  cependant  cet  expédient  eut  duluccès,  car  ils  abandon¬ 
nèrent  leur  pourfuite  :  ils  avoient  dans  leurs  pirogues  des  poiffons 
qu’ils  offrirent  de  lui  vendre,  &  quoiqu’ils  fulîènt  gâtés,  il  confen- 
tit  à  les  acheter  ;  pour  cela  il  leur  envoya  un  de  lés  gens  dans  un 
bateau  ,  &  ils  lirent  leurs  échanges  pendant  quelque  temps  d’une 
maniéré  très-honnête.  A  la  lin  l’un  d’eux  guettant  un  moment  favo¬ 
rable  ,  tâcha  d’arracher  du  papier  que  fon  homme  tenoit  à  la  main , 

&  comme  il  le  manqua,  il  le  mit  fur  le  champ  dans  une  pofture  de 
défenfe,  agita  fon  patou-patou  ,  &  parut  fe  d  fpofer  à  frapper;  on 
lui  tira  du  vailfeau  un  coup  de  fulil  chargé  à  petit  plomb ,  dont 
quelques  grains  l’atteignirent  au  genou.  Ce  contre-temps  mit  fin 
aux  échanges,  mais  les  Indiens  relièrent  toujours  près  du  vailfeau;  converf». 
ils  ramerent  à  l’entour  plufieurs  fois ,  &  ils  cauferent  avec 
principalement  fur  les  traditions  qu’ils  avoient  touchant  les  antiquités  naturels, 
de  leur  pays.  M.  Cook  av oit  conféillé  à  Tupia  de  les  amener  fur  ce  fu- 
jet,  en  leur  demandant  fi  jamais  ils  avoient  vu  un  vaifTeau  comme 
ie  fien ,  ou  s’ils  avoient  oui  dire  qu’un  pafeil  bâtiment  eut  abordé 
autrefois  fur  leurs  côtes,  ils  répondirent  toujours  d’une  maniéré  né¬ 
gative;  de  forte  que  la  tradition  n’avoit  confervé  parmi  eux  aucun 
fouvenir  de  Tafman ,  quoique  d’après  une  obfervation  faite  ce  même 
jour  ,  16  ,  M.  Cook  eut  trouvé  qu’il  n’étoit  qu’à  quinze  milles  au 
Ifud  de  la  baie  des  ajfajfins.  Sa  latitude  étoit  de  41^  5/  3a'/,  &  celle 
de  la  haie  des  affajjins  ,  fuivant  la  rélation  de  Tafman,  de  40*^  50 ^ 

Les  femmes  qui  étoient  à  bord  de  ces  pirogues,  &  quelques-uns 
des  hommes,  avoient  une  coëffure  que  M.  Cook  ne  connoillbit  pas 
encore  :  elle  étoit  compofée  d’une  touffe  de  plumes  noires,  difpofées  en  cosmn  efinr 
rond  ,&  attachées  fur  lefommetdela  tête,  qu’elle  couvroit  en  entier, 

&  qu’elle  faifoit  paroître  deux  fois  aufli  élevée  qu’elle  l’étoit  réellement. 

Après  dîner  M  Cook  s’embarqua  fur  la  pinaffe  avec  MM. Banks,  R.connoir- 
Solander  &  Tupia  pour  viûter  une  autre  anfe  éloignée  d’environ  deux  de  \% 
milles  de  celle  où  mouilloit  le  vailfeau.  Dans  la  route  ils  virent 
ter  fur  l’eau  le  cadavre  d’une  femme,  qui  étoit  morte  depuis  peu 
de  jours  ;  arrivés  à  terre  ils  y  trouvèrent  une  fomille  d’indiens  qui  Defcente  3 
prit  la  fuite,  un  feul  excepté,  avec  qui  Tupia  eut  une  converfation*^®"^' 
paifîble,  ce  qui  ramena  les  autres;  on  apprit  d’eux  que  le  cadavre 
qu’on  avoit  rencontré  étoit  celui  d'une  de  leurs  parentes,  qui  étoit 
morte  peu  de  jours  auparavant,  &  qu’ils  avoient  jetté  dans  la  mer 
fuivant  leur  coutume.  Un  autre  fpeéfacle  frappa  les  yeux  de  M. 

Cook  &  de  fes  compagnons  ;  parmi  les  débris  d’un  repas  que  ces  In¬ 
diens  faifoient  lorfqu’ils  avoient  été  interrompus ,  on  apperçut  des  os 
entièrement  rongés ,  &  qu’on  reconnut  pour  des  os  humains.  M’ 
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Cook  avoit  déjà  oui  dire  fur  cette  côte  que  les  habitans  étoient  dans 
l’ufage  de  manger  les  hommes ,  cependant  pour  coniirmer  ce  rap- 
port^&  l’indudtion  qu’il  droit  du  fpeftacle  aôluel ,  il  lit  interroger 
les  Indiens  par  Tupia  ;  ils  répondirent  que  c’étoient  des  os  d’hom¬ 
mes  ,  qu’ils  en  avoient  mangé  la  chair ,  que  cinq  jours  auparavant 
une  pirogue  montée  de  fept  de  leurs  ennemis  étoit  venue  dans  la 
baie ,  qu’ils  les  avoient  tués ,  &  que  celui  qu’ils  venoient  de  man¬ 
ger  étoit  un  des  fept. 

S’il  falloit  d’autres  preuves  que  cette  horrible  coutume  étoit  établie 
parmi  les  habitans  de  cette  côte  ,  en  voici  qui  font  encore  plus  frap¬ 
pantes.  ”  L’un  de  nous,  dit  M.  Cook,  leur  demanda  s’ils  avoient 
5,  quelques  os  humains  où  il  y  eut  encore  de  la  chair;  ils  nous 
„  répondirent  qu’ils  l’avoient  toute  mangée  ,  mais  nous  feignîmes 
„  de  ne  pas  croire  que  ce  fulfent  des  os  d’hommes,  &  nous  pré- 
„  tendîmes  que  c’étoient  des  os  de  chien;  fur  quoi  un  des  In- 
„  diens  faifit  fon  avant-bras  avec  une  forte  de  vivacité,  ôc  en  l’a- 
„  vançant  vers  nous,  il  dit  que  l’os  que  tenoit  M.  Banks  dans 
„  fa  main,  avoit  appartenu  à  cette  partie  du  corps;  &  pour  nous 
„  convaincre  en  même  -  temps  qu’ils  en  avoient  mangé  la  chair 
Nouvelles,,  il  mordit  fon  propre  bras  &  lit  femblant  de  manger.  Il  mordit 

. .  auffi  &  rongea  l’os  qu’avoit  pris  M.  Banks,  en  le  pafîant  à  tra- 

„  vers  fa  bouche,  &  montrant  par  fignes  que  la  chair  lui  avoit  fait 
„  faire  un  très  -  bon  repas  ;  il  rendit  enfuite  l’os  à  M.  Banks  qui 
9,  l’emporta  avec  lui,  Parmi  les  perfonnes  de  cette  famille ,  il 
y  avoit  une  femme  dont  les  bras,  les  jambes  &  les  cuilfes  avoient 
été  déchirés  en  plulieurs  endroits  d’une  maniéré  effrayctite.  On 
„  nous  dit  qu’elle  s’étoit  faite  elle  -  même  ces  blelfures ,  comme 
,,  un  témoignage  de  la  douleur  que  lui  caufoit  la  mort  de  fon 
„  mari ,  tué  &  mangé  depuis  peu  par  d’autres  habitans  qui  étoient 
5,  venus  les  attaquer  d’un  canton  de  l’ifle  fitue  à  leffc,  &  que  nos 
„  Indiens  montroient  avec  le  doigt. 

Le  vailfeau  mouilloit  à  un  peu  moins  d’un  quart  de  mille  de  la 
côte,  &  le  matin  du  if,  les  Anglois  furent  éveillés  par  le  chant 
des  oifeaux  ;  leur  nombre  étoit  incroyable ,  &  ils  fembloient  fe 
difputer  à  qui  fer  oit  entendre  les  fons  les  plus  agréables.  Cette  mé¬ 
lodie  fauvage  reflèmbloit  à  celle  que  produiroient  de  petites  clo¬ 
ches  parfaitement  d’accord ,  &  peut-être  que  la  diftance  &  1  caii 
qui  fe  trouvoit  entre  le  vailïeau  &  le  lieu  du  concert  ajoutoit  a 
l’agrément  de  leur  ramage.  Dans  ce  pays  les  oifeaux  commencent 
toujours  à  chanter  à  environ  deux  heures  après  minuit;  ils  continuent 
leur  mufique  jufqu’au  lever  du  foleil ,  &  ils  demeurent  en  filence 
pendant  le  relie  du  jour ,  comme  nos  roffignols.  L’apres-midi ,  une 
petite  pirogue  arriva  d’un  Village  Indien  au  vailfeau.  Parmi  les  na¬ 
turels  qui  la  montoient,fe  trouva  le  vieillard  qui  vint  à  bord  de  no¬ 
tre  vaifieau ,  pour  la  première  fois ,  lors  de  l’arrivée  de  M.  Cook  dans 
la  baie.  Dès  qu’il  fut  près  de  lui  Tupia  reprit  de  nouveau  la  con- 
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verration  de  la  cille  fur  l’ufage  de  manger  la  chair  humaine  ,  &  les 
Indiens  répétèrent  ce  qu’ils  avoient  déjà  dit  : ,,  mais ,  tijouta  i  up.a ,  où  1770. 

„  font  les  têtes  ‘l  les  mangez  -  vous  auffi'î  ”  Nous  ne  mangeons  que 
„  la  cervelle  ,  répondit  le  vieillard  ,  &  demain  je  vous  appor-mntroi>o- 

terai  quelques  têtes  pour  vous  convaincre  que  nous  vous  avons 
’’  dit  la  vérité.  ”  Après  avoir  conconverfé  quelque  temps  avec  le 
Taïtien,  ils  lui  dirent  qu’ils  s’attendoient  à  voir  dans  peu  arriver 
leurs  ennemis,  pour  venger  la  mort  des  fept  qui  avoient  été  tués 
&  mangés,  cependant  on  n’en  entendit  pas  parler  le  Icndemam  ni 
les  jours  fuiva ns. 

Le  vieillard  tint  fa  promefle  le  ao  au  matin ,  Cc  apporta  à  bord 
quatre  des  fept  têtes  d’hommes  ,  dont  on  a  déjà  parlé  ;  les  cheveux 
&  la  chair  y  étoient  encore  en  entier  ,  mais  il  remarqua  quon  enpiü.gie. 
avoir  tiré  la  cervelle  ;  la  chair  étoit  molle  &  on  l’avoitpréfervé  de  la 
putréfaétion  ,  en  employant  quelque  expédient  ;  car  elle  n’avoit 
point  d’odeur  défigréable.  M.  Banks  acheta  une  de  ces  têtes  , 
mais  le  vieillard  la  lui  vendit  avec  beaucoup  de  répugnance ,  &  on 
ne  put  pas  venir  à  bout  de  l’engager  à  lui  en  céder  une  fécondé  ; 
ces  peuples  les  confervent  probablement  cômme  des  trophées,  ainli 
que  les  Américains  montrent  en  triomphe  les  chevelures,  &  les  infu- 
laires  des  mers  du  fud ,  les  mâchoires  de  leur  ennemis.  En  exami¬ 
nant  la  tête  qu’acheta  M.  Banks ,  il  remarqua  qu’elle  avoit  reçu  fur 
les  tempes  un  coup  qui  avoit  fraéluré  le  crâne. 

Le  18,  les  Indiens  furent  plus  tranquilles  qu’à  l’ordinaire  ;  aucune 
pirogue  ne  s’approcha  du  vailfeau ,  &  on  n’apperçut  aucun  des  habi- 
tans  fur  la  côte;  leurs  pêches  &  leurs  autres  occupations  journaliè¬ 
res  étoient  entièrement  fufpendues.  M.  Cook  penfa  qu’ils  fe  prépai  oient 
à  fe  défendre  contre  une  attaque  ;  cela  l’engagea  à  faire  plus  d’atten¬ 
tion  à  ce  qui  fe  palToit  à  terre ,  mais  il  ne  vit  rien  qui  pût  fatif- 
faire  fa  curiofité. 

Après  déjeûner ,  M.  Cook  s’embarqua  dans  la  pinaffe  pour  exa¬ 
miner  la  baie,  qui  étoit  d’une  vafte  étendue  &  compofée  d’une  infinité 
de  petits  havres  &  d’anfes  dans  toutes  les  directions  :  „  nous  bornâmes, 

„  dit -il,  notre  excurfion  au  côté  occidenial,  &  comme  le  canton  Reccwnoîf. 
„  où  nous  débarquâmes  étoit  couvert  d’une  forêt  impénétrable 
J,  nous  ne  pûmes  rien  voir  de  remarquable.  Nous  tuâmes  ce- 
,,  pendant  un  grand  nombre  de  cormorans,  que  nous  vîmes  per- 

chés  fur  leurs  nids  dans  les  arbres,  &  qui  étant  rôtis  ou  cuits 
„  à  l’étuvée ,  nous  donnèrent  un  excellent  mets.  En  nous  en  re- 
,,  venant,  nous  apperçûmes  un  feul  Indien  pêchant  dans  une  pi- 
„  rogne  ;  nous  ramâmes  vers  lui,  &,  à  notre  grande ■  furprife , 

„  il  ne  fit  pas  la  moindre  attention  à  nous  ;  lors  même  que  nous 
„  fûmes  près  de  lui ,  il  continua  fon  occupation ,  s’embarralfant  auffî 
„  peu  de  nous  que  fi  nous  euflions  été  invifibles  :  il  neparoiffoit  ce- 
„  pendant  ni  ftupide  ni  de  mauvaife  humeur.  Nous  le  priâmes  de 
5,  tirer  fon  filet  hors  de  l’eau ,  afin  que  nous  puffions  l’examiner , 
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&  il  lit  fur  -  le  -  champ  ce  que  nous  demandions  :  ce  filet 
ctoit  de  forme  circulaire,  étendu  par  deux  cerceaux,  &  il  avoir 
fept  ou  huit  pieds  de  diamètre.  Le  haut  en  étoit  ouvert ,  &  au 
fond  étoient  attachées  des  oreilles  de  mer  pour  fervir  d’appât  ;  H 
faifoit  tomber  ce  fond  dans  la  mer,  comme  s’il  l’eut  étendu  à 
terre ,  &  quand  il  croyoit  avoir  attiré  alfe^  de  poiflbn ,  il  tiroit 
doucement  fon  filet  jufqu’â  ce  qu’il  fut  près  de  la  furface  de 
l’eau,  de  manière  que  les  poilfons  étoient  foulevés  fans  s’en  apper- 
cevoir;  Sz;  alors  il  donnoit  tout- à -coup  une  fecoulfe  qui  les  en- 
veloppoit  dans  le  filet  :  par  cette  méthode  très-fimple,  il  avoir 
pris  une  grande  quantité  de  poilfons  ;  il  efi:  vrai  qu’ils  font  fi 
abondans  dans  cette  baie,  que  la  pêche  n’y  exige  ni  beaucoup  de 
travail  ni  beaucoup  d’adrefîe,  ’’ 

Ce  jour -là  même,  quelques  matelots  trouvèrent  aux  bords  du 
bois ,  près  d’un  creux  ou  four  ,  trois  os  de  hanches  d’hommes  qu’ils 
Autw  p-eu- rapportèrent  à  bord  ;  nouvelle  preuve  que  ces  peuples  mangent 
ciiair  humaine.  M.  Monkhoufé ,  le  Chirurgien,  rapporta  auffi  d’un 
popuigte.  avoit  vu  plufieurs  maifons  déferles ,  les  cheveux  d’un 

homme ,  qu’il  avoit  trouvé  parmi  plufieurs  autres  chofes  fufpendues 


à  des  branches  d’arbres,. 

Le  22  M.  Cook  s’embarqua  de  nouveau  avec  MM.  Banks  &  So- 
lander  dans  le  delfein  d’examiner  le  fonds  du  canal,  mais  il  s’arrêta 
Defcente  à  dans  fa  courfe ,  &  alla  à  terre  furie  côté  oriental ,  pour  découvrir 
le  pays  du  haut  des  collines.  MM.  Banks  ôz  Solander  s’occupèrent  à 
faire  des  recherches  de  botanique  près  de  la  greve,  tandis  que  le 
Capitaine  gravit  une  des  collines  avec  un  matelot  '.  quand  il  fut  ar¬ 
rivé  au  fommet ,  il  reconnut  que  la  vue  du  canal  étoit  interceptée 
par  des  collines  qui  s’élev oient  encore  plus^haut  dans  cette  direc¬ 
tion  ,  &  que  des  bois  impénétrables  réndoient  inacceffibles.  Cepen- 
pcfciiption dant  il  fut  bien  récompenfé  de  fes  fatigues ^  car  il  vit  la  mer  fur 
#  jg  oriental  du  pays  ,  &  un  peu  à  l’çft  de  l’entree  du  ^  ca¬ 
nal  où  mouilloit  le  vaiffeau,  un  paffage  qui  conduifoit  au  côte  de 
l’oueft.  La  grande  terre  qui  gît  fur  le  côté  oriental  de  ce  gmfe , 
fembloit  être  un  chemin  étroit  de  collines  très  ■  hautes ,  &  6 

partie  du  côté  fud-ouefl;  du  détroit;  fur  le  côté  ôppofé ,  elle  paroifioit 
courir  à  l’eft  auffi  loin  que  pouvôit  s’étendre  la  vue ,  au  fud- 
eflil  y  avoit  l’apparence  dùine  ouverture  à  la  mer  qui  lavoitla  cote 
.orientale  :  à  l’efi;  du  canal ,  il  apperqut  auffi  quelques  ifles  qu  il 
avoit  prifes  auparavant  pour  une  partie  de  la  grande  t^rte. 

Après  avoir  fait  cette  découverte  il  defeendit  la  colline ,  &  a^/Xint 
pris  quelques  rafraîchiffemens  ,  il  retoifrna  au  vaiffeaq. 

Dans  fa  route  il  examina  lés  havres  &  les  anfes  fituees  derneie 
'ajE^onnoif-les  ifles  qu’il  avoit  découvertes  de  la  colline,  &  il  rencontra  un  vü- 
rancedepui-jjj„g  goi-fjpofé  de  plufieurs  maifons  qui  lui  parurent  abandonnées  de- 
aufw.  puis  long-temps.  Il  vit  aufli  un  autre  village  inhabité  :  mais  le  joui? 
étant  trop  avance  pour  pouvoir  le  vifltér  ^  il  fé  df 
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le  vaiireau  ,  où  il  arriva  entre  huit  &  neuf  heures  du  loir. 

11  employa  la  journée  du  23  à  examiner  les  environs,  &  lur  une  1770. 
des  liles  où'il  débarqua,  il  vitplulieurs  maifons  qui  paroillbient éga-^4^;;'/| 
lementdélértesdepu.s  long-temps,  &  il  n’apperçut  aucune  trace  dha-ie. 
bitans. 

Le  24,  il  alla  vifiter  dans  le  hippah  ou  village  bâti  fur  la 
de  Fille  près  du  heu  du  mouillage ,  ceux  qui  Fétoient  venu  voir  lors  core  il  Lcrre,- 
de  fou  arrivée  dans  la  baie ,  ils  le  reçurent  avec  toute  la  conliance 
poUible ,  &  lui  montrèrent  leurs  habitations  qui  étoient  propres  & 
commodes.  L’jfle,  ou  rocher  fur  lequel  ce  bourg  eft  litué,  elt  fépa- 
réc  de  la  grande  terre  par  une  breche  ou  hlîure  fi  étroite,  qu’un  hom-  vüi^iîe  for-f 
me  pourroit  prefque  lâuter  d’un  bord  à  l’autre.  Les  côtés  en  font 
fi  efcarpés  ,  que  toute  fortification  artificielle  y  efi:  prefqu’inutile  :  on 
y  avoit  cependant  élevé  une  légère  paliflâde  &  une  petite  plate- 
Ibrme ,  vers  la  partie  du  rocher ,  où  l’accès  étoit  le  moins  difficile  y 
il  remarqua  avec  furprife  dans  une  partie  de  ce  village  une  croix  exac¬ 
tement  femblable  à  celle  d’un  crucifix;  elle  étoit  ornée  de  plumes, 

&  quand  on  demanda  pourquoi  elle  avoit  été  drelfée,  on  répond  t 
que  c’étoit  un  monument  élevé  à  un  homme  qui  étoit  mort  ;  cela 
s’accorde  peu  avec  Fufage  où  font  les  Indiens  de  jetter  leurs  morts 
dans  la  mer,  mais  on  n’en  put  tirer  dâiutres  éclairciflcmens.  Ils 
apportèrent  à  M.  Cook  pdufieurs  os  humains  dont  ils  avoient  mangé 
la  chair  &  qu’ils  vouloient  vendre  ;  ces  os  étoient  devenus  un 
de  commerce  par  la  curiofité  de  ceux  qui  en  achetoient  pour  prou-  ticle  de  coin- 
ver  Fantropophagie  de  quelques  peuples. 

„  Pendant  la  vilîte  que  nous  rendîmes  aux  Indiens  ,  dit  M. 

„  Cook,  Tupia,  qui  étoit  toujours  relié  avec  nous,  les  avoit  en- 
„  tendu  parler  continuellement  de  fufils  &  d’hommes  tués;  nous  ne 
,,  concevions  pas  comment  nos  armes  à  feu  avoient  pu  devenir 
„  le  füjet  de  leur  converfation ,  cela  occupa  fi  fort  notre  attention 

que  tout  le  long  de  la  route,  &  même  après  que  nous  fûmes 
„  arrivés  à  bord ,  nous  ne  celfàmes  d’en  parler  à  notre  Taïtien. 

„  Nous  formions  diverfes  conjeélures  qui  faifoient  bientôt  place 
,,  à  d’autres,  lorfque  nous  apprîmes  que  le  21  un  de  nos  Officiers, 

„  fous  prétexté  d’aller  à  la  pêche ,  avoit  ramé  vers  le  hippah  ;  que 
,,  deux  ou  trois  pirogues  .s’approchant  de  Ibn  bateau,  il  craignit 
„  que  les  Indiens  ne  voulullènt  l’attaquer ,  &  qu’en  conféquence  il 
,,  leur  avait  tiré  trois  coups  de  fulil,  l’un  chargé  à  petit  plomb, 

„  deux  autres  chargés  à  balle.  Les  naturels  fe  retirèrent  avec  la 
„  plus  grande  précipitation  :  ils  étoient  probablement  venus  dans 
„  des  intentions- amicales,  car  toute  leur  conduite,  foit  avant, 

,,  foit  après  ,  annonçoit  ces  difpofitions,  &  ils  n’avoient  aucune 
,,  raifon  de  s’attendre  à  un  pareil  traitement  de  nous ,  qui  les  avions 
„  toujours  accueillis  non  -  feulement  avec  humanité,  mais  même 
„  avec  amitié  :  d’ailleurs  ils  ne  nous  avoient  donné  aucun  fujeî 
„  de  plainte.  ” 
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_ Le  ^25  jM-  Cook  lit  avec  MM.  Banks  &  Solander,  une  autre  ex- 

‘  curlion  lur  lu  pinallc  le  long  de  la  côte,  vers  l’embouchure  du  ca- 
nal  ;  en  débarquant  fur  la  côte  d’une  petite  anle  pour  tuer  des 
Exciufion cormorans .  ils  ^  ’ 


aatrs  le 

pays 


liitalairîs. 


Autre  e’; 


,  ils  rencontrèrent  une  grande  famille  de  ces  Indiens  qui 
ont  coutume  de  fedilperler  parmi  les  différentes  cirques  &:  baies ,  où 
ils  peuvent  fc  procurer  une  plus  grande  quantité  de  poifTons ,  &  qui 
ne  laillént  qu’un  petit  nombre  de  leurs  camarades  dans  le  hippah  , 
où  ils  fe  relugient  tous  en  temps  de .  danger.  Quelques-uns  de  ces 
naturels  lirent  un  chemin  aiiéz  confidérable  pour  venir  à  la  ren¬ 
contre  des  Anglois,  &  ils  les  invitèrent  à  aller  avec  eux  vers  leurs 
compagnons,  à  quoi  les  Anglois  confentirent  de  bon  cœur.  Ces  In¬ 
diens  étoient  au  nombre  d’environ  trente  hommes,  femmes  &  enfans, 
Bonté  reçurent  tous  M.  Cook  avec  toutes  les  démonftrations  poffibîes 

,,0,1.;,., c'  tPamitie.  H  leur  dillribua  quelques  rubans  &  des  verroteries,  &  en 
retour  ils  l’embrahérent ,  jeunes  ôç  vieux ,  hommes  &  femmes  : 
iis  lui  donnèrent  auüi  des  poiflbns,  &  après  avoir  palïë  quelque  temps 
avec  eux  il  retourna  aù  vaifiéau* 

I.,e  26  au  matin ,  M.  Cook  s’embarqua  fur  le  bateau  ainfi  que 
MM.  Banks  &  Solander,  &  il  entra  dans  une  des  baies  fituées  fur 
-le  côté  oriental  du  canal,  alin  de  revoir  le  détroit  entre  la  mer  de 
eu. lion  danjp^q  ^  cgpe  de  l’oueft.  Après  avoir  débarqué,  il  gravit  fur  une  colline, 
le  i>uys.  fommet  de  laquelle  il  apperçut  dillinclement  tout  le  détroit  ;  le 
brouillard  l’empêcha  néanmoins  de  découvrir  au  fud-ell  auffi  loin  qu’il 
le  deiiroit.  U  y  trouva  un  tas  de  pierres  dont  il  lit  conffruire  une 
pyramide ,  dans  laquelle  il  laifla  des  balles  ,  du  petit  blomb ,  des  verro¬ 
teries  &  d’autres  chofes  propres  à  rélifter  aux  injures  du  temps,  & 
qui,  ne  pouvant  être  l’ouvrage  des  Indiens,  attelleront  par  la  fuite  à 
tous  les^  Européens  que  d’autres  navigateurs  y  ont  déjà  été  avant 
eux.  De-là  il  fe  rendit  au  bourg  dont  lui  avoienf  parlé  les  Indiens 
qui  étoient  venu  le  voir  le  19.  Il  étoit  bâti  fur  une  petite  ifie  ou 
rocher  dont  l’accès  étoit  fi  difficile ,  qu’il  n’y  aborda  pas  fans  dan¬ 
ger.  Il  y  avoir  8q  ou  100  maifons  &  une  plate-forme  de  combat;  il 
Rit  bien  reçu  des  habitans,  à  qui  il  fit  de  petits  préléns ,  &  de  qui 
il  reçut  par  reconnoiffance  du  poifibn  fec.  MM.  Banks  &  Solander 
allèrent  plufieurs  fois  à  terre  les  deux  ou  trois  derniers  jours;  mais 
ils  furent  empêchés  de  pénétrer  bien  avant  par  des  plantes  paiafi- 
de’^'^ïiÆ^es,  fi  touffues  &.  tellement  entrélacées  les  unes  dans  les  autres  ,qu’el- 
<]ui  eniVê-  rempliflbient  exaélement  tout  l’elpacc  qui  fe  trouvoit  entre  les 
“'ii:r;arbres  tmxquels  elles  étoient  attachées ,  &  rendoient  les  bois  ablb- 
lepays.  Liment  impraticables.  _  .  1  ,  , 

Le  an,  M.  Cook  débarqua  auffi  fur  la  pointe  occidentale  du  canal, 
&  du  iommêt  d’une  colline  fort  élevée.  Il  examina  la  côte  au  nord- 
oueft;  la  terre  lapins  éloignée  qu’il  put  appercevoir  dans  ce  rumb 
r.  étoit  une  ifle  dont  on  a  déjà  parlé ,  &  qui  le  trouvoit  a  environ  dix 
'  lieues,  non  loin  de  la  grande  terre  rentre  cette  iflc  &  l  endroit  ou  le 

Capitaine  Cook  étoit ,  il  découvrit  tout  près  de  la  cote  quelques  au- 


Uecenno 
fini  ce  dy 
pays.  ■* 


D  E  s  V  O  Y  A  G  E  S.  Z/r.  r.  +67 
très  ifles  formant  plufieurs  baies.  Après  avoir  pris  la  pofition  des  * 
differentes  pointes,  il  fit  dreflèr  une  autre  pile  de  pierres  où  il  laiffa  une 
piece  d’argent  avec  quelques  balles  &  des  verroteries,  &  arboraau  fom- 
met  un  morceau  de  vieille  flamme  :  en  retournant  au  vaiflèau ,  il 
aborda  plulieurs  naturels  du  pays,  de  qui  il  acheta  du  poiflbn. 

Le  30  dès  le  grand  luatin ,  il  envoya  un  bateau  à  l’une  des  ifles 
pour  cueillir  du  céleri ,  pendant  que  fes  gens  étoient  occupés  à  ce  Autre  def- 
travail ,  une  vingtaine  d’indiens,  hommes, femmes  & enfans  débar- 
qiierent  près  de  quelques  huttes  défertes.  Dès  qu’ils  furent  fur  la 
côte  cinq  ou  lix  femmes  s’aflirent  enfemble  à  terre  &  fe  ffrent  des 
bleflures  effrayantes  fur  les  jambes ,  les  bras  &  le  vifage  avec  des 
coquilles  &  des  morceaux  pointus  de  talcon  de  jafpe.  IVl.  Cook  s’i¬ 
magina  que  leurs  maris  avoient  été  tués  depuis  peu  par  leurs  en¬ 
nemis;  pendant  qu’elles  fe  déchiroient  ainfi  le  corps,  les  hommes, 
fans  y  faire  la  moindre  attention  &  fans  être  touchés  en  aucune  ma¬ 
niéré  de  leur  état ,  travailloient  à  réparer  les  huttes. 

M.  Cook  fit  placer  dans  cet  endroit  un  poteau  qui  porte  le  nom 
du  vaiflèau  &  la  date  de  l’année  &  du  mois  de  fon  arrivée ,  &  il  en 
fit  porter' un  antre  fur  l’ifle  la  plus  voifine,  qui  efl:  appellée  Motuara. 
par  les  naturels  du  pays.  Il  alla  d’abord  avec  M.  Monkhoufe  au  vil¬ 
lage  ou  hippah  où  il  rencontra  fon  vieillard ,  &  il  lui  dit ,  ainfi  qu’à 
plufieurs  autres,  par  l’entremife  de  fon  Taïtien,  qu’il  étoit  venu  pla¬ 
cer  une  marque  fur  l’ifle ,  afin  de  montrer  aux  vaifleaux  qui  y  arri- 
veroient  dans  la  fuite,  qu’il  y  étoit  venu  avant  eux  :  ils  y  confentirent  Momimen* 
de  bon  cœur,  &  ils  promirent  qu’ils  ne  l’abatteroient  jamais. 

Capitaine  Cook  fit  à  chacun  quelque  préfent ,  &  il  donna  au  vieil¬ 
lard  une  piece  d’argent  de  trois  pences  ^  frappée  en  1736,  avec  des 
clous  de  fiche ,  fur  lefquels  étoit  gravée  la  grande  fléché  du  Roi , 
chofes  qu’il  jugea  les  plus  propres  à  fe  conlèrver  plus  long-temps 
parmi  eux.  Il  plaça  le  poteau  fur  la  partie  la  plus  élevée  de  l’ifle , 

&  il  y  arbora  enfuite  le  pavillon  d’union.  Il  donna  à  ce  canal  le  nom^jj^j^j 
de  Canal  de  la  Reine  Charlotte  ;  &c  il  prit ,  en  même  -  temps  ,  pof-  Reine  Ch*- 
feflîon  de  ce  pays  ,  ainfi  que  des  environs  ,  au  nom  du  Roi'°“®' 
George  III. 

.  Pendant  qu’on  dreflbit  le  poteau,  il  fit  au  vieillard  des  quef- 
tions  fur  le  paflage  dans  la  mer  orientale,  dont  ce  vieillard  lui  con¬ 
firma  l’exiftence  ;  il  lui  en  fit  enfuite  d’autres ,  fur  la  terre  au  fud-  converf*. 
ouefi;  du  détroit  où  il  étoit  alors.  Il  apprit  que  cette  terre  efl:  cora-t'.o«  ?vec  un 
polee  de  whennuas  ou  ifles  dont  on  peut  faire  le  tour  en  peu 
jours,  on  l’appella  Tovy  poenammoo\  ce  mot,  traduit  littéralement,  Tovy  poe- 
fignifie  eau  de  taie  verd^  &  probablement  fi  on  eût  mieux  entendu ‘'«nmioo. 
ce  qu’il  difoit,  on  auroit  reconnu  que  Tovy  poenammoo  n’étoit  pas 
le  nom  général  de  tout  le  diflriêl;  du  fud ,  mais  un  mot  qui  défignoit 
quelque  endroit  particulier  où  ils  rafîèmblent  le  taie  verd ,  ou  la 
pierre  dont  ils  font  leurs  ornemens  &  leurs  outils.  Il  ajouta  qu’il  y 
avoit  aufli  un  troifieme  whennua  qu’il  appelloit  Eaheinomauwe^  fur 
le  côté  efl  du  détroit ,  dont  on  ne  peut  faire  le  tour  que  dans  plu- 
Tome  XX,  ,  N  ns 
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- fleurs  lunes ,  &  il  donnoit  le  nom  de  Tierra  white  à  la  terre  qui  bor- 

doit  le  détroit, 

TieîSite.  Les  jours  fuivans  jufques  au  4  Février  ,  n’offrent  aucun  événe¬ 
ment  remarquable ,  la  violence  ou  la  contrariété  des  vents  empêchè¬ 
rent  que  le  vaiffeau  mît  à  la  voile  ;  le  4  on  remorqua  le  vaiffeau 
hors  de  l’anfe,  &  l’on  appareilla,  mais  le  vent  tombant  prefqu’auffi- 
tôt  on  fut  obligé  de  mouiller  de  nouveau  un  peu  au-deflbus  de  l’ifle 
Motuara.,,  Quand  nous  fûmes  fous  voile,  dit  M.  Cook,  le  vieillard 
„  Topaa  vint  à  bord  pour  nous  dire  adieu,  &  comme  nous  de- 
,,  frions  toujours  d’apprendre  fi ,  parmi  ce  peuple ,  il  s’étoit  con- 
„  fervé  quelque  tradition  de  Tafman ,  Tupia  fut  chargé  de  deman- 
,,  der  au  vieillard  s’il  avoit  jamais  entendu  dire  que  quelque  vaiffeau 
,,  pareil  au  nôtre  eût  vifité  fon  pays.  Il  répondit  que  non  ,  mais 
„  il  ajouta  que  fes  ancêtres  lui  avoient  dit  qu’autrefois  il  étoit  ar- 
rivé  en  ce  même  endroit  un  petit  bâtiment ,  venant  d’une  con- 
,,  trée  éloignée ,  appellée  Ulimaraa,  &  dans  lequel  il  y  avoit  quatre 
„  hommes  qui  furent  tous  tués  lors  de  leur  débarquement.  Lorf- 
„  qu’on  lui  fit  des  queftions  fur  la  ppfition  de  cette  terre  éloignée , 
„  il  montra  le  nord.  Les  Indiens  des  environs  de  la  baie  des  ifîes 
,,  nous  avoient  parlé  à'Ulimaraa  ^  en  nous  difant  que  leurs  ancêtres 
„  l’avoient  vifité.  Tupia  nous  avoit  entretenu  auffi  quelquefois  de  ce 
„  pays  fur  lequel  il  avoit  quelques  notions  confufes  qui  lui  avoient 
„  été*  tranfmifes  par  tradition ,  &  qui  n’étoient  pas  fort  différentes 
„  de  celles  de  notre  vieillard  ;  mais  il  n’y  avoit  rien  de  certain  à 
„  conclure  de  toutes  ces  relations'MHM.  Banks  &Solander  profite- 
Antre  def-rent  de  cette  circonftance  pour  aller  encore  à  terre,  dans  le  deffein 
cerne  il  terre.  Jg  recueillir  quelques  connoiflânces  fur  l’hiftoire  naturelle  ;  ils  y  ren- 
Rencontre contrèrent  une  famille  d’indiens,  la  plus  aimable  qu’ils  euffent  encore 
d’une  aima-  vue ,  &  qui  leur  fournit  l’occafion  d’examiner  la  îlibordination  inté- 
kie  famille,  fubfifle  parmi  ce  peuple.  Les  principales  perfonnes  étoient 

une  veuve  &  un  joli  petit  garçon  d’envirdn  dix  ans.  La  veuve  pleu- 
roit  la  mort  de  fon  mari  en  fe  “déchirant  fuivant  la  coutume  de  ces 
peuples  ,  &  l’enfant ,  par  la  mort  de  fon  pere ,  étoit  devenu  proprié¬ 
taire  de  la  terre  où  l’équipage  avoit  fait  provifion  de  bois.  La  mere  & 
le  fils  éto'ent  affis  fur  des  nattes ,  &  le  refie  de  la  famille,  au  nom¬ 
bre  de  feizeou  dix-fept ,  étoient  rangés  autour  d’eux,  affis  en  plein 
air,  car  ils  ne  fembloient  pas  avoir  aucune  habitation  ni  le  moindre 
abri  contre  le  mauvais  temps.  Leur  conduite  fut  affable ,  obligeante , 
&  fans  défiance;  ils  préfenterent  a  chaque  Anglois  du  poiffon  &_un 
tifon  de  feu  pour  l’apprêter,  en  les  preflânt  plufieurs  fois  de  refier  juf- 
qu’au  lendemain  ;  ce  qu’ils  ne  purent  accepter ,  parce  que  le  vaif¬ 
feau  étoit  prêt  à  mettre  a  la  voile  ;  en  effet ,  le  6,  IH.  Cook  ap¬ 
pareilla  ,&  fortit  du  canal  dans  l’après-midi.  ,  ,  .  , 

L’entrée  du  canal  de  la  Reine  Charlotte,  gît  au  41“^.  de  latitude 
jTcanaifud,  &  au  184^.  45  /  de  longitude  ouefl,  &  à-peu-près  au  milieu  du 
de  la  Reine  détroit  OÙ  il  cfl  fitué.  La  terre  de  la  pointe  luü-clt 
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du  canal,  appcllce  par  les  naturels  du  pays  Koamaroo^  &  à  la  hau* 
teur  de  laquelle  il  y  a  deux  petites  illes  &  quelques  rochers,  forme  la 
pointe  la  plus  étroite  du  détroit.  De  la  pointe  nord-oueft ,  un  récif 
de  rochers,  dont  une  partie  ell  au-delfus  de  leau,  &  1  autre  au- 
deflbus,  fe  prolonge  à  environ  deux  milles  dans  la  direftion  du 
nord -ell- quart -nord;  ces  pointes  fuffifent  pour  faire  reconnoître 
le  canal.  A  l’entrée  il  a  trois  lieues  de  large  ;  il  court  fud  -  oueft- 
quart-fud-fud-oueft  &  oueft-füd-oueft ,  dans  un  efpace  d’au  moins 
dix  lieues,  &  il  contient  quelques-uns  des  plus  beaux  havres  qu’il 
foit  poffible  de  trouver.  La  terre  qui  fait  le  havre  ou  l’anfe  dans  la¬ 
quelle  M.  Cook  mouilla,  eft  appellée  Totarranue  par  les  Indiens  : 
le  havre  lui-même ,  qu’il  a  nommé  Ship  Covs  (anfe  du  vaifleau  )  n’elî 
inférieur ,  pour  la  commodité  ou  la  fureté ,  à  aucun  autre  du  canal  ; 
il  gît  fur  le  côté  oueft  du  canal,  &  c’eft  la  plus  méridionale  des  trois 
anlés  qui  foient  en-dedans  de  Fille  de  Motuara^  qui  ell  à  l’eft  rélati- 
%'ement  à  Fanfe.  On  pourra  entrer  dans  Fanfe  du  vaiflèau,  ou  entre 
Motuara  &  une  iüe  longue  ,  appellée  Hamotte  parles  naturels  du  pays, 
ou  entre  Motuara  &  la  côte  occidentale.  Dans  la  derniere  de  ces 
routes ,  il  y  a  deux  bancs  de  rochers  à  trois  bralfes  fous  Feau , 
qu’on  peut  reconnoître  aifément  par  les  herbes  marines  qui  croif- 
fent  delfus.  En  entrant  ou  en  fortant  du  canal  avec  un  petit 
vent,  il  faut  faire  attention  aux  marées  qui  montent  fur  les  neuf 
ou  dix  heures ,  dans  les  pleines  &  les.  nouvelles  lunes ,  &  qui  s’élè¬ 
vent  &  retombent  perpendiculairement  de  fept  à  huit  pieds.  Le 
flot  vient  à  travers  le  détroit  dufud-eft,  &  porte  avec  force  fur  la 
pointe  nord-ouefl: ,  &  fur  le  récif  qui  gît  en  fon  travers  ;  le  Jufant 
court  avec  une  rapidité  encore  plus  grande  au  fud-eft. 

Dans  les  environs  de  ce  canal ,  la  terre  qui  ell  fi  élevée  qu’on  l’ap-  Dercriptiors 
perçoit  à  la  diflance  de  vingt  lieues,  eft  compofée  entièrement  dehau-du  pays, 
tes  collines  &  de  vallées  profondes ,  couvertes  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’excellens  bois,  propres  pour  toutes  fortes  d’ouvrages  excepté 
des  mâts ,  car  ils  font  trop  durs  &  trop  pefans  pour,  cela. 

La  mer  y  abonde  en  poiifons  de  toute  efpece  ;  de  forte  que  fans  for- 
tir  de  Fanfe  où  VEndeavour  mouilla,  on  en  prit  chaque  jour  à  la 
feine,  à  l’hameçon  &  à  la  ligne,  aflez  pour  en  fervir  à  tout  l’équi¬ 
page  ;  &  le  long  de  la  côte  on  trouva  une  grande  quantité  de  mi- 
gauds,  &  quelques  autres  oifeaux  fauvages,  que  la  longue  habitude 
où  étoient  les  Anglois  de  vivre  de  provifions  falées  leur  fit  trouver 
excellens. 

Le  nombre  des  habitans  furpaflbit  à  peine  quatre  cens;  ils  vi-  Populatioa 
vent  difperfés  le  long  des  côtes,  dans  les  endroits  où  ils  peuvent  fe'i" 
procurer  plus  facilement  du  poiflbn  &z:  de  la  racine  de  fougere  dont 
ils  font  leur  nourriture,  car  on  ne  vit  point  de  terrein  cultivé,  Lorf- 
qu’ils  font  menacés  de  quelque  danger,  ils  fe  retirent  dans  leurs  hip- 
pahs  ou  forts  :  on  les  trouva  d’abord  dans  cette  fituation,  &  ils  y 
refîerent  encore  quelque  temps  après  l’arrivée  des  Anglois  :  ils  font 
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_ pauvres  en  comparaifon  des- autres  Indiens  de  ce  pays ,  &  leurs  piro 

Cook.  gLies  font  fens  ornement.  Le  peu  de  trafic  qu’on  fit  avec  eux ,  confifta  en- 
tiérementen  poiflbns  ;  &  véritablement  ils  n’avoient  guere  autre  cho- 
Echange  fc  à  vendre.  Ils  fembloient  cependant  avoir  quelque  connoiffance 
fer  ^  connoiffance  que  n’avoient  pas  les  liabitans  des  autres  pays, 
car  ils  changèrent  volontiers  leurs  poiflbns  contre  des  clous,  &  mê¬ 
me  ils  femblerent  les  préférer  à  toutes  les  autres  chofes  que  nous 
pouvions  leur  donner;  ce  qui  n’étoit  pas  toujours  arrivé  chez  les 
Ce  qu’ils  autres.  Ils  aimèrent  d^abord  paffionnément  le  papier,  mais  quand 
virent  qu’ilfe  gâtoit  s’il  venoit  à  fe  mouiller,  ils  ne  voulurent  plus 
ciianges.  le  prendre.  Ils  ne  paroifloiènt  pas  attacher  beaucoup  de  valeur  à  l’é¬ 
toffe  de  Tciïd ,  mais  ils.  eftimoient  fort  le  gros  drap  d’Angleterre  & 
le  kerfey  rouge  ;  ce  qui  prouve  qu’ils,  avoient  aflez  de  bon  fens, 
pour  apprécier  les  marchandifes  qu’on  leur  offroit ,  éloge  qu’on  ne 
peut  pas  faire  de  quelques-uns  de  leurs  voifins  qui  avoient  d’ailleurs 
meilleure  mine.  Dès  que  M.  Cook  eut  débarqué  le  canal ,  il  entra  dans 
le  détroit  d’un  courant  rapide  qui  le  porta  bientôt  vers  un  récif  où  il 
manqua  de  fe  brifer. 

Entrée  du  La  partie  la  plus  étroite  du  détroit  ,  à  travers  laquelle  il  futpouf- 
Ceok  ^  fé  avec  tant  de  rapidité ,  gît  entre  le  cap  Tiérawitte ,  fur  la  côte 
dCEaheinomauws ,  &  le  cap  Kùamaroo  ;  il  jugea  que  la  diflance  en¬ 
tre  les  deux  caps  efl  de' quatre  oiv  cinq  lieues  :  on  peut  la  paflèr  fans- 
beaucoup  de  danger  ,  malgré  la  marée dont  la  force  efl  aujoyr- 
Avis  aux  na- d’hui  Connue.  Il  efl  cependant  plus  fur  de  ranger  de  près  la  côto 
vigateurs.  nord-eft,  car  il  ne  paroît  pas  qa’il  y  ait  rien  à- craindre  de  ce  côté; 
mais  de  l’autre ,  outre  les  ifles  &  les  rochers  fitués  à  la  hauteur  du 
cap  Koamarooy  il  y  a  à  deux  ou  trois  milles  de  la  côte,  un  récif 
qui  s’étend  depuis  ces  illes  jufques  à  flx  ou  fept  milles  airfud,  & 
qu’il  découvrit  du  fommet  de  la  colline ,  quand  il  examina  pour 
la  fécondé  fors  le  détroit  de  la  mer  de  l’eft  à  la  mer  d’oueft. 

Environ  neuf  lieues  au  norfl  du  Tiérawitte  ^  de  l’entrée  &  au- 
deflbus  de  la  même  côte ,  il  y  a  une  ifle  élevée  &  remarquable , 
qu’on  peut  appercevoir  diflinélement  depuis  le  canal  de  la  Reine 
Charlotte,  dont  elle  efl  éloignée  de  flx  ou  fe.pt  lieues.  On  l’a  ap- 
pellé  Ijle  de  Ventrée. 

Sur  le  côté  oriental  du  cap  Tiérawitte. la  terre  court  fud-efi;^ 
quart-efî:  l’efpace  d’environ  huit  lieues  ,  elle  fe  termine  en  pointe  ,. 
&  c’eft  la- portion  la  plus  méridionale  quifoit  fur  Eaheinomauwe.  Ort 
donna  à  cette  pointe  le  nom  de  Cap  PalliJJer.  Il  fe  trouvoit  à  en¬ 
viron  trois  lieues  de  la  côte,  &  en  travers  d’une  baie  profonde 
qu’il  nomma  Baie  cloudy  (baie  nébuleufe),  &  au  fond  de  laquelle 
paroiflbit  une  terre  baffe  &  couverte  de  grands  arbres. 

Cap  Camp-  Un  cap  qu’il  a  nommé  Campbet.,  &  qui  eft  à  douze  ou  treize  lieues 
du  cap  Koamaroo.,  forme  l’entrée  méridionale  du  détroit  avec  le  cap* 
Pallifer.,  dont  il  efl  éloigné  de  treize  à  quatorze  lieues. 

De  ce  cap  M.  Cook  longea  la  ^BahàjiQmuw^  du  côté  du. 


Cook, 

1770. 
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nord-eft ,  il  prit  ce  parti  parce  que  quelques-uns  des  Officiers  préten- 
doient  cm' Eaheinomauw e  n'éioxx.  pas  une  iüe,  &  que  la  terre  pouvoit 
s’étendre  au  fud-eft  entre  le  cap  Turnagain  &  le  cap  Falbfer ^  ou 
il  Y  avoir  un  efpace  de  douze  à  quinze  lieues  que  l’on  n’avoit  pas 
vu!  D’après  ce  qu’il  avoit  apperçu  la  première  fois  qu’il  découvrit 
le  détroit ,  M.  Cook  étoit  fermement  perfuadé  qu’on  s’etoit  trom¬ 
pé ,  il  avoit  d’ailleurs  pluüeurs  autres  preuves  qui  l’affuroient  q^e 
a  terre  enqueltion  étoit  une  ille  ;  mais,  étant  relolu  de  ne  plus  laii-iéedsiu  cô- 

■  1  n  il  iTiir  Ip  fantc. 


1er  aucun  doute  fur  un  objet  de  fi  grande  importance,  il  mit  lecap^®- 
de  ce  côte. 

Tandis  qu’il  faifoit  cette  route  &  lorfqu’il  fut  en  travers  du  cap 
Pfl//«7êr,  trois  pirogues,  montées  par  30  ou  40  hommes ,  atteignirent  le  de  pirogues, 
vaifleau  ;  ces  Zélandois  fembloient  plus  propres  &  d’un  rang  fuperieur  a 
tous  ceux  qu’il  avoit  rencontré  depuis  fon  départ  de  la  baie  des  ijles.  ^ 

Il  ne  fallut  pas  beaucoup  les  preffer  pour  les  engager  à  venir 
à  bord ,  &  ils  s’y  conduiürent  d’une  maniéré  très-civile  &  très-  z^'^ois 
Licale.  in  acceptant  les  préfens  des  Anglois,  ils  en  firent  d’autres^i-,:°«  ^ 
en  retour,  ce  qui  n’étoit  encore  arrivé  à  aucun  des  naturels  de  ce 
pays  On  remarqua  bientôt  que  les  hôtes  avoient  entendu  parler  du 
vaiffeau  ;  car  ,  dès  qu’ils  vinrent  à  bord ,  ils  demanderont  du  Whow, 
nom  que  donnoient  aux  clous  les  Indiens  avec  qui  M.  Cook  avoit 
trafiqué  mais  quoiqu’on  leur  eût  parle  de  clous ,  il  étoit  clair  qu  ils 
n’en  avoient  point  vu,  car  lorfqu’on  leur  en  donna,  ils  deman¬ 
dèrent  à  Tupia  ce  que  c’étoit.  Le  mot  Whow  leur  donnoit  l’idée , 
non  de  la  qualité  des  clous ,  mais  feulement  de  leur  ufage  ;  car  c’eft 
le  même  mot  par  lequel  ils  défignent  un  infiniment  ordinairement 
fait  d’os ,  &  qui  leur  fert  de  tariere  &  de  cifeau.  Cependant ,  puifqu’ils 
favoient  que  les  Anglois  avoient  des  Whow  à  vendre ,  leurs  liai- 
fons  s’étendoient  donc  au  nord  jufqu’au  cap  ,  qui  n’é¬ 

toit  pas  éloigné  de  moins  de  quarante  -  cinq  lieues  ^  car  c  étoit  le 
canton  le  plus  méridional  de  cette  partie  de  la  côte  ,  où  M.  Cook 
avoit  fait  quelques  échanges  avec  les  naturels  du  pays.  Il  eft  éga¬ 
lement  probable  que  les  habitans  du  Canal  de  la  Reine  Charlotte^ 
avoient  appris  de  leurs  voifins  de  Tiérawitte  le  peu  de  connoiffance 
qu’ils  avoient  du  fer  ;  on  n’a  aucune  raifon  de  croire  que  les  In¬ 
diens  de  cette  côte  le  connulfent  en  aucune  maniéré  avant  l’arrivée 
des  Anglois ,  d’autant  que  lorfqu’on  leur  en  offrit  pour  la  première  fois, 
ils  fembloient  le  dédaigner  comme  un  objet  fans  valeur.  M.  Cook 
penfa  que  vraifemblablement  il  étoit  encore  fur  le  territoire  de 
Teratu  ;  mais  en  faifant  des  queftions  aux  Indiens  fur  cette  matière , 
ils  dirent  que  Teratu  n’étoit  pas  leur  Roi. 

Enfin  le  lendemain  9  à  11  heures,  M.  Cook  découvrit  le  cap  T ur~ 
nagain  à  environ  f  lieues  ;  il  appella  fes  Officiers  pour  les  couvain-  Cap  Turna- 
cre  au'Eaheinomauwen  efl  réellement  une  ifje.  _  _ 

M.  Cook  étoit  fur  la  côte  de  la  nouvelle-Zélande  6  mois  , 

&  U  venoit  de  terminer  la  plus  grande  découverte  qu’eut  jamais 
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- lait  aucun  nav^ateur,  en  achevant  le  tour  d’une  ifle  auffi  étendue  que 

c  ook.  partie  de  la  nouvelle-Zélande ,  malgré  fon  ardeur  infatigable  il  n’é- 

2<.i7de°’M.toit  pas  content,  &  il  voulut  reconnoître  &  contourner  également  la 
took.  partie  de  la  nouvelle-Zélande  qui  fe  trouvoit  au  fud  du  détroit. 

Le  9  Février,  il  vira  de  bord  pour  porter  au  fud-oueft,&  il  conti¬ 
nua  à  laire  voile  vers  le  fud  jufqu’au  1 1,  quand  au  coucher  du  foleil  une 
brife  fraîche  du  nord-eft  le  rcchaffa  le  long  du  cap  Pallifer  qu’il  vit 
bien  diftinétement ,  le  temps  étant  fort  ferein.  Entre  le  pied  de  la 
^Defciiption haute  terre  &  la  mer,  il  y  a  une  bordure  balfe  &  plate  ,  à  la  hau- 
^  teur  de  laquelle  on  trouve  quelques  rochers  qui  s’élèvent  au  def- 

fus  de  l’eau.  Entre  ce  cap  &  le  cap  Turnagain ,  la  terre ,  près  de 
la  côte  y  ell  en  plufieurs  endroits  balfe  &  plate ,  couverte  de  verdure 
&  d’un  afpecl  agréable  ;  mais  à  une  plus  grande  diftance  de  la  mer, 
elle  .s’élève  en  collines.  La  terre  fituée  entre  le  cap  Pallifer  &  le 
cap  Tiérawitte^  eft  haute  &  fe  termine  en  pointe  :  il  lui  parut  aulfi 
qu’elle  y  forme  deux  baies  ;  mais  il  étoit  trop  éloigné  de  cette  par¬ 
tie  de  la  côte ,  pour  juger  exaélement  des  apparences. 

M.  Cook  cingloit  en  travers  d’une  longue  chaîne  de  montagnes 
dont  l’extrémité  nord-oueft  aboutit  a  l’intérieur  du  pays ,  &  n’eft  pas 
éloignée  du  cap  Campbel  ;  &  du  cap  Koamaroo  ainfi  que  du  cap 
iTonn^es Pallifer  :  il  voit  clairement  les  montagnes  de  neige  &  cette  chaî- 
ii  neige,  Elles  font  éloignées  du  cap  Koamaroo  de  vingt-deux  lieues  au 
fud-oueft-quart-fud  ,  &  de  trente  lieues  à  l’oueft-fud-oueft  du  cap 
Pallifer\  elles  font  aflèz  hautes  pour  être  apperçues  à  une  beaucoup 
plus  grande  diftance. 

Le  14  il  fe  trouvoit  en  vue  d’une  terre  baffe  qui  fembloit  être  une  . 
ifle  &  qui  eft  fituée  au  pied  de  la  chaîne  &  des  montagnes. 

L’après-midi,  M.  Banks  étant  dans  le  bateau  pour  chaffer,  M. 
Cook  apperçut  avec  fes  lunettes  quatre  doubles  pirogues ,  montées 
ArriveSe  de  de  cinquante’ -  fept  hommes,  s’éloigner  du  rivage  &  s’avancer  vers 
pirogues.  Banks ,  fur-le-champ  il  fit  des  fignaux  pour  le  rappeller  à  bord; 
mais  il  ne  les  apperçut  point ,  parce  que  le  vaiffeau  étoit  placé  réla- 
tivement  à  lui  dans  la  direftion  des  rayons  du  foleil.  Il  étoit  fort 
éloigné  du  rivage ,  &  M.  Banks  ne  l’étoit  pas  moins  du  vaiffeau , 
qui  fe  trouvoit  entre  lui  &  la  côte  ;  de  forte  qu’ayant  calme  tout  plat. 
Danger  que  il  Commença  à  être  en  peine  &  à  craindre  qu’il  ne  put  découvrir  les 
pirogues  affez  à  temps  pour  regagner  le  bord,  avant  qu’elles  l’euf- 
fent  atteint.  Bientôt  après  cependant,  il  vit  le  bateau  en  mouve¬ 
ment,  &  il  eut  le  plaifir  de  recevoir  M.  Banks  à  bord;  les  Indiens 
tout  occupés  à  contempler  le  navire  n’avoient  probablement  pas 
remarqué  le  bateau;  ils  s’approchèrent  du  vaiffeau  à  la  diftance 
d’un  jet  de  pierre ,  &  ils  s’arrêtèrent  en  le  regardant  avec  éton¬ 
nement  :  Tupia  employa  vainement  toute  fon  éloquence  pour  les 
engager  à  s’avancer  plus  près.  Après  l’avoir  examiné  pendant  quel¬ 
que  temps  ,  ils  le  quittèrent  &  s’en  retournèrent  vers  la  côte  :  ils  n’a¬ 
voient' pas  encore  fait  la  moitié  du  chemin  que  la  nuit  vint.'M, 
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Cook  s’imagina  que  ces  Indiens  n’avoient  pas  entendu  parler  de 
lui  &  il  ne  put  s’empêcher  de  faire  des  rétiexions  fur  la  conduite  ,77©. 

&  les  difpofitions  différentes  des  habitans  des  diverfes  parties  de 
cette  côte.  Quand  ils  approchèrent  de  fon  vaifléau  pour  la  première 
Ibis,  les  uns  s’étoient  tenus  éloignés  par  un  fentiment  mêlé  de  Carafteie 
crainte  &  d’étonnement  ;  les  autres  s’étoient  annoncés  par  des 
tes  d’hoftilité,  en  lui  lançant  des  pierres.  L’Indien  qu’il  avoit  trouvé  nouvelle- 
feul  dans  un  bateau  occupé  à  pêcher  ,  parut  le  regarder  comme  '* 
indigne  de  fon  attention ,  &.  d’autres ,  prefque  fans  y  être  invités  , 
étoient  allés  à  bord  avec  l’air  de  la  plus  grande  conliance  &  de  l’a¬ 
mitié.  D’après  la  conduite  de  ces  derniers  qui  lui  étoient  venus  ren¬ 
dre  vifite,  il  donna  le  nom  de  lookers-on-Beyeux ,  à  la  terre  d’où  ils  cap  des 
étoient  partis ,  &  qui,  ainfi  que  le  Capitaine  Cook  a  déjà  obfervé,^-®^""''- 
avoit  apparence  d’une  ifle. 

Toute  la  journée  du  16  il  cingla  vers  une  terre  qu’il  décolivrit 
au  fud  &  qui  paroiffoit  être  une  petite  ille. 

Le  lendemain  17  ,  au  lever  du  foleil,  il  vit  une  partie  de  la  terre 
de  Tovy  Poenammoo ,  qui  étoit  ouverte  à  l’oueft  de  la  terre ,  vers  la¬ 
quelle  il  avoit  porté ,  &  qui  s’étendoit  jufqu’à  l’oueft-quart-fud-oueft  , 
ce  qui  le  confirma  dans  l’opinion  que  c’étoit  une  ifle.  Le  Capitaine  Cook 
lui  donna  le  nom  de  M.  Banks  \  elle  gît  à  environ  cinq  lieues  deifle  Banks, 
la  côte  de  Tovy  Poenammoo. 

Elleeft  d’une  forme  circulaire,  &  elle  a  environ  vingt-quatre  lieues 
de  tour;  fa  hauteur  eft  affez  conlidérable'  pour  qu’on  puiffe  l’ap- 
percevoirà  douze  ou  quinze  lieues  de  diftance  :  fa  furface  eft  irrégu¬ 
lière  &  brifée ,  elle  paroît  être  plutôt  ftérile  que  féconde  ;  cependant 
elle  étoit  habitée,  car  il  vit  de  la  fumée  dans  un  endroit,  &  quel¬ 
ques  naturels  du  pays  répandus  çà-&-là  dans  un  autre. 

■  „  Quand  nous  découvrîmes,  dit  M.  Cook,  cette  ifle  pCTur  la 

„  première  fois  au  fud-quart-fud-oueft  ,  quelques  perfonnes  de  l’é-^ook'^'^ 

,,  quipage  crurent  avoir  aufli  apperçu  terre  au  fud-fud-eft  &  fud- 
„  eft- quart -eft.  J’étois  moi -même  alors  fur  le  pont,  &  je  leur 
„  dis  qu’à  mon  avis  ce  n’étoit  qu’un  nuage  que  le  foleil  difnperojt  en 
„  s’élevant  fur  l’horifon  ;  cependant  comme  je  ne  voulois  laifler  au- 
„  cun  fujet  de  difpute  fiir  un  objet  que  nous  pouvions  éclaircir 
„  par  l’expérience ,  je  fis  virer  vent  arriéré,  &  je  portai  à  l’eft-fud- 
„  eft  du  compas ,  dans  la  direélion  où  l’on  afluroit  que  nous  reftoit 
„  cette  terre. 

„  Vers  les  fept  heures  du  foir,  nous  avions  parcouru  vingt-huit 
,,  milles,  &  ne  voyant  d’autre  terre  que  celle  que  nous  avions  laiflee 
„  par  derrière,  ni  rien  qui  en  indiquât  quelqu’autre,  je  changeai 
,,  de  route  pour  me  rapprocher  de  la  côte  de  la  nouvelle-Zélande. 

M.  Cook  commença  à  reconnoître  le  22  que  ce  que  les  Indiens" 
du  canal  de  la  Peine  Charlotte  lui  avoient  dit  d’une  terre  au  fud , ^Remarque! 
étoit  faux  ;  ils  avoient  afluré  qu’on  pouvoit  en  faire  le  tour  en  qua-  ^’'*^** 
tre  jours. 
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»  — i-~.  11  le  cotoyoit  depuis  13  jours,  &  U  le  voyoit  toujours  fe  prolofl^ 

ger  au  fud,  fans  en  appercevoir  la  fin. 

Le  23,  M.  Banks,  étant  dans  la  chaloupe,  tua  deux  Poules  du 
port  Egmont  femblables  en  tout  à  celles  qu’on  avoit  trouvé  en  grand 
nombre  fur  l’ifle  de  Faro ,  &  qui  furent  les  premières  qu’on  vit  fur 
cette  côte ,  quoiqu’on  en  eût  rencontré  quelques-unes  peu  de  jours 
avant  qu’il  découvrit  terre. 

Le  25  il  fe  trouva  par  le  travers  d’un  cap  qu’il  nomma  cap  Saun- 
*^“"Ver5,par  derrière  lequel  on  découvrit  une  chaîne  de  hautes  mon¬ 
tagnes  parallèles  à  la  côte  :  cette  côte  eft  médiocrement  élevée,  ôc 
fa  furface  entre-coupée  par  plufieurs  montagnes  couvertes  de  bois 
&  de  verdure.  Les  Anglois  n’apperçurent  aucune  trace  d’habitans. 

On  reconnoîtra  fuffifamment  ce  cap  par  la  latitude  qu’il  a  marqué 
dans  la  carte  ;  il  y  a  cependant ,  à  environ  trois  ou  quatre  lieues 
aufud-ouefi;  de  la  pointe  &  très-près  de  la  côte ,  une  montagne  remar¬ 
quable  ,  en  forme  de  felle  ,  qui  peut  fervir  de  balife  pour  la  dif- 
tinguer.  A  la  diftïince  d’une  à  quatre  lieues  ,  au  nord  du  cap  Saun,- 
ders^  la  côte  forme  deux  ou  trois  baies,  dans  lefquelles  il  nous  pa¬ 
rut  qu’il  y  avoit  un  bon  mouillage  &  un  abri  fûr  contre  les  vents 
defud-ouefl  &  de  nord-oueft  ;  mais  le  deffein  où  étoit  M.  Cook  de  ga¬ 
gner  au  fud ,  afin  de  déterminer  fi  cette  terre  étoit  une  ifle  ou  un 
continent ,  l’empêcha  d’entrer  dans  aucune  des  baies. 

Depuis  le  cap  Saunders  M.Cook  cingla  aufud-eft  dans  un  efpace  af- 
fez  long  pour  voir  s’il  n’y  avoit  pas  de  petites  ifles  dans  ce  parage  ; 
M.c 00k re- comme  il  n’en  apperçut  aucun  veftige,  le  de  Mars  il  mit  le  cap 
mec  le  cap  au  au  nord  pour  rallier  la  grande  terre. 

Les  grofles  lames  du  fud-ouefl;  qui  continuent  jufqu’au  3 ,  le  confir¬ 
mèrent  dans  l’opinion  qu’il  n’y  avoit  point  de  terre  dans  ce  rumb. 
Baleines  &  Le  4,  il  vit  quelques  baleines  &  des  veaux  marins  ,  ainfi  qu’il  éfoit 
▼eaux  arrivé  plufieurs  fois  depuis  que  M.  Cook  avoit  débouqué  le 

détroit  ;  mais  il  n’apperçut  point  de  veau  marin  pendant  qu’il  étoit  fur  k 
côte  à' Eaheinomauwe. 

A  midi  il  revit  la  terre  à  rouefi-quart-fud-ouefi; ,  il  courut  deflus,  & 
avant  qn’il  fut  nuit ,  il  n’en  étoit  plus  qu’à  trois  ou  quatre  milles  ; 
il  y  vit  des  feux  pendant  toute  la  nuit ,  &  le  5 ,  à  fept  heures  du 
matin ,  il  étoit  éloigné  d’environ  trois  lieues  de  la  côte,  qui  parut 
être  élévée ,  mais  unie.  A  trois  heures  il  découvrit  au  fud  des  ter¬ 
res  baffes  qui  fembloient  former  une  ifle. 

Afpeft  de  la  M.  Cook  remarque  qu’il  y  a  là  deux  terres  qui  doivent  être  fé- 
côtc.  parées  de  celle  du  nord  par  la  mer  ou  par  une  baie  profonde ,  ou  en¬ 
fin  par  une  autre  terre  baffe. 

Banc  de  ro-  ^6  9  il  dépaffa  un  banc  de  rochers  qui  gît  au  fud-efi: ,  à  fix 
•iiers,  lieues  de  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  terre ,  &  au  fud-eft- 
quart-eft  de  quelques  montagnes  remarquables  qui  font  fîtiiées  près 
de  la  côte.  A  environ  trois  lieues  au-nord  de  ce  premier  banc,  il 
y  en  a  un  autre  qu’on  rencontre  à  trois  lieues  de  la  côte ,  &  for 
I  lequel 
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lequel  la  mer  brife  avec  une  houle  furieufe.  Comme  il  dépaffa  les  ro- 
cliers  du  nord  pendant  la  nuit ,  &  qu’il  découvrit  les  autres  lous  1770. 
l’avant  au  point  du  jour,  il  courut  un  danger  imminent  &  fa  po- 
fition  fut  très-critique.  11  donna  à  ces  rochers  le  nom  de  {pié¬ 

gés  )  à  caufe  de  leur  fituation  très-propre  à  furprendre  les  naviga¬ 
teurs  peu  attentifs. 

H  dépalfa  le  même  jour  un  cap  qu’il  appella  Cap-Sud  &  qui  lui  pa¬ 
rut  être  le  cap  le  plus  méridional  de  cette  contrée  (a) ,  puifqu’alors  caprui. 
jRicun  navigateur  ne  s’étoit  avancé  li  loin  au  fud. 

La  terre  des  environs  eft  élevée  &  ftérile  ;  on  n’y  vit  que  quelques 
arbrifleaux  répandus  çà  &  là ,  &  pas  un  feul  arbre.  Elle  etoit  cepen-  ^  Afpeft  au 
dant  remarquable  par  un  grand  nombre  de  taches  blanches  ,  qu’il 
prit  pour  du  marbre,  parce  qu’elles  rélléchilfoient  les  rayons  du  fo- 
leil.  Il  avoit  obfervé  d’autres  taches  de  même  efpece  en  différen¬ 
tes  parties  de  ce  pays  &  en  particulier  dans  la  baie  de  Mercure. 

De  ce  moment  il  revit  au  nord  la  partie  occidentale  de  cette  con¬ 
trée  :  de  greffes  lames  qui  ven oient  du  fud-oueft  lui  apprirent  qu’il  ne 
laiffoit  point  de  terre  derrière  lui  dans  cette  direftion. 

Le  II  il  découvrit  à  5  lieues,  une  ifle  qu’il  appella  ifle  Solander\  nie  soiaa- 
ce  n’cft  qu’un  rocher  ftérile  d’environ  un  mille  de  circuit,  d’une 
hauteur  remarquable  &  à  cinq  lieues  de  la  grande  terre. 

La  côte  de  la  grande  terre  court  àl’eft-quart-ftid-eft  &  oueft-quart- 
nord-oueft  de  cette  ifle,&  forme  une  large  baie  ouverte,  où  il  ne 
nous  parut  pas  qu’il  y  eut  aucun  havre  ou  abri  pour  les  vaiffeaux 
contre  .les  vents  du  fud-oueft  &  du  fud.  La  furface  du  pays  eft  cou¬ 
pée  par  des  montagnes  efcarpées  d’une  hauteur  confidérable ,  &  au 
fommet  defquelles  on  apperçqit  plufieurs.  endroits  couverts  de  nei¬ 
ge  ;  elle  n’eft  cependant  pas  entièrement  ftérile  ,  car  on  décou¬ 
vrit  du  bois ,  non  feulement  dans  les  vallées ,  mais  même  fur  les 
terreins  les  plus  élevés  :  mais  on  n’y  vit  rien  qui  indiquât  qu’elle 
fut  habitée. 

Le  1 2,  M.  Cook  courut  vers  une  baie  dans  laquelle  il  fembloit  y  av  oir 
un  bon  mouillage  ;  mais  environ  une  heure  après  ,  il  trouva  que  la 
diftance  étoit  trop  grande  pour  y  arriver  avant  la  nuit  ;  &  le  vent 
foufflant  trop  fort  pour  former  cette  entreprife  en  fûreté  pendant 
la  nuit,  il  rangea  la  côte. 

Cette  baie,  qu’il  appella  Dusky  Baie ,  {haie  ohfcure)  gît  au  45'^  47* 
de  latitude  fud,  elle  a  environ  trois  ou  quatre  milles  de  largeur  à  l’en¬ 
trée,  &  elle  paroît  êtr^e  auffi  profonde  que  large  ;  elle  contient  plu¬ 
fieurs  ifles ,  derrière  lefquelles  il  doit  y  avoir  un  abri  contre  tous 
les  vents ,  quoique  peut-être  il  n’y  ait  pas  affez  d’eau  pour  y  mouil¬ 
ler.  Il  y  a  cinq  rochers  élevés  &  en  forme  de  pic  qui  font  fitués  en 
fon  travers,  &qui  ont  l’apparence  de  quatre  doigts  &  du  pouce  de 


(a)  Il  reconnut  enfuite  qu’il  ne  fe  troinpoit  pas. 
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-  la  main  d’un  homme  ;  c’eft  pour  cela  qu’il  l’appella  Point  five  Fin- 

Cüojî.  pointe  des  cinq  doigts)  :  On  trouvera  une  delcription  plu  s  éten 

due  de  cette  baie  &  de  cette  partie  de  la  Nouvelle-Zélande  dans  le- 
, fécond  voyage  de  M.  Cook;  ce  célébré  navigateur,  y  ayant  relâ¬ 
ché  deux  ibis  en  1774  &  1775 ,  il  a  éclairé  tout  ce  qui  reftoit  de 
douteux ,  après  fa  première  expédition ,  &  il’  a  compofé  une  carte 
ü-ès-détaillée  de  cette  partie  de  la  Nouvelle-Zélandé. 

_  Le  foir  du  la,  il  étoit  à  cinq  ou  fix  lieues  de  la  pointe  la  plus  oc- 
Cap  ouefi.  cidentale  de  cette  contrée ,  il  appella  cette  pointe  Cap  oueft ,  qui? 
gît  à-peu-près  à  trois  lieues  au  fud  'de  la  baie  Dusky.  La  terre  de  ce 
cap  elt  médiocrement  élevée  près  delà  mer,  &  n’a  rien  de  remar¬ 
quable  à  l’entour,  fi  ce  n’efl;  un  rocher  très-blanc  fitué  à  deux  ou 
trois  lieues  au  fud. 

Le  14,  il  dépaffii  un  petit  goulet  ,  débouchant  dans  une  terre  où 
il  fembloit  y  avoir  un  havre  très-fur  &  très-commode ,  formé  par 
une  ifle  qui  eft  limée  au  milieu  de  l’ouverture  à  Teft.  L’ouverture 
gît  au  45^.  16^  de  latitude  fud  ;  la  terre  par-derriere  efl  remplie 
de  montagnes ,  dont  les  fommets  étoient  couverts  de  neige  qui  pa- 
roilToit  être  tombée  depuis  peu;  &  en  elFet,  le  temps  avoit  été  très- 
froid  pendant  les  deux  derniers  jours.  De  chaque  côté  de  l’ouver¬ 
ture,  la  terre  s’élève  prefque  perpendiculairement  de  la  mer  à  une 
hauteur  prodigieufe  ;  &  fut  la  raifon  qui  empêcha  M.  Cook  d’y 
Ikire  entrer  le  vailTeau,  car  on  ne  pouvoir  y  avoir  d’auore  ventqu’um 
vent  qui  fouffleroit  diredlement  dans  le  fond  de  la  baie  ,  ou  un 
autre  qui  fouffleroit  direciement  contre  Ton  entrée,  c’ell-à-dire,  de 
l’eft  &  de  l’oueft ,  &  il  ne  crût  pas  qu’il  fût  prudent  d’aller  dans  un- 
endroit  d’où  il  n’auroit  pu  fortir  qu’avec  un  vent  qu’il  favoit  par 
expérience  ne  regner  qu’une  fois  le  mois  dans  ces  parages.  Ce  ha?- 
Havre  doit»  vre  eft  marqué  dans  la  carte  fous  le  nom  de  havre  Douteux. 
leux.  Le  16,  il  dépaffa  une  pointe  formée  de  rochers  élevés  &  rougeâ¬ 

tres  ,,  d’où  tombe  une  cafcade  qui  fe  partage  en  quatre  petits  ruiT- 
Vcwnte  de  la  fcaux  ;  il  lui  donna  pour  cela  le  nom  de  Pointe  de  la  Cafcade.  De 
Cafc.ade.  pointe,  la  terre  court  d’abord  nord  76  eft enfuite  un  peu . 

plus  au  nord.  A  huit  lieues  à  l’eft-nord-eft  de  la  Pointe  de  la  Cafca~ 
à-peu  de  diftance  Ae  là'cÔte,  il  y  a  Une  petite  ifle  baïfe  qui  lui 
reftoit  au  fud  -  quart- fudreft,  lorfque  le  vaiffeau  en  étoit  à  une  lieue 
&  demie. 

Le  18  Mars,  par  49'^-  4^  de  latitude  fud,  il  remarqua  que. les- 
vallées,  ainfi  que  les  montagnes ,, étoient  dans  cette  matinée  coir- 
de  neige ,  qu’il  TUppofa  être  tombée  en  partie  dans  la  nqit ,  perr- 

neise!  ^  d'ant  q^u’au  vailféau  il  y  avoit  dé  là  pluie. . 

Le  2'î  à  midi,  il  étoit  à;  trois  ou  quatre  lîelies  de  "la  terre;  mais  il 
ne  put 'y  rien  apperéé  voir  diftiriétemènt  à  caufe.  du  brouillard ,  & 
comme  il  avoit  beaucoup  de- vent  &  de  grofles  laraeS' de  l’oueft-fud-i- 
oueft  qui  brifoient,  fur  la  côte ,  il  crut  qu’il .  feroit  dangereux  don- 
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approcher  de  plus  près.  11  lui  donna  pour  cela  le  nom  de  cap  Foulwind. 

^Le  22,  il  atteignit  un  cap  ou  pointe  en  monticule  arrondie  à  la  1770 
hauteur  de  laquelle  il  y  a  des  rochers  qui  paroilFent  au-dcffus  de 
l’cau  :  il  donna  à  cette  pointe  le  nom  de  Pointe  de  Rocher  ;  il  fe  trou-  l-'oin.te 
voit  alors  à  l’entrée  occidentale  du  détroit  qu’il  avoir  traverfé  après 
fon  départ  du  canal  de  la  Reine  Charlotte ,  &  il  avoit  parcouru 
prclque  toute  la  côte  nord-oueft  de  Tovy  poenamfnoo\  &c  voici  com¬ 
ment  il  décrit  l’afpeél  de  cette  partie  du  pays. 

„  Le  II,  quand  nous  étions  à  la  hauteur  de  la  partie  méridionale,  la  // 
terre  que  nous  appercevions  alors  étoit  efcarpée  &  montueufe ,  &  il  y  nanunou. 
a  beaucoup  de  raifons  de  croire  que  la  même  chaîne  de  montagnes 
s’étend  prefque  dans  toute  la  longueur  de  l’ille.  Entre  la  terre  la 
plus  occidentale  qu’on  apperçut  ce  jour-là,  &  la  terre  la  plus  orien¬ 
tale  qu’on  vit  le  13  ,  il  y  a  un  efpace  d’environ  lix  lieues,  où  on 
ne  vit  point  la  côte  ,  quoiqu’on  découvrît  diftindlement  les  monta¬ 
gnes  fituées  dans  l’intérieur  du  pays.  La  côte  près  du  cap  Ouejî 
eft  baffe ,  &  s’élève  doucement  &  par  degrés  jufqu’au  pied  des  mon¬ 
tagnes  ;  la  plus  grande  partie  eft  couverte  de  bois.  Depuis  la 
Pointe  des  cinq  Doigts,  jufqu’au  44^*.  20^  de  latitude,  il  y  a  une 
chaîne  étroite  de  collines  qui  s’élèvent  direftement  de  la  mer,  & 
qui  font  couvertes  de  forêts.  Derrière  &  tout  près  de  ces  collines , 
on  voit  des  montagnes  qui  forment  une  autre  chaîne  d’une  élé¬ 
vation  prodigieufe ,  &  qui  eft  compofée  de  rochers  entièrement  fté- 
riles  &  dépouillés ,  excepté  dans  les  endroits  où  ils  font  couverts 
de  neige ,  qu’on  apperçoit  fur  la  plupart  en  grandes  maffes ,  &  qui 
y  eft  probaWement  depuis  la  création  du  monde.  Il  n’eft  pas  poftî- 
ble  d’imaginer  une  perlpeélive  plus  fauvage  ,  plus  brute  &  plus  ef- 
frayante  que  celle  de  ce  pays,  lorfqu’on  le  contemple  de  la  mer  ;  car  fauvage. 
dans  toute  la  portée  de  la  vue ,  l’œil  n’apperçoit  rien  que  le  fom- 
met  des  rochers  qui  font  li  près  les  uns  des  autres,  qu’au  lieu  de 
vallées,  il  n’y  a  que  des  fifllires  entr’eux.  Depuis  le 44^.  20^  jufqu’au 
42'^.  8'  de  latitude ,  ces  montagnes  s’avancent  bien  avant  dans  l’inté¬ 
rieur  ;  la  côte  de  la  mer  eft  compofée  de  collines  &  de  vallées  boi- 
fées  ,  de  différons  degrés  de  hauteur  &  d’étendue ,  &  qui  paroif- 
fent  fertiles ,  la  plupart  des  vallées  forment  des  plaines  d’une  éten¬ 
due  confidérable,  &  entièrement  couvertes  d’arbres,  mais  il  eft  très- 
probable  que  le  terrein  en  plufîeurs  endroits  eft  marécageux  & 
entremêlé  de  lacs  ou  d’étangs.  Du  42'^.  8^  au  41^^.  30^  de  latitude,  la 
terre  ne  fe  fait  diftinguer  par  rien  de  remarquable  :  elle  s’élève  en 
collines  direftement  de  la  mer  ,&  elle  eft  couverte  de  bois;  mais 
le  temps  étant  brumeux,  lorfque  nous  étions  fur  cette  partie  de  la 
côte,  nous  vîmes  très-peu  de  l’intérieur.  Il  faut  en  excepter  feule¬ 
ment  les  fommets  des  montagnes  qui  s’élevoient  par-deffus  les  brouil¬ 
lards  qui  en  cachoient  le  bas  ;  ce  qui  nous  confirma  dans  l’opinion 
qu’une  chaîne  de  montagnes  s’étendoit  d’une  extrémité  de  l’ifle  à 
l’autre.”  Ooo  2 
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“"coô”  Le  af  à  la  pointe  du  jour ,  M.  Cook  fe  trouva  allez  proche  d’une 
177Î3.  ille  qu’il  avoit  vue  lorfqu’il  embouqua  6  feinaines  auparavant  le 
canal  de  la  Reine  Charlotte  ;  il  avoit  aulli  achevé  le  tour  de  cette  fé¬ 
condé  partie  de  la  nouvelle  Zélande  ;  mais  ne  voulant  pas  la  quit¬ 
ter  fans  faire  de  l’eau ,  il  mouilla  dans  une  baie  fituée  entre  le  canal 
de  la  Reine  Charlotte  &  cette  ifle. 

Il  le  remonta  dans  une  efpace  d’environ  deux  lieues,  &  il  débar- 
Defceme  îi  qua  fur  une  pointe  de  terre  au  côté  oueft ,  &  ayant  grimpé  une 
colline,  il  vit  le  bras  occidental  de  cette  baie  s’étendre  fud-oueft- 
quart-oueft,  à  environ  cinq  lieues  plus  loin;  cependant  il  ne  put  pas 
en  appercevoir  l’extrémité  :  il  lui  parut  qu’il  y  avoit  plufieurs  autres 
entrées ,  ou  au  moins  de  petites  baies  entre  celle  -  ci  &  la  pointe 
nord-ouell  du  canal  de  la  Reine  Charlotte,  &  comme  elles  font 
toutes  à  couvert  des  vents  de  mer  par  les  ifles  qui  font  en  dehors ,  il 
Obfcrration.ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  dans  chacune  un  mouillage  &  un  abri.  La 
pàmeTe^ia  h.trface  de  la  terre,  aux  environs  de  cette  baie,  autant  qu’il  a  pu  l’ap- 
côte.  percevoir ,  efl  remplie  de  collines  &  couverte  prefque  par-tout  d’ar¬ 
bres  ,  de  builTons  &  de  fougere ,  qui  en  rendent  l’accès  difficile  & 
iatiguant.  MM.  Banks  &  Solander  l’accompagnèrent  dans  cette  ex- 
curüon  &  trouvèrent  plufieurs  plantes  nouvelles  :  ils  rencontrè¬ 
rent  quelques  huttes  qui  fembîoient  avoir  été  abandonnées  depuis  long¬ 
temps  ,  mais  on  ne  vit  point  d’habitans.  M.  Banks  examina  quel¬ 
ques-unes  des  pierres  fur  la  grève;  elles  étoient  remplies  de  vei- 
Appârence  nes  Sc  avoieiit  une  apparence  minérale  ;  mais  il  ne  découvrit  aucun 
<ie  mine,  minéral;  s’il  avoit  eu  occafion  d’examiner  les  rochers  nuds,  peut- 
être  qu’il  auroit  été  plus  heureux  r  il  penfa  auffi  que  ce  qu’on  avoit 
pris  pour  du  marbre  dans  un  autre  endroit  ,  étoit  une  fubflance 
minérale ,  &  que  comme  la  latitude  de  cet  endroit  correfpond  avec 
celle  de  l’Amérique  méridionale ,  il  eft  probable  qu’après  des  re¬ 
cherches  fuffifantes ,  on  y  trouveroit  quelque  chofe  de  précieux. 

,,Le  vaiffeau  étant  prêt  à  remettre  en  mer,  je  réfolus ,  dit  M.  Cook , 

„  de  quitter  cette  contrée  &  de  fuivre  la  route  dans  laquelle  je 
„  pourrois  le  mieux  remplir  l’objet  de  mon  voyage,  &  je  pris 
Projet  de  Eir  cctte  matieie  l’avis  de  mes  Officiers.  J’avois  grande  envie 
route  en  „  de  prendre  ma  route  par  le  cap  Horn  ,  parce  que  j’aurois  pu  dé- 
nouveîiV^  „  cider  enfin  s’il  exifte  ou  s’il  n’exifle  point  de  continent  méridional, 
zeiande.  Qq  projet  fut  coiiibattu  par  une  difficulté  afïèz  forte  pour  me  le 
,,  faire  abandonner  :  c’eft  que  dans  ce  cas  nous  aurions  été  obligés 
„  de  nous  tenir  au  milieu  de  l’hy  ver ,  dans  une  latitude  fort  avan- 
„  cée  au  fud ,  avec  un  bâtiment  qui  n’étoit  pas  en  état  d’achever 
„  cette  entreprife.  En  cifigîant  direélement  vers  le  cap  de  Bonnes 
„  Efpérance  ,  la  même  raifon  fe  préfentoît  avec  encore  plus  de 
„  force  ,  parce  qu’en  prenant  ce  parti ,  nous  ne  pouvions  efpérer 
„  de  faire  aucune  découverte  intéreffante.  Nous  réfolûmes  donc 
5,  de"  retourner  en  Europe  par  les  Indes  -  Orientales ,  &  dans  cette 


Cook. 

1770. 
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vue ,  après  avoir  quitté  la  côte  de  la  nouvelle  Zélande ,  de  gou¬ 
verner  à  l’oueftjufqu’à  ce  que  nous  rencontraffions  la  côte  orien¬ 
tale  de  la  nouvelle  Hollande ,  &  de  fuivre  enfuite  la  direction  de 
cette  côte  au  nord ,  jufqu’à  ce  que  nous  fulîîons  arrives  à  fon 
extrémité  feptentrionale.  Mais  fi  ce  projet  devenoit  impraticable, 
nous  réfolûiTies  en  outve  de  tâcher  de  trouver  Ici  terre  ou  les  illes 
qu’on  dit  avoir  été  découvertes  par  Quiros 

D’après  ce deffein,  le  31  de  Mars  1770,  après  avoir  pafie  fix  mois 
à  reconnoître  la  nouvelle  Zélande^  il  prit  fon  point  de  départ  du  cap 
qu’il  appella  pour  cela  cap  Farewell  (cap  d  adieu).  ^  ,  r.  r-o 

Il  appella  baie  de  V Amivciuté ^  Iti  bciie  hors  de  laquelle  il  venoit  de  fhire 
voile,  &  il  donna  le  nom  de  cap  Stephens  à  la  pointe  nord-eft,  &  cap^^s^te- 
celui  de  cap  Jackjbîi ,  à  la.  pointe  fud-eft^  en  1  honneur  des  deux  Of'jackfon* 
liciers  qui  étoient  alors  Secrétaires  de  1  Amirauté. 

On  peut  reconnoître  aifément  la  baie  de  l’oimirauté ,  au  moyen 
de  l’ifle  dont  on  vient  de  parler  ;  elle  gît  à  deux  milles  au  nord-eft 
du  cap  Stephens  ,  &  elle  efi;  d’une  hauteur  confidérable.  Entre  cette 
ifle  &  le  cap  Forewell ,  qui  font  éloignés  1  un  de  l  autre  de  quatorze 
ou  quinze  lieues  dans  la  direélion  de  l’oueft-quart-nord-ouefi:  &  de 
l’eft -quart- fud- efi;  la  côte  forme  une  grande  baie  profonde  dont 
M.  Cook  ne  put  à  peine  appercevoir  le  fond  pendant  qu’il  cingloit 
en  droite  ligne  d’un  cap  à  l’autre.  Il  efi:  cependant  probable  que  là 
profondeur  efi;  moindre  qu’elle  ne  paroiflbit  être  ;  car  comme  il  y 
trouva  l’eau  plus  balfe  que  dans  aucun  autre  endioit  fitue  a  la  me¬ 
me  diftance  de  toute  autre  partie  de  la  côte ,  il  y  a  lieu  de  foppo- 
■ferque  la  terre,  au  fond  de  laquelle  elle  fe  trouve  placée,  efi:  balle ,  & 
que  par  conféquent  on  ne  peut  pas  la  diftinguer  aifément.  Il  1  a  appel- 
lée  pour  cela  Blind  (baie  des  Aveugles)  &  il  penfe  que  c’ell  la 
même  qui  a  été  nommee  par  Tafman  Baie  des  ZJJaJJitis, 

Enfin,  M.  Cook  ayant  reconnu  que  la  nouvelle  Zélande  efi;  com- 
pofée  de  deux  illes  féparées  par  un  détroit  5  il  a  donne  a  ce  détroit 
le  nom  de  Cook  (a). 


§.  X. 

Traverfée  de  la  Nouvelle-Zélande;  Baie  de  Botanique  fur  la  câte 
orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  aujourd'hui  Nouvelle-Galles  méî 
ïidionale. 

Cook,  incertain  jufqu’ici  s’il  découvriroit  un  continent  méri- 
dional,  commencoit  à  voir  clairement  qu’il  n’en  exilloit  pas  :  il  avoit 
parcouru,  fans  le  trouver,  au  moins  les  trois  quarts  des  pofitions  dansjj*^^^"*^ 

du  continent 

Ca)  La  defeription  de  la  nouvelle-Zéhndefe  trouve  pins  bas.  Auftrai, 
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Æook.  lesquelles  on  fuppofoit  qu’il  exiftoit.  Tafman ,  Juan  Fernandès ,  Lher- 
J 770.  Jîîite,  Commandant  d’u^.e  efcadre  Flollandoife ,  Quiros  &  Roggewin 
font  les  principaux  navigateurs  dont  on  ait  cité  l’autorité  dans  cette 
«occaüon ,  &  le  voyage  àe  VEndeavow^  a  démontré  que  la  terre 
vue  par  ces  marins ,  ne  faifoit  pas  partie  d’un  continent,  comme  on  l’a 
cru.  a  auffi  entièrement  détruit  les  argumens  phyfiques  dont 

on  s  elt  feryi  pour  prouver  que  l’exiftence  d’un  continent  méridio- 
îial  étoit  néceifaire  à  la  confervation  de  l’équilibre  entre  les  deux 
hémifpheres  ;  car  fur  ce  principe ,  ce  qu’on  a  déjà  prouvé  n’être  que 
de  l’eau,  rendroit  trop  léger  l’hémifphere  méridional.  Dans  fa  route 
au  nord^  après  avoir  doublé  le  cap  Horn^  lorfqu’il  étoit  au  40'^. 
de  latitude,  la  longitude  etoit  de  iio^,  &  à  fon  retour  au  fud , 
après  av  oir  quitté  Uîietea ,  quand  il  fe  trouva  au  40^1  de  latitude ,  fa 
longitude  étoit  de  145^  ;  la  différence  efl  donc  de  35^- Lorfqu’il  fut 
au  30*^  de  latitude  nord  &  fud ,  la  différence  de  longitude  entre  les 
deux  routes  étoit  de  ai^  ;  cette  différence  relia  la  même  jufqu’à 
ce  qu  il  fut  defcendu  au  de  latitude.  Il  lui  parut  démontré  dès- 
îors  qu’au  nord  du  quarantième  degré  de  latitude,  il  n’y  avoit  point 
de  continent  :  on  verra  dans  fon  fécond  voyage  que ,  quoiqu’il  ait 
trouvé  plulieurs  terres  au  fud  de  cette  latitude,  c’ell-à-dire,  aux  An¬ 
tipodes  de  la  Nouvelle-Zélande ,  entre  le  cap  Horn  &  le  cap  Bonne  - 
Efpérance,  fexillence  du  continent  Aullral  a  été  démontrée  une 
véritable  chimere  pour  cette  fécondé  expédition. 

En  quittant  la  Nouvelle-Zélande ,  Cook  cingla  à  l’ouell  pour  ren- 
iContrer  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  comme  on  l’a 
dit  :  il  fuivit  à-peu-près  la  route  de  Tafman  :  enfin  après  dix-neuf 
navigation  il  découvrit  terre ,  étant  au  27'^  sSMe  latitude 
iveiielHoi-  *fi-id,  8tau  210^  39^6  longit.  ouell.  Il  jugea  que  la  pointe  la  plus  fud 
i4ode.  de  cette  terre  ,  étoit  fituée  au  38^  de  latitude,  &  au  211^*7' de 
longitude;  il  lui  donna  le  nom  de  Pointe  Hicks^  parce  queM.  Hicks 
la  découvrit  le  premier.  On  n’appercevoit  point  de  terre  au  fud  de 
cette  pointe,  quoique  le  temps  fût  très-clair  de  ce  côté,  &  que  par 
la  longitude  comparée  avec  celle  de  Tafman,  non  telle  qu’on  la 
trouve  dans  les  cartes  imprimées,  mais  dans  les  extraits  du  Journal 
de  ce  navigateur ,  publiés  par  Rembrantfe  ;  le  milieu  de  la  terre 
de  Han-Diemen  dut  relier  direélement  au  fud  :  en  effet ,  la  pro¬ 
fondeur  de  la  mer  diminuant  tout-à-coup ,  dès  que  le  vent  Rit  cal¬ 
mé,  Cook  avoit  lieu  de  croire  que  la  conjeélure  étoit  fondée  ; 
cependant  comme  il  ne  l’a  pas  vérifié,  &  qu’il  a  trouvé  la  côte, 
s’étendant  au  nord-efl  &  fud-ouefl ,  ou  même  un  peu  plus  à  l’efl ,  U 
ne  peut  pas  déterminer  fi  elle  efl  jointe  à  la.  terre  de  V an-Diemen  ^ 
ou  fi  elle  en  efl  féparée. 

A  midi  il  apperçut  à  environ  quatre  lieues  une  pointe  qui  s’é¬ 
lève  en  mandrin  rond  qui  reflemble  beaucoup  à  Ram  head  (tête 
de  bellier)  qui  efl  à  l’entrée  du  goulet  de  Ply-mouth,  &  il  lui  don- 
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nn  le  même  nom.  Ce  qu’il  vit  de  la  terre  lui  parut  bas  &  uni;  la - - 

côte  de  la  mer  étoit  d’un  fable  blanc,  mais  le  pays  dans  Tinté- 
rieur  étoit  couvert  de  verdure  &  de  bois.  A  une  heure  il  vit  trois  Renn°'„es 
trombes  ù  la  fois  ;  il  y  en  avoit  deux  entre  le  vaiifeau  &  la  côte 
&  la  troilieme  étoit  à  bas-bord  à  quelque  diftance.  On  parlera  plus,nea[°‘^' 
au  long  dans  le  fécond  voyage  de  Cook,  de  ce  phénomène  d’aih  Trombes  d© 
leurs  allez  connu. 

A  fix  heures  du  foir ,  Cook  avoit  à  l’orient  à  deux  lieues 
de  diftance,  une  petite  ville  qui  eft  tout  près  d’une  pointe  fur  la 
grande  terre.  On  peut  reconnoître  cette  pointe,  qui  fut  appeiléè 
cap  Howe,  par  le  gifement  de  la  côte,  qui  eft  nord  d’un-  côté,  &CapHowe. 
fud-oueft  de  Tautre.  On  peut  encore  la  reconnoîtfe  au  moyen  de 
quelques  collines  rondes  qui  fe  trouvent  précifément  derrière. 

Cook  fe  trouvoit  auüî  dans  la  partie  fud  de  la  côte  orientale  de 
la  Nouvelle-Hollande ,  qui  n’avoit  encore  été  reconnue  par  aucun 
navigateur,  &  chaque  mouvement  qu’il  va  faire  produiftint  une  nou¬ 
velle  découverte  pour  la  géographie  &  les  marins  ;  nous  les  ra¬ 
conterons  en  détail. 

Le  ao  à  midi  il  fe  trouvoit  à  trois  lieues  dè  la  côte..  Le.  temps  Reconnoif' 
étant  clair,  il  vit  diftinétement  le  pays.:  il  préfente  un  coup-dlœjK-‘''‘<^e  àe  ,ia 
agréable  ;  la  terre  y  eft  médiocrement  élevée,  &:  entrecoupée  partsie 
des  collines  &  des  vallées,  des  hauteurs  &  des  plaines;  il  y  a 
petit  nombre  de  prairies' de  peu  d’étendue ,  &  qui  font  en  général 
couvertes  de  bois.  La  pente  des  collines  &  des  hauteurs  eft  dou-  Afpea  «3^= 
ce,  &  les  fommets  n’en  font  pas  très-hauts.  DansTaprès-midi  ilap-’^^®- 
perçut  de  la  fumée  en  plufieurs  endroits^  ce  qui  ne  lui  permit  pas  - 
de  douter  que  le  pays  ne  fût  habité. 

Le  21,  à  quatre  heures  du  matin  ,  étant  éloigné  de  terre 'd’env> 
ron  cinq  lieues;  à  ftx  heures,- il  étoit  en  travers  d’une  haute  mon¬ 
tagne  lituee  près  de  la  cote,  &  qu’il  appella  Mont  -  Dromadaire  ^  à 
caufe  de  fa  figure.  Au-deffous  de  cette  montagne  la  côte  forme 
une  pointe:  à  laquelle  -il  donna  le  nom  de  Pointe-Dromadaire  : 
trouve  au'delfus  de  cette  pointe,  un  mandrin  qui  fe  termin&en  pic. 

Le  21  à  midi ,  il  avoit  au  nord-oueft-quart  oueft ,  à  cinq  ou  fix 
lieues  ,  une  baie  ouverte  dans  laquelle  il  y  u  trois  ou  quatre  pe¬ 
tites  ifles.  Cette  baie  n’offroit  en  apparence  tque  peu  d’abri  contre 
les  vents  de  mer  ;  c’étoit  cependant  le  feul  endroit  de  tome  la  côte  où 
il  pût  efpérer  de  trouver  un  mouillage.  Il  gouverna  toujours  le  long 
de  là  côte  au  nord-quart-nord  eft ,  &  nordmord-eft  jufqu’à  la  diftance 
d  environ  ttois  lieues ,  &  il-  apperçut  de  là  fumée  en  plufieurs  ■ 
endroits  près  de  la  grève.  A  cinq  heures. du  foir  il  étoit  en  travers 
d’une  pointe  de  terre,  qui  forme  un  rocher  coupé  à  pic,  &  qu?il 
appella  pour  cela  Pointe^Upright.  ‘  poiati*; 

II  reconnut  le  2:2-  que  la  marée  où  un- courant  iTavoit  ifait  dériver 
pendant  la  nuit  de  trois  lieues  vers  le  fud.  Il  gouverna  enfuite- le  dong; 
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_ _ J  Ijj  côte  au  nord*nord-eft,  avec  une  petite  brife  du  fud-oueft.  Il 

coo'"-  Pi  près  de  la  terre ,  qu’il  diftinguoit  fur  le  rivage  pluüeurs 

Vue^des  ti^’tijibitans  qui  lui  parurent  etre  d  une  couleur  noirâtre. 

Il  avoit  au  nord  32^1  30'  oueft,  une  montagne  à  pic  ,  facile  à  dif- 
tineuer,  qui  reffemble  à  un  colombier  quar ré,  avec  un  dôme  au 
fommet’,  &  à  laquelle  il  donna  pour  cela  le  nom  de  Pigeon-houfe 
Le  coiom- .^iomb]ef) une  petite  ifle  baffe,  fituée  au-deffous  de  la  côte  tout 
orès  du  rivage ,  lui  reftoit  auffi  au  nord-oueft ,  à  deux  ou  trois  lieues 
d^e  diftance  Lorfque  dans  la  matinée  il  découvrit  cette  ifle  pour 
la  première  fois  ,  fa  fituation  lui  faifoit  efpérer  que  le  vailfeau  trou- 
veroit  par  derrière  un  mouillage;  mais  quand  il  en  approcha,  il  re¬ 
connu  qu’un  bateau  ne  pouvoir  pas  même  y  atterrir  en  fureté.  Il 
auroit  cependant  entrepris  d’envoyer  une  chaloupe  a  terre ,  li  ^ 
Grotresia-vent  n’avoit  pas  tourné  à  cette  diredion,  avec  de  grolfes  lames 
du  fud-elt  qui  rouloient  fur  la  terre;  ce  qu’il  avoit  obferve  conf- 
"  ment  depuis  fon  arrivée  dans  ce  parage.  La  côte  étoit  par-tout 
iiiédiocrement élevée,  & formoit alternativement  des  pointes  de  ro- 
rbers  &  des  grèves  de  fable.  Mais  dans  l’intérieur  du  pays,  entre  le 
^nnr  Dromadaire  &  le  Colombier vit  de  hautes  montagnes,  toutes 
Sr'^'^-XeSeTde  bois ,  à  l’exception  de  deux.  Ces  deux  montagnes  font 
fii-uées  dans  l’intérieur  des  terres,  dernere  le  Colombier-,  on  voit  dif- 
tSaement  qu’elles  font  applaties  au  fommet,  &  la  partie  du  con¬ 
tour  qu’il  appercevoit  étoit  formée  de  rochers  efcarpes.  Les  arbres 
qui  prefque  pW-tout  couvrent  ce  pays ,  lui  parurent  gros  &  eleves.  ^ 
M  Pa-  àmidi,  ilvitprèsdelagrevedelafumee en  plufieurs  endroits  t  a 
V  Ppiips  au  nord  du  cap  George:  la  côte  fembloit  former  une 
=bri  co'^tre  fes  vents  de  nord-eft  ;  mais 
comme  il  avoit  l’avantage  du  vent,  il  ne  pouvoit  pas  aller  la  recon- 
«TrP  f,ns  louvover;  ce  qui  lui  auroit  coûte  plus  de  temps  qu  il 
«^vouloit  en  employer.  Il  donna  à  la  pointe  feptentrionale  de  cette 
M  t,  v  n  riifon  de  fa  figure,  le  nom  de  Long-N ofe  (^Long-Ne^-,) 
L0«-n.z.  .  ;„‘^i,uitdieuesau  nord  de  celle-ci,  il  y  a  une  autre  pointe, 

au'îl  appella  Red-Point  (  Pointe-Rouge)  eu  egard  a  la  couleur  de 
ïrierrf  On  trouve  au  nord-oueft  de  la  P^mu-Rouge  &  un  peu 
•dans  intérieur  des  terres,  une  colline  ronde  dont  le  fommet  a  la 

®®Avant  la  fe  Tu  jom .'ï’vTie  long  de  la  côte  de  1=>  f™ée  en 
vueduPays.  ^  pnrlrnîts  &  cnfuite  du  feu  deux  ou  trois  fois.  Pendant  la 
^TTeut  calme  :  &  Tt  chaffé  par  les  vagues  jufqu’à  une  heure 
du' matin-  il  s’éleva  alors  une  brife  de  terre,  avec  laquelle  il  gou- 
du  n  JJ  nt  alors  38  braffes  d’eau.  Le  25  Avril  a  midi,  il 

Itoï  par  10/ deLitude  fud ,  &  au  208^  27^  de  longitude  oueft  ; 
•  r  fprïp  Ptoit  à  environ  cinq  lieues  de  diftance  ;  il  y  a  dans  cette  Ur 
M  -fitude  qSîques  roches  blanches, qui  s’élèvent  perpendiculairement 
^“*de  la  mer  à  une  hauteur  confidérable.  L’aprês- 


Pointe- 

Rouge. 
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L’apr'ès  -  midi  du  27  ,  il  n’en  étoit  plus  éloigné  que  de  deux  T* 
milles,  lorlqu’il  mit  en  mer  la  pinaflè  l’elquir  pour  iflcher  de  1770^ 
débarquer;  mais  la  pinallé  faifoit  tant  d’eau  qu’il  tut  obligé  de  la 
faire  remonter  à  bord.  11  vit  plulieurs  liabitans  marcher  à  grands 
pas  fur  la  côte,  &  quatre  d’entre  eux  portoient  un  petit  canot  fur 
leurs  épaules.  Il  fe  flattoit  qu’ils  alloient  le  lancer  à  l’eau  pour 
s’approcher  du  vaiflèau  ;  il  fut  bientôt  détrompé  ,  &  il  réfolut 
d’aller  à  terre  dans  l’efquif  avec  autant  d’hommes  qu’il  en  pourroit 
contenir.  11  s’embarqua  donc,  accompagné  feulement  de  MM. 

Banks  &  Solander,  de  Tupia  &  de  quatre  rameurs,  &  il  vogua 
vers  l’endroit  de  la  côte  où  étoient  ralfemblés  les  Indiens  :  il  y  avoit 
près  d’eux  quatre  petits  canots  au  bord  de  la  mer.  Les  Indiens  s’af- 
îirent  fur  les  rochers ,  &  fembloient  attendre  fon  débarquement  ;  mais , 
au  grand  regret  de  Cook ,  ils  s’enfuirent  dans  les  bois  dès  qu’il 
fut  à  un  quart  de  mille  d’eux.  11  perfilla  pourtant  dans  le  deffein  ^^ook 
daller  a  terre  pour  tacher  d  obtenir  une  entrevue  avec  eux;  mais  ilbarquer. 
trouva  une  li  grande  houle ,  brifant  fur  chaque  partie  du  rivage ,  qu’il 
fut  tout- à-fait  impoffible  de  débarquer  avec  le  petit  bateau.  La 
néceffité  l’obligea  de  fe  borner  à  examiner  les  objets  qu’il  apperce- 
voitde  la  mer.  Les  pirogues,  vues  de  plus  près,  lui  parurent  relfem- 
bler  beaucoup  aux  plus  petites  de  la  Nouvelle-Zélande.  Il  remarqua  qu’il  Les  ports  da 
n’5^  avoit  point  de  broulfailles  parmi  les  arbres  répandus  fur  la  côte,***^*' 
lefquels  n’étoient  pas  fort  gros  ;  il  reconnut  plulieurs  de  ces  arbres 
pour  des  palmiers  &  quelques-uns  pour  des  palmilles  ;  après  un  exa¬ 
men  qui  ne  lit  qu’exciter  fa  curiolité  au  lieu  de  la  fatisfaire ,  il  fut 
contraint  de  retourner  au  vailfeau  ;  il  eut  enfuite  calme ,  &  fa 
fituation  n’étoit  point  du  tout  agréable.  Il  étoit  tout  au  plus  à 
un  mille  &  demi  de  la  côte ,  &  en  dedans  de  quelques  brifans  qui 
font  litués  au  fud;  mais  heureufement  une  brife  légère  s’éleva  de 
terre,  &  le  mit  hors  de  danger:  il  porta  avec  cette  brife  au  nord, 

&  le  28  il  découvrît  une  baie  qui  fembioit  être  à  l’abri  de  tous  Découveite 
les  vents,  &  dans  laquelle  il  réfolut  de  conduire  fon  vailfeau.  Com-'^^^>” 
me  il  vit  de  la  fumée  fur  la  côte  pendant  que  la  pinafle  alloit  fonder 
l’entrée  de  la  baie ,  il  drelfa  fes  lunettes ,  &  vit  dix  Indiens  qui ,  à 
fon  approche ,  abandonnèrent  leur  feu ,  ôz  fe  retirèrent  fur  une  pe¬ 
tite  éminence,  d’où  ils  pouvoient  obferver  tous  les  mouvemens  du 
vailfeau.  Bientôt  après  deux  pirogues,  'ayant  chacune  deux  hom¬ 
mes  à  bord,  vinrent  fur  la  côte,  précifément  au-delfous  de  cette 
éminence, les  quatre  rameurs  montèrent  au  fommet  pour  joindre 
leurs  compagnons.  Les  gens  de  lapinalfe  à  leur  retour  rapportèrent 
que  plufieurs  de  ces  Indiens  étoient  venus  fur  la  greve  d’une  petite  anfe  ^ 
quife  trouve  dans  l’intérieur  du  havre,  &  qu’ils  les  avoient  invités  à 
débarquer  par  des  lignes -&  des  paroles  dont  ils  n’entendoient  pas 
la  lignification  ;  qu’ils  étoient  armés  de  longues  piques  &  d’une 
piece  de  bois ,  dont  la  forme  étoit  alfez  relfemblante  à  celle  d’un  ci- 
Tome  XX.  P  P  P 
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“7"7 — meterre.  Ces  Indiens  voyant  approcher  le  vaifleau ,  firent  plufieurs 
,““0.  geftes  menaçans  en  agitant  leurs  armes;  il  y  en  avoit  deux  fur-tout 
Menaces,  d’unc  figure  finguliere  ;  leurs  viüiges  fembloient  être  couverts 
d’une  poudre  blanche,  &  leurs  corps  étoient  peints  de  larges  raies 
de  la  même  couleur  ,  qui  pafTant  obliquement  fur  la  poitrine  & 
fur  le  dos,  avoient  la  forme  des  bandoulières  des  foldats  de  l’Eu¬ 
rope.  Ils  avoient  aufîi  fur  leurs  jambes  &  leurs  cuiffes  des  raies 
de  la  même  efpece,  qui  reffembloient  à  de  larges  jarretières. 
Mouillage.  Le  vaiffeau  continuant  à  porter  fur  la  baie,  y  mit  à  l’ancre  dans 
l’après-midi ,  vis-à-vis  d’un  petit  village  compote  de  fix  à  huit  mair 
fons. 

Vue  d’une  Tandis  qu’on  fe  préparoit  à  defcendre ,  on  vit  fortir  du  bois  une 
vieille  femme  ,  fuivie  de  trois  enf ms  ;  elle  portoit  des  fagots  à 
'  brûler,  &  chacun  des  enfans  avoit  auffi  fa  petite  charge,-  lorfqu’elle 
s’approcha  des  maifons  ,  trois  autres  enfans ,  plus  jeunes  que  les 
premiers,  vinrent  à  fa  rencontre  :  elle  regardoit  fouvent  du  côté  du 
vaiffeau,  mais  elle  ne  témoignoit  ni  crainte  ni  furprife  ;  peu  de 
temps  après  elle  alluma  du  feu,  &  quatre  pirogues  arrivèrent  de 
la  pêche.  Les  hommes  débarquèrent  ,  &  après  avoir  tiré  leurs 
canots  à  terre ,  ils  fe  mirent  à  apprêter  leur  dîner ,  fans  paroître 
s’embarraffer  des  Anglois  ,  quoique  le  vaiffeau  ne  fût  éloigné  que 
d’un  demi-mille.  On  obferva  qu’aucun  deshabitans  qu’on  avoit  vus, 
ne  portoit  le  moindre  vêtement  ;  la  vieille  femme  n’avoit  pas  même 
une  feuille  de  figuier. 

Defcente  à  Après -dîner,  Cook  fit  équiper  les  bateaux,  &  il  partit  du 
»erie.  vaiffeau  accompagné  de  Tupia.  Il  vouloit  débarquer  dans  l’endroit 
où  il  avoit  apperçu  des  Indiens,  &  il  commença  à  efpérer  quepuif- 
qu’ils  avoient  fait  fi  peu  d’attention  à  l’entrée’  du  vaiffeau  dans  la 
baie,  ils  n’en  -feroient  pas  davantage  à  fon  arrivée  à  terre.  Il  fe 
trompa  :  dès  qu’il  approcha  des  rochers  ,  deux  hômmes  vinrent 
pions  difputer  le  paffage,  &  les  autres  s’enfuirent.  Chacun  des  deux 

tent  le  pafîa- champions  étoit  armé  d’une  pique  d’environ  dix  pieds  de  longueur, 
&  d’un  bâton  court  ,  qu’il  fembloit  manier  comme  fi  c’eût  été 
un  inftrument  qui  fervît  à  lancer  la  pique ,  ou  à  en  faire  ufage  de 
quelqu’autre  maniéré  :  ils  lui  parlèrent  d’un  ton  de  voix  très-élevé, 
&  dans  un  langage  rude  &  défagréable ,  dont  ni  Tupia ,  ni  les  An¬ 
glois  ne  comprirent  pas  un  feul  mot.  Ils  agitoient  leurs  armes,  & 
fembloient  réfolus  de  défendre  leur  rivage  jufqu’à  la  derniere  extré¬ 
mité  ,  quoiqu’ils  ne  fuffent  que  deux,  &  qu’ils  euffent  à  combat¬ 
tre  contre  quarante.  «  Je  ne  pouvois  m’empêcher  d’admirer  leur 
w  courage ,  dit  Cook  ,  &  comme  j’étois  bien  éloigné  de  commencer 
w  les  hoflilités  avec  des  forces  fi  inégales ,  j’ordonnai  aux  matelots 
■n  de  ceffer  de  ramer.  Nous  nous  entretînmes  par  lignes  l’efpace 
îid’un  quart  -  d’heure ,  &  afin  de  gagner  leur  bienveillance  ,  je 
n  leur  jettai  des  clous  j  des  verroteries  &  d’autres  bagatelles  qu’ils 


DES  VOYAGES.  HV.  V.  485 
w  acceptèrent ,  &  dont  ils  parurent  fort  contens.  Je  leur  fis  figne 
w  que  nous  avions  befoin  d’eau  ,  &  je  tâchai  de  les  convaincre  1770. 

«  par  tous  les  moyens  que  je  pus  imaginer,  que  nous  ne  voulions 
M  leur  faire  aucun  mal  :  ils  nous  firent  quelques  geftes  que  je  pris 
w  pour  une  invitation  de  débarquer;  mais  lorlque  le  bateau  s’avan- 
r,  ça,  ils  parurent  de  nouveau  déterminés  à  s’y  oppofer.  L’un  d’eux 
«  fembloit  être  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ou  vingt  ans,  &  l’au- 
«  tre  un  homme  d’un  moyen  âge;  comme  je  n’avois  pas  d’autre 
«  relîburce ,  je  fis  tirer  entre  les  deux  un  coup  de  fufil.  Le  plus  jeune 
«  entendant  le  bruit  de  l’explofion,  lailfa  tomber  fur  le  rocher  un  pa- 
»  quet  de  lances  ,  mais  revenu  bientôt  de  fa  frayeur,  il  les  releva 
n  avec  une  grande  vivacité.  Ils  nous  lancèrent  une  pierre ,  fur  quoi 
T>  j’ordonnai  de  lâcher  un  fécond  coup  de  fufil  chargé  à  petit  plomb, 
r)  qui  atteignit  aux  jambes  le  plus  âgé  de  ces  Indiens  :  il  s’enfuit  intrépidité 
fur  le  champ  à  une  des  habitations  ,  qui  étoit  éloignée  d’envi- naturels, 
«  ron  cent  verges.  J’efpérois  que  notre  conteflation  étoit  finie,  & 

■n  nous  nous  hâtâmes  de  débarquer.  Nous  étions  à  peine  fortis  du 
n  bateau,  que  le  bleffé  revint,  &  nous  nous  apperçûmes  qu’il  n’a- 
w  voit  quitté  le  rocher  qu’afin  d’aller  chercher  une  efpece  de  bou- 
M  cher  pour  fa  défenfe.  Dès  qu’il  fut  de  retour ,  il  nous  décocha 
w  une  javeline ,  &  fon  camarade  en  lança  une  autre  ;  elles  tombèrent 
«  au  milieu  de  nous,  mais  heureufement  elles  ne  blefferent  perfonne. 

«  Nous  tirâmes  un  troifieme  coup  de  fufil  chargé  à  petit  plomb;  fur 
11  quoi  ils  jetterent  une  autre  javeline,  &  s’enfuirent  enfuite  tous 
r>  deux.  Si  nous  les  avions  pourfuivis,  nous  en  aurions  probablement 
r>  pris  un  ;  mais  M.  Banks  nous  fit  penfer  que  les  lances  pouvoient 
T.  être  empoifonnées,  &  je  ne  crus  pas  qu’il  fut  prudent  de  nous 
«  hafarder  dans  les  bois.  Nous  allâmes  alors  dans  les  huttes,  &nousi3«trée  dans 
T)  trouvâmes  les  enfans  qui  s’étoient  cachés  derrière  un  bouclier 
des  écorces  :  après  les  avoir  examinés,  nous  les  laifsâmes  dans  ' 
w  leur  retraite ,  fans  leur  faire  appercevoir  qu’ils  avoient  été  décou- 
n  verts;  &  en  quittant  la  maifon,  nous  y  mîmes  quelques  verro- 
«  teries ,  des  rubans ,  des  morceaux  d’étoffe  &  d’autres  préfens ,  par 
r)  lefquels  nous  efpérions  gagner  l’amitié  de  ces  habitans  lorfqu’ils 
r>  reviendroient ,  mais  nous  emportâmes  environ  cinquante  lances 
r>  que  nous  y  avions  trouvées  :  elles  font  de  fix  à  quinze  pieds  de  lon- 
«  gueur  ,  avec  quatre  branches  comme  celles  des  Fouanes,  dont 
«  chacune  eft  très  -  pointue  &  armée  d’un  os  de  poilfon.  Nous  re-  Arme» 

«  marquâmes  qu’elles  étoient  barbouillées  d’une  fubflance  vif- 
>1  queufe  de  couleur  verte,  ce  qui  nous  confirmoit  dans  ■  l’opinion 
«  qu’elles  étoient  empoifonnées  ;  mais  nous  reconnûmes  par  la 
fuite,  que  cette  conjedlure  étoit  fauffe.  Il  nous  parut  que  les  In- 
T)  diens  s’en  étoient  fervi  pour  prendre  du  poiffon  ,  attendu  qu’elles 
M  portoient  encore  des  plantes  marines.  Les  pirogues  que  nous 
w  examinâmes  fur  le  rivage,  étoient  les  plus  mal  travaillées  de  toutes 
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”  celles  que  nous  avions  vues  jufqu’alors,  elles  avoient  douze  à  qua- 
1-70’  ■"  torze  pieds  de  long,  &  étoient  faites  d’une  feule  pièce  d’ccorce 

«  d’arbre ,  jointes  &  attachées  aux  deux  bouts;  le  milieu  reftoit  ou- 
«  vert,  au  moyen  de  quelques  bâtons  mis  en  travers  dans  l’inté- 
n  rieur ,  depuis  un  des  côtés  jufqu’à  l’autre.  Nous  cherchâmes  de 
n  l’eau  douce ,  &  nous  n’en  trouvâmes  que  dans  un  petit  trou  qui 
n  avoit  été  creufé  dans  le  fable. 

T)  Après  nous  être  embarqués  dans  notre  bateau,  nous  portâ- 
«  mes  les  lances  à  bord  du  vaiffeau.  Nous  allâmes  alors  vers  la 
n  pointe  feptentrionale  de  la  baie  où  nous  avions  vus  plulieurs  na- 
•  «  turels  du  pays ,  lorfque  nous  y  étions  entrés  ;  mais  ellè  étoit  en- 

Esu  aouce  ■"  tiérement  déiérte.  Nous  y  découvrîmes  de  l’eau  douce,  qui  for- 
’n  toit  des  Ibmmets  des  rochers,  &  tomboit  en  bas  dans  une  ma- 
•n  re  ;  mais  nous  ne  pûmes  pas  en  tirer  facilement  pour  notre  ufage”. 

Cook  envoya,  le  matin  du  29,  un  détachement  de  matelots  à 
terre.  cct  endroit  de  la  côte  où  il  avoit  débarqué  d’abord.  11  leur  ordonna 
de  creufer  des  trous  dans  le  fable,  pour  tâcher  d’y  puifer  de  l’eau. 
Bientôt  après  ,  il  alla  à  terre  avec  MM.  Bancks  &  Solander,  &  ils 
trouvèrent  un  pbtit  courant ,  qui  étoit  plus  que  fulRfant  pour  leur 
fournir  de  l’eau. 

r>  En  vifitant  la ,  hutte  ,  dit  Cook  ,  où  nous  avions  vu  les  en- 
w  fans ,  nous  fûmes  très-mortifiés  de  trouver  qu’on  n’avoit  pas  tou- 

ché  aux  verroteries  &  aux  rubans  que  nous  y  avions  lailfés  la 
T)  veille  au  Toir ,  &  de  n’appercevoir  aucun  Indien. 

V)  Après  avoir  envoyé  â  terre  quelques  futailles  vuides,  &  laifîe 
r>  un  détachement  de  matelots  pour  couper  du  bois,  je  m’embarquai 
«  dans  la  pinalfe ,  pour  fonder  &  examiner  la  baie.  Pendant  mon 
Autre  def- ”  excurlion,  je  vis  plufieurs  naturels  du  pays,  mais  ils  s’enfuirent 
ceiite -uerre, ”  tous  à  moii  approche.  Je  rencontrai,  dans  un  des  endroits  où 
V)  je  débarquai ,  plulieurs  petits  feux  &  des  moules  fraîches  qu’on 
’•>  y  avoit  mis  griller;  i’y  trouvai  auffi  plufieurs  écailles  d’huîtres, 
v»  plus  groflès  que  je  n’en  avois  jamais  vu  ”. 

Dès  que  les  hommes,  chargés  de  faire  de  l’eau  &  du  bois,  vin¬ 
rent  â  bord  pour  dîner,  dix  ou  douze  .Indiens  allèrent  au  lieu  de 
l’aiguade,  &  examinèrent  les  futailles  avec  beaucoup  d’attention 
&  de  curiofité,  mais  fans  y  toucher.  Ils  emmenerent  cependant 
les  pirogues  qui  étoient  près  de  la  place  de  débarquement,  &  ils  dif- 
parurent  de  nouveau.  Lorfque  les  Anglois  retournèrent  à  terre  l’a- 
avfc‘*ieTna  ptès-midi ,  feize  ou  dix  -  huit  Indiens ,  tous  armés ,  s’avancèrent 

tiii-eis.  hardir^ent  à  environ  cent  verges  d’eux,  &  là  ils  s’arrêtèrent.  Deux 

des  Infulaires  s’approchèrent  un  peu  plus  ;  M.  Hicks ,  qui  com- 
mandoit  le  détachement,  alla  à  leur  rencontre  avec  un  de  fes  gens, 
en  leur  tendant  des  préfens,  &  leur  faifant  tous  les  fignes  de  bien¬ 
veillance  &  d’amitié  qu’il  put  imaginer  ;  mais  inutilement  :  car  ils 

•  fe  retirèrent  avant  qu’il  lui  fût  poffible  de  les  aborder ,  &  il  auroit 
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été  inutile  de  vouloir  les  fuivre.  Le  foir ,  Cook  alla  avec  MM.  . . « 

Banks  &Solander,  dans  une  anfe  fablonneufe  ,  llir  le  côté  fepren- 
trional  de  la  baie ,  où  trois  ou  quatre  coups  de  l'eine  leur  procure-  pouW. 
rent  plus  de  trois  cens  livres  de  poifîbn ,  qui  fut  partagé  également 
entre  tout  l’équipage. 

Le  lendemain  30,  avant  la  pointedu  jour,  les  Indiens  vinrent  aux 
inaifons  qui  étoient  vis-à-vis  le  vaiflèau,  &  on  les  entendit  fouvent 
pouflér  de  grands  cris.  Dès  qu’il  fut  jour,  on  les  vit  fe  promener  le  vu^aesi,* 
long  de  la  greve  ,  &  bientôt  après  ils  fe  retirèrent  dans  les  bois,  où  turers.  '  * 
ils  allumèrent  plulieurs  feux, à  la  diftance d’en vironjan  mille  delà  côte. 

Les  matelots  allèrent  à  terre  comme  à  l’ordinaire  ,  &  MM. 

Banks  &  Solander  viüterent  les  bois  pour  y  chercher  des  plantes. 
Quelques-uns  des  Anglois  occupés  à  couper  de  l’herbe,  étant  fort 
éloignés  du  refte  de  leurs  compagnons ,  quatorze  ou  quinze  Indiens 
s’avancèrent  vers  eux,  en  tenant  des  bâtons  dans  leurs  mains,  qui, 
fùivant  le  rapport  du  iérgent  des  foldats  de  marine ,  brilloient  com¬ 
me  des  fufils.  Les  Anglois  les  voyant  approcher  ,  fe  ralfemble- 
rent&  rejoignirent  le  détachement  :  les  Indiens ,  encouragés  par  cette  Défiance  & 
apparence  de  fuite,  les  pourfuivirent  ;  ils  s’arrêtèrent  pourtant , frayeur  des 
lorfqu’ils  en  furent  à  quelques  pas,  &  après  avoir  pouifé  des  cris 
pluüeurs  reprifes,  ils  retournèrent  dans  les  bois.  Ils  revinrent  le  foir 
de  la  même  maniéré  ;  ils  s’arrêtèrent  à  la  même  diftance ,  pouife- 
rent  des  cris,  &  s’en  retournèrent,  n  Je  les  fuivis  moi -même,  dit 
T)  Cook>  feul  &  fans  armes,  dans  un  efpace  confidérable  le  long  de 
V)  la  côte  ;  mais  je  ne  pus  pas  les  engager  à  s’arrêter  ”. 

Le  premier  Mai ,  un  des  matelots  qui  mourut  la  veille  au  foir , 
fut  enterré  près  du  lieu  de  l’aiguade,  &  on  l’appella  de  fon  nom  , 
pointe  Sutherland^  la  pointe  méridionale  de  cette  baie,  n  Nous  ré-  Exxuffion 
T)  folûmes ,  dit  Cook  ,  de  faire  une  excurfion  dans  le  pays.  MM. 

Bancks  &  Solander,  moi- même  &  fept  autres,  équipés  convena¬ 
is  blement  pour  cette  expédition,  nous  nous  mîmes  en  route,  & 
r,  nous  vifitâmes  d’abord,  près  du  lieu  de  l’aiguade,  les  huttes  où 
^  quelques-uns  des  habitans  continuoient  d’aller  chaque  jour;  & 

*>  quoiqu’ils  n’euffent  pas  encore  emporté  les  petits  préfens  que 
«  nous  y  avions  mis  ,  nous  en  laifsâmes  d’autres 

Ils  trouvèrent  le  fol  marécageux  oa  d’un  fable  léger ,  &  des  bois  & 
des  plaines  diverfihant  agréablement  la  furface  du  pays.  Les  ar-  Grands  ar¬ 
bres  font  grands ,  droits  fans  broufailles  au-delfous ,  &  placés  à  une 
telle  diftance  l’un  de  l’autre ,  que  toute  la  campagne ,  ii  l’on  en  ex¬ 
cepte  les  endroits  où  les  marais  y  rendent  le  labourage  impoffible , 
pourroit  être  cultivée  fans  les  abattre.  Outre  les  arbres  ,  le  fond  eft 
couvert  d’une  grande  quantité  de  gazon  qui  y  croît  en  touffes  fer¬ 
rées  les  unes  près  des  autres,  &  qui  font  aufli  grolfes  que  la  main 
en  pourroit  contenir.  Ils  virent  plufieurs  maifons  des  habitans  & 
des  endroits  où  ils  avoient  couchés  en  plein  air;  ils  n’apperçurent  qu’un 
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-  Infulaire ,  qui  s’enfuit  au  moment  qu’on  le  découvrit,  lis  laifîbient 

pourtant  des  préfens,  efpérant  qu’à  la  fin  ils  gagneroient  par-là  leur 
‘  '  confiance  &  leur  amitié.  Ils  apperçurent  de  loin  &  en  paffant ,  un  qua- 

çitadrui  ede.  drupede ,  qui  étoit  à-peu-près  de  la  grolfeur  d’un  lapin.  Le  chien  de 
M.  Banks  le  vit ,  &  il  l’auroit  probablement  attrapé ,  fi  ,  au  moment 
qu’il  fe  mit  à  le  pourfuivre ,  il  ne  s’étoit  pas  blefië  la  jambe  contre 
un  tronçon  d’arbre  caché  dans  de  la  grande  herbe.  Ils  rencontrèrent 
enfuite  la  fiente  d’un  animal  qui  fe  ijourrilfoit  d’herbes ,  &  qu’ils  ju¬ 
gèrent  être  au  moins  de  la  groflèur  d’un  dain.  Ils  trouvèrent  aufli  les 
traces  d’un  autre  animal  qui  avoit  les  pattes  comme  celles  d’un  chien  , 
&  qui  fembloit  être  à-peu-près  de  la  grolfeur  d’un  loup,  ôr  celles 
d’un  troifierae  animal  plus  petit ,  dont  le  pied  relfembloit  à  celui  d’un 
putois  ou  d’une  belette.  Les  arbres  étoient  remplis  d’un  grand  nombre 
Muiütude  d’oifeaux  de  differentes  efpeces,  parmi  lefquels  il  y  en  avoit  plii- 
d’oifeiiux.  fieurs  d’une  très-grande  beauté,  &  en  particulier,  des  loriots,  &  des 
cataconas  qui  voloient  en  troupes  très  -  nombreufes.  Quelques  bois 
avoient  été  abattus  par  les  naturels  dupays,avecuninfl;rumentémouf- 
fé ,  &  l’écorce  de  quelques  autres  avoit  été  ôtée.  11  n’y  avoit  pas  beau¬ 
coup  d’efpeces  différentes  de  ces  arbres  ;  ils  en  virent  un  grand  qui  dif- 
Gomme.  une  gomme  alfez  femblable  au  fangde  dragon  ,•  on  avoit  fait  des 

entailles  dans  quelques-uns,  à  environ  trois  pieds  de  diflance  les 
unes  des  autres ,  pour  y  pouvoir  grimper  commodément. 

Cook ,  MM.  Banks  &  Solander  retournèrent  à  terre  l’après-dîner 
àl’aiguade,  &  des  matelots  remplirent  les  futailles.  M.  Gore,  le  fé¬ 
cond  Lieutenant ,  avoit  été  envoyé  le  matin  dans  un  bateau ,  pour  pê- 
clier  des  huîtres  au  fond  de  la  baie  ;  lorfqu’il  eut  exécuté  cette  commif- 
Nouveiies  fioii ,  il  débarqua ,  &  ayant  pris  avec  lui  un  Officier  de  poupe  ;  il 
draTlepàys  ffi  iTihen  marche  pour  joindre  parterre  ceux  qui  fiifoient  de  l’eau; 

il  rencontra  dans  fon  chemin,  une  troupe  de  vingt-deux  Indiens  qui 
le  fuivirent ,  &  qui  fouvent  n’étoient  pas  éloignés  de  lui  de  plus 
de  vingt  verges.  Quand  M.  Gore  s’apperçut  qu’ils  étoient  fi  près,  il 
s’arrêta  &  fe  retourna  vers  eux,  fur  quoi  ils  s’arrêtèrent  auffi,  & 
lorfqu’il  fe  remit  en  route ,  ils  continuèrent  à  le  fuivre  :  ils  ne  l’atta- 
Les  Angiois  querent  pourtant  pas  j  quoiqu’ils  fuffent  tous  armés  de  lances  ;  & 
pa7îes^ nalu- ’  tiînfi  que  l’Officicr  de  poupe,  arrivèrent  fains  &  fiufs  au  lieu  de 
rcis  l’aiguade.  Les  Indiens  qui  avoient  ralenti  leur  pourfuite,  lorfqu’ils 
apperçurent  le  détachement  ,  firent  halte  à  la  diftance  d’environ 
un  quart  de  mille ,  où  ils  refterent  fans  avancer.  M.  Monkhoufe  & 
deux  ou  trois  matelots ,  occupés  à  faire  de  l’eau ,  fe  mirent  en  tête 
de  marcher  à  eux ,  mais  voyant  que  les  Indiens  gardoient  toujours  leur 
polie,  ils  furent  faifis  d’une  terreur  fubite  très-commune  aux  témérai¬ 
res  &  aux  faux  braves ,  &  ils  firent  une  prompte  retraite  :  cette  démar¬ 
che,  qui  les  jettoit  dans  le  danger  qu’ils  avoient  voulu  éviter ,  encou- 
Iioiüiités  ragea  les  Indiens ,  &  quatre  de  ceux-ci  fe  portèrent  en  avant ,  & 
décochèrent  leurs  javelines  fur  les  fuyards  avec  tant  de  vigueur,  qu’el- 
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les  allèrent  tomber  au-delà  des  Anglois,  qui  étoient  pourtant  éloignés  — — *-* 
de  quarante  verges.  Comme  les  Indiens  ne  les  pourluivoient  pas, 
ils  recouvrèrent  leurs  elprits,  &  ils  s’arrêtèrent  pour  ramafîér  les  jave¬ 
lines  quand  ils  furent  arrivés  à  l’endroit  où  elles  étoient  tombées  ;  les 
Indiens ,  à  leur  tour ,  commencèrent  à  fe  retirer.  Cook  arriva  pré- 
cifément  dans  ce  moment,  avec  MM.  Banks ,  Solander  &  Tupia  ; 
voulant  convaincre  les  Indiens,  qu’il  ne  les  craignoit  pas,  &  qu’il 
ne  vouloit  pas  leur  faire  du  mal ,  il  avança  vers  eux  en  leur  faifant 
quelques  lignes  de  remontrances  &de  prières;  mais  il  ne  put  pas  les 
perfuader  de  l’attendre.  M.  Goredit  qu’il  en  avoit  yu  au  fond  de  la  baie 
quelques  -  uns  qui  l’avoient  invité  à  defeendre  à  terre  ;  ce  qu’il  avoit 
très  -  prudemment  refufé  de  faire. 

Le  matin  du  lendemain  2 ,  il  tomba  tant  de  pluie ,  que  chacun 
refta  à  bord.  Cependant  le  temps  s’éclaircit  l’après-midi ,  „  &  nous 
„  fîmes,  dit  Cook,  une  autre  excurlion  le  long  de  la  côte  vers  le  A’-îtreexcur- 
„  fud  :  nous  allâmes  à  terre ,  &  MjM.  Banks  &  Solander  y  cueil-  le 

„  lirent  plulieurs  plantes,  mais  nous  ne  vîmes  d’ailleurs  rien’qui  fût 
„  digne  de  remarque.  En  entrant  dans  les  bois,  nous  rencontrâ- 
„  mes  trois  des  naturels  du  pays ,  qui  s’enfuirent  à  l’inftant.  Quel- 
,,  ques-uns  de  nos  gens  en  virent  un  plus  grand  nombre  qui  difpa- 
„  furent  tous  en  grande  hâte  ,  dès  qu’ils  s’apperçurent  qu’ils  étoient 
„  découverts.  La  hardieflè  de  ces  peuples  lors"  de  notre  premier  uemarques 
„  débarquement,  &  la  terreur  dont  ils  furent  faifis  par  la  fuite  en 
,,  nous  voyant,  nous  fît  penfer  que  nos  armes  à  feu  les  avoient  fort  natmeisf^ 

„  intimidés.  Nous  n’avions  pas  lieu  de  croire  que  nous  leur  enflions 
„  fait  beaucoup  de  mal,  par  les  coups  de  fufîl  chargés  à  petit 
„  plomb ,  que  nous  fûmes  obligés  de  tirer  fur  eux ,  quand  ils  nous 
„  attaquèrent  en  fortant  de  nos  bateaux;  mais  en  nous  obfervant 
„  enfuite  des  endroits  où  ils  fe  cachèrent,  ils  en  reconnurent  pro- 
„  bablement  les  effets  fur  les  oifeaux  qu’ils  nous  virent  tuer.  “ 

Tupia,  qui  étoit  devenu  un  bon  tireur,  s’écartoit  fouvent  pour  chaf-  Turin deve- 
fer  aux  perroquets;  il  dit  avoir  rencontré  une  fois  neuf  Indiens  qui  chaffeur* 
s’enfuirent  frappés  de  crainte  &  avec  beaucoup  de  défordre ,  dès 
qu’ils  s’apperçurent  qu’il  les  voyoit. 

Le  lendemain  3,  douze  pirogues,  qui  avoient  chacune  à  bord  un  feul  Arrivde  de 
Indien ,  vinrent  à  un  dem>mille  du  lieu  de  l’aiguade,  où  elles  refferent  12  pirogues* , 
pendant  un  temps  confîdérable.  Ces  Infulaires  étoient  occupés,  à  har¬ 
ponner  du  poiflbn,  &  ils  paroiflbient  fi  attentifs  à  ce  qu’ils  fai- 
foient,  ainfî  que  les  autres  qu’on  avoit  vus  auparavant,  qu’ils  ne 
fembloient  pas  prendre  garde  à  autre  chofe.  Il  arriva  que  quelques- 
uns  des  Anglois  fe  mirent  à  chafler  près  du  lieu  de  l’aiguade,  &  M. 

Banks  obferva  qu’un  des  Indiens,  dont  l’explofion  des  fufîls  avoit 
peut-être  excité  la  curiofité  ,  tira  fa  pirogue  fur  la  greve  &  alla  vers  Timiditd  des 
les  chafleurs.  Un  quart  d’heure  après ,  il  revint,  lança  fa  pirogue 
•en  mer ,  gagna  le  large  &  joignit  fes.  compagnons.  Cette'circonftance 
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— C(:^r~  Ht  juger ,  que  les  naturels  du  pays.avoient  appris  à  connoître  la  puif- 
irro*  lance^’i-edoutable  des  armes  à  feu. 

Pendant  que  M.  Banks  raüèmbloit  des  plantes  près  du  lieu  de 
l’aiguade  ,  „  j’allai ,  dit  Cook ,  avec  le  Dofteur  Solander  &  M. 

„  Monkhoufe ,  au  fond  de  la  baie,  aün  d’examiner  cette  partie  de  la 
„  côte,  &  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  former  quelques  liai- 
,,  fons  avec  les  naturels  du  pays.  Nous  rencontrâmes  ii  ou  la 
„  petites  pirogues,  qui  avoient  chacune  un  homme  à  bord,  &  qui 
„  étoient  probablement  les  mêmes  que  nous  vîmes  enfuite  vers  la 
„  grevé;  elles  fe  retirèrent  toutes  fur  le  rivage  à  notre  approche.  Nous 
„  trouvâmes  d’autres  Indiens  â  terre ,  la  première  fois  que  nous  dé- 
,,  barquâmes  ;  ils  détachèrent  â  l’inftant  leurs  pirogues ,  &  ramerent 
Nouvelle  ,,  vcrs  Un  autre  endroit.  Nous  allâmes  à  quelque  diftance  dans 
.leaenu  à  l’intérieur  du  pays,  dont  la  furface  étoit  afléz  reffemblante  à 
,,  celle  que  nous  avons  déjà  décrite,  mais  le  fol  étoit  beaucoup  plus 
„  riche,  car  au  lieu  de  fable,  il  y  avoit  un  terreau  profond  &  noir, 
tiemarqnes,-,  quc  je  jugeai  très-propre  à  produire  des  grains  de  toute  efpece. 
inr  le  pays. Nous  vîmes  dans  les  bois,  un  arbre  portant  un  fruit  de  la  cou- 
,,  leur  &  de  la  forme  d’une  cerife  ;  fon  jus  avoit  un  goût  aigrelet  & 

„  agréable,  quoiqu’il  eût  peu  de  faveur.  Les  bois  étoient  entrecou- 
„  pés  par  les  plus  belles  prairies  du  monde;  il  y  avoit  quelques  en- 
„  droits ,  mais  en  petit  nombre ,  dont  le  fond  étoit  de  rocher.  La 
„  pierre  eft  fablonneufe,  &  on  pourroit  l’employer  avec  beaucoup 
„  d’avantage  pour  bâtir.  Quand  nous  retournâmes  au  bateau, 
,,  nous  apperçûmes  de  la  fumée  fur  une  autre  partie  de  la  cô- 
„  te,  &  nous  y  allâmes  dans  l’efpoir  de  rencontrer  des  Infulaires; 
„  mais  ils  s’enfuirent  à  notre  approche ,  ainü  que  les  autres.  Nous 
„  trouvâmes  très-près  de  la  greve,  fx  petites  pirogues,  üx  feux  où 
,,  on  avoit  mis  griller  des  moules  &  quelques  huîtres  éparfes  dans 
,,  les  environs.  Nous  conjecturâmes  par-là ,  qu’il  y  avoit  eu  dans  cha- 
„  que  pirogue  un  homme  qui,  ayant  pris  des  poiflbns  â  coquille,  étoit 
„  venu  â  terre  afin  de  les  manger ,  &  que  cliacun  d’eux  avoit  fait 
,,  pour  cela  un  feu  féparé.  Nous  goûtâmes  de  leurs  mets,  &nous 
„  leur  laifsâmes  en  retour  ,  des  grains  de  raffade  &  d’autres  cho- 
,,  fes  que  nous  crûmes  devoir  leur  faire  plaifir.  Nous  trouvâmes  en 
„  cet  endroit  au  pied  d’un  arbre  une  petite  citerne  d’eau  douce 
„  qui  y  étoit  dépofée  par  un  ruiffeau.  Le  jour  étant  alors  fort 
,,  avancé,  nous  retournâmes  au  vailfeau”.  M.  Banks  fit  le  foir  une 
Muitirude  petite  cxcuffion ,  armé  de  fon  fufil ,  &  il  vit  un  fi  grand  nombre 
de  cailles,  de  cailles  femblables  à  celles  d’Angleterre,  qu’il  auroit  pu  en  tuer  j 
autant  qu’il  l’eût  déliré. 

Le  4,  comme  le  vent  ne  permettoit  pas  de  mettre  à  la  voile, 
«meTteîî'.  Cook  envoya  plufieurs  détachêmens  à  terre  ,  pour  elfayer  de  , 
nouveau  s’il  n’étoit  pas  poffible  d’établir  quelque  communication  avec 
les  naturels  du  pays.  Un  Officier  de  ces  détachetnens  qui  s’étoit  écarté 

fort 
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fort  loin  de  fes  compagnons,  rencontra  un  homme  très -vieux,  ■■■—»«»« 
une  femme  &  quelques  petits  enfans ,  aflîs  fous  un  arbre  au  bord  j 
de  l’eau  :  ils  ne  s’apperçiirent  pas  mutuellement  avant  d’être  tout  près  „ 
les  uns  des  autres.  Les  Indiens  témoignèrent  quelque  crainte ,  mais  des  natarcis. 
ils  ne  tentèrent  pas  de  prendre  la  fuite.  L’Oflîcier  n’avoit  rien  à  leur 
donner,  qu’un  perroquet  qu’il  venoit  de  tuer;  il  le  leur  oiTrit,  mats 
ils  refuferent  de  l’accepter;  ils  fe  retiroient  en  arriéré  par  frayeur  ou 
par  averfion ,  à  mefure  qu’il  approchoit  fa  main  :  il  relia  peu  de  temps 
avec  eux;  il  vitplufieurs  pirogues  pêcher  près  du  rivage,  &  comme 
il  étoit  feul,  il  craignit  qu’elles  ne  vinlTent  à  terre  pour  l’attaquer.  Il  , 
dit  que  ces  Infulaires  avoient  la  peau  d’un  brun  très -foncé,  fans  Remarque* 
être  noir;  que  l’homme  &  la  femme  paroilToient  fort  âgés , puifqu’ils  queiquei 
avoient  tous  deux  les  cheveux  gris;  que  ceux  de  l’homme  étoient  épais, 

&  fa  barbe  longue  &  dure  ;  que  la  femme  les  portoit  courts ,  &  que 
tous  étoient  entièrement  nuds.  M.  Monkhoufe ,  le  Chirurgien  &  un 
autre  Anglois ,  qui  étoient  d’un  autre  détachement  envoyé  près  du 
lieu  de  Taiguade,  s’éloignèrent  aufli  de  leurs  compagnons,  &  en  for- 
tant  d’un  bofquet,  ils  apperçurent  fix  Indiens  ralTemblés  à  la  dillance 
d’environ  cinquante  verges.  Un  d’eux  prononça  un  mot  d’un  ton 
de  voix  fort  élevé ,  ce  qui  étoit  probablement  le  fignal  de  l’attaque  ; 
car  fur-le-champ  on  leur  lança  du  milieu  du  bois  une  javeline  qui  man¬ 
qua  de  les  frapper.  Dès  que  les  Indiens  virent  que  le  coup  n’avoit  pas 
porté ,  ils  s’enfuirent  avec  la  plus  grande  précipitation.  M.  Monk- 
houfe  ,  en  tournant  autour  de  l’endroit  d’où  la  javeline  avoit  été  jet- 
tée,  découvrit  un  jeune  Indien  d’environ  dix-neuf  ou  vingt  ans,  qui 
defeendoit  d’un  arbre,  &  qui  prit  la  fuite  fi  promptement  comme  les 
autres ,  que  le  Chirurgien  perdit  l’efpoir  de  l’atteindre.  M.  Monk- 
houfe  penfoit  que  ces  Indiens  l’avoient  obfervé,  pendant  qu’il  tra- 
verfoit  le  bofquet,  &  que  le  jeune  homme  avoit  été  mis  en  fentinelle 
pour  lui  décocher  la  javeline  quand  il  pafferoiî.  Quoi  qu’il  en  foit  de 
cette  conjeélure ,  on  ne  pouvoit  pas  douter  que  la  javeline  ne  fût  partie 
de  fa  main. 

Après  -  midi ,  Cook  alla  avec  un  détachement  fur  la  côte  fepten- 
trionale ,  &  pendant  que  quelques-uns  des  matelots  pêchoient  à  la  fei- 
ne,  il  parcourut  quelques  milles  dans  l’intérieur  du  pays,  &  il  cô¬ 
toya  enfuite  le  rivage.  Il  n’y  trouva  point  de  bois;  le  fol  relfembloit  un 
peu  à  nos  terreins  marécageux  d’Angleterre.  La  furface  étoit  ce- 
pendant  couverte  de  broulfailles  clair -femées  &  de  la  hauteur  du  ge- 
nou  ;  les  collines  près  de  la  côte  font  balTes  ;  mais  il  y  en  a  d’autres  der-  Multitude  de 
riere,  qui  s’élèvent  par  degrés  jufqu’à  une  dillance  confidérable, 
qui  font  entrecoupées  par  des  marais.  Il  trouva  à  fon  retour  au  ba¬ 
teau  ,  que  les  pêcheurs  avoient  pris  un  grand  nombre  de  petits  poilfons 
très-connus  dans  les  ifles  d’Amérique ,  &  que  les  marins  appellent 
Leather-Jatkets  {Jaquettes  <f<2  cwr ),  parce  que  leur  peau  ell  fingulié- 
lenient  épailfe.  Cook  avoit  envoyé  fon  fécond  Lieutenant  dans 
Tome  XX,  Qqq 
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l’dquif  pour  harponner  du  poilfon ,  &  lorfqu’il  retourna  à  bord ,  il  trou- 
J770!  va  que  la  pêche  avoir  auffi  été  heureul’e.  H  avoir  obfervê  que  les  gran¬ 
des  paftenades  qui  font  en  abondance  dans  la  baie ,  fuivoient  le 
flux  de  la  marée  jufques  dans  les  eaux  les  plus  balles.  Il  profita  donc 
du  flot,  &  il  en  harponna  plulieurs  dans  un  endroit  où  il  n’y  avoir  pas 
orofTetir  des  de  dcux  OU  troîs  plcds  d’eau  ;  l’une  d’elles  pefoit  deux  cens  qua- 
puftenades.  rantc  livi'es,  apres  qu’on  lui  eut  ote  les  entrailles. 

La  grande  quantité  des  plantes  que  MM.  Banks  &  Solander  raf- 
femblerent  dans  cet  endroit ,  les  engagea  à  lui  donner  le  nom  de  Baie 
Defcription  de  Botanique.  Elle  eft  étendue ,  fore  &  commode  ;  on  peut  la  reconnoî- 
Bot  “a ''''  tre  à  l’alpeél  de  la  terre  qui ,  fur  les  bords  de  la  mer  ,  êft  prefque 
'  unie  &  médiocrement  élevée.  En  général ,  la  côte  eft  plus  haute  que 

dans  l’intérieur  du  pays ,  &  il  y  après  de  la  mer  des  rochers  efcar- 
pés ,  qui  ont  l’apparence  d’une  longue  ifle  fituée  au-deflbus  de  la  côte^ 
Le  havre  fe  trouve  à-peu-près  au  milieu  de  cette  terre,  &  jorfqu’on 
en  approche  en  venant  du  fud  ,  on  le  découvre  avant  que  le  vaifleau 
arrive  en  face^  mais  on  ne  l’apperçoit  pas  fitot  en  venant  du  Nord. 
L’entrée  a  un  peu  plus  d’un  quart  de  mille  de  large,  &  fa.direftion  eft 
oueft-nord-oueft.  Pour  foire  voile  dans  le  havre ,  il  fout  côtoyer  la 
rive  fud ,  jufqu’à  ce  que  le  bâtiment  foit  en-dedans  d’une  petite 
ifle  ftérile  qui  eft  fous  la  côte  feptentrionale.  En-dedans  de  cette  ifle, 
la  plus  grande  profondeur  de  la  mer  eft  de  fept  braffes,  &  même 
il  n’v  en  a  que  cinq  dans  un  affez  grand  efpace.  On  trouve  à  une  dif- 
tance  confidérable  de  la  côte  méridionale,  un  bas-fbnd  qui  setend 
depuis  la  pointe  fud  la  plus  intérieure  jufqu’au  fond  du  havre.  Vers 
la  côte  nord  &  nord-oueft ,  il  y  a  un  canal  de  douze  ou  treize  pieds 
à  la  marée  bafïe,  ce  canal  eft  de  trois  ou  quatre  lieues  long  jufqua 
ûn  endroit  où  la  fonde  donne  3  ori  4  braffes;  mais  on  n  y  tiouva  que 
très-peu  d’eau  douce.  Cook  mouilla  près  de  la  cote  méridionale  à 
environ  un  mille  au-delà  de  l’entree,  afin  de  pouyoii  mettre  à  la 
voile  avec  un  vent  du  fud ,  &  parce  qu’il  penfa  que  c’etoit  la  meilleure 
ftation  pour  foire  de  l’eau;  mats  il  trouva  par  la  fuite  un  très  -  beau 
courant  fur  la  côte  du  nord ,  dans  la  première  anfe  foblooneufe  qui 
eft  èn-dedans  de  Tifle  ,  devant  lac;uelle  un  vmffeau  pourroit  mouil¬ 
ler  prefqu’entiérement  environne  de  la  terre ,  iX'  s  y  procurer  de  1  eau 
&  du  bois  en  grande  abondance.  Il  y  a  par-tout  beaucoup  de  bois  ; 
mais  il  n’à  vu  que  deux  efpeces  d’arbres  qui  puîflènt  être  regard^ 
Soii  de  conf- bois  de  conftraôtion.  Les  arbres  font  pour  le  mofos  auffi 
iruiticin,  grands  que  le  chêne  d’Angleterre ,  &  il  en  vit  un  qui  lui  reflembloit 
affez.  C’eft  le  même  qui  diftille  la  gomme  rouge ,  pareille  au  fang  de 
dragon  ,•  le  bois  en  eft  pefant ,  dur  &  brun  comme  le  lignum  vitm.  L’au¬ 
tre  a  la  tige  grande  &  droite,  à-peu-près  comme  le  pin  ,  &  le  bois, 
cüi  a  de  la  reftembîance  avec  le  chêne  d’Amérique,  en  eft  dur  & 
pefant  auffi.  Il  y  a  quelques  arbriffeaux  &  plufieurs  fortes  de  palmiers; 
les  palétuviers  croiffent  en  grande  abondance  près  du  fond  de  la  baie. 
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Le  pays,  autant  qu’on  avoit  pu  le  découvrir,  ell  en  général  uni, 
bas  ,  &  couvert  de  bois.  Les  bois,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  font  1770. 
remplis  d’oifeaux  d’une  très-grande  beauté ,  fur-tout  de  perroquets  ;  on  . 
y  avoit  vu  des  corneilles  exaélement  les  mêmes  que  celles  d’An- 
^leterre.  Autour  du  fond  du  havre  ,  où  font  des  grands  bancs  de 
labié  &  de  vafe ,  il  y  a  beaucoup  d’oifeaux  aquatiques  ,  dont  la  plu-  Muintud* 
part  étoient  entièrement  inconnus  ;  un  des  plus  remarquables  étoit  noir 
&  blanc,  plus  gros  qu’un  cygne,  &  d’une  figure  un  peu  reflemblante 
à  celle  du  pélican.  On  trouve  fur  ces  bancs  de  fable  &  de  vafe  de  gran¬ 
de  quantité  d’huîtres ,  de  moules ,  de  pétoncles  &  d’autres  coquilla--  Huîtres  a 
ges;  ils  femblent  être  la  principale  fubliftance  des  habitans,qui  vont 
dans  les  bas-fonds,  avec  leurs  pirogues,  &  les  pêchent  à  la  main. 

Cook  n’avoit  pas  remarqué  qu’ils  les  mangeaflènt  crus  ;  mais  ils  ne 
vont  pas  toujours  à  terre ,  pour  les  faire  cuire  ,  &  ils  font  fouvent 
pour  cela  du  feu  dans  leurs  pirogues.  Ils  ont  cependant  d’autres 
moyens  de  fubfiltance  ;  ils  prennent  quantité  de  poiflbns  qu’ils  harpon¬ 
nent  avec  des  fouanes ,  ou  qu’ils  pêchent  à  l’hameçon  &  à  la  ligne. 

Tous  les  habitans  qu’on  avoir  vus  étoient  entièrement  nuds.  Ils  ne  pa- 
roifibient  pas  être  en  grand  nombre,  ni  vivre  en  fociété;  mais,  com-nudsT" 
me  les  animaux,  ils  font  dilperfés  le  long  de  la  côte  &  dans  les 
bois.  Cook  n’a  acquis  que  très-peu  de  connoiflànces  fur  leur  ma¬ 
niéré  de  vivre,  parce  qu’il  n’a  jamais  pu  établir  le  moindre  com¬ 
merce  avec  eux.  Après  la  première  conteftation ,  lors  de  fon  débarque¬ 
ment,  ils  ne  voulurent  plus  approcher  d’aflèz  près  pour  lui  par¬ 
ler  ;  &  ils  n’ont  pas  touché  à  un  lèul  des  préfens  que  les  Anglois  leur  d«s 

ont  laiflés  dans  les  huttes  &  dans  les  autres  endroits  qu’ils  fréquen- 
toient. 

La  marée  y  efi;  haute  fur  les  huit  heures,  dans^les  pleines  &  les  nou¬ 
velles  lunes  ;  &  le  flot  s’élève  &  retombe  perpendiculairement  de  qua¬ 
tre  à  cinq  pieds. 


§  XI. 

Traverjée  de  la  haie  de  Botanique  à' ta  haie  de  la  Trinité;  ô*  fuite 
de  la  reconnoijfance  de  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  6  Mai  à  la  pointe  du  jour, Cook  partit  de  la  baie  Botawque 
avec  une  brife  légère  de  nord-oueft,  il  étoit  à  deux  ou  trois  milles  de 
diftance  de  la  terre,  &  en  travers  d’une  baie  ou  havre,  où  il  lui 
fembla  qu’il  y  avoit  un  bon  mouillage ,  &  qu’il  appella  Port  Jackfan.^onii.üim. 
Ce  havre  gît  à  trois  lieues  au  nord  de  la  baie  de  Botanique. 

Au  coucher  du  foleil  il  a  vu  à  quatre  lieues  des  terres  rompues , 
qui  femblüient  former  une  baie,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  baie 
Broken ,  {haie  Rompu:.)  mie  rom- 

Le  f  à  midi,  il  fe  trouvoit  à  5  lieues  de  quelques  terres  qui  s’a- 
vançoient  en  trois  pointes  arrondies,  &  qu’il  appella  pour  cela 

Qqq  2 
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Cook. 

1770. 

Cap  des  trois 
pointes. 
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Cîip  des  trois  Pointes.  Dans  l’après-midi  il  vit  de  la  fumée  en  plufieurs 
endroits  de  la  côte. 

Le  10  après-midi,  il  dépaflâ  à  la  dillance  d’environ  un  mille  une 
pointe  bafle  de  rocher ,  qu’il  appella  Pointe  Stephens  :  &  iur  le 
côté  feptentrional  de  laquelle  il  y  a  une  anfe  qu’il  nomma  Port  Ste- 
ri^ste-  ^  examinant  de  la  grande  hune  cette  anfe,  elle  lui  parut  être 

à  l’abri  de  tous  les  vens  ;  à  l’entrée,  on  trouve  trois  petites  illes, 
dont  deux  font  élevées;  &  fur  la  grande  terre  près  de  la  côte,  il  y 
a  quelques  montagnes  hautes  &  rondes,  qui,  de  loin,  femblent  être 
des  iües.  En  paflant  cette  baie  à  la  diftancê  de  deux' ou  trois  milles 
de  la  côte ,  fes  fondes  étoient  de  33  à  27  braliês  ,  par  où  Cook 
conjeélura  qu’il  devoir  y  avoir  dans  la  baie  une  profondeur  d’eau  fuf- 
hfante  pour  y  mouiller.  Il  vit  à  peu  de  diflance ,  dans  l’intérieur 
des  terres ,  de  la  fumée  en  plulieurs  endroits  ;  à  l’entrée  de  la 
nuit  il  dépalFa  à  trois  ou  quatre  lieues  de  la  côte,  un  cap  qui  a 
CapHawike.  deux  mondrains ,  &  qu’il  appella  cap  Hawlke. 

Le  II  après-midi,  il  apperçut  à  peu  de  diftance  du  rivage,  de 
'  la  fumée  en  plufieurs  endroits,  &  même  fur  le  fommet  d’une  mon¬ 

tagne;  c’étoit  la  première  fois  que  Cook  en  voyoit  fortir  d’un  lieu 
élevé  depuis  fon  arrivée  vers  là  côte.  Au  coucher  du  foleil ,  il 
avoir  au  nord- nord- ouell  trois  montagnes  très-groflès  &  très -éle¬ 
vées,  qui  fe  joignent  l’une  à  l’autre,  &  qui  ne  font  pas  fituées  loin 
de  la  greve.  Comme  ces  montagnes  ont  quelque  relfemblance  en¬ 
tes  trois  tr’elles ,  il  les  appella  les  trois  Freres. 

Freres.  Le  13  à  midi,  il  avoit  à  l’oueft  à  4  lieues  de  diftance,  une  pointe 
ou  cap ,  fur  lequel  il  vit  des  feux  qui  produifoient  beaucoup  de  fu¬ 
mée.  11  donna  à  cette  pointe  le  nom  de  cap  Smokey y  {cap  de  la 
Cap  de  la  Fumée).  Il  eft  d’une  hauteur  confidérable ,  &  fur  le  fommet  de  la 
pointe  il  y  a  un  mondrain  rond;  derrière  celui-ci  on  en  voit  deux 
autres  beaucoup  plus  élevés  &  plus  gros  ,  &  plus  avant  dans  l’inté¬ 
rieur  ,  la  terre  eft  très  -  balfe.  Outre  la  fumée  qu’il  vit  fur  le  cap 
Smokey.,  il  en  apperçut  encore  en  plufieurs  endroits  le  long  de  la  côte. 
A  raefure  que  Cook  avançoit  aù  mord  de  la  baie  de  Bota- 
Afpea  de  nique.,  la  terre  .s’élevoit  par  degrés;  de  forte  qu’à  cette  latitude,  on 
peut  la  regarder  comme  un  pays  montueux.  Entre  cette  latitude  & 
la  baie ,  elle  préfente  une  variété  agréable  de  hauteurs ,  de  collines , 
de  vallées  &  de  plaines  toutes  couvertes  de  bois ,  &  femblables  à 
celles  dont  j’ai  donné  une  defeription  particulière.  La  terre  près  de 
la  côte  eft  en  général  balfe  &  fablonneufe ,  excepté  les  pointes  qui 
font  de  rocher,  &  fur  plufieurs  defquelles  il  y  a  de  hautes  monta¬ 
gnes  qui  dans  l’endroit  où  elles  commencent  à  s’élever  au  -  delfus 
de  la  furface  de  l’eau  ,  femblent  être  des  illes.  L’après-midi  du  14  , 
il  y  avoit  entre  YEndeavour  &  la  terre  quelques  petites  ifles  de  ro¬ 
chers  ,  dont  la  plus  méridionale  gît  au  30‘i.  iq^  de  latitude ,  &  la  plus 
feptentrionale,  au  29^.  58’,  à  un  peu  plus  de  deux  lieues  de.  la  côte  : 


Fumée. 


l»  cOie. 
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à  environ  deux  milles  en -dehors  de  la  plus  feptentrionale  des  illes,  — ' 

les  fondes  nipportoient  33  braüès  d’eau.  Elles  font  appellées  Ijlesfo-  j 
litaires  dans  la  carte.  Le  15,  étant  à  environ  une  lieue  de  la  côte  ,  ilines  foiiwi- 
découvrit  de  la  fumée  en  plulicurs  endroits.  Au  moyen  des  lunettes, 
il  vit  une  vingtaine  d’habitans  quiavoient  chacun  fur  leur  dos  un  gros  tureis. 
paquet  qu’il  jugea  être  des  feuilles  de  palmier,  deflinées  à  couvrir 
leurs  maifons.  H  continua  aies  obferver  l’efpace  d’une  heure,  &  il 
les  vit  marcher  fur  le  rivage  le  long  d’un  fentier  &  derrière  une 
colline  où  il  les  perdit  de  vue.  Il  n’en  remarqua  aucun  qui  s’arrêtât 
ou  jettât  les  yeux  vers  les  Anglois  ;  ils  fuivoient  leur  chemin ,  à  ce  qu’il 
parut ,  fans  la  moindre  apparence  de  curiolité  ou  de  furprife  ;  il  eft 
cependant  impoflîble  qu’ils  n’aient  pasapperçule  vailfeau  en  marchant 
le  long  de  la  côte  ;  &  cet  objet  li  éloigné  de  tout  ce  qu’ils  avoient  vu 
juftpi’alors  ne  devoit  pas  leur  paroître  moins  merveilleux  que  le  fe- 
roit  pour  nous  une  montagne  qui  flotteroit  toute  couverte  d’arbres. 

A  midi ,  il  avoit  cap  ouefi;  -quart-ouefl  à  3  milles.  Une  pointe  élevée 
de  terre  qu’il  nomma  Cap  Byron  :  on  peut  le  réconnoître  au  moyen  Byfon. 
d’une  montagne  remarquable,  terminée  en  pic  aigu,  qui  efl:  fittiée 
dans  l’intérieur  &  qui  court  au  nord- oueft- quart  -  oueil  du  cap. 

Depuis  cette  pointe,  la  terre  court  nord  13'*.  oueft;  elle  eft  élevée  & 
montueufe  dans  l’intérieur,  &  bafle  près  de  la  côte  ;  elle  eft  encore  bafle 
&  unie  aufll  au  fud  de  la  pointe.  Cook  continua  à  gouverner  le  long 
de  la  côte  avec  un  vent  frais  jufqu’au  coucher  du  foleil,  il  décou¬ 
vrit  des  brifans  en  avant ,  précifément  dans  la  direftion  du  vailfeau 
&  à  bas  bord  :  il  étoit  alors  à  environ  cinq  milles  de  la  terre ,  &  il 
avoit  10  bralfes.  Il  fut  fort  furpris  de  fe  trouver  plus  au  fud  qu’il  ne 
l’étoit  la  veille  au  foir,  quoique  lèvent  eûtfoufflé  du  fud  très -frais 
pendant  toute  la  nuit  ;  il  revit  encore  les  brifans  en-dedans  du  vaif* 

-  leau ,  &  il  les  dépaflh  à  la  diftance  d’une  lieue.  Ils  font  fitués  au  28^ 

8'  de  latitude  fud ,  &  ils  s’étendent  au  large  ,  deux  lieues  à  l’eft  d’une 
pointe  de  terre  au-deflbus  de  laquelle  eft  une  petite  ifle.  On  pourra 
toujours  reconnoître  leur  fituation  par  la  montagne  à  pic  dont  je  viens 
de  parler,  qui  court  au  fud-oueft-quart-oueft  de  ces  brifans,  &  qui 
a  été  appeilée  pour  cela  dfoi/nf  Warning  i^Mont  d’ Avis).  Elle  gît  à  fept 
ou  huit  lieues  dans  l’intérieur  des  terres.  La  terre^dans  les  environs 
eft  élevée  &  montueufe  ;  mais  le  pic  la  domine  alfez  pour  être  dif- 
tingué  d’abord  de  tout  autre  objet.  On  a  nommé  Pointe  du  danger  la  pointe  do 
pointe  à  la  hauteur  de  laquelle  on  rencontre  ces  brifans  :  au  nord  de  «lasser, 
cette  pointe  la  terre  eft  baffe. 

Le  15,  il  vit  encore  une  pointe  à  laquelle  il  donna  le  nom  àQ  Pointe 
Loohouf.Çnxl^  côté  feptentrional  de  cette  pointe ,  la  côte  forme  unebaie 
large  &  ouverte  qu’il  appella  Baie  de  Moreton ,  au  fond  de  laquelle  la  Haie  d^lvio. 
terre  eft  fi  bafle,  que  Cook  pouvoir  à  peine  l’appercevoir  du  haut  de  la 
grande  hune.  Les  brifans  font  fitués  à  trois  ou  quatre  milles  de  la  pointe 
Look-out^  &  il  y  avoit  alors  une  grofle  mer  du  fiid,  qui.brifoit  à  une 
hauteur  conlidérable. 
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-  Le I  f , Cook  dépaffa lecapAfomo/2;  la  terre  s’étend  à  l’oueft  au-delà  de 

la  portée  de  la  vue  :  il  y  avoit  un  petit  elpace  où  on  n’appercevoit 
Afi-ca  Je  lapoint  alors  de  terre  ,  &  quelques  perfonnes  à  bord  ayant  obfervé 
côte.  d’ailleurs  que  la  mer  avoit  une  couleur  plus  pâle  qu’à  l’ordinaire  ,  elles 
penferent  que  le  fond  de  la  baie  de  Moreton  fe  terminoit  à  uneriviere. 
La  fonde  donnoit  en  cet  endroit  34  bralfes  d’eau ,  fond  de  fable  fin. 
Cette  circonftance  fuffifoit  pour  produire  le  changement  qui  avoit 
été  remarqué  dans  la  couleur  de  l’eau,  &  il  n’étoit  pas  nécelfaire  de 
fuppofer  une  riviere  au  fond  de  la  baie,  pour  expliquer  pourquoi  la 
terre  n’étoit  point  vifible  ;  car  fuppofant  feulement  que  la  terre  y  fût 
aufli  bafîé  que  dans  cent  autres  parties  de  la  côte  qu’on  voyoit,  il 
auroit  été  impoflîble  de  la  découvrir  de  l’endroit  où  étoit  le  vaiflëau. 
Cependant,  fl  parla  fuite  quelque  Navigateur  efi;  difpofé  à  vérifier 
s’il  y  a  une  riviere  au  fond  de  la  baie  ,  &  à  décider  cette  queftion , 
que  le  vent  ne  permit  pas  de  réfoudre,  il  pourra  toujours  trouver  cet 
endroit  au  moyen  de  trois  montagnes  qui  font  fituées  au  nord  de  ce 
lieu ,  au  53^  de  latitude.  Ces  montagnes  ne  font  ni  avancées  dans 
•  l’intérieur  de  la  terre,  ni  éloignées  l’une  de  l’autre  :  elles  font  remar¬ 
quables  par  la  forme  linguliere  de  leur  élévation  qui  relfemble  beau¬ 
coup  à  une  verrerie ,  &  que  Cook  appella pour  cela  Glafs-Houjès  (Les 
ttr  Verreries)  ^  la  plus  feptentrionale  des  trois,  efi:  la  plus  élevée  &  la 
plus  groflë.  Il  y  a  enfin  derrière  ces  montagnes  au  nord  d’autres  colli¬ 
nes  à  pic,  mais  elles  ne  font  pas  fi  remarquables. 

Le  18 ,  Cook  doubla  une  pointe  au-delà  de  laquelle  la  terre  efi  mé¬ 
diocrement  élevée,  &  elle  l’efi:  également  par-tout -,  mais  la  pointe  eft 
fi  inégale,  qu’elle  reflëmble  àdeuxifles  fituées  au  delfous  de  la  terre; 
J,.  Pointe  de  c’eft  pour  cela  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  Double  Ijland Point(  Pointe 
*^'de  l’ifie  double)  :  on  peut  la  reconnoître  au  moyen  des  roches  blan¬ 
ches  qui  font  fur  fon  flanc  nord  :  la  terre  y  a  fa  direélion  au  nord-  ouefi , 
&  forme  une  grande  baie  ouverte,  dont  le  fond  efi  une  plaine  fi  bafîë, 
qu’on  l’apperçoit  à  peine  de  defllis  le  tillac. 
stL^riiité  de  Cette  partie ,  médiocrement  élevée ,  efi:  plus  ftérile  qu’aucune  de 
la  cote.  celles  vues  Cook,  &le  fol  en  eft  plus  fablonneux.  Il  pouvoit  décou¬ 
vrir  avec  fes  lunettes,  des  monceaux  de  fable  de  plulieurs  acres  d’éten¬ 
due  &  mobiles,  dont  quelques-uns  avoient  été  tranfportés  depuis  peu 
dans  le  lieu  qu’ils  occupoient;  car  il  vit  beaucoup  d’arbres  à  moitié 
enterrés ,  dont  les  têtes  étoient  encore  vertes ,  &  les  troncs  dépouil¬ 
lés  de  ceux  que  le  fable  avoit  environnés  plus  long-temps.  Dans  d’au¬ 
tres  endroits ,  les  bois  paroiflbient  être  bas  &  remplis  de  broufîailles  ; 

Serpens  ^  n’appcrçut  aucun  figne  qu’il  y  eut  des  habitans.  Deux  ferpens 
ii’eau,  d’eau  nageoient  à  côté  du  vaiflëau;  ils  avoient  fur  la  peau  de  fort 
belles  taches  ,  &  ils  relié mbloient  à  tous  égards  aux  ferpens  de  ter¬ 
re,  excepté  que  leurs  queues  étoient  larges  &  plattes ,  probablement 
pour  leur  fervir  de  nageoires. 

Le  19  après-midi,  Cook  dépafîa  un  cap  ou  pointe  de  terre  noire  &  de 
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forme  ronde,  fur  laquelle  un  grand  nombre  de  naturels  du  pays  étoi'jnt  — - - 

nlfemblés,  &  qu’il  appeUapuur  cela Jiead  {Pointe  des  Indiens). 

A  environ  quatre  nulies  au  nord-quart-nord-ouell  de  cette  pointe,  Pomtc  des 
il  yen  a  une  autre  femblable  d’où  laterres’étendun  peu  plus  à  l’ouefi;  : 
près  de  la  mer,  elle  eit  bali'e  &  fablonneufe;  on  n’apperçoit  rien  par 
derrière ,  même  en  l’examinant  de  la  grande  hune.  On  vit  plufieurs 
Infulaires  près  de  la  Pointe  des  Indiens  :  il  y  eut  pendant  la  nuit 
des  feux  fur  la  côte  voifine,  &  de  la  fumée  pendant  le  jour. 

Le  20,  à  la  pointe  du  jour,  la  terre  la  plus  feptentrionale  paroif- 
foit  fe  terminer  en  une  pointe ,  à  l’extrémité  de  laquelle  on  décou¬ 
vrit  un  récif  qui  s’étendoit  au  nord  auffi  loin  que  la  vue  pouvoir  s’éten-  Réctf. 
dre.  Cook  avoit  ferré  le  vent  à  l’oueft  avant  qu’il  fût  jour;  &  il 
conlèrva  cette  direélion  jufqu’à  ce  qu’il  vît  les  brilans  fur  fon  côté  fous 
le  vent. 

La  pointe  de  laquelle  femblent  partir  les  brifans  aétéappellée  Cap 
Sandi  {Cap  fahlonneux)  ^  à  caufe  de  deux  grands  monceaux  de  fable  Cap  sabioa- 
blanc  dont 'elle  eft  couverte.  Elle  eft  allez  élevée,  pour  que  dans  un 
temps  clair  on  l’apperçoive  à  ladillance  de  douze  lieues;  de  cette 
pointe  la  terre  court  fiid-ouell  auffi  loin  que  peut  porter  la  vue. 

Cook  tint  le  long  du  côté  oriental  du  banc,jufqu’àdeux  heures  après- 
midi  ;  alors  jugeant  que  l’eau  étoit  allëz  profonde  pour  que  le  vaif- 
feau  pût  paflèr,  il  envoya  le  bateau  en  avant  alin  de  fonder  ;  &  comme 
la  fonde  rapportoit  plus  de  5  brallès ,  il  ferra  le  vent  ,  &  porta  fur 
la  queue  du  banc  par  fix  braflès.  La  direélion  du  banc  eft  pref-  Haap. 
que  nord-nord-oueft  &  fud-fud-eft.  Il  faut  remarquer  que  lorfque 
ia  fonde  donnoit  fix  brades  à  bord  du  vaiffeau  ,  le  bateau  ,  qui  étoit  à 
peine  éloigné  d’un  quart  de  mille  au  fud ,  en  avoit  un  peu  plus  de 
■cinq  ,  qu’immédiatement  après  6  bradés  on  en  eut  13,  &  20  le  mo¬ 
ment  fuivant  :  ces  circonftances  firent  juger  que  le  côté  occidental 
du  banc  étoit  efearpé.  On  appella  ce  banc  Break  S.ea  Spit  { Brifi  rmr)^ 
parce  que  le  vaiffeau  avoit  alors  une  eau  tranquille ,  tandis  qu’au 
fud  de  ce  banc,  on  eut  toujours  une  grodémer  dufud-eft.Cook  a  vu  pen¬ 
dant  les  derniers  jours  des  boubies  pour  la  première  .fois.  La  nuit  du 
21.,  il  en  pada  près  du  vaidéau  uns  petite  troupe  qui  vola  au  nord-eftî 
&  le  matin ,  depuis  environ  une  heure,  avant  le  lever  du  foleii  juf- 
qu’à  une  demi-heure  après ,  il  y  en  eut  des  volées  continuelles  qui  vin¬ 
rent  du  nord-nord-oueft ,  &  qui  s’enfuirent  au  fud-fud-eft  :  on  n’en 
vit  aucun  qui  prit  une  autre  direction.  C’eft  pour  cela  que  Cook  con- 
jeèlura  qu’il  y  avoit  au  fond  d’une  baie  profonde  qui  étoit  au  fud,  un 
lagon  ou  une  riviere  où  canal  d’eau  baffe,  où  ces  oifeaux  alloient  cher¬ 
cher  des  alimens  pendant  le  jour ,  &  qu’il  y  avoit  au  nord  dans  le 
voifinage  ,  quelques  ides  où  ils  feretiroient  la  nuit.  Il  donna  à  cette 
baie  le  nom  de  haie  d'Hervey.  Huit  lieues  au-delà  de  la  baie  ,  la  terre  B^ie 
eft  ù^ês-baffe  ;  mais  plus  loin  il  y  a  des  collines  élevées ,  toutes  cou- 
vertes  d’im  bois  épais. 
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jj  ipg  troviva  en  travers  de  la  pointe  méridionale 
d’une  large  baie  ouverte,  dans  laquelle  Cook  mouilla.  Pendant  cette 
route  il  découvrit  avec  les  lunettes ,  que  la  terre  étoit  couverte  de 
Palmiers. palmiers  ;  arbres  qu’il  n’avoit  pas  vus  depuis  qu’il  avoir  quitté  les 
•\'ue  des  Jolcs,  ütuées  ciitre  les  Tropiques  :  il  vit  auÜî  deux  Indiens  qui  fe  pro- 
natuieis.  j^ienoient  le  long  de  la  côte ,  &  qui  ne  daignèrent  pas  faire  la  moin¬ 
dre  attention  à  lui, 

nefcente  h  Le  a3,Cook  alla  à  terre  dès  le  grand  matin,  accompagné  de  MM. 
wire.  Banks  &  Solander ,  de  fes  Officiers,  de  Tupia,  &  d’un  détache¬ 
ment  de  matelots ,  dans  la  vue  d’examiner  le  pays.  Le  vent  fotif- 
ffoit  avec  force ,  èc  il  le  trouva  ü  froid ,  qu’étant  à  quelque  diftance 
de  la  côte ,  chacun  prit  fon  manteau ,  comme  une  précaution  né- 
Terres  froi-Ccffaire  pouf  le  voyage.  Il  débarqua  un  peu  en  dedans  de  la  pointe 
t'es-  méridionale  de  la  baie,  où  il  trquva  un  canal  qui  conduifoit  dans 
Reconnoif-^”  grand  lagon.  Il  s’avança  pour  examiner  ce  canal  ;  la  fonde  rap- 
fiince  du  porta  trois  braffes,  jufqu’à  ce  qu’il  l’eut  remonté  environ  un  mille  :  il 
trouva  alors  un  bas-fond,  fur  lequel  il  n’y  avoitguere  plus  d’une 
brafle  d’ean  ,  &  après  qu’il  l’eût  pafle,  il  trouva  de  nouveau  trois 
brafîes  de  profondeur.  L’entrée  de  ce  canal  eft  tout  près  de  la  pointe 
.fud  de  la  baie ,  fermée  à  l’efl:  par  la  côte ,  &  à  l’oueft  par  une  grande 
bande  de  fable  ;  il  a  environ  un  quart  de  mille  de  largeur ,  &  fa 
direéiion  eff;  fud-quart-fud-ouefl:.  Il  y  a  affez  de  place  en  cet  en- 
d?îabaie.°"ff fO't ■>  qu’un  petit  nombre  de  vaifîeaux  puiflènt  y  mouiller  en 

fûreté ,  &  l’on  y  trouve  un  petit  courant  d’eau  douce  :  Cock  vouloir 
naviguer  dans  le  lagon,  mais  les  bas-fonds  l’en  empêchèrent.  Il  vit 
plufieurs  fondieres  &  marais  falans  ,  fiir  lefquels,  ainfi  qu’aux  cô- 
Paiétuviers.  tés  du  lagon,  croît  le  véritable  palétuvier,  tel  qu’on  le  trouve  dans 
les  ifles  d’Amérique ,  &  le  premier  arbre  de  cette  efpece  qu’il  eût 


encore  rencontré. 

Defeription  Le  pays  eft  beaucoup  plus  mauvais  qu’aux  environs  de  la  baie  de 
^  iws-  Botanique  :  le  fol  eft  fec  &  fablonneux ,  mais  les  côtés  des  collines 
font  couvertes  d’arbresqui  croifient  éloignés ,  ifolés  &  fans  brouffailles. 
Il  y  trouva  un  arbre  qui  diftille  une  gomme  reffemblante  au  fang 
Sangdedra-^^»?  dragon;  mais  il  étoit  un  peu  différent  des  arbres  de  la  même  ef- 
pece  qu’on avoit  vus  auparavant,  car  les  feuilles  font  plus  longues, 
&  pendantes  comme  celles  du  faule  pleureur:  il  portoit  enfin  beaucoup 
moins  de  gomme,  ce  qui  eft  contraire  à  l’opinion  commune,  que 
les  arbres  diftillent  plus  de»gomme  à  mefure  que  le  climat  eft  plus 
chaud.  Cook  remarqua  encore  qu’une'autre  plante ,  d’où  découloit  une 
gomme  jaune,  en  donnoit  une  moindre  quantité  que  celle  qui  croif- 
foit  dans  la -baie  de  Botanique. 


Cook  apperçut  dans  les  branches  des  palétuviers, plufieurs  nids  d’une 
efpece  remarquable  de  fourmis,  qui  étoient  aufli  vertes  que  l’her¬ 
be;  lorfqu’on  les  troubloit  dans  leurs  retraites,  en  agitant  les  bran¬ 
ches,  elles  fortoient  en  foule,  & punifîbient  l’aggrefléur  par  une  pi- 

quùre 
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quûre  beaucoup  plus  douloureulè  que  celle  des  animaux  de  la  même - - 

eVpece  qu’il  connoiflbit  ;  il  a  auüî  vu  fur  ces  arbres  un  grand  nom- 
bre  de  petites  chénilles  vertes;  elles  avoient  le  corps  couvert  de  poil  ciidniiles 
épais,  &  elles  étoient  rangées  fur  les  feuilles  à  côté  Tune  de  l’autre , 
vingt  ou  trente  enfemble,  comme  une  file  de  foldats  :  il  fentit  en  les 
toucliant,  que  le  poil  de  leurs  corps  étoit  pointu  comme  une  aiguille , 

&  il  lui  cauüt  une  douleur  plus  vive ,  qu’elle  étoit  moins  incurable. 

Cook  vit  parmi  les  bas-fonds  &  les  branches  de  faul ,  plufieurs  gros 
oifeaux ,  &  quelques-uns  en  particulier  de  la  même  efpece  que  ceux 
qu’il  avoit  trouvés  à  la  baie  de  Botanique  ,  mais  beaucoup  plus 
gros  que  des  cygnes,  &  qu’il  jugea  être  des  pélicans  :  ils  étoient 
fl  fauvages ,  qu’il  ne  put  pas  les  approcher  à  la  portée  du  fufil.  Il 
rencontra  fur  la  côte  des  efpeces  d’outardes  ;  il  en  tira  une  qui  étoit  outardes, 
auffi  groffe  qu’un  coq-d’inde,  &  qui  pefoit  dix- fept  livres  &  demie. 

Chacun  convint  que  c’étoit  le  meilleur  oifeau  qu’il  eût  mangé  depuis 
fon  départ  d’Angleterre ,  &  à  cette  occafion,  on  donna  à  l’anfe  le  nom 
de  Buflard  bay  (  baie  de  V Outarde) .  La  mer  fembloit  abonder  en  poif-  SSef 
fon,  mais  malheureufement  les  Anglois  déchirèrent  entièrement  leur 
feine  au  premier  jet.  Ils  trouvèrent  fur  les  bancs  de  vafe,  &  au-def- 
fous  des  palétuviers ,  une  quantité  innombrables  d’huîtres  de  toutes 
efpeces ,  &  entre  autres  ,  le  marteau  &  beaucoup  de  petites  huî¬ 
tres  perlieres.  S’il  y  a  dans  une  eau  plus  profonde  un  auffi  grand 
nombre  de  pareilles  huîtres  parvenues  à  leur  maturité,  on  ppurroit  Projet  d’une 
furement  établir  très-avantageufement  en  cet  endroit,  une  pêcherie 
de  perles. 

Ceux  qui  relièrent  à  bord  du  vailfeau ,  dirent  que  pendant  que  . 

Cook  étoit  dans  les  bois,  environ  vingt  naturels  du  pays  étoient  ve¬ 
nus  au  rivage  en  travers  du  vailfeau ,  &  s’en  étoient  allés  après  l’a¬ 
voir  regardé  quelque  temps.  Cook  ,apperçut  à  terre  de  la  fumée  en 
plufieurs  endroits ,  mais  il  ne  vit  point  d’habitans.  La  dillance  ne 
lui  permettoit  pas  d’aller  aux  endroits  d’où  partoit  la  fumée,  à 
l’exception  d’un  feul  oùAl  arriva.  Il  trouva  dix  petits  feux  qui  brû- 
loient  encore  à  quelques, pas  les  uns  des,autres;  mais  les  Indiens 
s’étoient  éloignés.  Il  y  avoit ,,dans  le  voifinage  plufieurs  vafes  d’écor¬ 
ce,  où  il  fuppofa  qu’on  avoit  rais  de. l’eau,  des  coquilles  &  quelques 
os  de  poilfons ,  relies  d’un  repas  qui  avoit  été  fait  récemment.  Plu¬ 
fieurs  morceaux  d’une  écorce  molle,  à-peu-ppès  de  la  longueur  &  de 
la  largeur  d’un  homme ,  étaient  étendus  fur  la  terfe ,  &  il  ima¬ 
gina  qu’elles  pouvoient  fervir  de  lits  ;  il  y  avoit  au  côté  du  feu  ex- 
pofé  au  vent ,  un  petit  abri  de  la  même  écorce ,  d’environ  un  pied 

demi  de  haut  ;  ces  feux  étoient  d’ailleurs  dans  tin  bofquet  d’arbres 
ferrés  les  uns  contre  les  autres,  qui  garantilfoient  du  vent.  Il  fem¬ 
bloit  qu’on  avoit  beaucoup  marché  lur  cet  endroit,  &  comme  Gock 
îi’avoit  vuni  maifons,  ni  débris  de  cabanes, ;il  fut  porté;  à- croire  que 
ces  peuples,  qui  n’ont  point  de  vêtemens , -n’çint  pointioon  plus 
Tome  XX.  Rrr 
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d’habitation,  &  qu’ils  paffent  les  nuits  en  plein  air,  ainfi  que  les 
,770.  animaux.  Tupia  lui -même  en  remuant  la  tête  avec  un  air  de  fu- 
&  de  commifération  ,  dit  que  c’étoient  des  taata  enos  , 
pauvres  miférahles').  Cook  mefura  la  hauteur  perpendiculaire  de 
Mc-s.  la  derniere  marée ,  qu’il  trouva  de  huit  pieds  au-delFus  de  la  marque 
de  la  marée  bafiê  ;  &  d'après  le  temps  où  arriva  la  marée  baffe , 
il  conclut  que  dans  les  pleines  &  les  nouvelles  lunes  ,  il  devoit  y 
avoir  marée  haute  à  huit  heures. 

Cook  leva  l’ancre  le  24  dès  le  grand  matin.  Le  25,  il  fe  trouvoit 
à  terre  d’une  pointe ,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  du  cap  de  Capri- 
parce  qu’elle  gît  directement  fous  le  tropique  du  Capricorne; 
elle  eff  d’une  élévation  confidérable;  elle  paroîc  blanche  &  ftérile; 
on  peut  la  reconnoître  au  moyen  de  quelques  ifles  lituées  au  nord- 
oueft  d’elle,  &  de  quelques  petits  rochers,  qui  font  à  la  diftance  d’em 
viron  une  lieue  au  fud-eff.  Il  lui  fembla  qu’il  y  avoit  un  lagon  fur 
le  côté  oueft  du  cap ,  &  on  vit  fur  les  deux  bancs  de  fable  qui 
formoient  l’entrée,  un  nombre  incroyable  de  grands  oifeaux  reffem- 
blans  à  des  pélicans. 

Cook  remarqua,  quoiqu’il  fût  à  deux  lieues  au  nord  de  ce  cap, 
que  l’intérieur  du  pays  eft  montueux ,  &  ne  forme  point  de  coup- 
d’œil  agréable. 

Le  a6,  Cook  porta  entre  un  groupe  d’illes  &  la  grande  terre; 
il  paffa  enfin  à  très-peu  de  diftance  de  plufieurs  petites  iües  qu’il  laiffa 
entre  la  grande  terre  &  le  vaiffeau.  A  midi  il  fe  trouva  à  envi¬ 
ron  trois  milles  de  la  grande  terre,  &  à-peu-près  à  la  même  dif- 
ifles,  tance  des  iftes  qui  étoient  au  large.  La  grande  terre  eft  élevée  &  mon- 
A^^ca  dela^^g^pg.  jgg  idgg  lituées  à  fon  travers,  font  auflS,  pour  la  plupart, 
hautes  &  de  peu  de  circonférence  ;  elles  paroiflbient  plutôt  ftériles 
que  fertiles.  On  vit  de  la  fumée  en  plufieurs  endroits,  à  une  diftance 
confidérable  dans  l’intérieur  des  terres  :  cette  raifon  fit  conjeCfurer 
qu’il  pouvoit  y  avoir  un  lagon  qui  remontoit  le  pays ,  d’autant  que 
le  vaiffeau  avoit  paffé  deux  endroits  qui  fembloient  le  confirmer; 
mais  il  y  avoit  trop  peu  d’eau  pour  hafarder  de  pénétrer  dans  des  lieux 
où  probablement  il  y  en  auroit  eu  encore  moins.  Il  n’y  avoit  pas 
une  heure  que  Cook  portoit  au  nord ,  lorfque  tout-à-coup  la  fonde 
ne  rapporta  que  trois  braffes  :  il  mit  aufli-tôt  à  l’ancre ,  &  il  envoya 
le  maître  fonder  le  canal  qui  étoit  fous  le  vent  à  lui ,  &  entre  la  plus 
feptentrionale  des  ifles  &  la  grande  terre.  Il  paroiffoit  être  affez  large , 
mais  il  foupçonna  que  l’eau  y  étoit  baffe ,  &  effeélivement  cette  con- 
jeélure  fe  vérifia  ;  car  le  maître  lui  dit  à  fon  retour ,  que  dans 
plufieurs  endroits  il  n’avoit  trouvé  que  deux  braffes  &  demie;  &  le 
vaiffeau  ffavoit  que  feize  pieds  où  il  étoit  à  l’ancre  ,  c’efl:-à-dire,deux 
pieds  d’eau  feulement  de  plus  qu’il  n’en  tiroit.  Pendant  que  le  maître 
îbndoit  le  canal,  M.  Bancks  tâcha  de  pêcher  à  l’hameçon  &  à  la  li¬ 
gne,  des  fenêtres  de  fa  chambre;  l’eau  étoit  trop  baffe  pour  pren- 
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dre  du  poiflbn  ;  mais  le  fond  ctoit  prelque  couvert  de  crabes  qui  mor- 
doient  promptement  à  l’hameçon ,  &  qui  s’y  atfachoient  quelquefois  ,  770, 
fl  bien  avec  leurs  pattes ,  qu’ils  nelâchoient  pas  prife  avant  qu’on 
les  eût  élevés  fort  au-dellus  de  la  furface  de  l’eau  :  ces  crabes  font 
de  deux  efpeces ,  qu’on  n’avoit  pas  encore  rencontrées;  l’un  étoit  du 
plus  beau  bleu  qu’on  puiife  imaginer ,  égal  en  tout  à  l’outremer , 
ik  les  pinces  &  fes  jointures  en  étoient  fortement  teintes  ;  le  def- 
fous  du  ventre  étoit  blanc  &  fi  bien  poli ,  que  pour  le  brillant  & 
la  couleur ,  il  relfembloit  au  blanc  de  l’ancienne  porcelaine  de  la  Chine. 

L'autre  crabe  étoit  auÜî  marqué  d’outremer  fur  les  jointures  &  fur 
les  pinces  ;  mais  la  teinte  en  étoit  plus  légère  ;  il  portoit  fur  fon  dos 
trois  taches  brunes  qui  formoienf  un  coup-d’œil  lingulier.  Les  per- 
fonnes  qui  avoient  été  dans  le  bateau  pour  fonder ,  rapportèrent  que 
fur  une  ifle  où  on  avoit  obfervé  deux  feux,  ils  avoient  vu  plufieurs  vue  des 
habitans  qui  les  avoient  appellés ,  &  qui  paroiffoient  defirer  beau- 
coup  qu’ils  débarquaflént.  A  midi ,  le  vaillëau  étoit  éloigné  de  la 
grande  terre  d’environ  deux  lieues.  La  pointe  de  terre  la  plus  fepten- 
trionale  qui  fût  en  vue ,  lui  reftoit  alors  au  nord-nord-oueft ,  à  dix 
milles  de  diftance  :  Cook  lui  donna  le  nom  de  capManifold.  La  côte  for-j-^^^ 
me  entre  ce  cap  &  celui  du  Capricorne^  une  grande  baie  qu’il  ap- 
pella  baie  de  K.eppel^  &  il  nomma  les  ifles ,  ijlcs  de  Keppel.  Il  y  a  un  Baie  &  ifies 
bon  mouillage  dans  cette  baie  ;  mais  Cook  ne  Lit  pas  quels  ra-  Kcppei. 
fraîchilfemens  on  peut  s’y  procurer.  11  ne  prit  pas  de  poilTon ,  quoi¬ 
qu’il  fût  à  l’ancre  :  comme  les  ifles  &  la  grande  terre  font  habitées , 
il  y  a  probablement  de  l’eau  douce  en  plulieurs  endroits.  H  vit  de 
la  fumée  &  des  feux  fur  la  grande  terre ,  &  des  habitans  fur  les  ifles. 

La  terre  du  cap  Manifold  eft  haute ,  &,  s’élève  en  collines  qui 
naiflent  direélement  de  la  mer  :  on  peut  la  reconnoître  au  moyen  de 
trois  ifles  qui  font  en  fon  travers,  &  dont  l’une  eft  près  de  la  côte, 

&  les  deux  autres  à  huit  milles  en  mer.  L’une  de  ces  ifles  eft  bafle  &  ^ 
plate,  &  l’autre  élevée  &  ronde. 

Le. 28,  Cook  fe  trouva  entourré  d’une  pointe,  qu’il  appella  cap 
Townshend  :  la  terre  y  eft  élevée  &  unie,  &  plutôt  que  boifée.  Il  Y 
a  au  nord  de  ce  cap  plufieurs  ifles,  à  quatre  ou  cinq  milles  en  mer  :  ' 

à  quatre  lieues  au  fud-eft ,  la  côte  forme  une  baie ,  au  fond  de  la- 
q^uelle  il  paroît  y  avoir  un  canal  ou  havre.  A  l’oueft  du  cap,  la 
terre  court  fud-oueft-quart-fud ,  &  forme  une  autre  baie  très-grande 
qui  tourne  à  l’eft,  &  qui  communiquant  avec  le  canal,  fait  proba¬ 
blement  une  'ifle  de  la  terre  du  cap.  Dès  qu’il  eut  tourné  ce  cap , 
il  ferra  le  vent  à  l’oueft ,  afin  d’entrer  au  milieu  des  ifles ,  qui  font 
difperfées  en  grand  nombre  dans  la  baie ,  &  qui  s’étendent  en  mer  d’ifles. 
aufli  loin  que  l’œil  peut  appercevoir  de  la  grande  hune.  L’éléva¬ 
tion  &  le  contour  de  ces  ifles  font  fort  variés  ;  de  forte  qu’elles  font 
en  grande  quantité ,  &  que  pourtant  il  n’y  en  a  pas  deux  fembla- 
,bles.  Coôk  navigua  long  temps  contre  le  vent  avant  de  tomber 
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^  bas-fond,  &  il  fut  obligé  de  virer  de  bord  tout -d’un- coup 

J  7%’  l’éviter.  Après  avoir  envoyé  un  bateau  en  avant  ,  il  gouverna 

à  l’oueft-quart-nord-oueft,  ayant  plufieurs  petites  iücs ,  rochers  & 
Bas-fonds,  bas-fonds  entre  lui  &  la  grande  terre,  &  beaucoup  d’autres  plus- 
étendues  au  large.  Les  fondes  jufqifà  près  de  midi,  furent  de  14  à 
If  braflès  :  le  bateau  lit  lignai  alors  qu’il  rencontroit  un  bas-foné, 
fur  quoi  il  ferra  de  près  le  vent  à  l’eft,  mais  il  tomba  fubitement  à 
Dangers,  trois  bralfes  &  un  quart  :  fur  le  champ  il  jetta  un  ancre  ,  ce  qui 
Moiniiage.  jg  boi'S  de  danger.  Le  loir,  il  mouilla  à  deux  railles  de  la  côte 
de  la  grande  terre. 

Le  29  à  cinq  heures  du  matin  ,^Cook  fit  fonder  un  canal  dans  lei- 
quel  il  vouloir  conduire  le  vailfeau  afin  d’y  féjourner  quelques  jours  , 
&  d’exammer  le  pays.  Les  bateaux  fignalerent  un  mouillage ,  &  le  vaif» 
feau  mit  à  l’ancre  en  effet  en-dedans  du  canal  :  Cook  débarqua 
Defcente  H  maître ,  accompagné  de  MM.  Banks  &  Soiander  pour  dé¬ 

terre.  ‘  couvrir  un  endroit  où  on  pût  mettre  le  vailfeau  à  la  bande,  &  net¬ 
toyer  fa  Quille.  On  ne  pouvoir  marcher  qu’avec  beaucoup  dé  peine  fmr 
cette  partie  de  la  côte,  parce  qu’elle  étoit  couverte  d’une  efpeced’her- 
Embarras  be,  dont  les  tiges  font  très-pointues  &  barbelées  en  arrie;-e;  de  fa- 
descheiiüns.  q^g  lorfqu’elles  s’attachoient  aux  habits,  ce  qui  arrivoit  à  cha¬ 
que  pas  ;  au  moyen  de  la  barbe ,  elles  s’enfonçoient  jufi]u’à  la  chair» 
on  étoit  en  ijiême  temps  environné  d’une  nuée  de  mofquites  qui  tour- 
mentoient  fans  relâche  par  leurs  piquûres.  Il  rencontra  bientôt  plu¬ 
fieurs  endroits  où  l’on  pouvoir  commodément  échouer  lé  vailfeau;  mais 
à  fon grand  regret;  il  ne  put  point  trouver  d’eau  douce.  Cependant  il 
Commiers  s’avança  dans  l’intérieur  du  pays ,  où  il  vit  des  arbres  à  gomme ,  fera- 
blables  à  ceux  qu’il  avoir  vus  auparavant  ;  &  il  obferva  qu’ils  diftil- 
loient  auffi  une  très-petite  quantité  de  gomme.  Il  apperçut  llir  les  bran- 
licm  arbres  &  de  quelques  autres ,  des  fourmilières  pratiquées 

dans  de  l’argille,  auffi  larges  qu’un  boilfeau  d’Angleterre ,  &  alfez  ap¬ 
prochantes  de  celles  que  décrit  Sir  Hans  Sloane  dans  fon  Hilloire  Na¬ 
turelle  de  la  Jamaïque,  vol.  II,  pag.  221,  col.  258;  mais  moins  unies.  Les 
fourmis  qui  les  habitoient  étoient  petites  &  avoient  le  corps  blanC.  Il 
trouva  fur  une  autre  efpece  d’arbre  une  petite  fourmi  noire  qui 
trouoit  toutes  les  branches ,  &  qui,  après  en  avoir  fait  fortir  la  moelle, 
fe  plaçôit  dans  le  tuyean  qui  la  contenoit;  cependant  les  rameaux  dans 
îefquels  ces  iftfeéles  s’étoient  ainfi formées  un  logement,  &  où  ils 
étoient  en  très-grand  nombre,  &  portoient  des  feuilles  &  des  fleurs  » 
&  fembloient  être  dans  un  état  auffi  florilïànt  que  les  branches  faines.  Il 
Papillons,  rencontra  auffi  une  quantité  incroyable  de  papillons  ,  dans  une 
étendue  de  deux  ou  trois  acres,  l’air  en  étoit  fi  rempli,  qu’on  en 
voyoitdes  millions  de  tous  côtés,  èn  même  temps  que  toutes  les  bran¬ 
ches  d’arbres  étoient  couvertes  d’autres  qui  n’avoient  pas  pris  leur  voL 
encore  un  petit  poilfon  d’une  efpece  finguliere-  il  étoit  à-peu-près 
de  la  grolfeur  d’un  minnow ,  &  il  avoit  deux  nageoires  de  poitrine 
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très-fortes  :  U  fe  trouvoit  dans  des  endroits  fecs ,  où  on  fuppofa  qu’il 
pouvoit  avoir  été  lailfé  par  la  marée  ;  mais  le  défaut  d’eau  ne  parut 
pas  l’avoir  rendu  plus  languiiliuit  ;  car  dès  qu’on  approcha,  il  fe  mit 
a  fautiller au  moyen  de  fes  nageoires,  avec  autant  d’agilité  qu’u. 
ne  grenouille.  11  ne  fembloit  pas  même  préférer  l’eau  à  la  terre;  car 
quand  il  fe  trouvoit  dans  l’eau  il  en  fortoit  fouvent  &  continuoit  à  fauter 
fur  un  terrein  fec  :  on  remarqua  auHî  que  lorfque  ce  poilfon  étoit  dans 
des  endroits  où  il  y  avoit  de  petites  pierres  au-deflùs  de  la  furface 
de  l’eau ,  &  peu  éloignées  entr’elles ,  il  aimoit  mieux  fauter  de  l’une 
à  l’autre  que  de  nager  :  on  en  vit  plufieurs  traverfer  aînfi  des  bour¬ 
biers,  jufqu’à  ce  qu’ils  fulfent  arrivés  à  un  terrein  fec  ,  où  ils  fau- 
toient  comme  des  grenouilles. 

L’après-midi ,  Cook  lit  de  nouvelles  tentatives  fans  aucun  fuccès., 
pour  trouver  de  l’eau;  il  réfolut  donc  de  ne  demeurer  en  cet  endroit 
que  peu  de  temps;  cependant,  après  avoir  obfervé  que  le  golfe  pénétroit 
fort  avant  dans  les  terres ,  il  lé  décida  à  en  prendre  le  plan  le  matin. 

Le  30  au  lever  du  foleil ,  Cook  retourna  à  terre ,  &  après  avoir 
gravi  une  colline  confidérablé ,  il  examina  avec  un  compas  azinut- 
hal  qu’il  avoit  porté  à  delfein  ,  la  côte  &  les  ifles  lituées  à  la  même 
hauteur;  mais  il  remarqua  que  l’aiguille  varioirprodigieufement  dans 
fa  pofition ,  même  jufqu’à  trente  degrés ,  en  quelques  endroits  da¬ 
vantage  ,  &  en  d’autres  moins  ;  &  il  a  reconnu  une  fois  que  dans  un 
cfpace  de  quatorze  pieds  feulement ,  elle  varioit  de  deux  pointes. 
Il  prit  quelques-unes  des  pierres  difperfées  fur  la  terre,  &  il  les  ap¬ 
procha  delà  bouflble;  mais  elles  n’y  produifirent  aucun  elfet;  il  en  con¬ 
clut  que  les  collines  renferment  des  mines  de  fer,  dont  il  avoit  déjà  re¬ 
marqué  des  Indiens  dans  cet  endroit  &  dans  le  voifmage.  Après  qu’il  eut 
fait  fes  obfervationsfur  la  colline,  il  remonta  le  golfe  avec  le  Doéleur 
Solander  ;  il  s’embarqua  au  commencement  du  flot ,  &  il  avoit  fait 
plus  de  huit  lieues,  long  temps  avant  que  la  marée  fût  à  fa  hauteur. 
Jufqu’à  cet  endroit ,  la  largeur  du  golfe  étoit  de  deux  à  cinq  milles , 
dans  la  direftion  du  fud-eft-quart-fud  ;  mais  là  il  s’ouvroit  de  chaque 
côté  &  formoit  un  grand  lac  quiaunord-ouefl:,communiquoitavec 
la  mer.  Il  apperçut  non-feulement  la  mer  dans  cette  direélion  ;  il  vit 
encore  que  le  flot  de  la  marée  venoit  avec  force  du  même  côté.  Il 
«bferva  auffi  un  bras  de  ce  lac  qui  s’étendoit  à  l’efl:,  &  il  eft  aflez  pro¬ 
bable  qu’il  communique  avec  la  mer  au  fond  de  la  baie  fituée  à 
l’oueft  du  cap  Townshend.  Au  côté  méridional  du  lac,  il  y  a  une  chaîne 
de  hautes  collines  fur  lefquelles  il  avoit  grande  envie  de  gravir;  mais 
comme  la  marée  étoit  haute  &  le  jour  fort  avancé ,  il  craignit  de 
s’embarquer  parmi  les  bancs  de  fable  pendant  la  nuit,  d’autant  plus 
que  le  tempi^  étoit  fombre  &  pluvieux:  il  prit  donc  le  parti  de  retour¬ 
ner  promptement  au  vaifîeau.  line  découvrit  que  deux  Indiens  dans 
cette  excurfion ,  qui  fui  virent  fon  bateau  pendant  un  alfez  grand  ef- 
pace  de  chemin;  il  vit  cependant  à  quelque  diftance  des  feux  &  de 
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- la  fumée.  Tandis  qu’il  remontoit  le  golfe  avec  le  Doéteur  Solander  ^ 

Cook.  ^  Banks  &  plufienrs  autres  perfonnes  de  l’équipage  entreprenoient 
É-Kcirtfionde  pénétrer  dans  l’intérieur  du  pays;  ils  furent  arrêtés  par  un  ma- 
dansiepays.  couvcrt  de  palctuviers ,  qu’ils  traverfercnt  avec  beaucoup  de  pei¬ 
ne  ,  &  le  plus  fouvent  enfonçant  dans  la  vafe  jufqu’au  genou  ;  ils 
employèrent  une  heure  à  le  paflèr,  quoiqu’il  n’eût  qu’environ  un  quart 
de  mille  de  largeur  :  ils  trouvèrent  à  quelque  diftance  quatre  petits 
feux,  les  relies  d’un  repas,  &  de  l’herbe  amalTce  qui  fembloit  avoir 
fervi  de  lits.  D’un  autre  côté  M.  Gore  &  un  Officier  de  poupe  qui 
avoient  fuivi  une  autre  route,  entendirent  quelques  voix  d’indiens 
feus  les  voir,  &  découvrirent  les  traces  d’un  quadrupède  affez  grand 
&  quelques  oifeaux.  Au  relie,  le  pays  eftftérile,  on  n’y  trouve  point 
d’eau  douce  ;  il  paroît  cependant  que  les  pluies  y  font  abondantes 
en  certaines  faifons  par  les  ravins  profonds  qu’on  rencontre  aux  pieds 
des  collines.  Cook  appella  le  golfe  dans  lequel  le  vailfeau  étoit  mouil- 
eanai  de  lalé ,  le  canal  de  la  foif^  parce  qu’il  ne  put  s’y  procurer  de  l’eau.  Ou 
Soif.  peut  le  reconnoître  au  moyen  d’un  grouppe  de  petites  ifles  fituées  au- 
delfous  de  la  côte,  à  la  dillance  de  deux  à  cinq  lieues  au  nord-ouell, 
&  par  un  autre  grouppe  d’ifles  qui  font  droit  en  face,  à  trois  ou  qua¬ 
tre  lieues  en  mer.  Sur  chacune  des  pointes  qui  forment  l’entrée ,  il  y 
a  une  colline  élevée  &  ronde  qui  au  nord-ouell  ell  une  péninfule  en¬ 
vironnée  par  la  mer  à  la  marée  haute  ;  elles  font  toutes  deux  efcarpées , 
&  éloignées  entre  elles  d^’environ  deux  milles.  Ce  golfe  préfente  un 
bon  mouillage  par  f,  6,  5  &  +  bralfes,  &  il  offre  en  outre  ,  pour 
mettre  un  vailfeau  à  la  bande,  des  endroits  commodes,  où  dans  les 
hautes  marées  f  eau  s’élève  jufqu’à  feiz-e  ou  dix -huit  pieds.  Le  flot  com¬ 
mence  vers  les  onze  heures  aux  pleines  &  nouvelles  lunes.  Cook  ne 
Tortues,  put  s’y  pi'ocurer  aucun  rafraîchiffement  :  il  vit  deux  tortues ,  mais 
il  fut  impoflible  de  les  prendre ,  &  il  n’attrapa  ni  poiffons ,  ni  oi¬ 
feaux,  à  l’exception  de  quelques  petits  oifeaux  de  terre  ;  il  yapper- 
oifeaux.  çut ,  il  ell  Vrai ,  les  mêmes  oifeaux  aquatiques  que  dans  la  baie  de  Bo- 
tanique;  mais  ilétoient  fi  fauvages ,  qu’il  n’en  tua  pas  ün  feul. 

Le  3 1  Mai ,  ''  00k  leva  l’ancre ,  &  il  remit  en  mer  :  il  fe  tint  en  dehors 
du  grouppe  d’ifles  fituées  le  long  de  la  côte,  parce  qu’il  ne  paroif- 
iflês.  P^®  y  palïage  fûr  entre  ces  îlles  &  la  grande  terre  :  il 

vit  en  même  temps  au  large  un  certain  nombre  d’illes  qui  s’étem 
doient  auffi  loin  que  la  portée  de  vue. 

Le  .  Juin,  il  voyoit  un  certain  nombre  d’illes  dont  quelques-unes 
étoient  fituées  au  large ,  auffi  loin  que  l’œil  pouvoit  atteindre.  Il  apr 
perce  voit  entièrement  le  canal  occidental  qui  ell  dillingué  dans  la  carte 
par  le  nom  de  large  Canal.  H  a  au  moins  neuf  ou  dix  lieues  de  largeur 
rje  cana  i  il  y  a  plufieurs  ifles  à  l’entrée  &  en-dedans,  &  pobable- 

ment  auffi  des  bancs  de  fable  ;  car  les  fondes  étoient  très-irrégulieres, 
&  varioient  tout-à-coup  de  10  à+braffes  A  midi,  il  étoit  à  8  lieues 
d’une  pointe  de  terre ,  qui  forme  rentrée^  nord-ouefl:  du  large  Canal 


DES  V  0  Y  A  G_E  S.  LIV.  V.  ^  505 

&  qu’il  a  nommé  Cap  Palmerfion:  Entre  ce  cap  &  le  cap  Townshend^  ’TZT" 
il  y  a  une  baie  qu’il  a  appelle  htiie  des  golfes.  1770. 

Le  2,  il  étoit  à  fept  milles  d’un  promontoire  élevé ,  qu’il  a  appellé  Cai>‘  mi- 
cap  Hihborough.  La  terre  y  eft  entourrée  de  montagnes,  de  collines, 
de  plaines,  &  de  vallées,  &  paroît  être  bien  couverte  de  verdure ?oifes.  . 

&  de  bois;  les  ifles  fituées  parallèlement  à  la  côte,  à  la  diflance  de  23™°"' 
cinq  à  huit  ou  neuf  milles  ,  different  beaucoup  par  l’élévation  & 
l’pfpndue  •  à  ueine  v  en  a-t-il  une  qui  ait  cinq  lieues  de  circonféren-  Defcnption 
ce ,  &  la  plupart  n’ont  pas  plus  de  quatre  milles.  Outre  cette  chaîne  ^  ines. 
d’ilies  qui  font  à  une  certaine  diftance  de  la  côte,  il  y  en  a  d’au¬ 
tres  beaucoup  moindres  au-deffous  de  la  terre ,  &  fur  leiquelies  il  ap-  . 
perçut  de  la  fumée  en  plufîeurs  endroits. 

Le  3  à  8  heures  du  matin,  il  découvrit  une  terre  baffe  en  tra¬ 
vers  de  ce  qu’il  avoit  d’abord  pris  pour  une  ouverture ,  &  qu’il  re¬ 
connu  être  une  baie  d’environ  cinq  ou  fix  lieues  de  profondeur  ; 
fur  quoi  il  ferra  le  vent  à  l’eft,  autour  de  la  pointe  nord  de  la 
baie  :  il  trouva  que  depuis  cette  pointe  la  terre  couroit  nord-quart- 
nord  -  oueft  -  demi  -oueft ,  &  qu’il  y  avoit  à  la  même  hauteur  un  dé¬ 
troit  ou  paffige  entre  cette  terre,  &  une  ou  plufîeurs  grandes  illes 
qui  lui  font  parallèles.  Comme  il  avoit  l’avantage  du  flot,  il  porta 
vers  ce  pafîiige;  &  à  midi,  il  fut  précifément  en-dedans  de  l’entrée: 
la  pointe  feptentrionale  de  la  baie  a  été  appellée  Cap  Conway.,  &  on  a  CapConway 
donné  le  nom  de  haie  de  Repulfe  à  la  baie  qui  eft  lituée  entre  ce  cap 
&  le  cap  Hihborough.  L’endroit  le  plus  profond  de  cette  baie  eft 
de  13  braffes,  &  la  fonde  en  donne  huit  dans  celui  qui  l’eft  le  moins  ; 
il  y  a  par-tout  un  mouillage  fûr ,  &  Cook  croit  qu’en  l’examinant  on 
pourroit  trouver  quelque  bon  havre,  fur-tout  au  côté  feptentrional 
en -dedans  du  cap  Coaway  ^  car  précifément  en-dedans  de  ce  cap, 
il  y  a  deux  ou  trois  petites  ifles  qui  feules  mettroient  ce  côté  de  la  baie 
à  l’abri  des  vents  de  fud  &  de  fud-eft ,  qui  femblent  y  être  réguliers 
comme  des  vents  alifés.  Parmi  le  grand  nombre  d’ifles  qui  font  fur 
cette  côte ,  il  y  en  a  une  plus  remarquable  que  les  autres  ;  elle  eft 
petite,  très-élevée,  fe  terminant  en  pic  &  fituée  eft-quart-fud-eft , 
à  dix  milles  du  cap  Conwai ,  à  l’extrémité  méridionale  du  paffage. 
L’après-midi  ,  il  gouverna  à  travers  ce  paffage  ,  qu’il  reconnut 
avoir  de  trois  à  fept  milles  de  large ,  &  de  huit  à  neuf  lieues  de 
long.  Il  eft  formé  à  l’oueft  par  la  grande  terre,  ôe  à  l’eft  par  les 
ifles,  dont  une  a  au  moins  cinq  lieues  de  longueur  :  en  le  traver- 
fant,  il  avoit  de  vingt  à  vingt-cinq  braffes  d’eau,  avec  un  bon 
mouillage  par-tout,  &  tout  le  paffage  peut  être  regardé  comme  un 
havre  sûr,  fans  parler  de  plufîeurs  petites  baies  &  anfes  qui  font  de 
chaque  côté  ,  &  où  les  vaiffeaux  peuvent  féioürner  comme  dans  un 
baflin.  Le  fol  de  la  grande  terre  &  des  ifles  eft  élevé, entre-coupé  ^ 

par  des  collines ,  des  vallées ,  des  prairies  &  des  bois ,  &  la  verdure  côce, 
qu’il  préfente  forme  un  coup-d’œil  agréable.  On  découvrit  fur  des  if- 
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—  les>  avec  les  lunettes,  deux  hommes  &  une  femme,  &  une  piro- 
>770'  8'^®  balancier,  qui  paroiffoit  être  pluü  grande  &  d’une 

conftruftion  très- différente  des  canots  compofés  de  morceaux  d’é¬ 
corce  liés  enfemble  par  les  bouts ,  qu’on  avoit  vus  fur  d’autres  parties 
de  la  côte.  Ce  petit  batiment  lit  conjeélurer  que  les  liabitans  de  ce  can¬ 
ton  avoient  fait  plus  de  progrès  dans  la  vie  focialeque  ceux  qu’on  avoit 
vus  jufqu’alors.  Comme  ce  paffage  fut  découvert  le  jour  de  la  Pen¬ 
tecôte  ,  Cook  l’appella  Whitfunday  paffage  (  paffage  de  la  Pente- 
mes  de  cdfô);  &  il  donna  aux  ifles  qui  le  forment,  le  nom  d’ifles  de  Cun- 

Cumberland  l,^j.land. 

Le  4  à  la  pointe  du  jour ,  il  étoit  en  travers  d’un  cap  qu’il  nom- 
cap  Giocef-  le  aap  Glocefler.  C’eft  un  promontoire  élevé ,  qu’on  peut  recon- 
noître  au  moyen  d’une  ifle  lituée  au  large  au  nord-quart-nord-oueft- 
demi-quart- ouefl ,  qui  en  eft  éloignée  de  cinq  ou  lix  lieues,  &  que 
ifie  Hoibor-  Cook  appella  Holborne  ;  il  y  a  encore  d’autres  ifles  au-delfous 
de  la  terre ,  entre  l’ifle  Holborne  le  pafïàge  de  la  Pentecôte.  Sur  le 
côté  ouefl  du  cap  la  terre  court  fud-ouefl  &  fud-fud-ouell , 

&  forme  une  baie  profonde ,  dont  on  pouvoit  à  peine  appercevoir  le 
fond  du  haut  de  la  grande  hune;  elle  efl  très-baffe ,  &  c*efl  une  con¬ 
tinuation  de  la  terre  vue  dans  l’enfoncement  de  la  baie  Repulfe.  Il 
donna  à  cette  baie  le  nom  de  baie  d'Edgcumbe',  mais  fans  s’arrêter  à 
d’examiner  ,  il  continua  fa  route  à  l’oueft  vers  la  terre  la  plus  éloi¬ 
gnée  qui’fût  à  la  portée  de  la  vue  dans  cette  direélion.  A  fix  heures 
du  foir,  il  étoit  en  travers  d’une  pointe  qui  s’élève  tout- à-coup  au- 
deffus  des  baffes  terres  qui  l’environnent ,  &  qu’il  fit  appeller ,  à 
caufe  de  cela,  cap  Upjiart  ;  \\  efl  affez  élevé  pour  qu’on  puiffe  le 
découvrir  à  la  diflance  de  douze  lieues  :  il  y  a  dans  l’intérieur  quel¬ 
ques  collines  ou  montagnes,  qui,  comme  le  cap,  femblent  être  flé- 
riles. 

Cook  remarqua  que  le  4  Juin,  an  coucher  du  foleil,  quand  il 
Cap  upftart.  étoit  au-deffous  du  cap  Upjiart  .,1^.  variation  de  l’aiguille  étoit  à - 
.  peu-près  de  9*^  efl,  &  au  lever  dm  foleil,  elle  n’étoit  plus  que  de 
confidéiàb'e  5'^  35';  il  penfa  que  cette  différence  provenoit  de  l’mfluence  de 
de  raiguiiie,  quelques  mines  de  fer ,  ou  d’autres  matières  .magnétiques  renfer¬ 
mées  au-deffous  de  la  furface  delà  terre. 

Le  6  à  midi,  Cook  fe*  trouva  entouré  d’une  baie  ,  <  qu’il  appella 
Baie  &  cap^'^^^  Cleveland ,  &  qui  parut  avoir  5  à  6  miUes  d’étendue  de  tousles  cô- 
cieveiæid.  tés  ;  il  dohna  à  la  pointe  de  refl,le  nom  de  cap  Cleveland,  &  à  la 
me  M  <5  ouefl  i  qui  fembloit  être  une  ifle ,  celui  à^ijle  Magnétique.^  parce 

ti'iue.  qu’il  remarqua  que  le  mouvement  de  raiguille  fe  dérangeoit  à  me- 
fure  qu’on  en  approchoit;  ces  deux  pointes  font  élevées  ,  ainfi  que  la 
grande  f  terre  au-delà,  &  le  tout  forme  un  terrein,  le , plus  rocail¬ 
leux,  le  plus  brifé  &ile  plus  flérile  qu’on  ait  vu, fur  la  côte  :  le 
pays  n’efl  pourtant  pas  fans  habitans,  car  on  apperçu  detla  fumée 
en  plufieurs  endroits  au  fond  de  la  baie, 
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Le  ? ,  à  la  pointe  du  jour,  Cook  ctoit  en  travers  de  la  partie  orien- - 

taie  de  la  terre,  qu’il  reconnu  pour  un  grouppe  d’illes  lituées  à  envi- 

ron  cinq  lieues  de  la  grande  terre.  Defccm?  k 

L’après-midi,  il  vit  plulieurs  grofles  colonnes  de  fumée  fur  la 
grande  terre ,  &  quelques  habitans  &  des  pirogues  fur  une  des 
illes  qui  fembloit  porter  des  cocotiers.  Comme  les  noix  de  coco  lui 
auroient  été  très-lalutaires  alors ,  il  envoya  le  Lieutenant  Hicks  à 
terre,  qui  y  alla  avec  MM.  Banks  &c  Solander,  pour  voir  quels  ra- 
fraîchiflèmens  ils  pourroient  fe  procurer ,  tandis  qu’il  gouvernoit  vers 
l’illeavec  le  vailfeau  :  ils  revinrent  fur  les  fept  heures  du  foir ,  &  ils 
lui  dirent  que  ce  qu’il  avoit  pris  pour  des  cocotiers,  étoit  une  pe¬ 
tite  efpece  de  palmifte,  &  qu’ils  n’avoient  rien  trouvé  digne  d’être 
rapporté  à  bord,  à  l’exception  de  quatorze  ou  quinze  plantes  :  ils  ne 
virent  aucun  Infulaire ,  pendant  qu’ils  étoient  à  terre  ,  mais  en  fe 
rembarquant,  un  Indien  s’approcha  très-près  de  la  greve,  Scpouffii 
un  grand  cri;  il  faifoit  fi  fombre qu’ils  ne  purent  pas  l’appercevoir , 
cependant  ils  retournèrent  ;  mais  quand  il  entendit  le  bateau  voguer 
de  nouveau  contre  la  côte,  il  s’enfuit  ou  fe  cacha;  car  les  Angiois 
ne  purent  plus  l’entrevoir,  &  quoiqu’ils  crialTent  avec  force  ,  il  ne 
leur  répondit  point.  Après  le  retour  du  bateau,  Cook  porta  nord- 
quart-nord-cueft  vers  la  terre  la  plus  feptentrionale  qui  fût  en  vue , 
en  travers  de  laquelle  il  fe  trouva  le  8  à  trois  heures  du  matin ,  ayant 
dépaflë  toutes  les  ifles  trois  ou  quatre  heures  auparavant  r  il  donna  à 
cette  terre ,  à  caufe  de  fa  ligure ,  le  nom  de  Point  Hillock  (  Pointe 
du Mondrain)  i  elle  efi;  fort  élévée,  &  on  peut  la  reconnoître  au  moyen  roinfe  ,ia 
d’un  mondrain  ou  rocher  rond  qui  eft  joint  à  la  pointe,  mais  qui  fem- 
ble  en  être  détaché.  Entre  ce  cap  &  fille  Magnétique  ,  la  côte  forme, 
une.grande  baie,  qu’il  appella  baie  Halli fax -,  il  y  a  au-devant  de  Ion  B.iîe  Ham, 
entrée  le  grouppe  d’ifles  dont  on  vient  de  parler ,  &  quelques  au- 
très  moins  éloignées  de  la  côte.  Ces  ifles  mettent  à  l’abri  de  tous 
les  vents  la  baie,  qui  offre  un  bon  mouillage.  La  terre  près  de  la  greve 
au  fond  de  la  baie ,  efi;  balfe  &  couverte  de  bois  ;  mais  plus  loin 
dans  l’intérieur,  c’eft  une  chaîne  continue  de  hautes  terres,  quifem- 
blent  être  des  rochers  ftériles. 

A  fix  heures  du  foir,  Cook  étoit  en  travers  d’une  pointe  de  terre 
qui  gît  à  onze  milles  de  diftance  de  la  pointe  du  Mondrain ,  &  qu’il 
nomma  cap  Sandwich  :  entre  ces  deux  pointes ,  la  terre  eft  très-éle-  f  ap  Sand» 
vée,  &  lafurface  en  eft  brifée  &  ftérile  ;  on  peut  reconnoître  le  cap'^*'^^’ 
Sandwich ,  non-feulement  par  l’afpecl  de  cette  terre  qui  en  fait  par¬ 
tie  ,  mais  encore  au  moyen  d’une  petite  ifle  fituée  à  f eft  du  cap ,  & 
de  quelques  autres  qui  font  à  environ  deux  lieues  au  nord.  Depuis 
le  cap  Sandwich ,  la  terre  court  oueft ,  &  enfuite  nord ,  formant 
une  belle  &  grande  baie,  qu’il  appella  haie  Rockingham  ^  &  où  il  Baie  Rot- 
lui  parut  y  avoir  un  abri  fur  &  un  bon  mouillage  ;  mais  il  ne  s’ar- 
rêta  . pas  pour  l’examiner.  Il  rangea  la  côte  au  nord,  vers  un 
^ome  XX.  Sss 
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■grouppe  de  petites  ifles  qui  font  à  la  hauteur  de  la  pointe  fepteii- 
trionale  de  la  baie ,  entre  les  trois  plus  éloignées  de  ces  illes  &  celles 
qui  font  près  de  la  côte.  II  y  trouva  un  canal  d’environ  un  mille  de 
laroe  >  à  travers  lequel  il  paffii,  &  fur  une  des  iües  les  plus  proches; 
il  apperçut  avec  lès  lunettes  ,  environ  trente  naturels  du  pays  ^ 
Vue  Jesna- hommes",  feiumes  &  enfans,  tous  ralfemblés,  &  regardant  le  vaif- 
feau  avec  beaucoup  d’attention  ;  c’étoit  le  premier  exemple  de  cu- 
riofité  qu’il  eût  obfervé  parmi  eux.  Ils  étoient  entièrement  nuds;  leurs 
cheveux  étoient  courts  ,  &  ils  avoient  la  même  couleur  de  peau 
que  ceux  qu’il  avuit  vus  auparavant.  Cette  extrémité  de  la  baie 
me  Dunk.  formée  par  l’ille  Dunk ,  qui  eft  d’une  hauteur  conlidérable ,  &  qm 
fe  trouve  fi  près  de  la  côte ,  qu’il  n’eft  pas  ailé  de  reconnoître  qu’elle 
n’en  fait  pas  partie. 

Le  9  ,  à  dix  heures  du  matin ,  le  Capitaine  Cook  étoit  en  travers 
Ifles  Fran-de  quelques  petites  ifles  ,,  qu’il  appella  ijles  Frankland^  &  qui  font 
îtiand.  à  environ  deux  lieues  de  la  grande  terre.  La  pointe  la  plus;  éloignée 
qui  fût  en  vue  au  nord,  lui  reftoit  au  nord  -  quart  -  nord- oueft- 
demi-quart-oueft,  &  il  crut  qu’elle  faifoit  partie  de  la  côte  orientale 
de  la  Nouvelle-Hollande  \  mais  il  trouva  enfuite  que  c’ëtoit  une  ille 
fort  élevée,  &  d’environ  quatre  milles  de  circonférence.  Il  pafla 
avec  le  vailfeau  entre  cette  ifle  &  une  pointe  de  la  grande  terre, 
dont  elle  eft  éloignée  de  deux  milles.  Il  appella  cap  Grafton^  la 
pointe  de  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande ,  en  travers  de 
laquelle  il  étoit  à  midi  :  la  terre  de  ce  cap,.ainfLque  toute  la  côte,, 
dans  un  efpace  d’environ  vingt  lieues  au  fud,  eft  élevée,  remplie 
de  rochers,  &  peu  couverte  de  bois  ;  pendant  la  nuit,  il  avoitvu 
plufieurs  feux-  &  à  raidi,  il  apperçut  quelques  Infulaire.s.  Après' 
avoir  doublé  le  cap  Grafton  ,  il  reconnut  que  la  terre  couroit  nord- 
&  trois  millcs  à  foueft  du  cap,  il  trouva  une  baie 
dans  laquelle  il  mit  à  l’ancre,  à  environ  deux  milles  de  la  côte,, 
par  quatre  brafles ,  fond  de  vafe,  au  nord  35<^  eft  ;  &  à  trois  ou  qua¬ 
tre  lieues  du  cap  Grafton^  il  y  a  une  baie  couverte  de  bois  &  de 

îfle  verte,  vei'dure ,  appcUée  dass  la  Carte  ver/iî. 

Dès  que  le  vaiflèau  fut  à  l’ancre  ,  il  alla  a  terre  avec  MM. 
Defcente  àganks  &  Solauder.  Son  principal  objet  étoit  de  s’ÿ  procurer  de  fléau 
douce  ,  &  comme  le  fond  de  la  baie  étoit  uné  terre  baffe  ,  couverte 
de  palétuviers,  où  il  n’étoit  pas  probable  quil  y  eut  de  leau;  il 
porta  vers  le  cap,  &  trouva  deux  petits  courans  que  la  houle  &  les 
rochers  de  la  côte  rendoient  pourtant  d  um  accès  très-difficile.  Il  api? 
perçut  auffi  en  doublant  le  cap,  un  petit  courant  d’eau  qui  travers 
foit  la  grève,.  &  fe  déchargeojt  dans  une  anfe  fabl-onnOufe;  mais  il 
n-y  alla  pas  avec  le  bateau,  parce  qu’il  vit  qu’il  ne  feroit  pasaifé  det 
débarquer.  Lorfqu’il  fut  à  terre,  il  reconnut  que  le  pays  s’éîevoit 
Ueferi  tionpar-to>-û  en  collincs  de  roches  efearpées,  &  qu’on  ne  pouvoir  pasî 
Au  pays,  y  foire  commodément  de  Fçau  ne  voulant  pas  perdre -fon  temps  à; 
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chercher  ailleurs  une  terre  plus  baffe,  il  retourna  promptement  au  “77^ 
vaiffeau,  &  vers  minuit  il  appareilla,  &  porta  au  nord-oueft. 

Le  10  à  dix  heures  du  matin,  il  comut  au  large  vers  le  nord, 
afin  de  gagner  une  petite  ifle  hafle  qui  eft  à  environ  deux  lieues  de 
la  grande  terre,  &  dont  une  grande  partie  étoit  alors  inondée  par  la 
marée  haute.  A  environ  trois  lieues  au  nord  ouell  de  cette  ifle,  tout 
près  au-deffous  de  la  grande  terre,  il  y  a  une  autre  ifle,  dont 
la  terre  s’élève  à  une  plus  grande  hauteur,  &  qui,  à  midi,  lui  ref- 
toit  à  fept  ou  huit  railles  de  diflance  ;  il  avoit  au  nord  20^  ouefl: , 
la  pointe  la  plus  léptentrionale  de  la  terre  qui  fût  en  vue  ;  fon  fond 
d’eau  étoit  de  quinze  braffes.  Entre  cette  pointe  &  le  cap  Grafton^ 
la  côte  forme  une  grande  baie ,  mais  peu  profonde ,  qu’il  appella 
haie  de  Trinité^  parce  qu’elle  fut  découverte  le  Dimanche  de  laTri-g-iie  xri- 
nité. 

Jufqu’ici  Cook  a  navigué  fans  accident  fur  cette  côte  dangereufe, 
où  la  mer  dans  une  étendue  de  vingt-deux  degrés  de  latitude,  c’eft-  cette  cûte. 
à-dire,  de  plus  de  treize  cens  milles,  cache  par-tout  des  bas-fonds 
qui  fe  projettent  brufquement  du  pied  de  la  côte,  &  des  rochers 
qui  s’élèvent  tout-à-coup  du  fond  ,  en  forme  de  pyramide.  Jufques- 
là  aucuns,  des  hours  qu’il  avoit  donnés  aux  différentes  parties  du  pays, 
n’étoient  que  des  raonumens  de  détreffe  5  mais  en  cet  endroit  il  com¬ 
mença  à  connoître  le  malheur,  &  c’efl:  pour  cela  qu’il  appella  cap  de^^ 
Tribulation  la  pointe  la  plus  éloignée  qu’en  dernier  lieu  il  avoit  ap-buiatiouJ“' 
perçue  au  nord  ;  ce  cap  gît  par  i6‘  6  Me  latitude  fud,  39^ 

de  latitude  ouefl:. 

Gouvernant  au  nord-demi-nord-ouefl:  à  trois  ou  quatre  lieues  de 
la  côte  ,  il  découvrit  au  large ,  deux  ifles  fituées  fud  à  environ  fix 
ou  fept  lieues  de  la  grande  terre.  A  fix  heures  du  fôir ,  la  terre  la 
plus  feptentrionale  qui  fût  en  vue,  lui  reftoit  au  nofd -quart -nord- 
ouelt-demi-ouefl;,  &  il  avoit  au  nord  demi-ouefl; ,  deux  ifles  baffes 
&  couvertes  de  bois,  que  quelques  Anglois  prirent  pour  des  ro¬ 
chers  qui  s’élevoient  au-deffus  de  l’eau.  Il  fera  plus  intéreflant  d’en¬ 
tendre  Cook  lui -même  parler  des  dangers  qu’il  a  Couru. 

T.  Nous  diminuâmes  alors  de  voiles ,  &  nous  ferrâmes  le  vent  au 
plus  près,  en  voguant  à  la  liauteur  de  la  côte  à  Tefl:- nord- eft, 

•T>  &  nord-eft-quart-eft ,  car  c’étoit  mon  deffein  de  tenir  le  large 

toute  la  nuit,  non-feulement  pour  éviter  le  danger  que  nous  apper-  Danger  de 
■n  cevions  à  l’avant,  mais  encore  pour  voir  s’il  y  avoit  quelques 
ifles  en  pleine  mer ,  d’autant  plus  que  nous  étions  très-près  de  la 
T>  latitude  aflignée  aux  ifles  découvertes  par  Quiros , ,  &  que  des 
»>  Géographes,  par  des  raifons  que  je  ne  connois  pas ,  ont  cru  devoir 
«  joindre  à  cette  terre.  Nous  avions  Pavantage  d’un  bon  vent  &  d’un 
V,  clair  de  lune  pendant  la  nuit;  en  portant  au  large  depuis  fix,  juf- 
■n  qu’à  près  de  neuf  heures ,  notre  eau  devint  plus  profonde  de  qua- 
„  torze  à  vingt-une  braffes  ;  mais  pendant  que  nous  étions  à  foupej. 


5T0  H  I  s  T  Ü  I  R  E  G  E  N  E  R  A  L  E 
«  elle  diminua  tout-à-conp ,  &  retomba  à  douze,  dix  &  huit  brafîcs 
17^0.  ’-i  dans  l’elpace  de  quelques  minutes.  Sur  le  champ  j’ordonnai  à 

U  chacun  de  fe  rendre  à  Ibn  polie ,  &  tout  prêt  pour  virer  de  bord 
n  &  mettre  à  l’ancre;  mais  la  fonde  marquant  au  jet  fuivant  une  eau 
■n  profonde ,  nous  conclûmes  que  nous  avions  palfé  fur  l’extrémité 
•«  des  bas-fonds  que  nous  avions  vus  au  coucher  du  foleil ,  &  qu’il  n’y 
«  avoit  plus  de  danger.  Avant  dix  heures  nous  eûmes  vingt  &  vingt- 
•«  une  bralfes  ;  comme  cette  profondeur  continuoit ,  les  Officiers 
■n  quittèrent  le  tillac  fort  tranquillement ,  &  allèrent  fe  coucher. 
■«  A  onze  heures  moins  quelques  minutes ,  l’eau  baifià  tout-d’un- 
coup  de  vingt  à  dix-fept  bralfes,  &  avant  qu’on  pût  rejetter  la 
J  e  vaiffc.ivi  „  fonde,  le  vailfeau  toucha.  11  relia  immobile ,  fi  l’on  en  excepte  le 
ioi..be.  ^  foulevement  que  lui  donnoit  la  houle  en  le  battant  contre  le  ro- 
•n  cher  fur  lequel  il  étoit.  En  peu  de  momens  tout  l’équipage  fut 
n  fur  le  tillac,  &  tous  les  v liages  exprimoient  avec  énergie  l’hor- 
r>  reur  de  notre  lituation.  Comme  nous  avions  gouverné  au  large 
«  avec  une  bonne  brife  l’efpace  de  trois  heures  &  demie,  nous  la- 
r>  vions  que  nous  ne  pouvions  pas  être  très-près  de  la  côte.  Nous 
w  n’avions  que  trop  de  raifons  de  craindre  que  nous  ne  fuffions  fur 
11  un  rocher  de  corail  ;  ces  rochers  font  plus  dangereux  que  les  au- 
n  très ,  parce  que  les  pointes  en  font  aiguës ,  &  que  chaque  partie 
n  de  la  furface  ell  li  raboteufe  &  li  dure  qu’elle  brife  &  rompt  tout 
n  ce  qui  s’y  frotte,  même  légèrement.  Dans  cet  état,  nous  abat- 
n  tîmes  fur  le  champ  toutes  les  voiles  &  les  bateaux  forent  mis 
n  en  mer  pour  fonder  autour  du  vailfeau.  Nous  découvrîmes  bien- 
V.  tôt  que  nos  craintes  n’avoient  point  exagéré  notre  malheur,  & 
Détail  des  le  bâtiment  ayant  été  porté  fur  une  bande  de  rochers ,  il  étoit 
dangers  que  „  échoué  daiis  Un  ttou  qui  fo  tiouvoit  au  milieu.  Dans  quelques 
”  endroits  il  y  avoit  de  trois  à  quatre  bralfes  d’eau ,  &  dans  d’au- 
n  très  il  n’y  en  avoit  pas  quatre  pieds.  Le  vailfeau  avoit  touché 
«  le  cap  nord-elt,  &  à  environ  trente  verges  à  llribord,  l’eau 
11  avoit  une  profondeur  de  huit,  dedix&de  douze  bralfes.  Dès  que 
n  la  chaloupe  fut  en  mer ,  nous  abattîmes  nos  vergues  &  nos  hu- 
n  niers,  nous  jettâmes  l’ancre  de  toue  à  llribord,  nous  mîmes  l’an- 
»  cre  d’affourche  avec  fon  cable  dans  le  bateau,  &  on  alloit  la 
n  jetter  du  même  côté;  mais  en  fondant  une  fécondé  fois  autour  du 
n  vailfeau,  l’eau  fe  trouva  plus  profonde  à  l’arriere;  nous  portâmes 
M  donc  l’ancre  à  la  poupe  plutôt  qu’à  l’avant,  &  après  qu’elle  eut 
n  pris  fond ,  nous  travaillâmes  de  toutes  nos  forces  au  cabeltan  y 
n  dans  l’efpoir  de  remettre  à  flot  le  vailfeau  li  nous  n’enlevions  pas 
r>  l’ancre  ,*  mais  à  notre  grand  regret  nous  ne  pûmes  jamais  le 
11  mouvoir  ;  pendant  tout  ce  temps  il  continua  à  battre  contre  le  rô- 
T>  cher  avec  beaucoup  de  violence,  de  forte  que  nous  avions  de  la 
n  peine  à  nous  tenir  fur  nos  jambes.  Pour  accroître  notre  ma'l- 
r>  heur ,  nous  vîiues  à  la  lueur  de  la  lune,  flotter  autour  de  nous 
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Y»  les  planches  du  doublage  de  la  quille ,  &  enliii  la  iauiïe  quille ,  ^.00^.  - 
n  &  à  chaque  inftant  la  mer  fe  préparoit  à  nous  engloutir.  Nous  1770. 

■n  n’avions  d’autre  reflburce  que  d’alléger  le  vaifleau ,  &  nous 
Tl  avions  perdu  l’occafion  de  tirer  de  cet  expédient  le  plus  grand 
y>  avantage,  car  malheureufement  nous  échouâmes  à  la  marée  hau- 
T>  te,  &  elle  étoit  alors  confiderablement  diminuée  ;  ainli  en  allé- 
T>  géant  le  bâtiment  de  maniéré  qu’il  tirât  autant  de  pieds  d’eau 
T>  de  moins  que  la  marée  en  avoit  perdu  en  tombant ,  nous  ne  nous 
Tl  ferions  trouvé  que  dans  le  même  état  où  nous  étions  au  premier 
«  inftant  de  l’accident.  Le  feul  avantage  que  nous  procuroit  cette  cir- 
Toconftance,  c’eft  que  la  marée  montante  foulevant  le  vaiffeau  fur 
T)  les  rochers,  il  ne  battoit  pas  avec  autant  de  violence.  Nous  avions 
«  quelque  efpoir  fur  la  marée  fuivante ,  mais  il  étoit  incertain  que 
w  le  bâtiment  pût  tenir  jufqu’alors;  d’autant  plus  que  le  rocher  grat- 
«  toit  la  quille  fous  l’épaule  du  ftribord ,  avec  une  fi  grande  force 
Tl  qu’on  entendoit  le  ratiflement  de  la  cale  :  notre  fituation  ne  nous 
Tl  permettoit  pas  de  perdre  du  temps  â  des  conjeélures,  &  nous  Hmes 
n  tous  nos  efforts  pour  opérer  notre  délivrance ,  que  nous  n’ofions 
r,  efpérer  Les  pompes  travaillèrent  fur  le  champ  ;  nous  n’avions  que 
Tl  fix  canons  fur  le  tillac  ,*  nous  les jettâmes  à  la  mer  avec  toute  la 
Tl  promptitude  poffible ,  ainfi  que  notre  left  de  fer  &  de  pierres , 

Tl  des  futailles,  des  douves  &  des  cerceaux ,  des  jarres  d’huile,  de 
Tl  vieilles  provifions,  &  plufieurs  autres  des  matériaux  les  plus  pe- 
«  fans.  Chacun  fe  mit  au  travail  avec  empreffement ,  &  fans  la 
Tl  moindre  marque  de  murmure  ou  de  mécontentement  :  nos  mate- 
•n  lots  étoient  fi  fort  pénétrés  du  fentiment  de  leur  fttuation ,  qu’on 
Tl  n’entendit  pas  un  feul  jurement. 

-  T)  Enfin  la  pointe  du  jour  (le  ii)  parut,  &  nous  vîmes  la  terre  à 
«  environ  huit  lieues  de  diftance,  fans  appercevoir  dans  i’efpace  in- 
n  termédiaire  ,  une  feule  ille  fur  laquelle  les  bateaux  euflént  pu 
Tl  nous  conduire,  pour  nous  tranfporter  enfuite  fur  la  grande  ter- 
Ti  re ,  en  cas  que  le  vaifleau  fût  mis  en  pièces.  Le  vent  tomba  pour- 
«*  tant  par  degrés ,  &  nous  eûmes  calme  tout  plat  d’affez  bonne  heu-  court  levaif- 
Ti  re  dans  la  matinée;  s’il  avoit  été  fort,  notre  bâtiment  auroit 
■n  failliblement  péri.  Nous  attendions  la  marée  haute  à  onze  heu- 
•n  res  du  matin;  nous  portâmes  les  ancres  en  dehors,  &  nous  fîmes 
w  tous  les  autres  préparatifs  pour  tâcher  de  nouveau  de  remettre 
Tl  le  vaifleau  à  flot;  nous  reffentîmes  une  douleur  &  une  furprife 
Tl  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’exprimer,  lorfque  nous  vîmes  qu’il  ne  flot- 
Ti  toit  pas  de  plus  d’un  p-ed&  demi,  quoique  nous  l’euffions  allégé  de 
Tl  près  de  cinquante  tonneaux  ,  car  la  marée  du  jour  n’étoit  pas  par- 
Tl  venue  à  une  auffi  grande  hauteur  que  celle  de  la  nuit  :  nous 
TT  nous  mîmes  à  l’alléger  encore  davantage ,  &  nous  jettâmes  à  la 
Tl  mer  tout  ce  qui  ne  nous  étoit  point  abfolument  néceflâire.  Juf- 
35  qu’ici  le  vaiffeau  n’avoit  pas  fait  beaucoup  d’eau  ;  mais  à  mefure 
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«  que  la  marée  tomboit,  l’eau  y  en tr oit  avec  tant  de  rapidité,  que 
t)  deux  pompes  travaillant  continuellement  ,  pouvoient  à  peine 
n  nous  empêcher  de  couler  à  fond  à  deux  ■  heures ,  deux  ou  trois 
n  voies  d’eau  s’ouvrirent  àilribord,  &  la  pinaffe,  qui  étoit  fous  les 
1  épaules ,  toucha  fond.  Nous  n’avions  plus  d’efpoir  que  dans  la 
1  mareede  minuit,  &  aiin  de  nous  y  préparer,  nous  plaçâmes  deux 
*  ancres  d’attburche,  l’uu  à  ftribord,  &  l’autre  diredlement  à  la 
n  poupe  ;  nous  mîmes  en  ordre  les  cap-moutons  &i  les  palans  dont 
1  nous  devions  nous  fervir,  pour  tirer  les  câbles  peu-à-peu,  &nous 
->  attachâmes  fortement  une  des  extrémités  des  câbles  à  l’arriere,  afin 
0  que  l’effort  fuivant  pût  produire  quelque  effet  fur  le  vailîéau,  de 
„  qu’en  raccourciliânt  la  longueur  du  câble  qui  étoit  entre  lui  Se 
„  les  ancres,  on  pût  le  remettre  au  large,  &  le  détacher  du  banc 
„  de  rocher  fur  lequel  il  étoit.  Sur  les  5  heures  de  l’après-midi ,  nous 
„  obfervâmes  que  la  marée  commençoit^  à  monter  ;  mais  nous  re¬ 
marquâmes  en  même  temps  que  la  voie  d’eau  faifoit  des  progrès 
allarmans,  de  forte  qu’on  monta  deux  nouvelles  pompes  ,•  malheu- 
reufement  il  n’y  en  eut  qu’une  qui  fut  en  état  de  travailler  ;  trois 
pompes  manœuvroient  continuellement  ,  mais  la  voie  d’eau 
avoit  fl  fort  augmenté ,  que  nous  imaginions  que  le  vaiffeau  alloit 
couler  à  fond,  dès  qu’il  celferoit  d’être  foutenu  par  le  rocher. 
Cette  fituation  étoit  effrayante ,  &  nous  regardions  l’inftant  où 
le  vaiffeau  feroit  remis  à  flot,  non  pas  comme  le  moment  de 
notre  délivrance ,  mais  comme  celui  de  notre  deftruéfion  :  nous 
favions  bien  que  nos  bateaux  ne  pourroient  pas  nous  porter  tous 
à  terre,  &  que  quand  la  crife  fatale  arriverait,  comme  il  n’y  au- 
roit  plus  ni  commandement  ni  fubordination, il  s’enfuivroit  pro¬ 
bablement  une  canteftation  pour  la  préférence ,  qui  augmenteroit 
les  horreurs  du  naufrage  même  ,&  nous  feroit  périr  par  les  mains 
les  uns  des  autres  î  cependant  nous  favions  ties-bien  que  fl  on 
,  en  Laiflbit  quelques-uns  à  bord,  ils  auroient  vraifemblablement 
moins  à  fouffrir  en  périffant  dans  les  flots,,  que  ceux  qui  gagne- 
roient  terre,  fans  aucune  défenfe  contre  leshabitans,  dans  un  pays 
'  où  des  filets  &  des  armes  à  feu  fuffiroient  à  peine  pour  leur  pro¬ 
curer  la  nourriture  ;  &  que  quand  même  ceux-ci  trou veroiem  des 
’  moyens  de  fubfifter,  ils  feroient  condamnés  à  languir  le  rette  de 
leurs  jours  dans  un  .défert  horrible ,  fans  efpoir  de  goûter  ja- 
’  mais  les  confolations  de  la  vie  domeflique ,  féparés  de  tom  com¬ 
merce  avec  les  hommes,  fi  on  en  excepte  des  Sauvages  m^s 
qui  paflbient  leur  vie  à  chercher  quelque  proie  t^ns  cette  cWee, 
&qui  étoient  peut-être  les  hommes  les  plus  groffiers  &  les  moins 

civilifés  de  la  terre.  „ 

La  mort  ne  s’eft  jamais  montrée  dans  tchites  fes  horreurs  qu  a 
ceux  qui  l’ont  attendue  dans  un  pareil  état  ;  &  comme  le  moment 
affreux  .qui  devoit  décider  de  notre  fort  approcboit,  chacun  vit 
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,,  fes  propres  fentimens  peints  fur  le  vifage  de  fes  compagnons  ; 
„  cependant  tous  les  hommes  qu’on  put  épargner  pour  le  fer  vice  des 
„  pompes,  fe  préparèrent  à  travailler  au  cabeftan  &  au  vindas, 
„  &:  le  vaiifeau  flottant  fur  les  dix  heures  &:  dix  minutes,  nous  fî- 
,,  mes  le  dernier  effort,  &  nous  le  remîmes  en  pleine  eau.  Nous  eû- 
,,  mes  quelque  fatisfaftion  à  voir  qu’il  ne  faifoit  pas  alors  plus  d’eau 
,,  que  quand  il  étoit  fur  le  rocher;  &  quoiqu’il  n’y  eût  pas  moins  de 
„  trois  pieds  neuf  pouces  dans  la  cale  ,  parce  que  la  voie  d’eau 
,,  avoir  gagné  fur  les  pompes  ,  cependant  nos  gens  n’abandonne- 
,,  rent  point  leur  travail,  &  ils  parvinrent  à  empêcher  l’eau  de  faire 
,,  de  nouveaux  progrès.  Mais  ayant  fouffert  pendant  plus  de  vingt- 
quatre  hecres  une  fatigue  de  corps  &  une  agitation  d’efprit 
„  exceflives,  &  perdant  toute  efpérance,  ils  commencèrent  à  tom- 
„  ber  dans  l’abattement  ;  ils  ne  pouvoient  plus  travailler  à  la  pompe 
,,  plus  de  cinq  ou  lix  minutes  de  fuite  ;  après  quoi  chacun  d’eux  , 
„  entièrement  épuifé  ,  s’étendoit  flir  le  tillac,  quoique  l’eau  des 
„  pompes  l'inondàt  à  trois  ou  quatre  pouces  de  profondeur.  Lorf- 
‘ que  ceux  qui  les  reraplaçoient  avoient  un  peu  travaillé,  &  qu’ils 
„  éto  ent  épuifés  à  leur  tour,  ils  fe  jettoient  à  terre  de  la  même 
„  maniéré  que  les  premiers  ,  qui  fe  relevoient  pour  recommencer 
„  leurs  efforts;  c’efl  ainü  qu’ils  fe  foulageoient  les  uns  les  autres, 

„  jufqu’à  ce  qu’un  nouvel  accident  fut  près  de  terminer  tous  leurs 
„  maux.  Le  bordage  qui  garnit  l’intérieur  du  fond  d’un  navire 
„  efl  appelle  la  carlingue ,  &  entre  celui  -  ci  &  le  bordage  de  l’exté- 
„  rieur,  il  y  a  un  efpace  d’environ  dix-huit  pouces  :  l’homme  qui  y 
„  jufqu’alors  avoit  mefuré  la  hauteur  de  l’eau  ,  ne  l’âvoit  prife 
„  que  fur  la  carlingue ,  &  avoit  fait  fon  rapport  en  conféquence  ;  mais; 
„  celui  qui  le  remplaça  pour  le  même  fervice  ,  la  mefura  fur  le 
„  bordage  extérieur ,  par  où  il  Jugea  que  l’eau  avoit  gagné  em 
„  pende  minutes,  furies  pompes,  dix-huit  pouces,  diftérencê  qui 
„  étoit  entre  le  bordage  du  dehors  &  celui  de  l’intérieur  :  à  cette 
„  nouvelle  le  plus  intrépide  fut  furie  point  de  renoncer  à  fo»  tra- 
„  vail  ainfi  qu’à  fes  efpérances ,  ce  qui  auroit  bientôt  jëtté  tout  l’é- 
„  quipage  dans  la  confufion  du  défefpoir.  Quelque  terrible  que  fût 
„  d’abord  pour  nous  cet  incident ,,  il  devint  par  occafion  la  caufe  de 
„  noire  falut  :  l’erreur  fut  bientôt  découverte,- &  la  joie  fubite  que- 
5,  reffentit  chacun  de  nous  en  trouvant  que  fon  état  n’étoit  pas  auflî 
dangereux  qu’il  l’avoit  craint ,  fut  une  efpece  d’enchantement 
„  qui  fembla  faire  croire  à  tout  Péquipage  qu’à  peine  reftoit-il  ■ 
encore  quelque  véritable  péril.  Cette  confiance  &  cet  efpoir 
„  mal -fondés',  infpirerent  une  nouvelle  vigueur;  &  quoique  notre 
,,  état  fût  le  même  que  lorfque  nos  gens  rallentirent  leur  travail  par 
„  fatigue  &  par  découragement ,  cependant  ils  réitérèrent  leurs  ef- 
„  forts  avec  tant  de  courage  &  d’aébvité,  qu’avant  huit  heures 
„  du  matin  lés  pompes  àvoieiit  gagné  confi^rablsment  fur  k^Oîe; 
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„  d’eau.  Chacun  parloit  alors  de  conduire  le  vaifleau  dans  queîqae 
havre  ,  comme  d’un  projet  fur  lequel  il  n’y  avoit  pas  à  balan- 
„  cer;  &  tous  ceux  qui  n’étoient  pas  occupés  aux  pompes,  tra- 
„  vaillerent  à  relever  les  ancres.  Nous  avions  pris  à  bord  l’ancre 
„  de  toue  &  la  fécondé  ancre,  mais  il  nous  fut  impolTible  de  fauver 
„  la  petite  ancre  d’affourche ,  &  nous  fûmes  obligés  d’en  couper 
,,  le  cable  ;  nous  perdîmes  auffi  le  cable  de  l’ancre  de  toue  parmi  les 
„  rochers  ;  mais  dans  notre  lituation  ,  ces  pertes  étoient  des  ba- 
„  gatelles  auxquelles  nous  ne  failions  pas  beaucoup  d’attention, 
„  Nous  travaillâmes  enliûte  à  arborer  le  petit  mât  de  hune  &  la 
,,  vergue  de  mifaine,  &  à  remorquer  le  vaifleau  au  fud-eft;  & 
„  à  onze  heures,  ayant  une  brife  de  mer,  nous  remîmes  enfin  à 
„  la  voile ,  &  nous  portâmes  vers  la  terre. 

„  Il  étoit  cependant  impoflîble  de  continuer  long  -  temps  le  tra* 
„  vail  néceflaire ,  pour  que  les  pompes  gagnalTent  fur  la  voie  d’eau  ; 
„  &  comme  on  ne  pouvoir  pas  en  découvrir  exaélement  la  fitua- 
„  tion ,  nous  n’avions  point  d’efpoir  de  l’arrêter  en  dedans  :  dans 
,,  cet  état,M.  Monkhoufe,  un  des  Officiers  de  poupe,  vint  à  moi, 
„  &  me  propofa  un  expédient  dont  il  s’étoit  fervi  à  bord  d’un  vaif- 
„  feau  marchand ,  qui ,  ayant  une  voie  qui  faifoit  plus  de  quatre 
„  pieds  d’eau  par  heure ,  fut  pourtant  ramené  faîn  &  fauf  de  la 
„  Virginie  à  Londres,  Le  maître  du  vaiffeau  avoit  eu  tant  de  con¬ 
fiance  dans  cet  expédient,  qu’il  avoit  remis  en  mer  fon  bâtiment, 
quoiqu’il  connût  Ibn  état,  ne  croyant  pas  qu’il  fût  néceflaire 
de  boucher  autrement  fa  voie  d’eau.  Je  n’héiitai  point  à  laiflër 
à  M.  Monkhoufe  le  foin  d’employer  le  même  expédient,  qu’on 
appelle  larder  la  bonnette  ;  quatre  ou  cinq  perfonnes  furent  nom¬ 
mées  pour  l’aider,  &  voici  comment  il  exécuta  cette  opération: 
il  prit  une  petite  bonnette  en  étui,  &  après  avoir  mêlé  enfemble  une 
grande  quantité  de  fil  de  carret  &  de  laine,  hachés  très  menu, 
il  les  piqua  fur  la  voile  auflî  légèrement  qu’il  lui  fut  polfible ,  & 
il  étendit  par-defll\s  le  fumier  de  notre  bétail,  &  d’autres  ordures  ; 
fi  nous  avions  eu  du  fumier  de  cheval  il  auroit  été  meilleur.  Lorf- 
que  la  voile  fut  ainfî  préparée,  on  la  plaça  au-deflbus  de  la  quil¬ 
le,  au  moyen  de  quelques  cordes  qui  la  tenoient  étendue;  la  voie, 
en  tirant  de  l’eau,  tira  en  même  temps  de  la  furface  de  là  voile, 
qui  fe  trouvoit  au  trou,  la  laine  &  le  fil  de  carret,  que  la  mer 
ne  pouvoir  pas  entraîner,  parce  qu’elle  n’étoit  pas  afîèz  agitée 
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55  pour  cela  ;  cet  expédient  réuflît  fi  bien  que  notre  voie  d’eau  fut 
«  fort  diminuée ,  &  qu’au  lieu  de  gagner  fur  trois  pompes ,  une 
„  feule  fuffit  pour  l’empêcher  défaire  des  progrès  Cet  événement 
„  fut  pour  nous  une  nouvelle  fource  de  confiance  &  de  confolation; 
„  les  gens  de  l’équipage  témoignèrent  prefqu’autant  de  joie  que  s’ils 
»)  euffent  déjà  été  dans  un  port ,  loin  de  borner  dès-lors  leurs  vues 
à  faire  échouer  le  vaifleau  àans  quelque  havre  ,  ou  d’une  ifle  ou 
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».  d’un  continent,  &  à  confiruire  de  fes  débris  un  petit  bâtiment 
n  qui  pût  nous  porter  aux  Indes  orientales  5  ce  qui  avoit  été  quel-  ijrj-o. 

■n  ques  momens  auparavant  le  dernier  objet  de  notre  efpoir,  ils  ne 
«  penlérent  plus  qu’à  ranger  la  côte  de  h\  Nouvelle- Hollande^  afin  de 
n  chercher  un  lieu  convenable  pour  le  radouber ,  &  pourlliivre  en- 
Ti  fuite  notre  voyage  comme  li  rien  ne  fût  arrivé.  Je  dois  à  cette  oc- 
calion  rendre  jullice  &  témoigner  ma  reconnoiffance  à  Téquipage, 

T.  ainfi  qu’aux  perfonnes  qui  croient  à  bord,  de  ce  qu’au  milieu  de 
•n  notre  détrellè,  on  n’entendit  point  d’exclamations  de  fureur ,  &  de 
T.  ce  qu’on  ne  vit  point  de  geltes  de  défefpoir  ;  quoique  tout  le 
monde  parût  fentir  vivement  le  danger  qui  nous  menaçoit ,  cha- 
■n  cun  ,  maître  de  foi,  failbit'tous  fes  efforts  avec  une  patience  pai- 
n  fible  &  confiante ,  également  éloignée  de  la  violence  tumul- 
11  tueufe  de  laterreur  &  delà  fombre  létargie  du  défefpoir 

Le  la  à  fix  heures  du  foir,  Cook  mit  à  l’ancre  par  dix-fept ,  braffes 
à  fept  lieuGs  de  diftance  de  la  côte,  &  à  une  lieue  du  banc  de  rochers 
fur  lequel  nous  avions  touché. 

Ce  banc  de  rochers  ou  ce  bas-fond,  gît  au  i5<î  45'  de  latitude Gifrementaa 
fud,  &  à  fix  ou  fept  lieues  de  la  Nouv elle- Hollande  ;  ce  n’efl  pas 
feul’ bas  fond  qu’il  y  ait  fur  cette  partie  de  la  côte ,  fur-tout  au  nord , /XuaCook 
&  Cook  en  a  vu  un  autre  au  fud, fur  l’extrémité  duquel  il  paffa  en¬ 
viron  deux  heures  avant  d’échouer;  une  partie  de  ce  bas-fond  efl  tou¬ 
jours  au-defius  de  l’eau ,  &  a  l’apparence  d’un  fable  blanc  ;  une  par¬ 
tie  de  celui  qui  manqua  de  nous  faire  périr ,  efl  afïîs  à  fec  à  la  ma¬ 
rée  baffe;  il  conlifle  en  cet  endroit  en  pierres  de  fable,  mais  tout  le 
relie  efl  un  rocher  de  corail. 

Tandis  que  Cook  étoit  à  l’ancre  pendant  la  nuit ,  il  trouva  que  le 
vaiffeau  faifoit  environ  quinze  pouces  d’eau  par  heure ,  ce  qui  n’an- 
noncoit  pourtant  pas  un  danger  prochain,  &  à  fix  heures  du  matin 
du  13,  il  appareilla  pour  porter  au  nord-ouefl.  A  neuf  heures  ,  il  paffa 
tout  près  &  en-dehors  de  deux  petites  ifles  fituées  au  15'^  41^6  lati¬ 
tude  fud  ,  &  environ  quatre  lieues  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  il  les  ap- 
pella  Hope  IJlands  (  llles  de  l’Efpérance  )  parce  que  dans  les  momens  mes  de  i>e& 
de  danger,  le  dernier  objet  de  notre  efpérance ,  ou  plutôt  des 
defirs  de  l’équipage ,  auroit  été  d’y  aborder.  L’après-midi ,  ayant  une 
petite  brife  du  fud-efl-quart-efl ,  Cook  envoya  le  maître  avec  deux  • 
bateaux  ,  pour  fonder  à  l’avant  du  vaiffeau ,  &  pour  chercher  un 
havre  où  il  pût  fe  radouber  &  remettre  le  vaiffeau  en  eflive.  A 
trois  heures  on  vit  une  ouverture  qui  avoit  l’apparence  d’un  havre , 

&  on  louvoya  tandis  que  les  bateaux  l’examinoient,  mais  il  trou¬ 
vèrent  bientôt  que  l’eau  n’étoit  pas  affez  profonde  pour  le  vaiffeau.  La 
pinaffe  étoit  toujours  en  mer  avec  un  des  contre-maîtres,  qui  revint  à 
#)  heures ,  &  rapporta  qu’à  environ  1  lieues  au-defîbus  du  vent ,  il  avoir 
préciféraent  découvert  un  havre  convenable,  où  il  y  avoit  affez 
d’eau,  &  qui  offroit  d’ailleurs  toutes  les  commodités  qu’on  pouvoir  defi- 
Tcme  XX.  Ttt 
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-  rer  pour  débarquer  fur  la  côte,  ou  pour  mettre  le  vailfeauàlabande. 
En  conlëquence  de  cette  découverte,  Cook  leva  l’ancre  à  fix  heu¬ 
res  du  matin ,  du  14,  &  après  avoir  détaché  deux  bateaux  en-avant , 
pour  fe  tenir  fur  les  bas-fonds  qu’on  avoit  apperçus  dans  la  route,  il 
courut  vers  le  havre  ;  mais  malgré  toutes  fes  précautions  ,  il  n’eut  un 
Renrirques  moment  quc  trois  braifes  d’eau.  Dès  qu’il  eut  dépafié  ces  bas-fonds, 
Zad^  il  ordonna  aux  bateaux  d’aller  dans  le  canal  qui  conduit  au  havre  ,  & 
alors  le  vent  commença  à  fouffler  ;  heureufement  il  avoit  un  endroit 
pour  le  réfugier  ;  car  il  reconnut  bientôt  que  le  vailfeau  ne  vouloit 
plus  manœuvrer  ;  il  avoit  deux  fois  refufé  de  prendre  le  vent  :  fa 
litLiation  n’étoit  pas  fins  danger ,  quoiqu’elle  eût  pu  être  plus  péril- 
Nouveaux leufe.  Cook  ctoit  embarralfé  parmi  des  bas-fonds,  &  il  avoit  de  fortes 
ciansers.  raifons  de  craindre  d’être  chalfé  delfous  le  vent  avant  que  les  ba¬ 
teaux  pulfent  lé  placer  de  maniéré  à  diriger  la  route  ;  il  mouilla  donc 
‘par  quatre  braffes  à  environ  un  mille  de  la  côte ,  &  il  fit  fignal  aux 
bateaux  de  revenir;  il  alla  enfuite  lui-même  dans  le  canal  qu'il  trouva 
très-étroit,  &  il  le  baüfa.  Le  havre  étoit  aufli  plus  petit  qu’il  ne  comp- 
toit,  mais  il  étoit  très-propre  à  l’ufàge  qu’on  en  vouloit  faire;  &  il 
efl  très  remarquable  que  dans  tout  fon  voyage,  il  n’avoit  trouvé  au¬ 
cun  mouillage  qui  pût  lui  procurer  les  mêmes  avantages  dans  les 
circonftances  où  il  étoit.  Le  refte  du  jour  &  toute  la  nuit,  le  vent 
fut  trop  frais  pour  fe  hafarder  à  lever  l’ancre  &  à  entrer  dans  le 
havre.  Le  vent  continuant ,  Cook  garda  fon  polie  toute  la  journée 
du  15  :  le  16,  il  fe  modéra;  &  fur  les  fix  heures  du  matin  il  vira  à 
pic,  dans  le  deffein  de  mettre  à  la  voile,  mais  il  fut  obligé  d'aban- 
Ditîicuitës^onner  fentreprife  &  de  filer  de  nouveau  le  cable.  Il  faut  obferver 
pour  entrerque  la  bi'ife  de  Hier  qui  fouffloit  très-frais,  quand  il  mit  à  l’ancre, 
dans  un  ha'continua  avec  la  même  force  prefque  tous  les  jours  qu’il  y  relia  : 

il  n’eut  calme  que  pendant  qu’il  étoit  flir  le  rocher  &  une  autre  • 
fois;  le  vent  même  qui  le  porta  fur  la  côte  ,  s’il  s’étoit  levé  dans  le 
temps  de  fa  détrelié,  auroit  certainement  mis  le  bâtiment  en  pièces. 
Leloir  de  la  veille,  Cook  apperçut  un  feu  près  du  rivage,  &  comme 
il  étoit  forcé  de  relier  quelque  temps  dans  cet  endroit,  il  ne  dé- 
fefpéroit  pas  de  faire  connoilïànce  avec  les  naturels  du  pays.  II  vit 
le  jour  un  plus  grand  nombre  de  feux  fur  les  collines  ,  &  il  dé¬ 
couvrit  avec  fes  lunettes  quatre  Indiens  qui  marchoient  le  long  de 
la  côte  ;  ils  s’arrêtèrent  &  allumèrent  deux  feux ,  mais  il  fut  impof- 
fible  de  deviner  quelle  étoit  leur  intention. 

Scoibut.  L0  feorbut  commença  alors  à  fe  manifeller  parmi  nous  avec  des 
fymptômes  très-elfrayans  :  le  pauvre  Taitien,,  Lupia,  qui  fe  plai- 
gnoit  depuis  quelque  temps  que  fes  gencives  étoient  malades  &  en¬ 
flées  ,  &  qui ,  fuivant  l’avis  du  Chirurgien ,  prenoit  une  grande 
quantité  de  jus  de  limon,  avoit  alors  des  boutons  livides  fur  les 
jambes  &  d’autres  marques  infaillibles  que  la  maladie  avoit  fait  un 
progrès  rapide  ,  malgré  tous  les  remedes  parmi  lefquels  on  lui  avoit 
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adminiflrô  fur-tout  du  quinquina.  La  fanté  de  M.  Cîrecn  ,  l’Altrono- - -- 

me,  s’aftbiblilfbit ,  &  ces  circonftances  entre  pluüeurs  autres  lai- 
füient  defirer  impatiemment  d’aller  à  terre. 

Le  matin  du  17, quoique  la  brile  fût  toujours  fraîche  ,  Cook  ha-^e  vaiffcau 
farda  de  lever  l’ancre ,  &  de  poulfer  la  barre  au  vent  vers  le  havre  ;  corel'^ 
mais  dans  la  route,  le  vailfeau  toucha  deux  fois.  On  le  remit  à  Ilot 
la  première,  fans  peine,  mais  la  fécondé  il  tint  fortement.  On  abat¬ 
tit  la  vergue  de  mifaine,  les  petits  mats  de  hune  &  les  boute-de- 
hors ,  &  on  en  ht  un  radeau  le  long  du  vaiflèau  :  heureufement  la 
marée  montoit,  &  ,  û  une  heure  de  l’après-midi ,  le  bâtiment  flotta. 

On  le  remorqua  bientôt  dans  le  havre,  &  après  l’avoir  amarré  le 
long  d’une  greve  efcarpée  aufud,  on  porta  à  terre  avant  la  nuit  les 
ancres  ,  les  cables  &  toutes  les  hanlieres. 


§  XII. 


Radoub  du  vaijffeau  dans  la  rivière  Endeavour  ,  &  fuite  de  la  re- 
connoijfance  de  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande. 

ü-i  E  matin  du  18,  on  conftruiht  un  pont  du  vailfeau  au  rivage  ;  la  côte 
étoit  h  efcarpée  que  fe  bâtiment  fiottoit  a  vingt  pieds  de  diftance 
de  la  greve.  Cook  gravit  une  des  collines  les  plus  élevées  de  celles  Excurfion 
qui  dominoient  le  havre;  elle  ne  préfentoit  pas  un  coup  d’œil  qui  dans le pays, 
promît  beaucoup  d’avantage  ;  la  terre  balfe  près  de  la  riviere  étoit 
entièrement  couverte  de  palétuviers  inondés  d’eau  falée  à  chaque 
marée ,  la  terre  élevée  fembloit  être  par  -  tout  pierreufe  &  ftérile. 

M.  Banks  lit  auffi  une  promenade  dans  l’intérieur  du  pays ,  &  il  ren¬ 
contra  les  relies  de  plulieurs  vieilles  maifons  Indiennes  &  des  enr 
droits  où  les  habitans  avoient  apprêté  des  poilfons  &  coquilles;  ils 
ne  paroilfoient  cependant  pas  avoir  fréquenté  ces  lieux  depuis  quel¬ 
ques  mois.  ( 

Le  19,  on  ht  lès  préparatifs  nécelfaires  pour  le  radoubement  du  Autie  cx- 
vailfeau.  M.  Banks  traverfa  la  riviere  pour  examiner  le  pays  de 
l’autre  côté  ;  il  trouva  qu’il  conhlloit  principalement  en  collines  de 
fable  ,  &  il  vit  quelques  maifons  d’indiens  qui  avoient  été  habitées 
depuis  peu.  Il  rencontra  dans, fa  promenade  de  grandes  troupes  de  pi¬ 
geons  &  de  corneilles;,  il  tua  plulieurs  pigeons  qui  étoient  extrême¬ 
ment  beaux,  mais  les  corneilles ,  qui  font  exaélement  les  mêmes  que 
celles  d’Angleterre,  étoient  h  fauvages  qu’il  ne  put  pas  les  appro¬ 
cher  alfez  pour  les  tirer. 

On  acheva  de  vuider  la  calle  du  bâtiment.  Le  foîr ,  M.  Banks  ob- 
ferva  que  dans  pluheurs  parties  du  golfe,  il  y  avoit  de  grandes  quan¬ 
tités  de  pierre  -  ponce  qui  étoient  à  une  diftance  confidérable  au-delà  Pierre-pon. 
de  la  marque  de  la  marée  haute ,  &  où  elles  avoient  été  portées  par 
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les  marées  extraordinairtmeni  hauies,  car  on  ne  pouvoir  pas  douter 
ïfTo'  qu’elles  ne  vinllent  de  la  mer. 

Le  aa,  à  deux  heures  du  matin,  le  jufant  de  la  marée  ayant 
fini ,  on  fut  en  état  d’examiner  la  voie  d’eau  qui  fe  trouva  au  pre¬ 
mier  bordage  du  fiottailbn ,  un  peu  devant  les  cadences  de  l’avant  de 
llnbord.  Dans  cet  endroit  les  rochers  avoient  fait  une  ouverture 
à  travers  quatre  bordages ,  &  même  dans  les  couples;  trois  autres 
bordagesétüient  fort  endommagés,  &  ces  brèches  formoient  un  coup- 
d’œil  très  -  extraordinaire.  On  ne  voyoitpas  un  feul  éclat  de  boispnais 
le  tout  étoit  aulfi  uni  que  s’il  avoit  été  coupé  avec  un  inftrument.  Heu- 
reufement  les  couples  étoient  très- bien  joints  dans  cette  partie  du 
Vaillèau,  fans  cela  il  auroit  été  abfojument  impoflîble  de  le  fauver; 
fa  confervation  dépendit  d’une  autre  circonftance  qui  eft  encore  plus 
remarquable.  L’un  des  trous  étoit  alfez  large  pour  couler  à  fond  le- 
bÉltinient ,  quand  même  il  auroit  fait  aller  continuellement  huit  pom¬ 
pes  au  lieu  de  quatre ,  mais  par  bonheur  il  fe  trouva  en  grande 
partie  bouché  par  un  morceau  de  roche  qui ,  après  avoir  fait  l’ou¬ 
verture  ,  y  étoit  refté  engagé  ;  de  forte  que  lâ  feule  eau ,  qui  palfoit 
entre  la  pierre  &  le  bois,  avoit  d’abord  gagné  fur  les  pompes  ,  d’où 
l’on  peut  juger  de  ce  qui  feroit  arrivé  fi  la  brèche  n’avoit  été  rem¬ 
plie  par  rien  :  on  reconnut  auffi  que  plufieurs  morceaux  de  la  bon¬ 
nette  lardée  s’étoient  fait  un  paflage  entre  les  couples,  &  avoient 
prefque  entièrement  arrêté  la  partie  de  la  voie  d’eau  que  la  pien’e 
avoit  lailfée  ouverte  ;  en  l’examinant  plus  attentivement ,  on  vit 
qu’outre  la  voie  d’eau,  la  calle  avoit  été  fort  endommagée  ,  & 
qu’une  grande  partie  du  dantlage  s’étoit  détachée  defîbus  l’épaule  du 
bas  bord.  Il  manquoit  auffi  un  morceau  confidérable  de  la  faulfe  quil¬ 
le  ,  tic  le  vaiiîëau  étoit  avarié  en  beaucoup  d’autres  endroits.  Sur 
ces  entrefaites,  Cook  envoya  quelques  perfonnes  de  l’autre  côté  de 
la  riviere  afin  de  tuer  des  pigeons  pour  les  malades  ;  ils  dirent  à  leur 
Qsadrupede retour  qu’ils  avoient  vu  un  animal  auffi  gros  qu’un  lévrier ,  qui  avoit 
l'aiiicaiier,  le  coi’ps  mihce ,  d’une  couleur  de  fouris,  &qui  étoit  extrêmement 
‘  agile  ;  ils  apperçurent  auffi  plufieurs  maifons  d’indiens  &  un  beau 

courant  d’eau  douce. 

Le  lendemain  au  matin  23 ,  il  dépêcha  un  bateau  pour  jetter  la 
feine  ,  mais  a  midi,  ils  11e  rapportèrent  que  trois  poiflbns,  quoiqu’on 
en  vît  un  grand  nombre  fauter  aux  environs  du  havre.  Prefque 
toutes  les  perfonnes -tle  l’équipage  virent  ce  même  jour  l’animal  dont 
les  chalfeurs  avoient  fait  la  defeription  la  veillç.  On  découvrit 
bientôt  des  chauve-fouris  qui  ont  ici  une  figuré  effrayante  :  car  elles 
font  prefque  entier ementv noires  &  auffi  greffes  qu’une  perdrix.  ' 

•  Le  24  ,  un -détachement  qu’on  avoit  envoyé  chercher  des  ra- 
fraîchjffemens  pour  les  malades,  revint  vers  le  midi,  &  rapporta 
im  petit  nombre  de  choux  palmiftes  &  plantains  fauvages.  Lfs 
plantains  étoient  les  plus  petits  qu’eut  jamais  vus  Gook,  &  la  eh%, 
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quoique  d’un  aflëz  bon  goût,étoit  remplie  de  petites  pierres.  Com¬ 
me  il  le  promenoit  le  matin  à  peu  de  diflance  du  vaiüéau ,  il  vit  un 
des  animaux  que  les  gens  de  l’équipage  avoient  décrit  ü  fouveut. 
11  étoit  d’une  legere  couleur  de  Iburis,  &  il  rellémbloit  beaucoup 
par  la  groliéur  &  la  figure  à  un  lévrier;  il  avoic  aulli  une  longue 
queue  qu’il  portoit  comme  l’animal  auquel  on  vient  de  le  compa¬ 
rer  ;  &  on  l’auroit  pris  pour  un  chien  lauvage,  fi  au  lieu  de  cou¬ 
rir  ,  il  n’avoit  pas  fauté  comme  un  lievre  ou  un  daim.  On  difoit  que 
fes  jambes  étoient  très-minces,  &  la  trace  de  Ton  pied  femblable  à 
celui  d’une  chevre  ;  mais  l’herbe  étoit  li  élevée  dans  l’endroit  où 
Cook  l’apperçut ,  qu’elle  lui  cachoit  les  jambes ,  &  le  terrein  étoit 
trop  dur  pour  qu’il  pût  y  imprimer  la  trace  de  Ibn  pied.  M.  Banks 
vit  imparfaitement  cet  animal,  &il  penfa  que  fon  efpece  eil:  encore 
inconnue. 

Le  26 ,  tandis  que  les  matelots  attachèrent  des  tonneanx  au-def- 
fous  de  la  quille  du  vailîéau  pour  qu’il  pût  flotter  plus  aifément,  quel¬ 
ques  Officiers  ,  qui  avoient  fait  une  excurlion  dans  les  bois ,  ap¬ 
portèrent  à  bord  les  feuilles  d’une  plante  qu’on  crut  être  la  même 
que  celle  qui  efl  appellée  cacos  dans  les  ifîes  d’Amérique  ;  mais  en 
la  goûtant  les  racines  fe  trouvèrent  trop  âcres  pour  qu’on  pût  les 
manger  ;  les  feuilles  étoient  cependant  prefque  auffi  bonnes  que 
celle  de  l’épinard  :  il  croiffoit  dans  l’endroit  où  l’on  cueillit  ces  plan¬ 
tes  ,  une  grande  quantité  de  choux  palmiftes ,  &  une  efpece  de  plan¬ 
tain  fauvage,  dont  le  fruit  contenoit  tant  de  pierres  qu’on  pouvoir 
à  peine  en  manger.  On  y  trouva  aulli  un  autre  fruit  à-peu  près  de 
la  groffeur  d’une  petite  pomme  d’amour,  mais  plus  plate,  &  d’une 
couleur  de  pourpre  foncé:  en  le  détachant  de  l’arbre,  il  étoit  dur 
&  d’un  goût  défagréable;  mais  après  avoir  été  gardé  quelques 
jours,  il  devint  mol,&  il  avoitune  faveur  très-reflèmblante  à  une 
prune  de  damas  d’une  médiocre  bonté. 

L’après-midi  du  27,  Cook  remonta  le  havre  dans  lapinaffe,  & 
il  tira  plufieurs  fois  la  feine ,  mais  il  ne  prit  que  vingt  ou  trente  poif- 
fons ,  qui  furent  diftribués  aux  malades  &  aux  convalefcens. 

Le  28,  M.  Banks  alla  dans  l’intérieur  du  pays  avec  quelques-uns 
des  matelots ,  afin  de  leur  montrer  la  plante  qui  efl  appellée  dans  les 
ifles  d’Amérique  chou  caraïbe ,  &  qui  fourniffoit  un  légume.  Tupia 
rendoit  beaucoup  meilleur  la  racine  des  cocos,  en  l’apprêtant  dans 
un  four  pareil  à  celui  de  fon  pays,-  mais  ce  fruit  étoit  li  petit  qu’il  ne 
pouvoir  pas  fournir  une  nourriture  à  l’équipage.  Ils  trouvèrent 
dans  leur  promenade  un  arbre  qui  avoir  été  entaillé  pour  pouvoir  y 
grimper  plus  commodément ,  de  la  même  maniéré  que  ceux  qu’on 
avoir  vus  dans  la  haie  de  Botanique;  ils  rencontrèrent  auffi  plufieurs 
amas  de  fourmis  blanches,  qui  ont  de  la  reffemblance  avec  celles  des 
•  îndes  orientales,  &  qui  font  les  infectes  les  plus  nuifibles  du  mon¬ 
de.  Les  fourmillieres  étoient  d’une  figure  pyramidale  ,  de  deux  ou 
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trois  à  fix  pieds  de  hauteur,  &  reflembloient  beaucoup  aux  pier¬ 
res  qui  Ibnt  en  Angleterre,  &  qu’on  dit  être  des  monumens  des  Dmiy- 
des.  M.  Gore  qui,  ce  jour-là,  fit  auffi  quatre  ou  cinq  milles  dans 
l’intérieur  du  pays ,  rapporta  qu’il  avoit  vu  des  pas  d’hommes  &  des 
traces  de  trois  ou  quatre  difFérentes  fortes  d’animaux  ,  mais  qu’il  n’a- 
voit  pas  été  alTez  heureux  pour  appercevoir  ni  les  Indiens  ni  les  bêtes. 

A  la  pointe  du  jour,  Cook  envoya  de  nouveau  le  bateau, pour 
pêcher  à  la  feine,  &  l’après-midi,  il  revint  avec  une  affez  grande 
quantité  de  poifibns,  pour  en  donner  une  livre  &  demie  à  chaque 
perlbnne  de  l’équipage.  Un  des  üfliciers  de  poupe ,  Américain , 
qui  étoit  allé  à  terre  avec  un  fulil ,  rapporta  qu’il  avoit  vu  un  loup 
exaftement  pareil  à  ceux  de  fon  pays  ,  6c  qu’il  l’avoit  tiré  fans  le 
tuer. 

Le  lendemain  30 ,  encouragé  par  le  fuccès  de  la  veille  ,  Cook 
envoya  de  nouveau  un  bateau  pêcher  à  la  feine ,  &  un  détachement 
d’hommes  pour  cueillir  des  herbages;  il  chargea  auffi  quelques  jeu-, 
nés  Officiers  de  dreflér  le  plan  du  havre,  &  il  monta  fur  une  colline  qui 
efi;  fur  la  pointe  méridionale ,  afin  d’examiner  la  mer.  La  marée  étoit 
baffe  alors  ,  &  il  yit  avec  douleur  une  quantité  innombrable  de  bancs 
de  fable  &  de  brifans  ,  qui  font  le  long  de  la  côte  dans  toutes  les  di- 
reélions  ;  le  plus  avancé  gît  à  environ  trois  ou  quatre  milles  de  la 
côte  ;  le  plus  éloigné  s’étendoit  auffi  loin  qu’il  pouvoir  appercevoir  avec 
une  lunette,  &  la  plupart  des  autres  s’élevoient  à  peine  au- deffus 
de  la  furface  de  l’eau  :  il  y  avoit  quelque  apparence  d’un  paffageau 
nord ,  Cook  n’efpéroit  fortir  du  milieu  des  bas  -  fonds  que  de  ce 
côté  ;  car  comme  le  vent  fouffle  conftamment  du  fud-eft ,  il  auroit 
été  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible ,  de  s’en  retourner  au  fud, 

M.  Gore  rapporta  que  ce  jour-là  il  avoit  apperçu  deux  animaux  fem- 
blables  à  un  chien,  de  couleur  paille  ,  qu’ils  couroient  comme 
le  lievre,  &  qu’ils  étoient  à-peu-près  de  la  même  groffeur.  L’après- 
midi ,  les  matelots  revinrent  de  la  pêche,  qui  avoit  été  encore  plus 
heureufe  que  le  jour  précédent. 

Le  lendemain,  premier  Juillet,  tout  le  monde  eut  la  liberté  d’aller 
à  terre,  excepté  un  homme  de  chaque  chambrée,  qui  fut  envoyé 
à  la  pêche;  elle  fut  encore  heureufe,  &  les  gens  qui  allèrent  dans 
l’intérieur  du  pays  firent  la  delcription  de  plufieurs  animaux  qu’ils 
avoient  vu,  fans  pouvoir  en  attraper  aucun.  Ils  apperçurent  auffi  un 
feu  à  environ  un  mille  au-deffus  de  l’embouchure  de  la  riviere.  Le 
fécond  Lieutenant  trouva  une  coque  de  coco  remplie  de  bernacles, 
elles  venoient  probablement  de  quelque  ifle  au-deffus  du  vent, 
peut-être  de  la  terre  del  EJpirito  pinclo  de  Quiros  (a)  :  ce  jour-là  le 


(a)  Cette  terre  ,  retrouvée  par  Cook  à  fon  fécond  voyage ,  fait  partie  d’un 
grouppe  d’ifles  ,  qui  ont  été  appellées  les  Nouvelles-Hétrides ,  comme  on  le  dir^ 
plus  bas. 
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thermomètre,  à  l’ombre,  s’éleva  à  87'*,  c’efl-à-dire,  plus  haut  qu’il  - 

n’étoit  monté  depuis  l’arrivée  àtVEndeavour  fur  la  côte. 

Le  3  à  midi ,  le  maître  qu’on  avoir  envo3'’é  la  veille  pour  recon-  Rec.vnnjir- 
noître  ces  parages ,  revint  apprendre  à  Cook  qu’il  avoit  trouvé  un  p 
paüage  entre  les  bancs  de  labié  :  il  dit  que  les  bancs  étoient  de  ro¬ 
chers  de  corail ,  dont  la  plupart  étoient  à  fec  à  mer  baflè,  &  qu’il  étoit 
defcendufur  l’un  d  eux  :  il  y  trouva  quelques  pétoncles  d’une  li  énorme 
groflèur,  que  deux  hommes  ne  pouvoient  pas  en  manger  une  feule 
&  beaucoup  d’autres  poiflbns  à  coquilles ,  dont  il  en  apporta  une 
grande  quantité- 

11  avoir  débarqué  le  foir  à  environ  trois  lieues  d’un  mouillage . 
dans  une  baie  où  il  trouva  quelques-uns  des  naturels  du  pays  qui 
étoient  à  fouper  ;  ils  s’enfuirent  tous  avec  la  plus  grande  précipi¬ 
tation  à  fon  approche,  en  laiflant  quelques-uns  de  leurs-mets,  &  un 
feu  qui  venoit  d’être  allumé,*  mais  il  n’y  avoir  dans  cet  endroit  ni 
maifon ,  ni  rien  qui  pût  en  tenir  lieu.  11  remarqua  que  quoique  les 
-bancs  de  fable,  qui  font  à  la  portée  de  la  vue  de  la  côte,  abondent  en 
poilfons  à  coquilles,  qu’on  peut  attraper  aifément  à  la  marée  baf¬ 
fe  :  cependant  il  ne  vit  aucuns  relies  de  coquillages  aux  environs 
des  endroits  où  on  avoir  fait  du  feu  :  il  appercu  aulh  pendant  quel¬ 
que  temps  un  caïman  nager  autour  du  vailieau. 

Le  5,  M.  Banks  traverfa  l’autre  côté  du  havre,  où,  en  fe  pro¬ 
menant  le  long  du  rivage  fablonneux ,  il  trouva  un  nombre  prodi¬ 
gieux  de  fruits,  dont  plufieurs  n’étoient  pas  les  produaions  des  plan¬ 
tes  qu’il  avoir  découvertes  jufqu’alors  dans  le  pays;  entr’autres,  il 
y  avoir  quelques  noix  de  coco,  que  Tupià  dit  avoir  été  ouvertes  par 
une  efpece  de  crabe,  que  d’après  fa  defcription,  on  jugea  être  le 
même  que  les  Hoilandois  appellent  heurs  Icrchhe,)  &  qu’on  n’avoit 
point  vu  dans  ces  mers.  Toutes  les  fubllanccs  végétales  qu’il  trou¬ 
va  en  cet  endroit  ,  étoient  incrullées  de  productions  marines,  & 
couvertes  de  bernacles,  ligne  certain  qu’elles  étoient  venues  par  mer 
de  fort  loin  ;  &  comme  le  vent  alifé  fouffle  direaement  fur  la  côte  ,  il 
eft  probable  qu’il  les  y  avoir  apportées  de  la  terre  Ce/  Efpirito  falc- 
to^  dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 

M.  Banks,  qui  étoit  parti  avec  un  lieutenant  le  6  dès  le  matin,  ,  ^  - 

pour  faire  une  expédition  dans  l’intérieur  du  pays ,  revint  le  8  au  dans 
foir;  après  avoir  marché  environ  trois  lieues  parmi  des  terreins  ma- 
récageux  &  des  palétuviers,  iis  avoient  pénétrés  dans  l’intérieur  du 
pays,  qu’ils  trouvèrent  très-peu  différent  de  ce  qu’ils  avoient  déjà 
vu;  ils  continuèrent  leur  route  le  long  de  la  riviere,  qui,  à  quel¬ 
que  dillance ,  fe  relTerre  dans  un  canal  étroit,  bordé,  non  par  des 
marais  &  des  palétuviers,  mais  par  un  terrein  efearpé  &  couvert  d’ar¬ 
bres  de  la  plus  belle  verdure ,  parmi  lefquels  on  trouvoit  celui 
qui  eft  appellé  Mohoe^  dans  les  ifles  d’Amériqne ,  ou  l’arbre  du 
quinquina,  {^hihijcus  tihaceus'),  La  terre  dans  l’intérieur  étoit  en  géné- 
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- ral  baffe,  &  revêtue  d’une  herbe  longue  &  épaiflë  :  le  fol  fembloit 

Cook,  promettre  une  grande  fertilité  à  tous  ceux  qui  voudroient  le  plan- 
ïrro*  ççj.  ^  Je  cultiver.  Dans  le  courant  de  la  journée,  Tupia  vit  un  ani¬ 
mal  que  ,  d’après  fa  ’defcription ,  M.  Banks  jugea  être  un  loup  ;  il 
en  apperçut  aufli  trois  autres,  qu’il  ne  put  ni  attraper  ni  tuer,  &  une 
efpece  de  chauve-fouris  auffi  groffe  qu’une  perdrix,  dont  il  lui  fut  éga¬ 
lement  impoffible  de  fe  rendre  maître;  le  loir  iis  lirent  leur  ctabliîîë- 
Nuit  paffée  ment  tout  près  des  bords  de  la  riviere,  &  ils  y  allumèrent  du  feu; 
s  lene.  -j  ^  fj  gmnde  quantité  de  moufquites ,  qu’à  peine  pu- 

rentâls  y  tenir;  ces  infeéles  les -fuivoient  dans  la  fumée,  &  pref 
que  dans  le  feu,  que  les  voyageurs  aimoient  mieux  endurer,  malgré 
la  chaleur  du  climat,  que  la  piquûre  de  ces  animaux,  qui  leur 
caufoit  une  douleur  infupportable.  Le  feu ,  les  mouches  ôc  la  terre  , 
qui  leur  fervoit  de  lit,  rendirent  la  nuit  extrêmement  dure ,  de  forte 
■  qu’ils  l’a  pafferent  à  veiller ,  &  à  former  des  fouhaits  pour  le  retour 
du  jour.  Au  premier  crépufcule  du  matin ,  ils  allèrent  chercher  du  gi¬ 
bier,  &  dans  une  courfe  de  plufieurs  milles,  ils  virent  quatre  anî-r^ 
maux  de  la  même  efpece,  dont  deux  furent  très-bien  chaffés  par 
le  lévrier  de  M.  Banks,  mais  ils  le  laifferent  bientôt  derrière,  en 
fautant  par-deffus  l’herbe  longue  &  épaiffe,  qui  empêchoit  le  chien 
de  courir. 

On  obferva  que  cet  animal  ne  marchoit  pas  fur  fes  quatre  jam¬ 
bes  ,  mais  qu’il  fautoit  fur  les  deux  de  devant ,  comme  le  jerbua  ou 
mus  jacalus.  Sur  le  midi  ,  ils  retournèrent  au  bateau ,  &  remon¬ 
tèrent  enfuite  la  riviere ,  qui  ne  formoit  un  peu  plus  haut  qu’un 
ruiffeau  d’eau  douce ,  &  où  cependant  la  marée  s’élevoit  à  une  hau¬ 
teur  conüdérable.  Comme  le  loir  approchoit ,  la  marée  baiffa  ,  & 
môme  fi  fort  qu’ils  furent  obligés  de  defeendre  du  bateau ,  &  de  le 
traîner  le  long  du  rivage  ,jufqu’à  ce  qu’ils  trouvaffent  un  endroit  où 
ils  puffent  repofer  pendant  la  nuit.  Enfin,  ils  rencontrèrent  un  lieu 
convenable ,  &  pendant  qu’ils  déchargeoient  le  bateau ,  ils  obfer- 
verent  de  la  fumée  à  environ  trois  cens  pas  de  diftance  ;  ils  penferent 
que  quelques-uns  des  naturels  du  pays,  avec  qui  ils  defiroient  de¬ 
puis  fi  long-temps  &  avec  tant  d’empreffement  de  faire  connorf- 
fance ,  étoient  autour  du  feu.  Trois  Anglois  allèrent  auprès  d’eux,  dans 
difficuuéciv l’efpoir  qu’un  fi  petit  nombre  ne  les  mettroit  pas  en  fuite;  cependant 
Mtureis.  lorfqu’ils  furent  arrivés  à  l’endroit  de  la  fumée ,  il  étoit  abandonné  , 
ce  qui  les  fit  conjefturer  que  les  Indiens  les  avoient  découverts.  Ils 
trouvèrent  le  feu  qui  brûloit  encore  dans  le  creux  d\m  vieil  ar¬ 
bre  pourri,  &  plufieurs  branches  nouvellement  rompues  ,  avec  lef- 
quelles  des  enfitns  fembloient  s’être  amufés.  Ils  obferverent  plufieurs 
pas  fur  le  fable  au-deffous  de  la  marque  delà  haute  marée,  ce  qui 
prouvoit  que  les  Indiens  y  avoient  marché  depuis  peu.  Ils  rencontrè¬ 
rent  plufieurs  maifons  à  une  petite  diftance  de  -  là  ,  &  quelques 
fours  creufés  en  terre  de  la  même  maniéré  que  ceux  de  Tahiti ,  & 

dans 
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dans  kf'.iuels  il  leur  parut  qu’on  avoit  apprêté  des  alimens*  dès  le 
matin.  H  y  avoit  dans  les  environs  des  coquillages,  &  quelques 
■frao-mens  de  racines  qui  étoient  les  débris  d’un  repas.  Les  Anglois,  mor- 
tilies  de  s’être  trompés ,  retournèrent  à  leur  quartier ,  qui  étoit  un 
large  monceau  de  fable  au-defibus  d’un  buiffon.  Ils  formèrent  leurs 
lits  de  feuilles  de  plantain,  qu'ils  étendirent  fur  le  fable,  &  qui 
étoient  auffi  douces  qu’un  matelas  ;  leurs  manteaux  leur  fervirent  de 
couvertures,  és  des  paquets  d’herbes  de  couffins.  D  apres  ces  arran- 
gemens,  ils  coraptoient  paffer  une  meilleure  nuit  que  la  dernicre , 
d’autant  plus  qu’à  leur  grande  joie  on  ne  voyoit  pas  une  moufliqiic  : 
ils  fe  couchèrent,  &  telle  ell' la  force  de  l’habitude,  qu’ils  s’endor¬ 
mirent  fans  penfer  une  feule  fois  qu’il  étoit  probable  que  les  in¬ 
diens  les  trouveroient  dans  cette  lituation ,  &  à  combien  de  dangers 
ils  s’expofoient. 

Après  avoir  dormi  jufqu’au  matin  fans  s’éveiller  une  feule  fois,  ils 
examinèrent  la  riviere,  &  voyant  que  Ig  marée  étoit  favorable  à  leur 
retour  ,  &  que  le  pays  ne  promettoit  rien  qui  méritât  de  les  retenir 
plus  long -temps ,  ils  fe  rembarquèrent ,  &  revinrent  promptement  au 
vailfeau. 

Bientôt  après  l’arrivée  de  ce  détachement,  le  maîtTe,  qui  avoit 
fait  fept  lieues  en  mer ,  revint  auffi  à  bord,  &  il  penfoit  alors  qu’il 
n’étoit  pas  poffible  de  déboucher  par  l’endroit  où  il  avoit  cru  qu’il 
y  avoit  un  paffage.  Son  expédition  procura  cependant  quelques  avan- 
tacres ,  car  il  alb  unè  fécondé  fois  fur  le  rocher  où  il  avoit  vu  de 
greffes  pétoncles,  &  il  y  trouva  un  grand  nombre  de  tortues  j  quoi¬ 
qu’il  n’eût  pas  d’autre  inftrument  qu”un  croc  de  bateau,  il  en  attrapa 
uois  qui  pefoient  enfemble  fept  cens  quatre-vingt-onze  livres. 

Le  9 ,  Cook  le  renvoya  à  la  même  pêche  ,  avec  des  inftrumens 
plus  convenables,-  M.  Banks  alla  avec  lui  ^  mais  le  fuccès  ne  ré-  ductions  nu- 
ponditpas  à  leur  attente,  &  ils  ne  prirent  pas  une  feule  tortue;  ce-^^^- 
pendant  M.  Banks  débarqua  fur  le  récif,  où  il  vit  plufieurs  grof- 
fes  pétoncles,  &  on  ralfembla  plufieurs  coquillages  &  des  pro¬ 
ductions  marines 

L’après-midi,  fept  ou  huit  naturels  du  pays  parurent  fur  la  côte  Vtiedesna- 
méridionale  de  la  riviere,  &  deux  d’entr’eux  s’avancèrent  jufqu’à 
pointe  fablonneufe,  qui  était  vis-à-vis  le  vailfeau;  mais  quand  ils 
virent  que  Cook  s’embarquoit  pour  aller  leur  parler ,  ils  s’enfuirent  tous 
avec  la  plus  grande  précipitation. 

Le  lo,  on  vit  fur  la  pointe  fablonneufe  au  côté  feptentrional  de 
la  riviere,  quatre  autres  naturels  du  pays,  qui  avoient.une  petite 
pirogue  avec  des  balanciers-;  ils  parurent  pendant  quelque  temps 
fort  occupés  à  harponner  du  poiflbn  ;  plufieurs  des  Anglois  avoient 
envie  d’aller  auprès  d’eux  dans  un  bateau,  mais  Cook  ne  voulut  point 
le  permettre  :  une  expérience  réitérée  l’avoit  convaincu  que  cette  • 
démarche  feroit  plus  capable  d’empêcher  que  de  procurer  une  en- 
Tome  XX.  Vvv 
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trcvue  îivec  ces  Indiens  :  il  réfolut  d’employer  la  méthode  contraire 
,  °°o;  pour  voir  s’il  lèroic  plus  heureux;  en  conféquence  il  les  laifla  feuls, 
paroiflant  ne  pas  faire  la  moindre  attention  à  eux;  ce  ftratagême  réuflît 
ü  bien  ,  qu’enlin  deux  d’entr’eux  vinrent  dans  la  pirogue  à  une  por¬ 
tée  de  fufil  du  vaiiïéau,  &  là  ils  parlèrent  beaucoup  d’un  ton  de 
voix  fort  élevée  ;  les  Anglois  ne  comprirent  rien  à  ce  qu’ils  di- 
foient,  &  ils  ne  purent  répondre  à  leur  harangue  que  par  des  cris, 
&  en  leur  fitifant  tous  les  lignes  poliibles  d’invitation  &  d’amitié  ; 
pendant  cette  conférence,  ils  s’approchoient  peu-à-peu,  tenant  leurs 
lances  non  d’une  maniéré  menaçante ,  mais  comme  s’ils  enflent 
voulu  dire  que  fi  on  leur  faifoit  du  mal,  ils  avoientdes  armes  pour 
fe  venger  t  lorfqu’ils  furent  prefque  au  côté  du  bâtiment,  on  leur 
jetta  quelques  étoffes,  des  clous,  des  verroteries,  du  papier,  & 
d’autres  bagatelles  qu’ils  reçurent  fans  la  moindre  marque  de  fatis- 
Noiiveiie  faftion.  Enfln  ,  un  des  Anglois  leur  donna  un  petit  poiflbn  ;  à  ce  pré- 
avec  te  na- grande  joie ,  &  en  leur  dilànt  par  Agnes 
twreis.  qu’ils  ii’oient  chercher  leurs  compagnons;  fur  le -champ  ils  ramè¬ 
rent  vers  la  côte  :  fur  ces  entrefaites ,  quelques  perfonnes  de  l’é- 
quipage,&  entr’autres  Tupia,  débarqua  lur  le  côté  oppofé  de  la 
rivière,  la  pirogue  ayant  les  quatre  Indiens  à  bord,  revint  bientôt 
au  vaiifeau  ;  elle  fe  rangea  tout  près  des  Anglois  lans  exprimer  ni 
crainte  ni  déflance;  on  leur  diflribua  quelques  nouveaux  prefens, 
&  dans  peu  ils  quittèrent  les  Anglois,  &  afferent  aborder  fur  le 
même  côté  de  la  riviere  où  les  matelots  étoient  allés  à  terre  :  cha' 
que  Ind'en  portoît  dans  fa  main  deux  javelines,  &  un  bâton  dont 
Il  fe  fervoit  pour  les  lancer  :  ils  s’avancèrent  vers  l’endroit  où 
Tupia  &  les  Anglois  étoient  aflls;  Tupia  les  eut  bientôt  déterminés 
à  mettre  bas  les  armes,  &  à  s’approcher  dans  cet  état;  il  leur  At 
Conférence  figne  eufuite  de  venir  s’alTeoir  près  de  lui;  ils  y  confentirent  fans  don- 
avec  te  marques  de  crainte  ou  de  répugnance  :  fur  ces  entr'efaites , 

tureU.  Cook  débarqua  à  terre  avec  plufieurs  autres  perfonnes  de  l’équi¬ 
page,  mais  les  Indiens  femblerent  craindre  que  ces  derniers  venus, 
n’allaflent  fe  placer  entre  l’endroit  où  ils  étoient  &  celui  où  ils  avoient 
laifics  leurs  armes  :  „  nous  eûmes  grand  foin,  dit  Cook,  de  leur 
„  faire  voir  que  ce  n’étoit  pas  là  notre  intention,  &  après  les  avoir 
,,  joints ,  nous  leur  fîmes  des  préfens,  comme  un  nouveau  témoi- 
oî  de  notre  bienveillance,  &  du  defir  que  nous  avions  d’ob- 

„  tenir  ia  leur.  Nous  reliâmes  enfemble  avec  beaucoup  de  cor- 
„  dianté,  jufqu’au  temps  du  dîner,  &  leur  faifant  entendre  alors  que 
J,  nous  allions  manger,  nous  les  invitâmes  par  lignes  à  venir  avec 
„  nous;  ils  le  refuferent,  5c  dès  que  nous  les  eûmes  quitté,  ils 
s’en  retournèrent  dans  leur  pirogue.  L’un  de  ces  Indiens  étoit 
ie^^ces’'^te  ”  un  peu  au-delTus  du  moyen  âge,  &  les  trois  autres  étoient  jeunes; 
‘üeas.  „  ils  étoient  en  général  d’une  taille  ordinaire ,  mais  ils  avoient  les 
membres  d’une  petlteffe  remarquable  ,  leur  peau  étoit  cou- 
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„  leur  de  fuie ,  ou  de  ce  qu’on  peut  nommer  couleur  de  chocolat  fon-  ■  ‘ 
cé;  leurs  cheveux  noirs  fans  être  laineux  étoient  coupés  courts, 

„  les  uns  les  avoient  lilfes  &  les  autres  bouclés.  Dampierre  dit 
„  qu’il  manquoit  deux  dents  de  devant  aux  habitans  qu’il  vit  fur 
„  la  côte  occidentale  de  ce  pays ,  mais  ceux-ci  n’avoient  pas  ce  dé- 
„  faut;  quelques  parties  de  leurs  corps  avoient  été  peintes  en  rou- 
»  ge,  &  l’un  d’eux  portoit  fur  la  levre  fupérieure  &  fur  la  poi- 
„  trine  des  raies  de  blanc  qu’ils  appelloient  carhanda  :  les  traits 
„  de  leur  vifagc  étoient  bien  loin  d’être  défagréables  ;  ils  avoient 
les  yeux  très  -  vifs ,  les  dents  blanches  &  unies ,  la  voix  douce , 

„  &  harmonieufe ,  &  ils  répétèrent  après  moi  pluüeurs  mots  avec 
„  beaucoup  de  facilité 

Le  1 1 ,  Cook  reçut  une  autre  vifite  de  quatre  des  naturels  du  Entre^'-je 
pays  ;  «  trois  d’entr’eux,  dit-il,  nous  étoient  déjà  connus,  mais  le  infusés"” 
„  quatrième  étoit  un  étranger  qui  s’appelloit  Yaparico  ^  comme  nous 
„  l’apprîmes  de  fes  compagnons  qui  l’introduifoient.  Cet  Indien  étoit 
„  diftingué  par  un  ornement  fort  extraordinaire  ;  il  portoit  dans  un 
5,  trou  fait  à  travers  le  caftillage  qui  fépare  les  deux  narines,  l’os  d’un 
„  oifeau  qui  étoit  à-peu-près  de  la  grolfeur  d’un  doigt  &  de  cinq  ou 
„  fix  pouces  de  long  :  nous  n’avions  encore  vu  qu’un  exemple  de  cette 
„  parure  à  la  nouvelle-Zélande  ;  mais  après  un  examen  plus  attentif, 

„  nous  reconnûmes  que  tous  ces  peuples  faifoient  un  trou  dans 
„  cette  partie  du  nez  pour  y  mettre  un  ornement  de  cette  efpece.  Ils 
„  avoient  des  trous  à  leurs  oreilles ,  quoiqu’ils  n’eufîent  point  de  pen- 
,,  dans;  la  partie  du  bras  de  l’épaule  au  coude  étoit  ornée  d’un  brace- 
„  let,  compofé  de  cheveux  trelfés,  par  où  l’on  voit  que  ces  Indiens, 

„  ainfi  que  les  habitans  de  la  terre  de  feu^  aiment  paffionnément  la  pa- 
„  rure ,  quoiqu’ils  foient  abfolumentfans  vêtemens;je  donnai  à  l’un 
„  d’eux  un  morceau  de  vieille  chemife,  mais  au  lieu  de  le  jetter  fur 
„  quelque  partie  de  (bn  corps,  ilen  fitune  bande  qu’il  entortilla  autour 
de  fa  tête.  Ils  apportèrent  avec  eux  un  poiflon ,  qu’ils  nous  don- 
„  nerent  en  retour ,  à  ce  que  nous  fuppofàraes ,  de  celui  dont  nous 
„  leur  avions  fitit  préfent  la  veille  :  ils  fembloient  fort  contens  de  ref- 
,,  ter  avec  nous  &  peu  emprelfés  de  nous  quitter  ;  mais  en  voyant 
„  que  quelques-uns  de  nos  Officiers  examinoient  leur  pirogue  avec 
beaucoup  d’attention  &  de  curiofité ,  ils  parurent  allarmés,  ils  fau- 
„  terent  promptement  fur  leur  bord  &  s’enfuirent  à  force  de  rames 
fans  dire  un  feul  mot 

Le  la  dès  le  grand  matin,  trois  Indiens  fehafarderent  avenir  à  latente^,  Armée 
de  Tupia,  &  ils  furent  fi  fatisfaits de  la  réception  qu’il  leur  ht ,  que  l’unfuhürM! 
d’eux  alla  chercher  dans  fa  pirogue  deux  autres  de  fes  compatriotes, 
qu’oii  n’avcit  pas  encore  vus  :.à  fon  retour  il  introduilit  auprès  des 
Ànglois  les.nouveaux  venus  en  les  appellant  par  leur  nom,  cérémo¬ 
nie  qu’ils  n’omettoient  jamais  en  pareilles  occafions.  Comme  ils 
.tfcvoient  reçus  avec  beaucoup  de  plaifir  le  poiffon  qui  fut  jetté  dans 
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. - Teur pirogue,  lorfqu’ils  s’approchèrent  pour  la  première  iuiS  du  va^f 

leau  J  on  leur  en  oftr-it  encore  quelques-uns ,  Sc  on  fut  fort  fin-pris 
voir  qu’ils  les  acceptoient  avec  la  plus  grande  indifférence;  ils  ffren<^ 
cependant  figne  à  quelques-uns  des  Anglois  de  le  leur  apprêter,  ce  qui 
fut  fait  fur-le-cliamp  ;  mais  après  qu’ils  en  curent  un  peu  mangé,  ils 
jetterent  le  reffe  au  chien  de  M.  Banks  :  ils  pallérent  avec  les  An¬ 
glois  toute  l’après-midi  fans  vouloir  jamais  s’écarter  à  plus  de  vingt 
verges  de  leur  pirogue.  On  remarqua  que  la  couleur  de  leur  peau 
4';neinm’étoit  pas  aulli brune  qu’elle  avoir  paru  d’abord;  ce  qu’on  avoit  pris 
aei  ji.itiuels.  uQui"  leur  teint  n’étoit  que  l’effet  de  la  pouffiere  &  de  la  fumée,  dans  la¬ 
quelle  on  imagina  qu’ils étoient  obliges  de  dormir,  malgré  la  chaleur 
du  climat,  parce  qu’ils  n’ont  que  ce  feul  moyen  defé  mettre  à  l’abri 
des  mouffiques;  entre  autres  chofes  que  leur  dillribua  Cook  quand  il 
les  vit  pouf  la  première  fois  ,  il  y  avoit  quelques  médailles  qu’il  fiif- 
pendit  autour  de  leur  col  avec  un  ruban ^  la  fumee  avoit  tellement, 
terni  ces  rubans ,  qu’on  ne  pouvoir  pas  aifément  diRinguer  de 
quelle  couleur  ils  avoientete;  ce  qui  engagea  a  examiner  plus  par¬ 
ticuliérement  la  couleur  de  leur  peau.  Il  en  découvrit  deux  autres  a 
environ  deux  cens  verges,  fur  la  pointe  de  terre  qui  eft  du  cotéop- 
pop^  (J0  riviere ,  St  il  reconnut  avec  les  lunettes  que  cetoit  une 
femrae  Si  un  enfant  :  la  femme  comme  le  reffe  des  Infulaires,,étoit 
entièrement  nue  :  on  obferva  qu’ils  avoient  tous-  les  membres  fort  pe- 
tits  Sï  qu’ils  étoient  d’une  aéfivité,  d’une.agilité  extreme.  L  un  de  ceux- 
ci  avoit  un  collier  de  coquillage  très -bien  fait,  St  un  bracelet  for¬ 
mé  de  plufieurs  cordons'  reflemblant  à  ce  qu’on,  appelle  en  An- 
silcterre  gymp  (gui  pure)!  ils  portoient  tous  deux  un  morceau  de- 
corce  attache  fur  le  devant  du  front,  Sc  fos  qu’ils  avoient  dans  le 
nez,  leur  défiguroitle  vifage.  Leur  langue  a  paru  plus,  rude  que  celle 
des  Infulaires  de  la  mer  du  fud,  ils  répétoient  continuellement  le 
mot  cheveau-,  d’après  la  maniéré  dont  ils  le  prononçoient,  on  ima¬ 
gina  que  ce  terme  exprimoit  l’admiration  ;  lorfquils  voyoient  queh  , 
mie  chofe  de  nouveau  ,  ils  s’écrioient  cher,  tut,  tut,  pa¬ 

roles  qui  avoient  probablement  une  fignification  pareille.  Leur  piro¬ 
gue,  qui  étoit  très-étroite,  n'avoitpas  plus  de  dix  pieds  de  long,  elle 
étoit  garnie  d’un  balancier  St  refiembloit  beaucoup  à  celles  des  ffles- 
de  la  mer  du  fud ,  quoiqu’elle  fût  beaucoup  mieux  faite  ;  lorfqu’elle 
étoit  dans  une  eau  baffe,  ils  les  faifoient  marcher  avec  de  longues  per¬ 
ches  St  quand  ils  fe  trouvoient  dcins  une  eau  profonde  ils  fe  fervoient' 
pour  cela  de  rames  d’environ  quatre  pieds  de  long  ;  elle  ne  contenoit 
qu^  quatre  hommes^  de  forte  que  les  Indiens  qui  vinrent  au  vaiffeau 
ce  iour-là,  s’en  allèrent  en  deux  fois;  leurs  javebnes  font  lembla- 
blés  à  celles  qu’on  avoit  vues  dansla  oaie  de  Botanicjue ,  excepté  qu’el¬ 
les  n’avoient  qu’une  feule  pointe  faite  ordinairement  de  l’aigmllon- 
de  la  pafteiiade  St  barbelée  avec  deux  ou  trois  os  ^aigus  du  même 
poifîbp  :  c’étoit  cerîîûneraent  tme  arme  terrible  Sc  rinftrüment  dont: 
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ils  fc  fcrvoient  pour  la  lancer  ,  lembloit  être  f^rit  avec  beaucoup  plus 
d’art  que  tous  ceux  que  les  Anglois  avoient  vus  jufqu’alors. 

Le  14,  deux  Indiens  vinrent  a  bord,  &  après  avoir  reftés  très- 
peu  de  temps ,  ils  s’en  allèrent  le  long  de  la  côte  &  s’occupèrent  avec 
beaucoup  d’aclivité  à  harponner  du  poiflbn.  M.  Gore  ,  qui  ce  jour- 
là  ,  lit  une  promenade  dans  Tintérieur  du  pays  avec  Ibn  fufil ,  eut 
le  bonheur  de  tuer  un  des  quadrupèdes  qui  avoit  été  fi  fouvent  le 
llijet  des  fpéculations  de  nos  philolbphcs. 

Sa  figure  ell  très-analogue  à  celle  du  gerbot  à  qui  il  reffemble  aulîi 
par  les  mouvemens ;  mais  fa  grofleur  eft  fort  différente,  le  gerbot 
étant  de  la  taille  d’un  rat  ordinaire,  &  cet  animal  parvenu  à  Ibn  en¬ 
tière  croiffance  ,  de  celle  dffin  mouton.  Celui  que  tua  le  Lieutenant 
étoit  jeune  &  comme  il  n’avoit  pas  encore  pris  tout  fon  accroiffe- 
ment ,  il  ne  pefoit  que  trente- huit  livres  r  la  tête ,  le  col ,  les  épaules 
font  très-petits  en  proportion  des  autres  parties  du  corps  ;  la  queue 
eil  prefque  auffi  longue  que  le  corps:  elle  eftépaiffeà  fanaifîànce, 
&  elle  fe  termine  en  pointe  à  l’extrémité  ;  fes  jambes  de  devant  n’ont 
que  huit  pouces  de  long ,  &  celles  de  derrière  en  ont  vingt-deux  ;  il 
marche  par  fauts  &  par  bonds  ;  il  tient  alors  la  tête  droite  &  fes  pas 
font  fort  longs  ;  il  replie  fes  jambes  de  devant  tout  près  de  fa  poitrine,. 
&  il  ne  par  oit  s’en  fervir  que  pour  creufer  la  terre  :  fa  peau  eft  cou¬ 
verte  d’un  poil  court ,  gris  ou  couleur  de  fouris  foncé  ;  il  faut  en  ex¬ 
cepter  la  tête  &  les  oreilles ,  qui  ont  une  légère  refîèmblance  avec  celle 
du  lievre  :  Cet  animal  eft  appellé  ^^/z^üroo  par  les  naturels  du  pays. 

Le  matin  du  16,  tandis  que  les  Anglois  étoient  occupés  comme  à 
l’ordinaire  à  foire  les  préparatifs  néceffaires  pour  remettre  en  mer, 
Cook  monta  fur  une  des  collines  qui  font  au  côté  feptentrional  de  la 
riviere;  du  fommet  il  découvrit  fort  au  loin  l’intérieur  du  pays,  qui 
étoit  agréablement  entrecoupé  par  des  collines  ,  des  vallées  &•  des 
grandes  plaines,  &enplufieurs  endroits  très-couvert  de  bois. 

Le  if ,  Cook  détacha  deux  hommes  pour  chercher  un  paflàge  au 
nord,  &  il  alla  avec  MM.  Banks  &  Solander  dans  les  bois  de  l’au¬ 
tre  côté  de  la  rivière  -,  Tupia,  qui  y  avoit  déjà  été,  dit  avoir  vu  trois.. 
Indiens  qui  lui  avoient  donné  quelques  racines,  à-peu-près  aufli  greffes 
que  le  doigt ,  d’une  forme  tdfez  reffemblatite  à  celle  du  radis ,  & 
&  d\in  goût  très-agréable;  cette  raifon  l’engagea  à  entreprendre  le 
même  voyage ,  dans  l’efpérance  de  former  de  nouvelles  connoifiànces 
avec  les  naturels  du  pays.  A  peine  forent-ils  arrivés  au, rivage,  qu’ils- 
en  apperçurent  quatre  dans  une  pirogue,  qui  s’avancèrent  vers  eux 
fans  aucune  marque  de  foupçon  ou  de  crainte ,  dès  qu’ils  virent  les 
Anglois  defeendre  à  terre;  dkix  de  ceux-ci  avoient  dès  colliers  de 
coquillages,  qu’ils  ne  voulurent  jamais  vendre,  malgré  tout  ce  qu’on 
leur  en  offrit  :  on  leur  préfenta  cependant  quelques  verroteries,. 
&  après  être  reftés  très-peu  de  temps  avec  eux,  ils  partirent:  Cook 
entreprit  de  les.  fuivre,  efpérant  qtfils  le  conduiroient  dans  un  en^ 
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'"cook.  tlroit  où  il  trouveroit  un  plus  grand  nombre  de  leurs  compatriotes ,  & 
1770.  où  il  auroit  occafion  de  voir  leurs  femmes;  mais  ils  lui  firent  enten¬ 
dre  par  lignes  qu’ils  ne  deliroient  pas  qu’il  les  accompagna. 

Le  18  à  huit  heures  du  matin, Cook  reçut  la  vilite  de  plufieurs 
naturels  du  pays,  qui  étoient  devenus  alors  extrêmement  familiers  :  Tun 
d’eux,  à  la  priere  des  Anglois, lança  fa  javeline,  qui  avoit  envi¬ 
ron  huit  pieds  de  long;  elle  fendit  l’air  avec  une  promptitude  &  une 
roideur  qui  les  fnrprit ,  quoique  dans  la  diredtion  elle  ne  s’élevât 
pas  au-deffus  de  quatre  pieds  de  terre ,  &  elle  entra  profondément 
dans  un  arbre  placé  à  cinquante  pas  de  dillance  :  ils  lé  hafarderent 
enluite  à  venir  à  bord  :  „  je  les  y  lailfai  fort  contens,  &  je  m’em- 
«  barquai,.  dit  Cook,  avec  M.  Banks,  pour  jetter  un  coup-d’œîl 
<*  fur  le  pays,  &  fur-tout  pour  fatisfaire  une  curiofité  qui  nous 
"  tourmentoit,  en  examinant  li  la  mer  autour  de  nous  étoit  aulii 
vi  dangereufe  que  nous  l’imaginions.  Après  avoir  fait  environ  feptou 
Bas-fontl«  r>  huit  milles  au  nord  le  long  de  la  côte ,  nous  montâmes  une  très- 
aangereux  »  hautc  colüne ,  &  nous  fûmes  bientôt  convaincus  que  nos  craintes  ne 
oe^.es  ^  nous  exageroient  pas  le  danger  de  notre  fituation;  de  quel  côté 
T)  que  nous  tournaffions  les  yeux,  nous  n’appercevions  que  des  ro- 
r>  chers  &  des  bancs  de  fable  fins  nombre,  &  nul  autre  palfagequ’à 
n  travers  les  tours  &  retours  des  canaux  qui  fe  trouvoient  dans 
«  les  intervalles,  &  où  Ton  ne  pouvoir  naviguer  fans  s’expofer  à 
w  des  périls  &  à  des  peines  extrêmes  'h 

Le  19  dans  la  matinée,  dix  autres  naturels  vinrent  voir  les  An¬ 
glois  ;  ils  habitoient,  pour  la  plupart,  le  côté  oppofé  de  la  riviere, 
où  on  en  apperçut  encore  fix  ou  lépt,  parmi  lefquels  il  y  avoit  des 
femmes  entièrement  nues,  ainli  que  le  rcfte  des  Indiens  qu’on  avoit 
rencontré  dans  ce  pays.  Ils  apportoient  avec  eux  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  javelines  qu’ils  n’avoient  pas  encore  fait  auparavant,  &  après  les 
avoir  placées  fur  un  arbre,  ils  chargèrent  un  homme  &  un  enfant  de 
yrlnnenr.îë  ;  les  autres  arrivèrent  à  bord.  On  remarqua  bientôt  qu’ils 

voler  une  avoient  réfolu  de  fe  procurer  une  des  tortues ,  qui  étoient  probable- 
torui3.  ment  une  auflî  grande  friandife  pour  eux  que  pour  les  Anglois  ; 
ils  la  demandèrent  d’abord  par  lignes,  &  fur  le  refus,  ils  témoi¬ 
gnèrent  par  leurs  regards  &  par  leurs  geftes  beaucoup  de  reflènti- 
mens  &  de  colere  :>•>•>  nous  n’avions  point  alors  d’alimens  apprêtés  , 
r>  dit  Cook ,  mais  j’olfris  à  Tun  d’eux  du  bifcuit ,  qu’il  m’arra- 
cha  de  la  main ,  &  qu’il  jetta  à  la  mer  avec  un  dédain  très-mar- 
■n  qué;  un  autre  réitéra  la  première  demande  à  M.  Banks,  &  fur  uqi 
n  fécond  refus  il  frappa  du  pied  la  terre,  il  le  repoulfa  dans  un 
T)  tranfport  d’indignation,  après  s’être  adrelTés  inutilement  tour-â- 
n  tour  à  prefque  toutes  les  perfonnes  qui  fembloient  avoir  quel- 
«  que  autorité  fur  le  vailfeau ,  ces  Indiens  faifirent  tout-à-coup  deux 
»  tortues ,  &  les  traînèrent  vers  le  côté  du  bâtiment  où  étoit  leur 
«  pirogue  ;  les  matelots  les  leur  reprirent  bientôt  de  force,  &  les 
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w  replacèrent  avec  les  autres  ;  ils  ne  voulurent  cependant  pas  aban-  . .  ■ 

■»  donner  leur  entreprife;  ils  tirent  plulieurs  nouvelles  tentatives  de 
la  même  efpece,  &  voyant  que  c’ctoit  toujours  avec  ü  peu  de 
n  fuccès,  ils  lauterent  de  rage  dans  leur  pirogue,  &  ramerent  vers 
w  la  côte. 

«  Je  m’embarquai ,  dit  Cook,  en  même-temps  dans  le  bateau  avec 
»>  M.  Banks  &  cinq  ou  tix  hommes  de  l’équipage ,  &  nous  arri- 
■n  vâmes  avant  eux  à  terre ,  où  plulieurs  de  nos  gens  étoient  oc- 
’n  cLipés  à  divers  travaux  ;  dès  que  les  Indiens  furent  débarqués ,  iis 
•w  faiiirent  leurs  armes,  &  avant  que  nous  puüions  nous  apper- 
cevoir  de  leur  deflèin ,  ils  prirent  un  tifon  de  deflôus  une  chau- 
•»)  diere  où  ils  faifoient  bouillir  des  pois,  &  failant  du  côté  du  vent 
^  un  circuit  qui  embraflbit  le  peu  de  chofes  que  nous  avions  à  ter- 
^  re ,  ils  enflammèrent  avec  une  promptitude  &  une  dextérité  fur- 
prenantes  l’herbe  qui  fe  trouva  fur  leur  chemin  :  cette  herbe, 
n  qui  avoit  cinq  ou  lix  pieds  de  hauteur ,  &  qui  étoit  aufli  feche 
VI  que  du  chaume  ,  s’alluma  avec  furie ,  &  le  feu  lit  un  progrès 
V.  très-rapide  vers  une  tente  de  M.  Banks,  qu’on  avoit  dreflëepour 
V»  Tupia  quand  il  étoit  malade.  Une  truie  &fes  petits  fe  trouvant  fur 
V)  le  chemin  du  feu ,  un  de  ces  animaux  fut  tellement  brûlé  qu’il 
VI  en  mourut.”  M.  Banks  fauta  dans  un  bateau,  &  prenant  quelques 
perfonnes  avec  lui ,  il  arriva  afl'ez  à  temps  pour  fauver  fa  tente 
en  la  tirant  fur  la  greve  ;  mais  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  combufti- 
ble  dans  la  forge  du  lèrrurierfut  confumé.  Pendant  que  tour  ceci  fe 
piaflbit,  les  Indiens  allèrent  à  quelque  diftance  de  là,  à  un  endroit 
où  plulieurs  des  Angiois  lavoient  du  linge,  &  où  dis  avoient  mis  fé- 
cher  une  grande  quantité  de  toiles  avec  des  lilets,  parmi  lefquels  étoit 
la  feine;  ils  mirent  encore  le  feu  à  l’herbe,  lans  s’erabarralfer  des 
menaces  &  des  prières  qu'on  leur  lit;  on  fut  donc  obligé  de  tirer  un  vioScrill 
fufil  chargé  à  petit  plomb;  le  coup  atteignit  mit  en  fuite  l’un  d’eux 
qui  étoit  éloigné  d’environ  quarante  verges  ;  les  Angiois  éteigni¬ 
rent  alors  ce  fécond  feu  avant  qu’il  eut  fait  beaucoup  de  progrès;  mais 
du  feu  où  ils  avoient  allumé  l’herbe  pour  la  première  fois,  il  fe  répan¬ 
dit  dans  les  bois  à  une  grande  diftance.  Comme  on  appercevoit  tou¬ 
jours  les  Indiens,  Cook  lit  tirer,  du  milieu  des  palétuviers,  vis-à- 
vis  d’eux,  un  fufil  chargé  à  balle , pour  les  convaincre  qu’ils  n’étoient 
pas  encore  au-delà  de  la  portée  des  Angiois;  dès  qu’ils  entendirent  le 
filflement  de  la  balle,  ils  doublèrent  le  pas,  &  on  les  perdit  bien¬ 
tôt  de  vue.  Cook  crut  qu’ils  ne  lui  cauferoient  plus  .d’inquiétude, 
mais  il  fut  frappé  bientôt  après  du  fon  de  leurs  voix  qui  fortoient  des 
bois,  &  il  s’apperçut  qu’ils  fe  rapprochoient  peu- à-peu  de  lui  ;  il 
alla  à  leur  rencontre,  accompagné  de  M.  Banks  &  de  tro^s  ou qua- 
îre  perfonnes;  lorfque  les  Indiens  les  virent,  ils  firent  halte,  excepté 
un  vieillard  qui  s’avança,  &  après  avoir  prononcé  quelques  mots,  il 
retourna  vers  fes  compagnons,  &  ils  firent  tous  retraite  à  pas  lents. 


(  ook. 

‘  rro. 


Avec  qvellejî 
'Violence 
l’herbe  s’al-’-’ 
lume  dans  ce,^ 
chnjat. 
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histoire  generale 

Cependant  on  trouva  moyen  de  faiür  quelques-uns  de  leurs  dards, 
«  6c  nous  continuâmes  à  Tes  tuivre  l’elpace  d’un  mille ,  dit  .Cock  : 
r,  nous  nous  afsîmes  alors  l'ur  des  rochers,  d’où  nous  pouvions  ob- 
»,  lerver  leurs  mouvemens,  &  ils  s’aflirentauüi  à  environ  cent  ver- 
«  ges  de  diilancc.  Après  une  petite  paufe,le  viedlard  s’avança  de  nou- 
«  veau  vers  nous  ,  portant  dans  la  main  une  javeline  fans  pointe  ; 
r,  il  s’arrêta  à  plufieurs  reprifes  &  à  différentes  diftances,  &  parla; 
,,  nous  lui  répondîmes  par  tous  les  fignes  d’amitié  que  nous  pûmes 
r,  imaginer;  fur  quoi  ce  vieillard,  que  nous  fuppofions  être  un  mef- 
,,  fager  de  paix  ,  fe  retourna ,  6c  dit  quelques  paroles  d’un  ton  de 
«  voix  élevé  à  fes  compatriotes ,  qui  dreiferent  leurs  javelines  con¬ 
tre  un  arbre,  &  qui  s’approchèrent  de  nous  d’un  air  paciiique; 
quand  ils  nous  eurent  abordé  nous  leurs  rendîmes  les  dards  & 
les  javelines  que  nous  leur  avions  pris ,  6c  nous  remarquâmes  avec 
beaucoup  de  fatisfaftion  ,  que  cela  achevoit  notre  réconcilia¬ 
tion  :  il  y  avoir  dans  cette  troupe  d’indiens ,  quatre  hommes  que 
nous  n’avions  pas  encore  vus,  6c  qu’on  introduifit  auprès  de  nous 
comme  à  l’ordinaire  ,  en  les  annonçant  par  leur  nom  :  l’homme 
qui  fut  bleifé  dans  l’entreprife  qu’ils  formèrent  pour  brûler  nos 
blets  6c  nos  toiles ,  n’étoit  point  parmi  eux  ;  nous  favions  cepen¬ 
dant  qu’à  raifon  de  l’éloignement  là  blelfure  ne  pouvoir  pas  être 
dangereufe.  Nous  leur  donnâmes  en  préfent  toutes  les  bagatelles 
cue^nous  avions  ,  6c  ils  s’en  revinrent  avec  nous  vers  le  vaif- 
ieau  •  chemin  faifant ,  ils  nous  dirent  par  fignes  qu’ils  ne  met- 
tïèient  plus  le  feu  à  l’herbe  ;  nous  leur  dillribuâmes  quelques 
balles  defufil,  en  tâchant  de  leur  faire  comprendre  quels  en  étoient 
l’ufage  6c  les  effets  :  lorfqu’ils  furent  vis-à-vis  duvaifleau,  ils  s’aû 
firent,  &  nous  ne  pûmes  pas  les  engager  à  venir  à  bord;  nous 
les  quittâmes  donc;  ils  s’en  allèrent  environ  deux  heures  après, 
6c  nous  appercûraes  bientôt  les  bois  enfeu  à  environ  deux  milles 
de  diftance  Si' cet  accident  étoit  arrivé  un  peu  plutôt,  les  fuites 
auroient  pu  en  être  funeftes  6c  terribles,  car  il  n’y  avoit  pas 
long-temps  qu’on  av oit  rapporté  au  vaifleau  la  poudre  &  la  tente 
oui  contenoit  l’équipement  de  notre  bâtiment,  6c  plufieurs  au- 

‘  nous  n’avions 

’allumoit  dans 
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uu.  l’équipement 

très  cbofes  très-précicufes.  Dans  nôtre  fituation ,  n 
?as  Sdée  de  la  violence  avec  laquelle  l’herbe  s;a 


Collines 

ku. 


un  climat  chaude  ni  par  conféquent  de  la  difficulté  qu’il  y  avoit 
d’éteindre  le  feu;  nous  réfolûmes  de  commencer  par  dépouiller  le 
terrein  autour  de  nous,  fi  jamais  nous  étions  obliges  de  dreller 
-fpnt-ps  à  terre  en  pareille  fituation 
”  Le  ao  à  la  pofde  du  jour,  &  à  la  marée  baffe,  Cook  alla  fonder 

&baliwr  la  barre,  le  vaiffeau  étant  tout  prêt  à  remettre  en  mer.  On 

ne  vit  point  d’indiens  ce  jour-là  ;  mais  toutes  les  collines  autour  du 
.vaiffeau  dans  un  efpace  de  plufieurs  milles  etoient  tn  feu,  ce  qvu 
préfentoitdans  la  nuit  un  fpeéfacle  affreux 
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Le  22 ,  l’équipage  tua  une  tortue,  &  en  l’ouvrant  on  trouva  en- 
dedans  de  lés  deux  épaules  un  harpon  de  bois  à-peu-près  aulfi  gros 
que  le  doigt,  d’environ  quinze  pouces  de  long,  &  barbelé  à  l’ex¬ 
trémité,  tel  qu’on  en  avoit  vu  dans  les  mains  des  naturels  du  pays.  II 
parut  que  cet  animal  avoit  reçu  cette  blelFure  depuis  long-temps , 
car  la  plaie  étoit  parfaitement  guérie.  * 

Le  23  ,  dès  le  grand  matin ,  Cook  envoya  quelques  perfonnes  dans 
l’intérieur  du  pays  pour  y  cueillir  l’efpece  de  légumes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  fous  le  nom  de  Indian  kale  (chou  caraïbe).  Un 
des  Anglois  s’étant  féparé  des  autres ,  rencontra  tout-à-coup  quatre 
Indiens ,  trois  hommes  &  un  enfant  qu’il  n’apperçut  dans  Je  bois  qu’au 
moment  où  il  fe  trouva  devant  eux.  Ils  avoient^aliumé  du  feu  &  ils 
faifoient  griller  un  oifeau  &  un  quartier  de  kanguroo ,  dont  le  relie 
étoitjfufpendu,  ainfi  qu’un  catacoua,  à  un  arbre  voifin.  L’Anglois, 
étant  fans  armes ,  fut  d’abord  très-effray é ,  mais  il  eut  lapréfence  d’ef- 
prit  de  ne  pas  s’enfliir ,  jugeant  avec  raifoii  qu’il  s’expoferoit  à  un  danger 
véritable,  s’il  paroifloit  les  redouter  :  au  contraire,  il  s’avança  &s’affit 
près  d’eux ,  d’un  air  de  gaieté  &  de  bonne  humeur  ;  il  leur’  offrit  fon 
couteau ,  la  feule  chofe  qu’il  eût  &  qu’il  cntt  pouvoir  leur  faire  plaifir  ; 
ils  le  reçurent,  &  après  l’avoir  fait  palfer  de  main  en  main ,  ils  le  lui 
rendirent.  Il  leur  fit  ligne  alors  qu’il  alloit  les  quitter  ;  mais  ils  ne  paru¬ 
rent  pas  difpofés  à  y  confentir  :  cependant  il  difïïmuloit  toujours  fes 
craintes  &  il  s’affit  de  nouveau  ;  ils  i’examinerent  avec  beaucoup  d’at¬ 
tention  &  de  curiofité  ;  fes  habits  attirèrent  fur-tout  leurs  regards  ; 
ils  lui  tâterent  enfuite  les  mains  &  le  vifiige ,  ils  fe  convainquirent 
enfin  que  fon  corps  étoit  fait  comme  le  leur.  Ils  le  traitèrent  de  la 
maniéré  la  plus  honnête ,  &  après  l’avoir  retenu  environ  une  demi- 
heure  ,  ils  lui  dirent  par  fignes  qu’il  pouvoit  partir  :  il  n’attendit  pas 
une  fécondé  permiffion ,  mais  comme  il  ne  favoit  en  les  quittant  quel 
chemin  conduifoit  direêlement  au  vaiffeau  ,  ils  s’éloignèrent  de  leur 
feu  pour  lui  fervir  de  guides  ;  car  ils  favoient  bien  d’où  il  venoit. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Banks ,  revenant  de  l’excurfion  qu’il  avoit 
faite  de  l’autre  côté  delariviere  pour  ramaffer  des  plantes,  trouva  dans  un 
feul  monceau  la  plus  grande  partie  des  étoffes  qu’on  avoit  données  aux 
Indiens;  ils  les  avoient  probablement  laiffées  là  comme  des  chofes  inutiles 
qui  ne  valoient  pas  la  peine  d’être  emportées  :  peut-être  que  s’il  avoit 
fait  d’autres  perquifitions ,  il  auroit  trouvé  également  les  quincailleries; 
car  ils  paroiffoient  attacher  très- peu  de  valeur  à  tout  ce  que  les 
Anglois  avoient,  fi  l’on  en  excepte  la  tortue  qu’il  ne  nous  fut  pas  pof- 
fible  de  leur  céder. 

Le  mauvais  temps  qui  empêchoit  de  remettre  en  mer  conti- 
ruant  toujours ,  MM.  Banks  &  Solander  retournèrent  à  terre  le 
24  ,  pour  voir  s’ils  pourroient  découvrir  quelque  plante  nouvelle  ; 
ils  coururent  les  bois  fans  fuccès  pendant  toute  la  journée  ;  mais 
en  s’en  revenant  vers  une  vallée  profonde,  Us  trouvèrent  que  les 
Tome  XX,  Xxx 
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- -  côtés  en  êcoient  couverts  d’arbres  &  de  buiflbns ,  quoiqu’ils  fuQênt 

preique  aulii  perpendiculaires  qu’une  muraille.  Ils  ramalferent  à 
terre  plufieurs  noix  (anacardium  orimtale)  ;  co:  les 

engagea  à  rechercher  avec  foin  l’arbre  qui  les  avoir  produits ,  & 
que  peut  •  être  aucun  Botaniftes  d’Europe  n’a  jamais  vu  ;  mais  à 
leur  grand  regret ,  ils  ne  purent  pas  le  découvrir  ;  de  forte  quV 
près  avoir  employé  beaucoup  de  temps  &  abattu  quatre  ou  cinq 
arbres ,  ils  revinrent  au  vaillèau  épuiiés  de  fatigue. 

Le  û5,  en  remontant  la  riviere,  Cook  trouva  une  pirogue  ap¬ 
partenante  aux  Indiens ,  qu’on  n-’avoit  pas  revus  depuis  l’aflaire  de 
la  tortue  ;  ils  l’avoient  lailfée  attachée  à  des  palétuviers ,  à  environ, 
tin  mille  du  vailfeau ,  &  leurs  feux  firent  appercevoir  qu’ils  s’étoient 
retirés  à  fix  milles  au  moins  dans  l’intérieur  du  pays.  ' 

M.  Banks,  parcourant  de  nouveau  la  campagne  ,  le  26  ,  pour 
faire  des  recherches  d’Hiftoîre  Naturelle ,  eut  le  b^onheur  de  prendre 
un  animal  de  la  dalle  des  OpoJJum.  ;  c’étoit  une  femelle ,  &  il  prit 
en  outre  deux  petits.  11  trouva  qu’il  relfembloit  beaucoup  au  quadru¬ 
pède  remarquable  que  M.  de  Buffon  a  décrit  dans  fon  Hiftoire  Na¬ 
turelle  fous  le  nom  de  Phalanger;  mais  ce  n’eft  pas  le  même.  Cet  Au¬ 
teur  fuppofe  que  cette  efpece  eft  particulière  à  l’Amérique ,  mais  il 
s’ell  fûrement  trompé  en  ce  point  ;  il  eft  probable,  comme  M.  Pallas  l’a 
obfervé  dans  fa  Zoologie,  que  le  phalanger  eft  indigène  des  Indes 
orientales  ;  puifque  l’animal  que  prit  M.  Banks  avoit  quelque  ana¬ 
logie  avec  lui  par  la  conformation  extraordinaire  de  fes  pieds ,  en 
quoi  il  différé  de  tous  les  autres  quadrupèdes. 

Le  ,  M.  Gore  tua  un  kanguroo ,  qui ,  avec  la  peau ,  les  en¬ 
trailles  &  la  tête,  pefoit  quatre -vingt -quatre  livres  :  en  l’exami¬ 
nant,  on  reconnut  cependant  qu’il  n’avoit  pas  pris  toute  fa  croiflan- 
ce ,  parce  que  les  dents  machelieres  intérieures  n’étoient  pas  encore 
formées  :  on  le  mangea ,  mais  il  étoit  mauvais. 

Le  4  Août,  Cook  appareilla  enfin  après  avoir  effayé  inutile¬ 
ment  à  différentes  reprifes  de  remettre  en  mer  ;  mais  un  peu  avant 
midi  il  remit  à  l’ancre;  il  ne  croy  oit  pas  qu’il  fût  fûr  de  naviguer  parmi 
les  bas-fonds  avant  de  les  avoir  bien  examinés  à  la  marée baflé,  de 
Difficultés  la  grande  hune,  pour  favoir  de  quel  côté  il  devoir  gouverner.  Il 
doutoit  encore  s’il  falloit  retourner  au  fud ,  autour  de  tous  les  bas- 
fonds  ,  ou  chercher  un  paffage  à  l’eft  ou  au  nord  ;  tous  ces  partis 
paroifîbient  alors  également  difficiles  &  dangereux.  Il  donna  le  nom 
de  riviere  Endeavour  au  havre  qu’il  venoit  de  quitter.  Ce  n’eft  qu’un 
petit  havre  avec  une  barre  ou  crique  qui  s’enfonce  à  trois  ou  quatre 
lieues  dans  un  canal  tortueux ,  &  au  fond  duquel  il  y  a  un  petit 
Remarques  ruiffeau  d’eau  douce.  L’eau  n’eft  pas  affez  profonde  pour  un  vaif- 
oauüques.  au-delà  d’un  mille  dans  l’intérieur  de  la  barre  fur  le  côté 

feptentrional  :  le  bord  eft  fi  efcarpé  dans  l’efpace  d’un  quart, 
de  mille ,  qu’à  la  marée  baffe  un  vaiffeau  peut  refter  à  flot  affe» 
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près  de  la  côte  pour  qu’on  y  puiiï'e  aborder  avec  un  pont ,  & 
ia  iituation  eft  extrêmement  commode ,  pour  y  mettre  un  bâtiment  cook. 
fur  le  côté.  A  la  marée  baffe  il  n’y  a  pas  plus  de  neuf  ou  dix  pieds 
d^’eau  fur  la  barre,  ni  plus  de  dix-fept  ou  dix-huit  à  la  marée  haute, 
de  forte  que  la  différence  entre  la”haute  &  la  baflé  marée  eft  d’en¬ 
viron  neuf  pieds.  La  marée  eft  haute  entre  neuf  ou  dix  heures 
dans  les  nouvelles  &  les  pleines  lunes.  Il  faut  remarquer  que  cette 
partie  de  la  côte  eft  tellement  embarraffée  par  des  bancs  de  fable , 
que  l’entrée  du  havre  eft  extrêmement  difficile  ;  l’endroit  le  plus 
fûr  pour  en  approcher  eft  du  côté  dufud,  en  ferrant  de  près  pendant 
toute  la  route  la  grande  terre  :  on  pourra  toujours  trouver  fa  fitua- 
tion  au  moyen  de  la  latitude  qui  eft  déterminée  très  ••  exaélement 
dans  la  carte  ;  il  y  a  quelques  terres  élevées  fur  la  pointe  méridio¬ 
nale  ,  mais  la  pointe  du  nord  eft  formée  par  une  greve  baffe  &  fa- 
blonneufe  qui  s’étend  à  environ  trois  milles  au  nord ,  où  la  terre 
commence  à  devenir  haute. 

La  furface  du  pays ,  dont  on  a  eu  occafion  de  parler  plus  haut , 
eft  agréablement  entre-coupée  par  des  collines,  des  vallées,  desprai-  environ^.  " 
ries  &  des  bois';  le  fol  des  collines  eft  dur,  fec  &  pierreux.  Ce¬ 
pendant  outre  le  bois  il  produit  une  groffê  herbe  ;  celui  des  plai¬ 
nes  &  des  vallées  eft  en  quelques  endroits  fablonneux  &  argilleux 
en  d’autres ,  ou  pierreux  &  rempli  de  rochers  comme  fur  les  collines  ; 
en  général  il  eft  pourtant  couvert  &  il  a  la  plus  grande  apparence  de 
fertillité  :  tout  le  pays,  collines  &  vallées,  bois  &  plaines  abondent  en 
fourmillieres ,  dont  quelques-unes  ont  fix  ou  huit  pieds  de  haut ,  & 
douze  ou  feize  de  circonférence. 

Il  n’y  a  pas  beaucoup  d’efpeces  différentes  d’arbres  ;  le  gommier  Arbres, 
qu’on  trouva  fur  la  partie  méridionale  de  la  côte  eft  le  plus  com¬ 
mun,  mais  il  n’eft  pas  grand  :tout  le  long,  &  de  chaque  côté  de  la 
riviere,  il  y  a  un  grand  nombre  de  palétuviers  qui ,  en  quelques 
endroits ,  s’étendent  à  un  demi-mille  dans  l’intérieur  des  terres. 

Le  pays  eft  bien  arrofé  par-tout  ;  il  y  a  plufieurs  beaux  ruiffeaux  à  Ruiffeaus. 
une  petite  diftance  .les  uns  des  autres,  mais  il  n’y  en  avoit  point  au 
lieu  du  mouillage  ;  il  faut  remarquer  que  c’étoit  alors  la  faifon  fe- 
che,  &  que  peut-être  on  y  en  trouveroit  en  d’autres  temps.  Les  four- 
ces,  qui  ne  font  point  éloignées,  ne  laifferent  pas  Cook  manquer 
d’eau. 

Les  tortues  furent  le  principal  rafraîchiffement  que  Cook  s’y  pro-  Tortues’ 
cura  ;  mais  comme  on  ne  peut  pas  en  prendre  fans  aller  à  cinq  lieues 
en  mer,  &  que  le  temps  étoit  fouvent  orageux,  il  n’en  eût  pas  une 
grande  abondance  ;  celles  qu’il  prit,  ainfi  que  les  poiffons ,  furent  éga¬ 
lement  partagées  parmi  toutes  les  perfonnes  de  l’équipage ,  &  le  der¬ 
nier  mouffe  en  eut  autant  que  lui.  Il  trouva  fur  les  grèves  fablonneü- 
fes  &  furies  collines  de  fable,  du  pourpier  en  plufieurs  endroits,  Scpourpisrs  & 
une  efpece  de  fève  qui  croît  fur  une  tige  rampante  fur  la  terre  ;  le 
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pourpier  étoit  très-bon  bouilli;  &  il  ne  faut  pas  méprifer  les  fèves, 
car  elles  furent  très-lalutaires  aux  malades;  cependant  les  meilleurs 
herbages  qu’on  puiffe  s’y  procurer,  font  les  choux,  dont  on  a 
déjà  parlé ,  &  qu’on  connoît  dans  les  ifles  d’Amérique  fous  le  nom 
de  chou  caraïbe  :  cette  plante  n’ell  pas  fort  inférieure  à  l’épinard ,  dont 
elle  a  un  peu  le  goût;  il  eft  vrai  que  la  racine  n’en  eft  pas  bonne, 
mais  il  ell  probable  qu’on  pourroit  la  rendre  meilleure  en  la  cul¬ 
tivant  :  on  la  trouve  principalement  dans  les  terreins  où  il  y  a 
des  fondrières.  Le  peu  de  choux  palmiftes  qu’y  cueillirent  les  Am 
glois ,  étoient  en  général  petits,  &  la  partie  mangeable  étoit  fi  peu  de 
chofe,  qu’elle  ne  valoir  pas  la  peine  qu’on  fedonnoit  à  les  chercher. 

Outre  le  kanguroo  &  l’opoilura,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  plus 
haut,  &  une  efpece  de  putois;  il  y  a  des  loups  fur  cette  partie  de 
la  côte ,  fl  les  Anglois  n’ont  pas  été  trompés  par  les  pas  qu’ils  vi¬ 
rent  fur  le  terrein ,  &  plufieurs  fortes  de  ferpens  ;  quelques-uns  des 
ferpens  font  venimeux,  &  les  autres  ne  le  font  pas.  Il  n’y  a  point 
d’animaux  apprivoifés ,  fi  l’on  en  excepte  les  chiens ,  dont  on  n’a 
apperçu  que  deux  ou  trois  qui  venoient  fouvent  autour  des  tentes, 
ronger  les  os  &  les  reftes  d’alimens  qui  s’y  trouvoient  par  ha- 
fard;  ces  os  fembloient  être,  pour  la  plupart,  des  os  de  kanguroo  ; 
on  n’a  vii  qu’ttne  fois  un  autre  quadrupède;  mais  les  Anglois  ren¬ 
contreront  des  kanguroos  prefque  toutes  les  fois  qu’ils  allèrent  dans- 
les  bois.  Ils  apperçurent  des  volées  d’oifeaux  de  terre,  des  milans ,  des 
faucons,  des  catacouas  de  deux  fortes,  les  uns  blancs  &  les  autres 
noirs,  une  très-belle  efpece  de  loriots ,  quelques  perroquets,  des 
pigeons  de  deux  ou  trois  fortes ,  &  plufieurs  petits  oifeaux  incon¬ 
nus  en  Europe.  Les  oifeaux  aquatiques  font  les  hérons ,  les  canards 
fifflans,  qui  fe  perchent,  &  qui,  à  ce  que  penfe  Cook,  fe  juchent, 
fur  les  arbres ,  les  oies  fauvages ,  les  curlieux ,  &  un  petit  nombre 
d’autres ,  qui  n’y  font  pas  en  grande  quantité. 

Cook  ne  voulant  mettre  à  la  voile  que  le  lendemain  5,  envoya, 
rap)rès-midi  du  4,  tous  les  bateaux  pêcher  fur  le  récif  A  la  marée 
balfe ,  il  monta  fiir  la  grande  hune ,  &  examina  les  bancs  de  fable ,  qui 
préfentoient  un  afpeél  très-menaçanf;  il  en  appercevoit  plufieurs  à 
une  diftance  éloignée ,  &  la  plus  grande  partie  des  autres  s’élevoit 
au-deflus  de  la  furface  de  l’eau  :1a  mer  paroilfoit  être  plus  ouverte 
au  nord  oueft  du  récif  des  tortues ,  &  il  réfolut  de  prendre  ce  chemin 
en  ferrant  le  vent  de  près,  parce  que  s’il  ne  trouvoitpas  un  palfage, 
il  pourroit  toujours  retourner  fur  fes  pas  par  l’endroit  où  il  étoit 
entré.  Le  foir  les  bateaux  rapportèrent  une  tortue ,  une  paftenade  , 
&  alfez  de  groffes  pétoncles  pour  en  donner  .une  livre  &  demie  à 
chaque  perfonne  de  l’équipage  ;  chacun  de  ces  poilfons  à  coquille 
ne  fourniflbit  pas  moins  de  deux  livres  de  chair  :  on  prit  auffi  plu¬ 
fieurs  requins,  qui  fervirent  à  augmenter  les  provifions  fraîches  5 
quoiqu’ils  ne  fulfent  pas  trop  bons, 
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Enfin,  il  remit  en  mer  Taprès-midi  du  5 ,  mais  il  ne  navigua  pas 
long- temps  dans  cette  direclion  üms  découvrir  des  bancs  devant 
le  vaiffeau  &  à  fes  deux  côtés;  après  avoir  fait  environ  huit  milles, 
la  pinalfe  fignala  un  bas-fond  dans  un  endroit  où  on  ne  s’attendoit 
guere  à  en  trouver. 

Le  matin  du  6,  il  y  eut  un  vent  fort ,  de  forte  qu’au  lieu  de  lever 
l’ancre ,  Cook  fut  obligé  "de  filer  plus  de  cable  &  d’abattre  les  ver¬ 
gues  de  perroquet  :  à  la  marée  baflé  il  fe  tint  fur  la  grande  hune  avec 
plulieurs  Officiers  ,  pour  tâcher  d’appercevoir  un  palfage  entre  les 
bancs ,  mais  il  ne  vit  rien  que  des  brifans  qui  s’étendoient  du  fud  à 
i’efi;  jufqu’au  nord-oueft,  &  au-delà  de  la  portée  de  la  vue;  ces 
brifans  ne  paroilfoient  pourtant  pas  être  formés  par  un  feul  banc, 
mais  par  plulieurs  détachés  les  uns -des  autres  :  la  mer  brifoit  à  une 
grande  hauteur,  fur  celui  qui  étoit  le  plus  loin  à  l’ell,  ce  qui  le  fit 
penfer  que  c’étoit  le  dernier,  car  les  brifans  étoient  peu  confidéra- 
bles  fur  plufieurs  des  bancs  fitués  dans  l’intérieur,  &  depuis  environ 
le  milieu  du  jufant  jufqu’au  milieu  du  flot ,  on  ne  les  appercevoit  pas 
du  tout;  d’où  il  faut  conclure  qu’il  eft  très-dangereux  de  naviguer  au  oanoers  ôa 
milieu  de  ces  bancs ,  d’autant  qu’ils  conlillent  principalement  en  ro- cette'’ navî 
chers  de  corail ,  qui  font  auffi  efearpés  qu’une  muraille  ;  fur  quelques- 
uns  cependant,  &  en  général  fur  ceux  qui  font  à  l’extrémité  fepten- 
trionale,  il  y  a  des  monceaux  de  fable,  qui  ne  font  couverts  qu’à 
la  marée  haute,  &  qti’on  découvre  à  une  certaine  diflance.  Con- 
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vaincu  alors  qu’il  n’y  avoir  d’autre  paflàge  qu’à  travers  le  laby¬ 
rinthe  dangereux  que  formoient  ces  bancs,  Cook  étoit  très  en  peine 
de  favoir  de  quel  côté  gouverner  quand  le  temps  permettroit  de  met¬ 
tre  à  la  voile  :  le  Maitre  étoit  d’avis  que  Cook  retournât  fur  fes 
pas  par  le  chemin  qu’il  avoir  fuivi  en  venant;  r,  mais  c’étoit,  dit-il,  oiife"trouve 
i’  nous  engager  dans  des  travaux  fans  fin  que  de  prendre  cette  rou-  cook. 
n  te,  car  le  vent  fouffloit  avec  force  du  rhumb  oppofé  ,  &  prefque 
r>  fans  interruption  ;  d’un  autre  côté ,  fi  l’on  ne  trouvoit  point  de 
"  palfage  au  nord  ,  il  falloit  bien  s’y  réfoudre.  Ces  réflexions  affli- 
géantes  nous  occupèrent  jufqu’à  onze  heures  du  foir ,  quand  tout- 
n  à-coup  (e  vaiffeau  chalfa  fur  fes  ancres,  &  nous  obligea  de  filer 
n  un  cable  &  un  tiers  de  cable ,  ce  qui  le  ramena  au  mouillage.  Le 
«  matin  du  7,  le  vent  augmenta,  le  vaiffeau  chalfa  de  nouveau 
Comme  le  vent  continuoit  prefque  fans  relâche,  CoQk  refia  à  l’an¬ 
cre  jufqu’à  fept  heures  du  matin  du  10;  il  devint  alors  plus  modé¬ 
ré  ;  il  appareilla ,  &  il  porta  vers  la  terre ,  après  avoir  enfin  réfolu 
de  chercher  un  paflàge  le  long  de  la  côte  au  nord ,  en  tenant  tou¬ 
jours  le  bateau  en-avant  :  cette  tentative  étoit  peut-être  la  plus  har¬ 
die  qu’eût  jamais  faite  un  marin ,  &  le  fuccès  éclatant  dont  elle  fut 
couronnée  immortaliferoit  feule  le  nom  de  Cook;  il  courut  vers  la  terre 
environ  une  heure ,  ayant  de  19  à  la  braffes  ;  il  mit  enfuite  le  cap  vers 
trois  petites  ifles  fituées  au  nord  nord-efî-demi-eft ,  à  trois  lieues 
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du  cap  Bedford^  &  que  le  Maître  avoit  vilitées  pendant  que  TJEre- 
étoit  dans  le  havre,  A  neuf  heures ,  la  pointe  la  plus  fepten- 
trionale  de  la  terre  qui  fut  en  vue ,  reftoit  au  nord-nord-oueft-demi- 
ouefi:  à  environ  deux  lieues.  Quatre  ou  cinq  lieues  au  nord  de  ce 
cap,  il  vit  trois  ifles ,  près  defquelles  il  y  en  a  quelques  autres  qui 
font  encore  plus  petites,  ôe  il  appercevoit  en-dehors  de  lut  les  bancs 
&  les  récifs ,  qui  s’étendoient  au  nord  auffi  loin  que  ces  ifles.  Il  di¬ 
rigea  fa  route  entre  ces  récifs  &  le  cap,  laiHànt  à  l’eft  une  petite 
ifle  qui  gît  au  nord-quart-nord-efl ,  à  quatre  railles  des  trois  ifles. 
Il  fe  trouva  à  raidi  entre  le  cap  &  les  trois  ifles  ,  éloigné  de  deux 
lieues  du  cap  &  de  quatre  des  ifles  ;  il  crut  voir  alors  une  ouverture 
fûre  devant  lui,  &  il  efpéra  qu’enfin  il  étoit  hors  de  danger;  fon-ef- 
pérance  fut  trompée ,  &  ce  qui  lui  fit  donner  au  cap  le  nom  de  cap 
Flatter  J.  C’eft  un  promontoire  élevé  qui  fe  termine  près  de  la 
mer  en  deux  collines  qui  en  ont  une  troifieme  par  derrière ,  avec 
un  terrein  bas  &  fablonneux  de  chaque  côté.  11  fera  encore  plus 
facile  de  le  reconnoître  au  moyen  des  trois  ifles  qui  font  en  mer  ;  la 
plus  feptentrionale  &  la  plus  grande  gît  à  environ  cinq  lieues  du  cap 
au  nord-nord-eft.  Depuis  le  cap  Flattery ,  la  terre  court  nord-ouefi 
&  nord-oueft-quart-oueft.  Cook  gouverna  le  long  de  la  côte  nord- 
oueft-quart-ouefl  jufqu’à  une  heure  ,  vers  l’endroit  qu’il  regardoit: 
comme  un  canal  ouvert,  quand  l’Officier  qui  étoit  fur  la  grande 
hune ,  cria  qu’il  voyoit  en  avant  une  terre  s’étendant  autour  des 
ifles  qui  étoient  en  dehors,  &  un  grand  récif  entre  le  vaifîeau  & 
elles.  Cook  monta  lui-même  fur  la  grande  hune,  d’où  ilapperçut  très- 
clairement  le  récif  qui  étoit  alors  fi  loin  au  vent ,  qu’il  ne  pouvoir 
pas  le  doubler  ;  mais  la  terre  qu’il  fuppofoit  faire  partie  de  la  Nou¬ 
velle  Galles  méridionale^  lui  parut  feulement  être  un  grouppe  de  pe¬ 
tites  ifles.  Dès  qu’il  fut  defcendu  de  la  grande  hune ,  le  maître  & 
quelques  autres  y  montèrent,  &  ils  foutinrent  tous  que  la  terre, 
qu^on  voyoit  en  avant  n’étoit  pas  une  ifle ,  mais  qu’elle  faifoit  partie 
de  la  Nouvelle-Galles  ;  &  pour  rendre  cette  nouvelle  plus  allarman- 
te ,  ils  ajoutèrent  qu’ils  voyoient  des  brifans  tout  autour  du  vaif- 
fean.  Dans  cette  conjonéture,  Cook  ferra  le  vent  en  gouvernant  vers 
la  terre ,  &  il  mouilla  ;  enfuite  il  débarqua  fur  la  pointe  qui  eft  éle¬ 
vée  ,  &  d’où  il  appercevoit  diftinélement  la  côte  de  la  mer  qui  cou- 
roit  au  nord-oueft-quart-oueft  à  huit  ou  dix  lieues;  comme  le  temps 
n’étoit  pas  très-clair,  il  étoit  impoffible  de  voir  plus  loin.  Il  dé- 
couvroit  au  travers  de  la  côte  neuf  ou  dix  petites  ifles  baffes  &  qüet- 
ques  bancs  ;  il  vit  auffi  des  bancs  étendus  entre  la  grande  terre  & 
les  trois  ifles  élevées,  &  il  étoit  perfuadé  qu’en  dehors  de  celles- 
ci,  il  y  en  avoit  un  plus  grand  nombre  d’autres  ,  dont  la  terre  ne 
faifoit  point  partie  de  la  Nouvelle-Galles.  Excepté  la  pointe  fur  la¬ 
quelle  il  étoit ,  qu’il  appella  pointe  Look-out  &  le  cap  Flattery ,  la 
grande  terre  au  nord  du  cap  Bedford  eft  baffe ,  couverte  de  fables 
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blancs  &  de  buiflbns  verts  ;  dix  à  douze  milles  dans  l’intérieur  du 
pays  &  au-delà ,  'elle  s’élève  à  une  hauteur  contidérable.  Au  nord  de 
la  pointe  Look-oux»  la  côte  fembloit  être  platte,  &  former  un  banc  dans  Affift  de  u 
un^  efpace  confidérable ,  ce  qui  faifoit  craindre  que  le  canal  qu’on 
avoit  trouvé,  ne  s’étendît  pas  dans  toute  la  longueur  de  la  terre.  Sur 
cette  pointe,  qui  étoit  étroite  &  du  plus  beau  fable,  on  apperçut 
des  pas  d’hommes,  &  on  vit  auffi  de  la  fumée  &  du  feu  à  quelque 
diftance  dans  l’intérieur  du  pays. 

Cook  retourna  au  vailfeau  le  foir ,  &  il  réfolut  de  vifiter  le  len¬ 
demain  une  de  ces  ifles  élevées  ;  comme  elles  gifent  à  cinq  lieues 
en  mer ,  il  efpéroit  de  fon  fommet  découvrir  plus  diftinélement  la 
fituation  des  bancs  &  le  canal  qui  eft  dans  le  milieu. 

Le  II  au  matin,  Cook  s’embarqua  dans  la  pinalTe  pour  la  plus 
feptentrionale  &  la  plus  grande  des  trois  ifles ,  avec  M.  Banks , 
dont  le  courage  ôe  la  curiofité  l’entraînoient  toujours  à  chaque  expé¬ 
dition  ;  il  envoya  en  même-temps  le  maître  au-deffous  du  vent  dans 
l’efquif,  pour  fonder  entre  les  iüesbalfes  &  la  grande  terre.  Ep  fon 
chemin ,  il  palfa  fur  un  récif  de  rocher  de  corail  &  de  fable ,  qui 
gît  à  environ  deux  lieues  de  l’ifle,  &  il  en  laiffa  un  autre  fous  le 
vent  à  environ  trois  milles  de  la  même  ifle.  Sur  la  partie  fepten¬ 
trionale  du  récif,  fous  le  vent,  il  y  a  une  ifle  balfe  &  fablonneufe, 
où  il  apperçut  des  arbres,  &  il  vit  plufieurs  tortues  fur  le  récif  par 
où  il  paffa.  H  en  chalfa  une  ou  deux  ,  mais  comme  il  avoit  peu 
de  temps  à  perdre  ,  &  que  le  vent  étoit  frais ,  il  n’en  prit  aucune. 

„  Nous  débarquâmes  dans  l’ifle,  dit  Cook,  à  une  heure,  ôcfur- 
^  le -champ  nous  gouvernâmes  fur  la  colline  la  plus  élevée,  avec 
„  un  mélange  d’efpérance  &  de  crainte  proportionné  à  l’impor- 
w  tance  de  l’objet,  &  à  l’incertitude  de  l’événement.  En  regar- 
„  dant  autour  de  moi ,  je  découvris  un  récif  de  rochers  gifant 
,,  Ù  deux  ou  trois  lieues  en  dehors  des  ifles,  qui  s’étendoient  fur  une  Reco«nojf- 
„  ligne  au  nord-ouefl  &  fud-efl  plus  loin  que  je  ne  pouvois  ap- 
„  percevoir ,  &  fur  lequel  la  mer  brifoit  en  formant  une  houle  ter- 
„  rible  Cette  houle  me  fit  croire  qu’il  n’y  avoit  point  de  bancs 
„  au-delà  ;  je  conçus  l’efpoir  de  fortir  du  milieu  de  ces  rochers , 
en  voyant  plufieurs  coupures  dans  le  récif,  &  une  eau  profonde 


entre  ce  récif  &  les  ifles.  Je  reftai  fur  cette  colline  jufqu’au  cou¬ 
cher  du  foleil ,  mais  le  ciel  fut  fi  brumeux  pendant  tout  ce 


dans  l’efpérance  que  le  temps  feroit  plus  clair  le  lendemain  ma- 
^  tin,  &  que  ma  vue  pourroit  appercevoir  les  objets  plus  au  loin 
,,  &  plus  diflinâement.  Nous  nous  couchâmes  à  l’abri  d’un  buiffon  Nuit  paCée 
,,  qui  étoit  fur  la  greve  :  à  trois  heures  du  matin ,  j’envoyai  un 
„  des  contre -maîtres  que  j’avoi.s  amené  avec  moi,  dansla  pinaflTe, 
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„  fonder  entre  fille  &  les  récifs,  &  examiner  le  canal,  qui  pa- 
„  roiiiüit  être  au  milieu,  &  je  remontai  au  haut  de  la  colline; 
„  mais  à  mon  grand  regret,  je  trouvai  le  temps  plus  fombre  em 
,,  core  qu’il  ne  favoit  été  la  veille.  La  pinafl’e  revint  fur  le  midii 
„  après  avoir  été  jufqu’au  récif,  &  trouvé  entre  quinze  &  vingt- huit 
„  bralïès  d’eau;  mais  le  vent  étoit  fi  fort,  que  le  contre-maître  n’ofa 
„  pas  entrer  dans  un  des  canaux ,  qu’il  dit  lui  avoir  paru  très-étroit; 
„  fon  rapport  ne  me  découragea  nullement,  car  d’après  la  defcrip- 
„  tion  de  l’endroit  où  il  avoit  été,  je  jugeai  qu’il  l’avoit  vu  un  peu 
„  défavantageufement.  Tandis  que  j’étois  occupé  à  examiner  ce  pa- 
„  rage,  M.  Banks  faifoit  des  recherches  fur  rhiftoire-natureile, 
,,  &  raflembloit  plufieurs  plantes  qui  lui  étoient  inconnues.  Nous 
„  reconnûmes  que  cette  ifle,  qu’on  apperçoit  à  douze  lieues  de  dif- 
„  tance,  a  environ  huit  lieues  de  tour,  &  qu’en  général  elle  eft 
„  Itérile  &  remplie  de  rochers.  Sur  le  côté  nord-oueft,  il  y  a  pour- 
„  tant  quelques  baies  fablonneufes ,  &  des  terres  baffes  couvertes 
„  d’une  longue  herbe  clair-femée,  &  d’arbres  de  la  même  efpece  que 
„  ceux  qui  font  fur  la  grande  terre;  cette  partie  de  rifleabondoitauflî 
„  en  lézards  très-gros;  nous  en  prîmes  quelques-uns.  Nous  trouvâ- 
„  mes  de  l’eau  douce  en  deux  endroits  ;  l’une  étoit  un  peu  falée , 
„  je  la  goûtai  tout  près  de  la  mer  ;  l’autre ,  que  je  puifai  dans  un  lac 
„  ou  étang  derrière  la  greve  fablonneufe ,  étoit  très-douce  &  très- 
,,  bonne.  Cette  ifle  étant  fort  éloignée  de  la  grande  terre,  nous 
„  fûmes  très-furpricdevoir  qu’elle  étoit  quelquefois  vifitée,  car  nous 
„  trouvâmes  les  relies  de  fept  à  huit  huttes,  &  de  gros  morceaux 
„  de  coquillages ,  dont  nous  fupposâmes  que  les  habitans  de  la 
„  Nouvelle-Galles  8'éx.o\Qn\.nomx\s  i  nous  remarquâmes  que  toutes  ces: 
„  huttes  étoient  bâties  fur  des  hauteurs ,  &  entièrement  expofées 
,,  au  fud-ell  ;  lituation  différente  de  celles  que  nous  avions  vues  fur 
„  la  grande  terre  ;  car  celles-ci  étoient  en  général  placées  fur  le 
„  penchant  d’une  colline',  ou  au-deffou§  de  quelques  buiffons  qui 
„  les  mettoient  à  l’abri  du  vent  ;  d’après  la  llruélure  de  ces  huttes 
„  &  leur  lituation  ,  nous  conclûmes  qu’à  certaines  faifons  de  l’an- 
„  née  le  temps  ell  invariablement  calme  &  beau,  car  les  habitans 
„  de  la  Nouvelle  -  Galles  méridionale  n’ont  point  de  bâtiment  fur  le- 
,,  quel  ils  puilîènt  naviguer  en  mer  dans  un  temps  pareil  à  celui  que 
,,  nous  eûmes  depuis  l’époque  de  notre  première  arrivée  fur  la  cô' 
„  te.  Comme  nous  ne  vîmes  dans  cette  ille  d’autres  animaux  que 
„  des  lézards ,  je  l’appellai  ifle  des  Lézards  ;  les  deux  autres  ifles 
,,  élevées,  qui  font  à  quatre  ou  cinq  milles  dedillance,  font  pe- 
,,  tites  en  comparaifon  de  celle-ci  J  dans  le  voifinage,  fur-tout  au 
„  fud-eft,  il  y  erl  a  trois  autres  encore  plus  petites  &  baffes ,  avec 
„  plufieurs  bancs  ou  récifs.  On  trouve  cependant  un  paffage  fûr 
,,  du  cap  Flattery  à  ces  iHes,  &  même  jufqu’en  dehors  des  récift, 
en  laiffant  fille  des  Lézards  au  nord-ouell,  &  les  autres  au  fud-ell. 
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„  A  deux  heures  de  l’après-midi,  comme  il  n"y  avoir  point  d’ap-  — 
„parence  que  le  temps  s’éclaircît,  nous  partîmes  de  l’ide  des  Lé- 
^^lards  pour  retourner  au  vaiü'eau,  &  dans  notre  chemin,  nous  dé- 
„  barquâmes  fur  l’ifle  baflè  ,  hiblonneulè  &  couverte  d’arbres,- 
,,  que  nous  avions  reconnue  en  allant.  Nous  y  vîmes  un  nombre 
„  incroyable  d’oiléaux ,  &  fur-tout  d’oifeaux  de  mer nous  trouvâ- 
„  mes  auffi  le  nid  d’un  aigle,  où  étoient  des  petits  que  nous  tuâ- nü  d'^sie. 
„  mes ,  &  un  autre  nid  d’une  grandeur  énorme ,  appartenant  à  un 
„  oifcau  que  nous  ne  connoilTons  pas.  Ce  nid  étoit  conftruit  à  terre 
„  avec  des  morceaux  de  bois  ;  il  n’avoit  pas  moins  de  vingt-fix 
„  pieds  de  circonférence,  Sz:  deux  pieds  huit  pouces  de  hauteur. 

„  Nous  reconnûmes  que  cette  ifle  avoit  été  vifitée  par  les  Indiens], 

„  probablement  pour  y  manger  des  tortues;  car  nous  y  en  ap- 
„  perçûmes  une  très-grande  quantité,  ainfi  que  des  morceaux  de 
„  coquillages  entafïés  en  diftérens  endroits 

Cook  donna  à  cette  ifle  le  nom  d'Eagle ijland (ijle  de  V Aigle) ,  & 
après  l’avoir  quittée,  il  gouverna  au  fud-ouefl;  directement  vers  le 
vaifléau  ;  la  fonde ,  pendant  tout  le  chemin ,  ne  rapporta  pas  moins 
de  huit  brafles ,  &  pas  plus  de  quatorze  ;  c’étoit  la  même  profondeur 
qu’il  avoit  trouvée  entre  cette  ifle  &  Tille  des  Lézards . 

Lorfqu’il  arriva  à  bord ,  le  maître  à  qui  il  avoit  ordonné  de  fon¬ 
der  entre  les  ifles  baffes  &  la  grande  terre,  lui  dit  qu’il  avoit  exécuté 
fon  ordre  ;  qu’il  penfoit  que  ces  ifles  étoient  fltuées  à  environ  trois 
lieues  de  la  Nouvelle  Galles',  qu’en  dehors  il  avoit  trouvé  de  dix  à 
quatorze  brafles ,  &  fept  entr’elles  &  la  grande  terre  ;  mais  qu’un  banc 
qui  fe  prolongeoit  depuis  la  grande  terre  à  deux  lieues,  rendoit  ce  ca¬ 
nal  étroit.  11  avoit  touché  fur  une  de  ces  ifles  balfes,  &  defcendu  fur 
les  autres;  il  rapporta  qu’il  avoit  vu  par-tout  des  morceaux  d’écail- ues 
les  de  tortues,  &  en  pîufieurs  endroits,  des  arrêtes  de  poiflbns  avec 
delà  chair  autour,  fufpendues  à  des  arbres,  &  dont  la  cliair  étoit 
fl  fraîche  encore,  que  l’équipage  du  bateau  en  avoit  mangé.  Il  vit 
en  outre  deux  efpaces  où  il  ne  croiffoit  point  d’herbes ,  &  où  il  fem- 
bloit  qu’on  avoit  fouillé  la  terre  depuis  peu,  &  fur  la  grandeur  & 
la  forme  de  ces  portions  de  terrein,  il  conjeélura  que  c’étoientdes 
tombeaux. 

„  Après  avoir  réfléchi,  dit  Cook,  fur  ce  que  j’avois  vu  moi-même.  Parti  -lue 
„&  fur  le  rapport  du  maître,  je  crus  que  le  paifage  au-deflbus 
„du  vent  feroit  dangereux,  &  qu’en  y  naviguant  le  long  de  la 
„  grande  terre,  nous  courions  rifque  d’être  enfermés  par  le  grand 
,,  récif,  &  enfin  d’être  forcés  de  retourner  fur  nos  pas  pour  en 
„  chercher  un  autre.  Je  confidérai  que  ce  retard  ou  tout  autre  ac- 
„  cident  qui  occ;ifionneroit  le  même  délai ,  nous  feroit  perdre  in- 
,,  failliblement  la  faifon  de  pafler  aux  Indes  orientales ,  &  nous  ex- 
„  poferoit  à  de  très-grands  périls ,  parce  que  nous  n’avions  plus  à 
„  bord  que  pour  trois  mois  de  provifions ,  &:  encore  à  très-petite 
g,  ration. 
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^  „  Je  communiquai  aux  Officiers  ces  conjedures,  avec  les  faits  6c 

„les  apparences  fur  lefqiielles  elles  étoient  fondées;  ils  convinrent 
„  unanimement  que  nous  n’avions  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
„  nous  éloigner  de  la  côte ,  jufqu’à  ce  que  nous  puffions  nous 
„  en  rapprocher  avec  moins  de  danger 
Remarques  On  remarqua  que  Cook  n’avoit  couru  tous  ces  dangers,  que  parce 
?/de  c’ook'  ^voit  voulu  ranger  la  côte  de  trop  près ,  afin  de  reconiioître  par¬ 
tout  les  havres,  les  caps,  &  les  baies  qu’elle  renferme,  ainfi  que 
l’afpeél  du  pays  :  tout  autre  navigateur  aurolt  cinglé  depuis  long¬ 
temps  au  large ,  fans  s’embarraffer  de  multiplier  fes  découvertes  ;  mais- 
cet  intrépide  navigateur  ne  prit  ce  parti  qu’à  la  derniere  extrémité,. 
&  lorfqu’il  eut  prefque  achevé  de  réconnoître  toute  la  côte  orientale 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

Cook  mit  donc  à  la  voile  le  13  à  la  pointe  du  Jour ,  &  îl  porta 
•0^1  large  vers  l’extrémité  nord-ouefi;  de  l’ifle  des  Lézards.  A  deux 

heures  de  l’après-midi,  il  fe  trouva  au-deliors  des  brifans,avec  une 
groflé  mer  qui  rouloit  du  fud-eft;  ligne  certain  qu’il  n’y  avoit  près, 
de  lui  ni  banc  ni  terre  dans  cette  direétîon. 

r.  Le  changement  de  notre  fituation,  dit  Cook,  fè  maniiefîa  fur 
«  tous  ks  vifages,  parce  qu’il  étoit  vivement  fend  par  tout  le  monde;. 
«  nous  avions  été  environ  trois  mois  embarralfés  dans  desbancs  &  des 
«  rochers  qui  nous  menaçoient  à  chaque  inftant  du  naufrage  ;  paf- 
«  fant  fouvent  la  nuit  à  l’ancre,  &  entendant  la  houle  brifer  fur  nous; 
n  chaffimt  quelquefois  fur  nos  ancres,  &  fichant  que  fi  le  cable 
wrompoit,  par  quelques-uns  des  accidens.  auxquels  une  tempête 
M  prefque  continuelle  nous  expofoit ,  nous  péririons  inévitable- 
Dmi  ers  u’a  ”  quelques  minutes.  Enfin,  après  avoir  navigué  trois  cens 

«.ouxuXook,  «  foixante  lieues,  obligés  d’avoir  dans  tous  les  inftans  un  homme 
r>  qui  eût  par  -  tout  la  fonde  à  la  main ,  ce  qui  n’elt  peut-être  ja- 
wmais  arrivé  à  aucun  autre  vailfeau ,  nous  nous  voyions  dans 
r>  une  mer  ouverte ,  &  dans  une  eau  profonde.  Le  fouvenir  du 
«danger  paflë,  &  la  fécurité  dont  nous  jouiffions  alors,  nous  ren- 
«  dit  notre  gaieté  ,*  cependant  les  longues  lames  ,  en  nous  faifant 
r»  voir  que  nous  n’avions  plus  de  rochers  ni  de  bancs  à.  craindre,. 
«  nous  apprirent  auffî  que  nous  ne  pouvions  plus  avoir  dans  notre 
«vailfeau  autant  de  confiance  qu’avant  qu’il  eût  touché;  les  coups 
«  de  la  vague  élargilfoient  tellement  les  voies ,  qu’il  ne  faifoit  pas  moins 
T)  de  neuf  pouces  d’eau  par  heure,  ce  qui,  eu  égard  à  l’état  de  nos 
«  pompes,  &  à  la  navigation  qui  nous  relloit  à  faire,  aurôii  été- 
«  l’objet  d’une  férieufe  réflexion  pour  un  équipage  qui  ne  feroit 
«  pas  forti  fi  récemment  d’un  péril  auffi  imminent  . 

Le  paflàge  ou  canal  par  où  Cook  débouqua  dans  la  mer  ouverte  au- 
delà  du  récif,' gît  au  14^*  3a'  de  latitude  fud,  &  on  pourra  toujours 
ates  de  i)j,-le  reconnoître  au  moyen  de  trois  ifles  élevées  qui  font  dans  Tinté- 
Kêiioa.  a  appellées  (k  Direction,  parce  qu’elles  fèrvironfe 
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à  faire  connoître  aux  navigateurs  un  paflage  lïir  à  travers  le  récif, 
jufqu’à  la  grande  terre;  le  canal  gît  au  nord-efl-demi-eft ,  à  trois 
lieues  de  la  pointe  des  Lézards  :,  il  a  environ  un  tiers  de  mille  de  lar* 
ge,  &  fa  longueur  n’eli:  pas  plus  conlidérable.  L’ifle  des  Léiards  ^ 
qui,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  obfervé,  eft  la  plus  grande  &  la  plus  fep- 
tentrionale  des  trois ,  préfente  un  mouillage  lûr  au-deffous  du  côté 
nord-oueft ,  de  l’eau  douce ,  &  du  bois  à  brûler.  Les  ifles  baffes  & 
les  bancs  litués  entre  cette  ille  &  la  grande  terre,  abondent  en  tor¬ 
tues  &  en  poiflbns ,  qu’on  peut  probablement  pêcher  dans  toutes 
les  faifons  de  l’année,  excepté  quand  le  temps  efl  très-orageux; 
de  forte  que  tout  examiné,  il  n’y  a  peut-être  pas  fur  toute  la  côte 
un  meilleur  endroit  que  cette  ille  pour  procurer  aux  vaillëaux  des 
rafraîchilfemens.  On  doit  obferver  que  Cook  trouva  fur  cette  ifle, 
ainfi  que  fur  la  greve  de  la  riviere  Endeavour  &  des  environs  ,  des 
bambous ,  des  noix  de  cocos ,  des  pierres-ponces ,  &  des  graines  de 
plante  qui  ne  croiflent  pas  dans  ce  pays ,  &  qu’on  peut  fuppofer  que 
les  vents  alifés  y  avoient  apportés  de  Fell.  Les  ifles  découvertes  par 
Quiros,  &  qu’il  appella  del  Efpiritu  Sanclo^  &  qui  ont  été 

reconnues  par  Cook  dans  fon  fécond  voyage,  comme  on  l’a  déjà 
dit ,  font  fituées  dans  le  même  parallèle.  . 

Le  14  à  midi,  Cook  étoit  hors  de  la  vue  de  terre  ;  mais  comme  il 
ne  vouloir  pas  manquer  le  paflage  entre  la  nouvelle  -  Hollande  &  la 
nouv elle- Guinée ,  il  mit  le  cap  plusàl’ouefl::  le  lendemain  à  une  heure, 
il  vit  du  grand  mât  une  terre  qui  reftoit  à  roueft-fud-oueft.  A  deux 
heures,  il  en  découvrit  une  fécondé  au  nord-ouell  de  la  première;  il 
fembloit  que  c’étoient  des  collines  qui  formoient  des  ifles,  mais  il  ju¬ 
gea  que  c’ctoit  une  continuation  de  la  Nouvelle-Hollande.  Sur  les  trois 
heures ,  il  découvrit  entre  la  terre  &  le  vaifleau  des  brifans  qui  s’éten- 
doient  tiu  fud ,  au-delà  de  la  portée  de  la  vue  ;  mais  au  nord ,  il 
crut  appercevoir  qu’ils  fe  terminoient  en  face  du  vaifleau ,  il  re¬ 
connut  bientôt  que  ce  qu’il  avoir  pris  pour  l’extrémité  des  brifans, 
étoit  feulement  une  coupure  dans  le  récif  ;  car  il  les  vit  alors  fe  pro¬ 
longeant  au  nord ,  plus  loin  que  la  vue  ne  pouvoit  atteindre.  Il  ferra 
de  plus  près  le  vent,  qui  fouffloit  de  l’eft  -  fud  -  efl  ;  il  avoir  à  peine 
difpofé  fes  voiles  qu’il  fauta  à  l’eft-quart-nord'eft ,  c’efl-à-dire ,  direc¬ 
tement  fur  le  récif,  ce  qui  rendit  par  conféquent  fon  débouquement 
incertain.  Au  coucher  du  foleil,  la  partie  la  plus  feptenirionale  de  ce 
récif  qui  fût  en  vue ,  lui  reftoit  au  nord-quart-nord-eft  ,  à  deux 
ou  trois  lieues  de  diftance  :  comme  c’étoit  la  meilleure  bordée  que 
Cook  pût  fuivre  pour  fortir  de  ces  brifans  ;  il  continua  jufqu’à  minuit 
de  gouverner  au  nord  avec  toutes  les  voiles  qu’il  pouvoit  porter. 

Le  i6  fur  les  quatre  heures  du  matin,  Cook  entendit  diftinéle- 
ment  le  bruit  de  la  houle  ,  &  à  la  pointe  du  jour  il  la  vit  à  envi¬ 
ron  un  mille  de  diftance ,  écumant  à  une  hauteur  conlidérable.  Les 
dangers  qu’il  avoit  efluyés  fe  renouvellerent  alors  ;  les  vagues  qui 
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briloient  fur  le  récif  nous  en  approchoient  très-promptement  ;  il 
n’avoit  point  de  fond  pour  jetter  l’ancre ,  &  pas  un  fouffle  de  vent 
pour  naviguer  :  „  dans  cette  fituation  terrible,  dit  il,  les  bateaux 
„étoient  toute  notre  relfource.  Pour  aggraver  nos  malheurs  la 
”  pinaffe  étoit  en  radoub  ;  cependant  on  mit  dehors  la  chaloupe 
l’efquif,  &  je  les  envoyai  en  avant  pour  nous  remorquer;  au 
moyen  de  cet  expédient,  nous  parvînmes  à  mettre  le  cap  du  vaif- 
^,feau  au  nord ,  (  car  nous  pallions  alors  au  fud)  ce  qui  pouvoitau 
„  moins  différer  notre  perte ,  s’il  ne  la  prévenoit  pas.  11  s’écoula 
.,fix  heures  avant  que  cette  opération  fût  achevée,  &  nous  n’é- 
tions  pas  alors  à  plus  de  cent  verges  du  rocher  fur  lequel  la 
’^même^lame  qui  battoit  lé  côté  dû  vaiffeau,  brifoit  à  une  hau- 
teur  effravante  au  moment  où  elle  s’élevoit  ;  de  forte  qu’entre 
’’nous  &  le ‘naufrage,  il  n’y  avoit  qu’une  épouvantable  vallée  d’eau 
’,qui  n’étoit  pas  plus  large  que  la  bafe  d’une  vague;  &  même  la  mer 
fur  laquelle  nous  étions  n’avoit  point  de  fond,  du  moins  nous  n’en 
^'.trouvâmes  pas  avec  une  ligne  de  120  braffes.  Pendant  cette 
,fcene  de  détreffe  le  charpentier  vint  à  bout  de  raccommoder  la 
pinaffe,  qu’on  mit  dehors  fur-le  champ ,  &  que  j’envoyai  en 
„  avant  pour  aider  les  autres  bateaux  à  nous  touer  :  tous  nos  ef- 
forts  auroient  été  inutiles,  fi  au  moment  de  la  crife  qui  devoit  dé- 
„cider  de  notre  fort,  il  ne  s’étoit  pas  élevé  un  petit  vent,  fi  foible 
’’  que  dans  un  autre  temps  nous  ne  nous  en  ferions  pas  apperçus  ; 
r,  il  fut  cependant  fuflifant ,  pour  qu’à  l’aide  des  bateaux  nous  puf- 
fions  donner  au  vaiffeau  un  petit  mouvement  oblique  ,  &  nous 
"éloigner  un  peu  du  récif  Notre  efpérance  fe  ranima  alors ;m^s 
"en  moins  de  dix  minutes  nous  eûmes  calme  tout  plat  ,&  le  yaif- 
„feau  dériva  de  nouveau  vers  les  brifans,  qui  n’étoient  pas  éloi- 
’’  gnés  de  plus  de  deux  cens  verges  :  la  même  brife  légère  revint 
„  pourtant  avant  que  nous  enflions  perdu  tout  fefpace  qu’elle 
"  nous  avoit  fait  gagner ,  &  dura  cette  fécondé  fois  dix  minutes. 
^  Sur  ces  entrefaites  nous  découvrîmes  une  petite  ouverture  dans 
Il  le  récif,  à  environ  un  quart  de  mille  ;  je  dépêchai  fur-le-champ 
"un  dés  Contre-maîtres  pour  l’examiner  :  il  rapporta  qu’elle  n’étoit 
,,  pas  plus  large  que  la  longueur  du  vaifleau,  mais  quen-dedansl  eau 
"  étoit  calme.  Cette  découverte  nous  fit  penfer  qu’en  conduifant 
"le  vaiffeau  à  travers  cette  coupure  ,  notre  falut  étoit  encore 

*  poflible ,  &  fur  -  le  -  champ  nous  tentâmes  cette  entreprffe  U  n’é- 
"toit  pas  fûrque  nous  puflions  en  atteindre  l’entrée  ;  mais  fi  nous 
"  venions  à  bout  de  furmorter  cette  première  difficulté ,  nous  ne  dou- 
"tions  pas  qu’il  ne  nous  fût  aifé  de  paffer  dans  l’ouverture;  ce- 
"pendant  nous  nous  trompâmes,  car  après  y  être  arrivés  par  lefe- 
„ cours  de  nos  bateaux  &  de  la  brife,  nous  vîmes  que  pendant  cet 

*  intervalle  la  marée  étoit  devenue  haute,  &  à  notre  grande  furpri- 
>,fe,  nous  trouvâmes  lejufant  quifortoit  avec  beaucoup  de  force 
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psrla  coupure.  Cet  incident  nous  procura  pourtant  quelque  avan-  — 
”taKe,  quoique  dans  un  lens  direaement  contraire  à  ce  que 
”  nous  attendions  ;  il  nous  fut  impotiible  de  palïèr  à  travers  l’ou- 
’,Verture,  mais  le  courant  du  reflux  qui  nous  en  empêcha  ,  nous 
^^pofta  à  environ  un  quart  de  mille  en-dehors,  le  canal  étoit  trop 
,  étroit  pour  que  nous  pullions  nous  y  tenir  plus  long  -  temps 
”mais  enfin,  ce  jufant  aida  tellement  les  bateaux  qu’à  midi  nous 
’Uvions  avancé  deux  milles  au  large.  Nous  avions  toujours  lieu  de 
„défefpérer  de  notre  délivrance  ,  au  cas  que  la  brife,  qui  s’étoit  cal- 
niée  alors ,  vînt  à  le  relever  ;  car  nous  étions  encore  trop  près  du 
récif.  Quand  le  jufint  fut  fini ,  le  flot ,  malgré  tous  nos  efforts  ,  fit 
dériver  de  nouveau  le  vaifleau.  Vers  ce  temps -là  ,  nous  apperçû- 
,,’mes  une  autre  ouverture,  près  d’un  mille  à  l’oueft ,  &  j’envoyai 
„à  l’inftant  M.  Hicks,  mon  premier  Lieutenant,  dans  le  petit  ba¬ 
teau  pour  l’examiner.  En  attendant ,  nous  combattions  avec  le 
”flot,  gagnant  quelquefois  un  peu  d’efpacepour  le  reperdre  bientôt; 

mais  toutes  les  perfonnes  de  l’équipage  firent  leur  fervice  avec 
”  autant  d’ordre  &  de  calme  que  fi  nous  n’avions  point  couru  de 
”,  danger.  M.  Hicks ,  revint  fur  les  dçux  heures ,  &  nous  rapporta 
5 ’ que  la  coupure  étoit  étroite  &  périlleufe ,  mais  qu’on  pouvoir  y 
„paflër.  Cette  feule  poflibilité  fut  fuflîfante  pour  nous  encoura- 
”ger  à  tenter  l’entreprife;  car  il  n’y  avoir  point  de  danger  auffi 
redoutable  que  celui  de  notre  fituation  aduelle.  Une  brife  lé- 
”  gere  s’éleva  alors  à  l’eft-nord-eft  ;  avec  ce  fecours  &  celui  de 
nos  bateaux  &  du  flot  qui ,  fans  l’ouverture ,  auroit  caufé  notre 
deftruftion ,  nous  y  entrâmes,  &  nous  fûmes  entraînés  avec  une 
„  rapidité  étonnante  par  un  courant  qui  nous  empêcha  de  dériver  con- 
5,  tre  l’un  ou  l’autre  côté  du  canal,  lequel  n’avoit  pas  plus  d’un  quart 
de  mille  de  large.  Tandis  que  nous  paffions  ce  gouffre ,  nos  fon- 
5,  des  furent  très  -  irrégulières  de  trente  à  fept  brafles ,  fur  un  fond 
„  rempli  de  rochers 

„  Dès  que  nous  fûmes  entrés  en-dedans  du  récif,  nous  mîmes  à 
„  l’ancre  par  dix  neufbraffes ,  fond  de  corail  &  de  coquilles  ;  &  telles 
font  les  vicilîitudes  de  la  vie,  que  nous  nous  crûmes  heureux  alors 
d’avoir  regag  né  une  fituation  que  deux  jours  auparavant  nous  étions 
„  impatiens  de  quitter  Les  rochers  &  les  bancs  font  toujours 
■  dangereux  pour  les  navigateurs,  même  lorfque  leur  gifement  efl: 
déterminé;  ils  le  font  encore  bien  davantage  dans  les  mers  qu’on  n’a 
pas  encore  parcourues ,  &  ils  font  plus  périlleux  dans  cette  partie  du 
globe  que  dans  tout  autre  ;  car  il  s’y  trouve  des  rochers  de  corail  ^ 

qui  s’élèvent  comme  une  muraille  prefque  perpendiculairement  d’une  corail, 
profondeur  qu’on  ne  peut  mefurer,  &  qui  font  toujours  couverts  à  la 
marée  haute ,  &  fecs  à  la  marée  baffe.  D’ailleurs  les  lames  énor¬ 
mes  du  vafte  Océan  méridional,  rencontrant  un  fi  grand  obftacle, 
fe  brifent  avec  une  violence  inconcevable ,  &  forment  une  houle 
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—  que  les  rochers  &  les  tempêtes  de  rhémifphere  feptentrional  ne  neu- 
c  ook.  pas  produire.  Le  vaifleau  étoit  mauvais  voilier,  &  Cook  manquoit 

de  provilions  de  toute  elpece,  ce  qui  augmentoit  encore  le  danger 
qu  il  couroit  en  naviguant  fur  les  parties  inconnues  de  cette  mer  : 
animé  cependant  par  l’elpérance  de  la  gloire  qui  couronne  les  décou¬ 
vertes  des  navigateurs ,  Cook  affronta  gaiement  tous  les  périls. 

„  Après  nous  être  félicités,  continua  Cook,  d’avoir  gagné  le  de- 
récif  ,  quoique  peu  de  temps  auparavant  nous  eulïions 
,,  été  fort  faiisiaits  d’en  être  dehors ,  je  rélblus  de  ranger  de  près 
„  la  grande  terre-  dans  la  route  que  j’allois  frire  au  nord ,  quoi  qu’il 
„  en  pûtaiTiver,  car  fi  nous  étions  fortis  encore  une  fois  du  récif 
,,  nous  aurions  peut-être  été  portés  fi  loin  de  la  côte ,  qu’il  m’eût  été 
„  impoflible  de  déterminer  fi  la  Nouvelle-Hollande  eft  jointe  à  la 
„  Nom  elle- Guinée  ^  queftion  que  je  formai  le  projét  de  décider  depuis 
„  le  premier  moment  où  j’apperçus  cette  terre.  Cependant  comme  j’a- 
„  VOIS  éprouvé  le  défagrément  d’avoir  un  bateau  en  radoub  lorf- 
5,  qu  on  en  a  befoin;  je  reftai  à  l’ancre  jufqu’à  ce  que  la  pinafîe  fût 
„  parfaitement  en  état”. 

Cook  envoya,  le  17  au  matin,  les  autres  bateaux  fur  le  récif  pour 
voir  ce  qu’on  pourroit  en  tirer  ;  &  M.  Banks,  accompagné  du  Doc¬ 
teur  Solander ,  partit  avec  eux  dans  fon  efquif.  La  partie  de  la  grande 
terre  la  plus  voifine  étoit  éloignée  d’environ  neuf  lieues.  Il  l’appella 
Canni  de  ti  Providence ,  l’ouverture  à  travers  laquelle  il  paffa 

Providence,  &  qui  reftoit  alors  à  dix  ou  douze  milles.  Sur  la  grande  terre 
en  dedans  du  vaifleau ,  il  y  avoit  un  promontoire  élevé ,  à  qui  il 
N^^ymouth ,  &  fur  le  côté  feptentrional  duquel 
linie  Vey-  0^^  ttouvc  Une  baie  qu’il  novam.?iBaie  Weymouih. 
mouth.  Les  bateaux  revinrent  à  quatre  heures  de  l’après-midi,  avec  240 
livres  de  poiflbn  à  coquilles,  &  fur-tout  des  pétoncles,  dont  quel¬ 
ques-unes  éîoient  fi  groflèsque  deux  hommes  pouvoient  à  peine  les  re¬ 
muer  ,  &  qu’elles  avoient  vingt  livres  de  chair  bonne  à  manger.  M. 
Banks  rapporta  aufll  plufieurs  coquillages  curieux  &  des  mollufca, 
outre  plufieurs  efpeces  de  coraux  entre  lefquels  il  y  avoit  celui  qu’on 
appelle  Tuhipora  mufica. 

Le  18  avant  midi ,  il  dépaflà  une  ifle  baffe  &  fablonneufe,  qu’il  laifïà 
à  ftribord  à  la  diflance  de  deux  milles  :  à  midi ,  il  étoit  éloigné  d’en- . 
viron  quatre  lieues  de  la  grande  terre;  &  quelques  petites  ifles  gi- 
A-dtiesbancs.  foient  du  nord  40^1  ouefl;  à  54*^  oueft.  Entre  l’endroit  où  il  étoit 
&  la  grande  terre ,  il  y  avoit  plufieurs  bancs  &  quelques-uns  en- 
dehors  de  nous ,  outre  le  récif  le  plus  éloigné  qu’on  voyoit  de  la 
grande  hune  fe  prolonger  au  nord-eft.  A  deux  heures  de  l’après-midi, 
comme  ilgouvernoitaunord-oueffc-quart-nord,  il  apperçut  un  grand 
banc  direélement  à  l’avant,  &  qui  s’étendoit  à  trois  ou  quatre  poin¬ 
tes  de  chaque  côté;  fur  quoi  il  mit  le  cap  au  nord-nord-efi: ,  &  au 
nord-ouefl- quart- nord,  pour  faire  le  tour  de  la  pointe  feptentrionale 
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de  ce  banc;  il  la  doubla  à  quatre  heures  ;  il  porta  enfuite  à  l’oueli:,  ""  ~ 

&  il  courut  entre  l’extrémité  feptentrionale  de  ce  banc  &  un  autre 
qui  gît  à  deux  iriilles  au  nord  du  premier  ;  il  eut  pendant  tout  le 
chemin  un  bateau  en-avant  pour  Ibnder,*  la  profondeur  d’eau  étoit 
toujours  irrégulière  de  vingt-deux  à  huit  brallés.  A  lix  heures  &  de¬ 
mie,  il  mit  à  l’ancre  par  treize  bralfes,  à  trois  milles  de  la  plus  fep¬ 
tentrionale  des  petites  iiles  qu’il  voyoit  à  midi.  Ces  ifles  font  dif- 
tinguées  dans  la  carte  par  le  nom  à'IJles  de  Forbes  ;  elles  font  fituées  ines-de  Fat- 
à  environ  cinq  lieues  de  la  grande  terre ,  qui  forme  en  cet  endroit  une 
pointe  élevée,  qui  fut  appellée^oi/zrf  Boit:  de  cette  pointe  la  terre  court 
plus  à  l’oueft;  elle  ell  baffe  &  fablonneufe  dans  toute  cette  direc¬ 
tion,  élevée  &  luontueufe  aufud,même  près  de  la  mer. 

Le  1 9  à  fix  heures  du  matin,  Cook  remit  à  la  voile,  &  il  gouverna  vers 
une  ifle  qui  gît  à  une  petite  diflancede  la  grande  terre  qui  refte  à  en¬ 
viron  cinq  lieues,  cette  route  fut  bientôt  interrompue  par  des  bancs; 
cependant  à  l’aide  des  bateaux  &  du  guet  qu’on  fit  fur  la  grande 
hune  ,  il  entra  dans  un  beau  canal  qui  le  conduifit  à  l’ifîe  entre  un 
très  -  grand  banc  qui  étoit  à  ftribord  &  plufieurs  petits  fitués  vers 
la  grande  terre.  Il  avoir  dans  ce  canal  de  vingt  à  trente  bralfes 
d’eau  ;  entre  onze  heures  &  midi  il  dépaffa  le  côté  nord-eft  de  l’ifle 
en  lelaiffant  entre  le.vailfeau  &  la  grande  terre,  dont  elle  efl  éloignée 
d’environ  fept  ou  huit  milles.  Cette  ifle  eft  à-peu-près  d’une  lieue  de 
tour,  &  on  y  vit  cinq  naturels  du  pays,  dont  deux  avoient  des  lan-  Vue  des  bvm 
ces  dans  leurs  mains;  ils  s’avancèrent  fur  une  pointe,  &  s’en  re- 
tournèrent  après  avoir  examiné  le  vaiffeau  pendant  quelque  temps. 

Au  nord-oueft  de  cette  ifle,  il  y  a  plufieurs  ifles  baffes  qui  ne  font 
pas  éloignées  de  la  grande  terre ,  &  au  nord  &  à  l’efl;  on  en  trouve  d'i^f 
plufieurs  autres ,  ainfi  que  des  bancs  ,  de  forte  que  le  vaiffeau 
en  étoit  alors  environné  de  chaque  côté;  mais  comme  Cook  ve- 
noit  d’êire  expofé  à  des  dangers  beaucoup  plus  grands,  il  étoit  fa- 
miliarifé  avec  les  rochers  &  les  bancs  de  fable ,  &  ils  ne  lui  faî- 
foient  plus  tant  de  peine.  La  grande  terre  fembloit  être  baffe  &  flérile  , 
couverte  de  gros  monceaux  du  même  fable  blanc  très-beau,  qu’on 
avoit  trouvé  fur  l’ifle  des  Léiards ,  &  en  différentes  parties  de  la  Nou¬ 
velle-  Galles  méridionale. 

La  grande  terre  en-dedans  des  ifles  dont  on  vient  de  parler,  forme 
une  pointe  que  Cook  appella  cap  Grenville  :  entre  ce  cap  &  la  pointe  f =>1’  Gren? 
Boit.,  il  y  a  une  baie  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  haie  Temple.  A  &àî«Tempie.. 
neuf  lieues  à  l’efl-demi-nord  du  cap  Grenville.,  on  trouve  quelques 
ifles  élevées,  qu’il  wovaxm.  ifles  de  Sir  Charles.  Hardy  ^^i\z-^^Q\\?iijles 
Cockburn ,  celles  qui  font  à  la  hauteur  du  cap  :  il  porta  de-là  au 
nord-demi-nord-ouefl:  vers  quelques  petites  ifles  fituées  dans  cette 
direélion  ;  elles  paroiffent  former  plufieurs  ifles  féparées ,  mais  en  burl* 
les  approchant,  il  s^apperçut  qu’elles  étoient  jointes  enfemble  par  un 
grand  récif;  fur  quoâ  il  mit  le  cap  au  nord-ouefl,  &  il  les  laiflà-à 
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- Ihibord.  Il  gouverna  entre  ces  ifles  &  les  autres  qui  gifent  à  la  hau- 

teur  de  la  grande  terre ,  dans  un  paflage  fûr  où  il  y  avoit  de  quinze 
à  vingt  -  trois  brali'es  d’eau.  A  quatre  heures,  il  découvrit  quelques, 
ifics  Irafi’es  &  des  rochers  qui  lui  reftoient  à  l’oueft-nord-oueft,,  & 
il  courut  directement  delTus.  A  fix  heures  &  demie ,  il  mit  à  l’ancre 
par  feize  braffes,  à  un  mille  de  dillance  du  côté  nord-eft  de  la 
plus  feptentrionale  de  ces  ifles.  Elles  gifent  à  quatre  lieues  nord- 
•  oueft  du  cap  Grenville  ;  &  d’après  le  grand  nombre  d’oifeaux  qu’il  y 
mes  des  Oi- vit  il  les  appella  Bird  ijîes  {ijlesdes  Oi/eaux.)lJn^ei\  avant  le  cou- 
feaux.  foleil,  il  étoit  en  vue  delà  grande  terre  qui  paroiflbit  par¬ 

tout  très-baflé  &  fablonneufe  ;  &  s’étendant  au  nord  jufqu’au  nord- 
oueft-quart  nord  :  quelques  bancs  &  des  ifles  qui  avoient  le  même 
afpea  le  prolongeoient  au  nord-eft. 

Le  ao  à  fix  heures  du  matin ,  Cook  remit  a  la  voile  avec  une 
brife  fraîche  de  l’eft,  &  il  porta  au  nord- oueft  vers  quelques-unes 
des  ifles  bafles  qui  font  dans  cette  direftion ,  mais  il  fut  obligé  de  fer¬ 
rer  le  vent  au  plus  près,  pour  doubler  un  banc  qu’il  découvrit  à 
bas-bord,  d’autres  reftant  en  même  temps  à  l’eft.  Quand  il  eût  dé- 
paffé  ce  banc,  il  avoit  rapproché  ces  ifles  de  fon  côté  fous  le  vent, 
mais  en  voyant  quelques  autres  bancs  autour  d’elles,  &  des  ro- 
chers  à  ftribord,  qu’il  n’apperçut  pas  avant  d’en  être  tout  proche, 
il  craignit  d’aller  au-deffus  du  vent  des  illes  :  c’eft  pourquoi  il  mit  à 
la  cape,  &  après  avoir  fait  fignal  de  venir  à  bord  à  la  pinafle  qui 
étoit  en  avant ,  il  l’envova  fous  le  vent  des  ifles,  avec  ordre  de  ran¬ 
ger  le  bord  du  banc  qui  fe  prolongeoit  du  côté  du  fud  de  la  plus 
méridionale;  il  ordonna  en  même-temps  à  l’efquif  d’aller  fur  le  banc 
pêcher  à  la  tortue.  Dès  que  la  pinafle  eut  gagné  un  certain  efpace, 
Cook  vira  vent  arriéré ,  &  il  gouverna  après  elle  :  en  coupant  fous 
le  vent  de  l’ifle ,  il  prit  à  la  remorque  l’efquif  qui  n’avoit  vu 
Qu’une  petite  tortue  ,  &  qui  pour  cette  raifon,  avoit  refté  peu  de 
temps  ftir  le  banc.  Il  reconnut  que  l’ifle  etoit  un  petit  coin  de  terre 
Defcriptian  quelques  arbres  ;  il  y  apperçut  plufieurs  huttes  ou  habita- 

isT**"'*  tiens  des  naturels  du  pays  ,  qui,  à  ce  qu’il  fuppofa,  alloient  de  la 
grande  terre ,  qui  n’en  eft  éloignée  que  de  cinq  lieues,  vifiter  ces  ifles 
de  temps  en  temps  pour  y  prendre  des  tortues ,  lorfqu’elles  vont 
V  dépofer  leurs  œufs-.  Il  continua  à  gouverner  après  la  pinafle  au 
nord-nord-eft,  & nord-quart-nord-eft  vers  deux  autres  ifles  bafles, 
ayant  deux  bancs  de  fable  en  dehors  de  lui ,  &  un  entre  lui  &  la 

A*trne^bï.ire ,  il  avoit  couru  à-peu-près  la  longueur  de  la  plus  mé¬ 
ridionale  des  deux  ifles  qu’il  voyoit,&  trouvant  qu’en  allant  au-defliis 
du  vent  il  s’écarteroit  trop  de  la  grande  terre  principale ,  il  arriva  & 
èouru  fous  le  vent.  On  ne  trouve  rien  dans  l’hiftoire  de  la  navigation 
de  comparable  à  cette  intrépidité  de  Cook  :  après  avoir  enfoncé  fur  un 
hanc  où  Ym  s’écarte  quelque  temps  de  la  grande  ^^rre^  &^es 
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brifans,  &  enluite  rentrer  volontairement  au  milieu  des  bas-fonds 
&  des  rochers  de  corail,  fur  une  côte  immenfe,  où  il  n’étoit  guere 
poflible  d’éviter  un  naufrage  ;  le  motif  de  ces  tentatives  hardies , 
c’étoit  d’achever  la  reconnoilPance  de  la  côte  orientale  de  la  'Nouvelle- 
Hollande^  &  de  voir  fi  cette  contrée  n’eft  pas  féparée  de  la  Nou¬ 
velle-Guinée.  H  rencontra  un  palfage  facile ,  &  il  gouverna  au  nord- 
quart-nord-oueft  ,  dans  une  direétion  parallèle  à  la  grande  terre. 

Le  21  à  huit  heures,  il  découvrit  des  bancs  à  l’avant  &  à  bas- Autres^ntM 
bord ,  &  il  reconnut  que  la  terre  la  plus  feptentrionale ,  qu’il  avoit 
prife  pour  une  partie  de  la  Nouvelle- Galles ^  en  étoit  détachée,  & 
qu’il  pouvoir  palfer  entre  ces  deux  terres,  en  courant  fous  le  vent 
des  bancs  qui  étoient  à  bas-bord ,  &  alors  tout  près  de  lui.  Il  trouva 
entre  ces  deux  terres  un  bon  canal  d’un  mille  de  large,  dans  le- 
quel  il  avoit  de  dix  à  quatorze  braffes.  A  onze  heures,  il  étoit  à- 
peu-près  en  travers  de  la  terre  détachée  de  la  grande  terre ,  &  le 
palfage  entre  les  deux  ne  fetnbloit  pas  être  embarralfé;  cependant  il 
détacha  la  chaloupe  pour  ranger  la  côte  à  bas-bord ,  &  envoya  en 
même-temps  la  pinaflè  à  ftribord.  Il  crut  que  ces  précautions  étoient 
nécelfaires ,  parce  qu’il  avoit  un  flot  très-fort  qui  i’entraînoit  avec 
rapidité ,  &  qu’il  étoit  près  de  la  marée  haute.  Dès  que  les  bateaux 
furent  en  avant,  il  navigua  après  eux,  &  à  midi  il  entra  dans  le 
palfage.  Il  reconnut  que  la  terre  détachée  de  la  grande  terre,  étoit 
une  nmple  ifle  qui  s’étendoit  du  nord  au  nord  à  deux  ou  eût?, 

trois  milles.  H  vit  en  même-temps ,  à  une  diftance  confidérable,  d’au¬ 
tres  ifles  qui  s’étendoient  du  nord-quart  -  nord  -  ou^fl  à  l’oueft  -  nord- 
oueft,  &  par  derrière  une  autre  chaîne  de  terres  élevées ,  qu’il  ju¬ 
gea  auffi  être  des  illes.  Il  y  a  encore  d’autres  ifles  qui  fe  prolon¬ 
gent  jufqu’au  nord  71 ouefl;,  qu’il  prit  à  ce  temps  pour  la  grande 
terre.  '  ^ 

La  pointe  de  la  grande  terre  qui  forme  le  côté  du  canal  à  travers 
lequel  il  avoit  paflé  à  un  endroit  oppofé  à  l’ifle,  ell  le  promontoire 
feptentrional  du  pays ,  &  il  i’appella  cap  Yorck.  La  terre  fur  la 
pointe  orientale  &  celle  qui  eft  aufud  fontbafîès  &  très-platés  auffi  ' 

loin  que  la  vue  peut  atteindre,  &  paroilfent  ftériles.  Au  fud  du  cap , 
la  côte  forme  une  grande  baie  ouverte,  qu’il  appella  haie  de  Neu- 
caJUe^  &  dans  laquelle  il  y  a  quelques  petites  ifles  baffes  &  des  bancs; 
la  terre  adjacente  efl  auffi  très-baffe,  plate  &  fablonneufe.  Celle 
de  la  partie  feptentrionale  du  cap  efl  plus  montueufe  ;  les  vallées  pa^ 

Toiflènt  être  couvertes  de  bois,  &la  à5te forme  quelques  petites  baies 
dans  lefquelles  il  femble  y  avoir  de  bons  mouillages.  Près  de  la  pointe  iflesd’yofca 
orientale  du  cap ,  on  rencontre  trois  petites  ifles',  depuis  l’une  def- 
quelles  un  petit  banc  de  rochers  fe  prolonge  dans  la  mer  :  il  y  a 
tiuffi  une  ifle  tout  près  de  la  pointe  feptentrionale.  L’ifle  qui  forme  le 
détroit  ou  canal  à  travers  lequel  il  paffa ,  gît  à  environ  quatre  milles 
tn  dehors  de  celles-ci,  qui,  excepté  deux,  font  très-petites  1 
Tome  XXj,  %zz 


548  H  I  S  T  0  I  R  E  G  É  N  É  R  A  L  E 

-  "  -  plus  méridionale  ell  la  plus  grande,  &  beaucoup  plus  élevée  qu’aucune 
Cook,  partie  de  la  grande  terre.  On  apperçut  fur  le  côté  nord-oueft  de 
cette  ifle,  un  endroit  qui  promet  un  bon  mouillage,  &  des  vallées 
qui  annonçoient  de  f  eau  &  du  bois.  Ces  iOes  font  appellées  dans  la  car¬ 
te,  ijles  d'Yorck.  Au  fud  &  fud-eft,  &  même  à  l’eft  &  au  nord 
de  ces  ifles,  on  en  rencontre  plulieurs  autres  qui  font  baffes,  ainü 
que  des  bancs  de  fable  &  des  rochers  :  en  faifant  voile  entre  ces 
illes  &  la  grande  terre,  la  fonde  donnoit  douze,  treize  &  quatorze 
braffes  d’eau. 

Après  avoir  fait  environ  trois  ou  quatre  milles  dans  le  canal ,  il 
découvrit  terre  à  l’avant;  il  crut  d’abord  qu’elle  faifoit  partie  de  la 
grande  terre ,  mais  il  reconnut  enfuite  qu’elle  en  étoit  détachée  par 
plulieurs  canaux  :  fur  quoi  il  dépêcha  les  bateaux ,  avec  des  inf- 
truéiions  convenables  pour  le  conduire  à  travers  le  canal  qui  étoit 
près  de  la  grande  terre;  mais  appercevant  bientôt  après  des  ro- 
Autre  canal,  chers  &  des  bancs  de  fable  dans  ce  canal,  il  lit  lignai  aux  bateaux 
d’entrer  dans  celui  qui  eft  le  plus  proche  au  nord,  fitué  entre  ces 
illes ,  &  d’en  laillèr  quelques-unes  entre  le  vaiffeau  &  la  grande  terre. 
Le  vaiffeau  qui  fuivoit  n’avoit  jamais  moins  de  cinq  braffes  d’eau 
dans  la  partie  la  plus  étroite  du  canal ,  où  la  dillance  d’une  ille  à 
Tautre  étoit  d’environ  un  mille  &demi. 

Nous  nous  arrêtons  fur  les  détails  de  cette  navigation ,  parce  que 
c’ell:  la  plus  étonnante  qu’on  ait  jamais  entrepris,  &  qu’il  ne  faut 
pas  manquer  de  dépofer  dans  cette  hiftoire  les  plus  belles  adiions  des 
navigateurs. 

A  quatre  heures  de  l’après-midi,  Cook  jetta  l’ancre  à  deux  milles 
de  l’entrée  :  le  canal  commence  là  à  s’élargir ,  &  les  ifles  de  chaque 
côté  de  lui  étoient  éloignées  d’environ  un  mille  :  il  ne  découvrit 
point  de  terre  entre  ces  deux  pointes  ;  de  forte  qu’il  conçut  l’efpoir 
d’avoir  enfin  trouvé  un  paffiige  dans  la  mer  de  l’Inde;  afin  cependant 
dé  s’en  mieux  affurer ,  il  réfolut  de  débarquer  fur  l’ifle  qui  gît  » 
la  pointe  fud-eft  du  paffage.  II  avoit  vu  plufieurs  habitans  fur 
ujrei/**  cette  ifle ,  quand  il  mit  à  l’ancre  pour  la  première  fois ,  &  il  en  ap- 
perçut  dix  fur  une  colline.,  Lorfqu’il  s’embarqua  dans  le  bateau 
avec  MM.  Banks  &SoIander,  &  un  détachement  d’hommes  pour 
aller  à  terre.  Neuf  de  ces  Indiens  étoient  armés  d’une  efpece  de  lan¬ 
ces  qu’ils  connoifîbient  déjà ,  &  le  dixième  avoit  un  arc  &  un  pa¬ 
quet  de  flèches;  armes  que  les  Ànglois  n’avoientpas  encore  vues  en¬ 
tre  les  mains  de  ces  Infulaires. 

On  remarqua  auflî  que  deux  d’entre  eux  portoient  autour  de 
leurs  cols  de  grands  ornemens  de  nacre  de  perle.  Trois  de  ces  In¬ 
diens ,  dont  l’un  étoit  celui  qui  avoit  un  arc,  fe  placèrent  fur  la 
greve  à  travers  des  Anglois  :  Cookattendoit  qu’ils  s’oppoferoient  à  fon 
débarquement,  «  mais  lorfque  nous  eûmes  avancé  à  une  portée  de 
P  fufil  du  rivage,  dit-il,  ils  s’en  allèrent  tranquillement.  Nous  gra- 
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«  vîmes  fur-le-champ  b  colline  lu  plus  haute,  dont  1  élévation  n e-  cook. 

T)  toit  pas  plus  de  trois  fois  celle  de  la  grande  hune,  &  qui  etoit  1770. 

«  la  plus  ftérile  de  toutes  celles  que  nous  avions  rencontrées  De 
n  cette  colline  on  ne  pouvoit  point  appercevoir  de  terre  entre  le  lud- 
r  oueft  &  l’oue'lt-fud-ouehi  de  forte  que  je  comptois  trouver  fure- 
r.  ment  un  canal  à  travers.  La  terre  au  nord-oueft  etoit  com- 
«  pofée  d’un  grand  nombre  d’ifles  de  différentes  hauteurs,  rangées 
«  les  unes  derrière  les  autres ,  aulli  loin  que  la  vue  pouvoit  porter 
r,  au  nord  &  à  l’oueft,  c’eft-à  dire ,  au  moins  à  treize  lieues.  Comiuc 
r,  i’allois  quitter  la  côte  orientale  de  la  Nouv elle- Hollande ,  que  j’ai 
«  parcourue  depuis  le  38<^  de  latitude  jufqu’à  cet  endroit,  &  que 
«  fûrement  aucun  Européen  n’avoit  encore  vifitée,  j’arborai  une 
«  fécondé  fois  pavillon  Angldis ,  &  quoique  j’euffe  déjà  prispof- 
».  feffion  de  plulieurs  parties  en  particulier ,  je  pris  alors  pollelhop 
».  au  nom  du  Roi  George  III,  de  toute  la  côte  orientale,  depuis 
».  le  38^  de  latitude,  jufqu’-d  cet  endroit,  fitué  au  lo^  demi-fud,  ainii 
»,  que  toutes  les  baies,  havres,  rivières  Gifles  qui  en  dépendent:  je 
».  donnai  à  ce  pays  le  nom  de  Houvelle-Galles  îï^ridionale.  ous  1  Qajies  j^ér» 

«  mes  trois  décharges  de  nos  fufils,  &  le  vaiffeau  y  répondit  par diouaie. 

».  trois  volées  de  canon  :  après  avoir  fini  cette  cérémonie  fur  cette  ifle, 
n  nous  l’appellâmes  i^-e  de  Poffejfion 

Cook  fe  rembarqua  enfuite  dans  le  bateau,  mais  un  jufant  rapide 
portant  au  nord-eft,  rendit  fon  retour  au  vaiffeau  très -difficile  &rées., 
très -pénible. 'Depuis  qu’il  s’ctoit  engagé  pour  la  derniere  fois  au 
milieu  de  ces  bas-fonds  ,  il  avoit  rencontré  conftamment  une  marée 
modérée  dont  le  flot  avoit  la  direélion  au  nord-oueft  &  le  julant 
au  fud-eft.  A  cet  endroit ,  la  marée  eft  haute  dans  les  nouvelles 
&  pleines  lunes  entre  une  &  deux  heures,  &  l’eau  s’élève  &  retombe 
perpendiculairement  d’environ  12  pieds.  Il  vit  de  la  fumée  en  plu- 
fieurs  endroits  des  terres  &  des  iües  voilines ,  ainfi  qu’il  en  avoit 
remarqué  fur  toutes  les  parties  de  la  côte  ,  après  qu  il  y  étoit  re¬ 
tourné  la  derniere  fois  à  travers  le  récif.  j-ck-sü 

Le  lendemain  au  matin,  22,  Cook  apperçut  trois  ou  quatre  na-;“gj  J® 
turels  du  pays ,  raffemblant  fur  la  greve  des  poiffons  à  coquille  ;  à 
l’aide  des  lunettes  on  découvrit  que  c’étoient  des  femmes  entièrement 
nues,  ainfi  que  tous  les  autres  habitans  de  ce  pays.  A  la  marée  baffe 
qui  arriva  fur  les  dix  heures,  il  mit  à  la  voile,  &  porta  au  fud- 
oueft.  A  midi,  il  avoit  au  nord  71^  oueft,  à  huit  milles  la  pointe 
fud-oueft  de  la  plus  grande  des  illes  fur  le  côté  nord-oueft  du  paffage.  , 

H  donna  -à  cette  pointe  le  nom  de  cap  Cornwall.  Quelques  terres  baf- ^  corn- 
fes ,  fituées  vers  le  milieu  du  paffage ,  &  qu’il  appella  Ijles  de  Wal-  nies  deWai. 
lis,  lui  reftoient  à  l’oueft-quart-fud-oueft-demi-fud  à  environ  deux^‘®- 
lieues;  de  nouveaux  bas-fonds l’obligerent bientôt  à  mettre  à  l’ancre. 

H  appareilla  le  23  au  matin,  &  cingla  à  travers  des  bancs  de  fa* ^utresbanci 
ble,  vers  une  petite  ifle  qui  étoit  en-avant ,  &  il  en  atteignit  le  tra-de  taws. 
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vei'S  à  midi.  H  n’appercevoit  aucune  partie  de  la 


grande 


terre. 


.  ,  .  -  avoient  rendu 

la  lurtace  prelqu  entièrement  blanche  :  la  plus  grande  partie  de  ces 
üifeatix  lembloieiit  êire  des  boubies,  c’ell  pour  cela  qu’il  l’appella 
ijle  toohy.  Après  y  avoir  refté  peu  de  temps,  il  retourna  au  vaif- 
l'evui.  Sur  ces  entreiaites,  il  s’étoit  élevé  un  vent  du  fud-oueft;  ce 
n’étoit  qu’une  petite  brife  ,  mais  elle  étoit  accompagnée  d’une  houle 
qui  venoit  du  menïe  rhumb  ^  ce  qui ,  joint  a  d’autres  cirçônftan- 
ces,  le  confirma  dans  l’opinion  qu’il  avoit  gagné  l’ouefl  d^Q  Carpen-- 
Sla®  mer  l’cxtrémité  feptentrionale  de  la  nouvelU-Hollande ,  &  il 

vuverLc.  avoit  Une  mer  ouverte  ù  roueffcj  ce  qui  lui  faifoit  beaucoup  de 
plaifir ,  non-leulemcnt  parce  que  les  dangers  &  les  fatigues  du  voya¬ 
ge  approchoient  de  leur  hn ,  mais  encore  parce  qu’il  étoit  démontré 
par-là  que  la  Nouvelle- Hollande  &  la  Nouvelle- Guinée  font  deux  ifles 
lëparées  par  un  détroit. 

Détroit  de  Ce  détroit,  que  Cook  a  appellé  détroit  de  VEndeavour^  efl  formé  au 
i-ndeavour  par  la  grande  terre  OU  l’extrémité  feptentrionale  de  la  nouvelle- 

'  Hollande^  &  au  nord-oueft  par  un  grouppe  d’ifles  appellées  ijles  du 

ceS  oS^’  Galles.  „  Il  eft  probable ,  dit  Cook,  que  ces  illes  s’étendent 

„  jufqu’à  la  nouvelle-Guinée  -y  elles  font  de  hauteur  &  de  circonfé- 
„  rence  fort  différentes ,  &  la  plupart  femblent  être  bien  couver- 
^Remarques  „  tcs  de  plantes  &  de  bois.'  Nous  apperçûmes  de  la  fumée  fur  le 
grand  nombre  de  ces  ifles,  &  par  conféquent  on  ne  peut 
Cook  douter  qu’elles  ne  foient  habitées.  Il  eft  vraifemblable  encore 

„  qu’entr’elles ,  il  y  a  des  paflages  au  moins  auffi  bons,  &  peut-être 
„  meilleurs  que  celui  par  où  nous  débouchâmes.  Au  refte  ,  on  ne 
„  doit  pas  en  defirer  un  meilleur  que  le  nôtre ,  à  moins  qu’on  n’en 
„  trouve  un  dont  l’accès  à  l’eft  foit  moins  dangereux.  On  ne  peut 
„  guere  douter,  fuivant  moi,  qu’il  ne  foit  poflible  de  découvrir  cet 
,,  accès  moins  périlleux ,  &  pour  conftater  ce  fait ,  il  ne  faut  que 
„  déterminer  jurqu’où  le  récif  principal  ou  extérieur  qui  environne 
„  lex bancs  de  fable  à  l’eft,  s’étend  vers  le  nord;  je  n’en  aurois  pas 
„  laiffé  l’examén  aux  navigateurs  à  venir,  fij’avdis  été  moins  ex- 
„  cédé  par  la  fatigue  &  les  dangers,  &  fi  mon  vaiflèau  avoit  été 
,,  en  meilleur  état  pour  cette  ehtreprife 
“mefcriptiojL  longucur  du  détroit  du  nord- eft  au  fud-oueft,  eft  de  dix  lièiiés 

du  détroit.  &  fl  y  a  environ  cinq  lieues  de  large,  excepté  à  l’entrée  nord-eft ,  où 
il  a  un  peu  moins  de  deux  milles,  parce  qu’il  eft  refferré  pàr  les  ifles 
qui  font  lîtûées  dans  cet  endroit.  Celle  qui  a  été  nommée  ifle  de 
ifle  de  Pot-  PoffeJfion'ïiçSk.  ni  fort  haute,  ni  d’une  grande  étendue;  Cook  la  laif- 
fa  entre  lui  &  la  grande  terre ,  en  paffant  entre  elle  ’&  deux  petites 
ifles  rondes  qui  giïBnt  â  environ  deux  milles  à  fon  nord-oueft.  Lès 
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deux  petites  illes ,  qu’il  appella  ijles  de  Wallis^  font  Ikuées  au  mi¬ 
lieu  de  l’entrée  fud-oueil: ,  6c  il  les  laiila  au  llid.  Sa  profondeur  d’eau 
dans  le  détroit  étoit  de  quatre  à  neuf  braflès ,  bon  mouillage  par¬ 
tout  ,  excepté  fur  un  banc  de  fable  qui  gît  à  deux  lieues  au  nord  des 
ifles  ÔA  Wallis^  où  à  marée  baflè,  la  fonde  ne  rapporte  que  trois 
bralfes.  On  trouve  des  connoifFances  plus  détaillées  fur  le  détroit , 
fur  la  fituation  des  diiféif  ntes  ifles  &  bancs  de  fable  qui  font  fur  la 
côte  orientale  de  X’x  nouvelle-Galles la  carte  qui  accompagne  le 
journal  &qui  a  été  faite  avec  toute  l’cxaélitude  que  les  circonllances 
ont  pu  permettre.  „  Cependant ,  dit  Cook ,  relativement  aux  bancs 
„  de  fable,  je  n’ailùrerai  pas  que  j’aie  placé  la  moitié  de  ceux  qui 
>,  exiflent ,  &  on  ne  peut  pas  fuppofer  qu’il  foit  poffible  d’en  dé- 
„  couvrir  la  moitié  dans  une  feule  navigation.  Je  dois  auflî  avoir 
,,  omis  plulieurs  illes ,  fur-tout  entre  le  20^  &  le  22  î  de  latitude  ; 
„  où  nous  en  avons  apperçu  en  mer  autant  qu’on  peut  en  voir 
„  à  une  aufli  grande  dillànce.  Les  navigateurs  ne  croiront  donc  pas 
„  qu’il  foit  impoflible  de  trouver  des  ifles  ou  des  bancs  de  fable 
dans  ces  mers  aux  endroits  où  je  n’en  ai  point  marqué  fur  ma 
„  carte.  C’efl;  aflèz  que  la  fituation  de  celle  dont  j’ai  fait  mention 
,,  foit  déterminée  exaélement;  6c  en  général,  j’ai  les  plus  grandes 
„  raifons  de  croire  qu’on  reconnoîtra  qu’elle  efl:  aufli  exempte  d’er- 
,,  reurs  que  toutes  celles  qui  n’ont  pas  été  corrigées  par  des  obfer- 
„  varions  fubféquentes  &  multipliées.  On  peut  fe  lier  fur  les  la- 
„  titudes  &  longitudes  de  tous ,  ou  au  moins  de  la  plupart  des  caps 
,,  &  des  baies  ;  car  nous  avons  manqué  rarement  de  faire  une  fois 
,,  chaque  jour  une  obfervation  pour  corriger  la  latitude  de  no- 
„  tre  eftime  :  les  obfervations  laites  pour  déterminer  notre  longitude 
5,  font  également  nombreufes ,  &  nous  n’avons  laifle  échapper  au- 
cune  des  occafions  que  nous  oifroient  pour  cela  le  foleil  6c  la 
„  lune”. 

La  découverte  du  détroit  às.V'Endeavour  ^  donne  à  Cook  un 
moyen  de  lé  rendre  à  Batavia  par  le  côté  fitd  de  la  nouvelle- Guinée  ^ 
&  par  une  route  qu’aucun  autre  navigateur  n’avoit  çncore  fuivie  : 
il  n’étoit  pas  encore  hors  de  tous  les  dangers ,  6c  on  le  verra  bien¬ 
tôt  :  nous  allons  le  fuivre  dans  le  relie  de  ce  voyage ,  en  nous 
contentant  de  rapporter  les  découvertes  nouvelles,  6e  ce  qui  peut 
intérefler  la  géographie ,  la  navigation  6c  la  connoiflànce  des  mœurs 
'des  peuples. 


S  XIIL 

Pajfage  delà  Nouvelle -Galles  méridionale  à  la  Nouvelle-Guinée. 

Cook  quitta  l’ifle  Boohy  le  23  Août,  6c  il  cingla  au  nord-ouefl. 
Le  28  à  midi,  il  n’appercevoit  plus  de  terre ,  mais  à  environ  deux  mil- 
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_ _ les  au  fud ,  il  y  avoit  un  grand  banc  de  fable  fur  lequel  la  mer  bri- 

cook.  beaucoup  de  violence,  &  il  croit  qu’une  partie  eft  à  fec 

i5a:ic  d^fa-  à  la  marée  bafle  :  il  s’étend  au  nord-oueft  &  au  fud-eft ,  &  il  a  environ 
cinq  lieues  de  tour.  En  examinant  la  mer  autour  de  lui,  il  vit  pref- 
que  de  tout  côté  un  bas-fond  fur  lequel  le  vent  &  la  marée  portoient 
en  même-temps.  Le  vailfeau  étoit  lur  un  fond  de  fix  bradés ,  mais 
en  fondant  dans  les  environs  ,  il  en  trouva  à  peine  deux  à  une 
demi  -  encablure.  Ce  banc  s^’étendoit  de  l’eft  au  nord ,  &  à  l’oueft 
jufqu’au  fud-ouefl;  de  forte  que  pour  fortir  de  cet  endroit,  il  n’a- 
voit  d’autre  chemin  que  celui  par  où  il  étoit  venu.  11  couroit  un  nou- 
,  veau  péril ,  car  il  touchoit  au  moment  de  la  haute  marée ,  &  la  mer 
Nouveau  unpeu,  ce  qui  auroit  bientôt  endommagé  le  bâtiment  s’il 

avoit  touché  ;  &  s’il  s’étoit  écarté  d’une  demi-encablure  à  droite  ou  à 
gauche  ,  il  auroit  infailliblement  échoué ,  avant  qu’on  fît  fignal 
qu’il  y  avoit  un  bas-fond.  Les  bas-fonds  qui ,  comme  ceux-ci ,  gifent 
a  une  brade  ou  deux  au-dedbus  de  l’eau,  font  les  plus  dangereux ,  car 
on  ne  les  découvre  que  lorfque  le  vaïdeau  eft  précifément  delfus ,  6e 
alors  même  l’eau  paroît  brune  ,  comme  fi  elle  rédéchidbit  un  brouil¬ 
lard  fombre.  ^  ^ 

Ci, ^  ment  Look  avoit  envie  de  gouverner  au  nord-oued;  jufqu’à  ce  qu’il  de- 
4s*route.  couvrît  la  côte  méridionale  de  la/zot/ve/Ze-Gü/W^,  où  il  projettoit  de 
toucher ,  s’il  étoit  podible  ;  mais  la  rencontre  de  ces  bas-fonds  lui 
fit  changer  de  route  dans  l’efpérance  de  trouver  un  canal  plus  fûç 
6z  une  eau  plus  profonde.  11  réudit,  car  à  midi  l’^au  avoit  augmenté 
jufqu’à  dix- fept  brades. 

L’eau  devenant  bade  par  degrés  à  mefure  que  Cook  avançoit  au 
nord,  il  força  de  voiles,  &  il  initie  cap  au  nord  le  28,  afin  de  dé¬ 
couvrir  la  terre  de  la  nouvelle-Guinée.  Il  étoit  au  8‘*  52^  de  lati¬ 
tude  fud  par  obfervation ,  c’ell-à-dire  dans  le  même  parallèle  où  les 
cartes  placent  les  parties  méridionales  de  la  Nouvelle-Guinée;  mais 
il  n’y  a  que  deux  pointes  quifoientfi  loin  au  fud  ,  6t  fuivant  l’eftime, 
Cook  étoit  éloigné  d’un  degré  à  l’ouefl:  ;  c’eft  pour  cela  qu’il  ne  dé¬ 
couvrit  pas  la  terre  qui  court  plus  au  nord.  Il  trouva  la  mer  couverte 
en  plufieurs  endroits  d’une  écume  brune  afiez  femblable  à  celle  que 
les  marins  Anglois  appellent  communément  Spawn  fray ,  H  fut  d  a- 
bord  allarmé  ,  craignant  qu’il  ne  fût  parmi  des  bas-fonds  ;  mais  en 
fondant ,  il  reconnut  que  l’eau  y  étoit  auffi  profonde  qu’ailleurs. 
MM.  Banks  &  Solander  examinèrent  cette  écume ,  fans  pouvoir 
Ecume  de  déterminer  ce  que  c’étoit  ;  elle  étoit  compofée  d’une  quantité  m- 
merfiHsuiie.  de  petites  particules  qui  n’avoient  pas  plus  d’une  demi- 

ligne  de  longueur ,  &  dont  chacune  ,  vue  au  microfcope  fem- 
bloit  confifter  en  trente  ou  quarante  tubes.  Chaque  tube  étoit  par¬ 
tagé  dans  toute  fa  longueur  en  plufieurs  cellules  comme  les  tuyaux 
de  la  conferva  ;  les  Naturaliftes  crurent  qu’elles  étoient  du  régné 

végétal,  parce  qu’en  le?  brûlîint  elles  ne  predwifoient  point  Vodeuï 
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propre  aux  fubftances  animales.  Le  même  phénomène  avoit  étéob- 
fervé  fur  les  côtes  du  BréjU  &  de  l'à'tiouvdLe-Hollandt ^  mais  on  ne 
l’avoit  jamais  remarqué  à  une  dillance  conlidérable  de  la  côte.  Le 
foir,  un  petit  oifeau  voltigea  autour  du  vailFeau;  il  fe  percha  la 
nuit’ fur  les  agrès  où  on  le  prit.  C’étoit  exaftement  le  même  oifeau 
que  Dampierre  a  décrit  &  dont  il  a  donné  une  ligure  groffiere  fous 
le  nom  de  Noddie  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voye^  fes  Voyages^  vol.  Noddie. 
///,  P^S- 9^  oijeaux .y  fig.  5. 

Le  29 ,  il  porta  fur  une  terre  qu’il  avoit  découvert  la  veille  ; 
il  appercut  bientôt  une  petite  iüe  baife ,  fituée  à  environ  une  lieue 
de  la  grande  terre  :  cette  ille  ell  marquée  dans  les  cartes ,  fous  le« 
noms  de  Barthelemi  &  de  Whermoyjon.,\\  marchoit  alors fuivant la 
direélion  delà  Nouvelle -Guinée.  Et  quoique ,  fuivant  l’eftime  de  Cook,  wheimoy* 
il  n’en  fût  pas  éloigné  de  plus  de  quatre  lieues ,  cependant  elle  étoit 
fl  baffe  &  li  unie  ,  qu’on  pouvoit  à  peine  l’appercevoir  de  deffus  le 
tillac.  Elle  paroiffoit  cependant  être  bien  couverte  de  bois,  &  en- 
tr’autres  arbres ,  on  crut  y  diftinguer  le  cocotier.  On  vit  de  La  fu¬ 
mée  en  plulieurs  endroits,  ce  qui  lit  connoître  que  cette  partie  du 
pays  eft  habitée.  Pendant  la  route,  il  découvrit  différens  bas-fonds , 
dont  on  peut  voir  le  gifement  dansfon  journal.  Cook  appercevoit  tou¬ 
jours  une  grande  quantité  d’écume  brune  fur  l’eau,  &  les  marins 
ne  croyant  plus  que  c’étoit  du  fraî,  lui  trouvèrent  un  nouveau  nom , 

&  l’appellerent  ^^fl-yizM'-^/i^J^Cfciure  de  mer.  ) 

Comme  les  Hollandois  femblent  avoir  examiné  fort  en  détail  toute  scîure  de 
cette  côte,  &  qu'’on  trouvera  dans  la  carte  la  route  du  vaiffeau  &  lès 
différentes  fondes ,  il  fuffira  de  dire  ici  que ,  jufqu’au  3  Septembre , 

Cook  continua  fa  direélion  au  nord  avec  une  eau  très-baffe,  fur 
un  banc  de  vafe,  &  à  une  telle  dillance  de  la  côte  qu’il  pouvoit 
à  peine  la  découvrir  du  vaiffeau.  Pendant  ce  temps,  il  lit  plufieurs 
tentatives  inutiles  pour  en  approcher;  &  ayant  perdu  fix  jours  d’un 
bon  vent,  &  fachant  que'la  mouffon  fud-ell  étoit  fur  le  point  de 
finir ,  il  commença  à  craindre  un  plus  long  délai.  Il  réfolut  de  con¬ 
duire  le  vaiffeau  auffi  près  de  la  côte  qu’il  feroit  poffible  ;  &  enfuite., 
pendant  qu’il  .  louvoyeroit ,  de  débarquer  avec  la  pinaffe  pour  exa¬ 
miner  les  produélions  du  pays  &  la  difpofition  des  habitans.  Dès  le 
grand  matin  des  deux  derniers  jours ,  il  eut  une  petite  brife  qui 
fouffloit  de  la  côte ,  &  qui  étoit  fortement  imprégnée  de  l’odeur 
des  arbres  ,  buiffons  &  herbages  dont  le  terrein  étoit  couvert  :  cette 
odeur  reffembloit  un  peu  à  celle  du  benjoin. 

Le  3  Septembre,  étant  alors  éloigné  de  trois  ou  qiiatre  milles 
de  la  côte  de  la  Nouvelle-Guinée^  Cook  s’embarqua  fur  la  pinaffe 
avec  onze  perfonnes  bien  armée§,  parmi  lefquelles  étoient  le  Doéleur 
Solander,  M.  Banks  &  fes  doineftiques.  „  Nous  ramâmes  diredle- oefcente 
„  ment  vers  la  côte ,  dit  Cook ,  mais  l’eau  étoit  li  baffe ,  que  nous 

ne  pûmes  pas  en  approcher  à  plus  de  cent  verges;  nous  tra- 
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chemin  à  gué ,  après  avoir  laiflë  deux  des 
matelots  pour  prendre  foin  du  bateau  :  jufqu’içi  nous  n’avionç 
découvert  aucuns  fignes  d’habitans  dans  cet  endroit,  mais  dès 
que  nous  fûmes  à  terre ,  nous  apperçûmes  fur  le  fable  des  pas 
d’hommes  très-récens ,  puifqu’ils  étoient  au-deifous  de  la  marque 
de  la  marée  haute  ;  nous  en  conclûmes  que  les  Indiens  n’étoient 
pas  éloignés  ;  mais  comme  il  y  a  un  bois  épais  à  cent  verges 
du  rivage,  nous  crûmes  qu’il  étoit  nécelfaire  de  marcher  avec 
précaution ,  de  peur  de  tomber  dans  une  embufçade  ,  &  de  ne 
pouvoir  plus  retourner  au  bateau.  Nous  avançâmes  le  long 
du  bois,  à  environ  deux  cens  verges  de  l’endroit  où  nous  avions 
débarqué  ;  nous  parvînmes  à  un  petit  bois  de  cocotiers  fur  les 
bords  d’un  ruilfeau  d’une  eau  faumâtre.  Les  arbres  étoient  petits, 
mais  ils  portoient  beaucoup  de  fruits,  &  près  de-là  il  y  a  voit  ut? 
hangar  ou  cabane  qui  avoit  été  couverte  de  feuilles,  alors  tom¬ 
bées  pour  la  plupart.  Nous  trouvâmes  aux  environs  de  la  ca¬ 
bane  un  grand  nombre  de  coques  de  fruits  ,  dont  quelques- 
unes  fembloient  avoir  été  détachées  récemment  des  art)res. 
Nous  regardâmes  les  fruits  avec  avidité  ,  mais  jugeant  qu’il  n’é- 
toit  pas  fûr  de  monter  fur  les  arbres,  nous  fûmes  obligés  de 
quitter  cet  endroit,  fans  goûter  une  feule  noix  de  coco.  A  peu 
de  diftance  de-là,  nous  rencontrâmes  des  plantains un  arbre 
à  pain ,  fur  lefquels  nous  ne  vîmes  point  de  fruits.  Après  avoir 
avancé  à  un  quart  de  mille  du  bateau ,  trois  Indiens  fortirent 
du  bois  en  pouîrant  im  cri  horrible  à  environ  cent  verges  ;  ils 
coururent  vers  nous,  &  celui  qui  s’approcha  le  plus,  lança  dc 
fa  main  quelque  chofe  qui  fut  porté  fur  un  de  fespôtés,  &  qui 
brûloir  comme  de  la  poudre  à  canon  ;  mais  nous  n’entendîmes 
point  de  bruit.  Les  deux  autres  décochèrent  à  l’inftant  leurs  ja¬ 
velines  contre  nous  :  comme  nous  n’avions  point  de  temps  à  per¬ 
dre,  nous  tirâmes  nos  fufils,  qui  étoient  chargés  à  petit  plomb  ; 
il  eft  probable  que  les  coups  ne  les  atteignirent  point,  car,  quoi- 
„  qu’ils  s’arrêtalfent  un  moment,  ils  ne  firent  pas  retraite;  au  con- 
„  traire,  ils  nous  lancèrent  un  troifieme  dard.  Nous  crûmes  que 
„  nous  expoferions  la  vie  d’un  plus  petit  nombre  d’hommes,  en  les 
„  empêchant  d’approcher  davantage  ,  qu’en  les  laiifant  avancer,  ce 
„  qui  nous  auroit  forcés  de  nous  défendre  nous-mêmes  contre  leur 
attaque  ;  c’eft  pour  cela  que  nous  tirâmes  une  fécondé  fois  à  balle. 
Il  eft  vraifemblable  que  quelques-uns  d’eux  furent  blefles  par 
cette  décharge;  cependant  noirs  eûmes  la  fatisfaélion  de  yoir  quils 
s’enfuyoîent  tous  avec  beaucoup  d’agilité.  Çomme  je  n’étois  pas 
difpofé  à  envahir  par  force  ce  pays ,  pour  fatisfahe  notre  cu- 
riofité  nos  defirs ,  &  que  je  vis  qu’il  étoit  impolfible  de  dér 
barquer  amicalement ,  je  profitai  des  momens  où  la  deftructi<m 
des  Indiens  n’étoit  plus  néceffaire  à  notre  propre  défenfe,„& 
■  '  »  nous 


n 
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nous  retournâmes  promptement  vers  notre  bateau.  En  avançant 
le  long  de  la  cote,  nous  remarquâmes  que  les  deux  matelots, 
qui  étoient  abord,  failbient  ligne  qu’un  plus  grand  nombre  d’In- 


Cook. 

1770. 
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lulaires  s’approchoient ,  &  avant  d’entrer  dans  l’eau  ,  nous  en  dé-  Mouvement 
couvrîmes  pluüeurs  qui  venoient  autour  d’une  pointe,  à  la  diliance  ti«inûiiaires 
d’environ  cinq  cens  verges.  Suivant  toute  apparence ,  ils  avoient 
,,  rencontré  les  trois  qui  nous  attaquèrent  d’abord;  car  dès  qu’ils 
„  nous  apperçurent ,  ils  firent  halte ,  &  fembloient  attendre  l’arri- 
„  vée  de  leur  grand  corps.  Enfin  ,  nous  entrâmes  dans  l’eau ,  & 

,,  nous  la  pafsâmes  à  gué  jufqu’au  bateau  ;  ils  refterent  à  leur  pofte 
„  fans  tenter  d’interrompre  notre  marche.  Dès  que  nous  lûmes  à 
„  bord,  nous  ramâmes  vis-â-vis  d’eux,  &  ils  paroiflbient  être  alors 
„  au  nombre  de  foixante  ou  cent.  Nous  les  examinâmes  à  loifir; 

„  leur  figure  relfemble  beaucoup  à  celle  des  habitans  de  la  Nou- 
„  velle  -  Hollande  ;  ils  font  à=peu-près  de  la  même  taille ,  &  ils 
,,  ont  les  cheveux  courts  comme  eux  :  ils  vont  entièrement  nuds, 

„  mais  il  nous  parut  que  la  couleur  de  leur  peau  n’étoit  pas  fi 
„  brune;  peut-être  cette  différence  venoit- elle  uniquement  de  ce 
„  qu’ils  n’avoient  pas  le  corps  fi  fale.  Pendant  tout  ce  temps  ils 
„  nous  défioient  par  leurs  cris ,  &  ils  lâchoient  leurs  feux  par  inter- 
,,  valles,  quatre  ou  cinq  â  la  fois.  Nous  ne  pouvons  pas  imaginer  Remarques 
,,  ce  que  c’efi;  que  ces  feux ,  ni  quel  étoit  leur  but  en  les 

tant;  ils  avoient  dans  leurs  mains  un  bâton  court,  peut-être  une  çoièuc. 

„  canne  creufe  qu’ils  agitoient  de  côté  &  d’autre,  &  à  l’inftant 
„  nous  voyions  du  feu  &  de  la  fumée ,  exaélement  comme  il  en 
„  part  d’un  coup  de  fufil,  &  qui  ne  duroient  pas  plus  long-temps. 

„  On  obferva  du  vaiffeau  ce  phénomène  furprenant ,  &  l’illufion 
y  fut  fl  grande,  que  les  gens  à  bord  crurent  que  les  Indiens 
,,  avoient  des  armes  à  feu  ;  &  nous  n’aurions  pas  douté  nous-mêmes 
„  qu’ils  ne  tiraffent  fur  nous  des  coups  de  fufil ,  fi  notre  bateau 
„  n’avoit  pas  été  alfez  près  pour  entendre  dans  ce  cas  le  bruit  de 
,,  l’explofion.  Après  que  nous  les  eûmes  confidérés  pendant  queî- 
„  que  temps  avec  beaucoup  d’attention,  fans  nous  embarraffer 
„  de  leurs  feux  &  de  leurs  cris  ,  nous  déchargeâmes  quelques 
„  coups  de  fufil  fur  leurs  têtes.  Dès  qu’ils  entendirent  les  balles 
„  fiffler  parmi  les  arbres,  ils  s’en  allèrent  tranquillement,  &  nous 
,5  retournâmes  au  vaiffeau.  En  examinant  les  armes  qu’ils  avoient 
,,  décochées  contre  nous  ,  nous  trouvâmes  que  c’étoit  de  petites 
,,  javelines  d’environ  quatre  pieds  de  long ,  très-mal  faites ,  d’une 
lame  de  bambou  rouge,  &  garnies  d’une  pointe  de  bois  dur,  où 
„  il  y  avoit  plufieurs  barbes.  Ils  les  lançoient  avec  beaucoup  de 
force  ;  car  ,  quoique  nous  fuffions  à  foixante  verges  de  dif- 
„  tance,  elles portoient  au-delà  de  nous.  Nous  n’vwons  pas  pu  con- 
noître  exactement  le  moyen  dont  ils  fe  fervent ,  peut-être  em- 
3,  ploient-ils  un  arc  ;  mais  quand  nous  les  examinâmes  du  bateau, 
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*~cl^k  *>  vîmes  point  d’arcs,  &  nous  croyons  qu’ils  décochent 

î,  ces  javelines  avec  un  bâton,  à-peu-près  comme  les  habitans  de 

,,  la  Nouvelle- Hollande 

endroit  gît  au  6d  15^0  latitude  fud,  à  environ  foixante-cinq 
lieues  au  nord-ell  du  port  Saint-Augufiin  ou  cap  Walche^  &  il  ell 
près  de  ce  qu’on  appelle  dans  les  cartes  C.  de  là  Colta  de  S.  Bena- 
ventura.  La  terre,  ainü  que  fur  toutes  les  autres  parties  de  la  cô- 
te ,  eft  très-balfe ,  &  couverte  d’une  abondance  de  bois  &  d’herbes  qui 
palfe  l’imagination.  Cook  vit  le  cocotier ,  l’arbre  à  pain  &  le  plantain 
très-florilfans ,  quoique  les  noix  de  Cocos  fufiènt  vertes ,  &  que  le 
fruit  à  pain  ne  fût  pas  encore  mûr  :  il  y  trouva  d’ailleurs  beaucoup 
d’arbres,  de  plantes  &  de  builfonsqui  font  communs  aux  illes  de  la 
mer  du  fud,  à  la  Nouvelle-Zelande.^  &  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Quoiqu’il  eût  befoin  de  rafraîchilîèment ,  il  ne  crut  pas  devoir 
avancer  le  long  de  la  côte,  plus  loin  au  nord  &  àl’oueft,  &  cher¬ 
cher  un  endroit  où  le  vailfeau  pût  mouiller  alfez  près  de  terre  pour 
couvrir  de  fon  artillerie,  ceux  des  matelots  qui  débarqueroient;  mais  il 
ne  vouloit  pas  prendre  cette  relfource  qui  auroit  été  fàtale  aux  In¬ 
diens.  D’ailleurs ,  il  avoit  lieu  de  croire  qu’avant  de  trouver  cette 
place,  il  auroit  été  porté  filoin  àl’oueft,  qu’il  auroit  été  obligé  d’al¬ 
ler  à  Batavia  par  le  côté  feptentrional  de  fille  de  Java  ,  &  il  ne 
penfoit  pas  que  cette  route  fût  auffi  fûre  que  celle  de  la  côte  méridio¬ 
nale  de  la  même  ifle  par  le  détroit  de  la  Sonde.  Le  vailfeau  avoit  tant 
de  voies  d’eau ,  qu’il  doutoit  s’il  ne  faudroit  pas  le  mettre  à  la  bande  à 
Batavia  ;  autre  raifon  qui  l’engageoit  à  naviguer  promptement  vers 
cette  place ,  d’autant  qu’il  n’avoit  aucune  découverte  à  attendre  dans 
fw^TsTies  parcourues ,  &  où  chaque  côte  a  été  mar- 

de  la  N  ou-  quée  par  les  Géographes  Hollandois.  Les  Efpagnols ,  ainfi  que  les 
v|U«-Gui-  Hollandoîs,  femblent  avoir  navigué  tout  autour  des  ifles  delà  Nou¬ 
velle-Guinée,  puifque  prefque  toutes  les  places  tracées  dans  la  carte, 
ont  un  nom  dans  les  deux  langues.  „  J’ai  comparé,  dit  Cook ,  la  par- 
„  tie  de  la  côte  que  j’ai  vifitée,  avec  les  cartes  qu’on  trouve  dans  l’ou- 
,,  vrage  François,  intitulé  :  hiftoire  des  navigations  aux  terres  Aufira- 
les,  publié  en  1756,  &  je  les  ai  trouvées  alfez  exaéles  ;  cepen- 
„  dant  je  ne  fais  par  qui  &  quand  elles  ont  été  drelfées.  Quoique  la 
„  Nouvelle-Hollande  &  la  Nouvelle-Guinée  y  foient  repréfentées  com- 
,,  me  deux  pays  féparés,  le  récit  qui  les  accompagne  lailfe  en  doute 
„  ce  point.  J’ai  établi ,  d’une  maniéré  inconteftable ,  la  vérité  de 
„  ce  fait 


§  XIV. 

Pajfage  de  la  Nouvelle-Guinée  àVijle  de  Savu. 

Le  6  ,  Cook  dépalfa  deux  petites  ifles ,  dont  il  auroit  examiné  les 
produélions ,  li  le  vent  n’avoit  pas  été  fi  frais.  II  dit  que  ces  ifles  ne 
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font  pas  marquées  dans  les  cartes,  à  moins  qidüii  ne  les  prenne  puur  ■  '  . 
lesiües  Arrow,  ce  cas,  elles  Ibnt  placées  trop  loin  de  la  Nou-  [y“o’ 
velle-  Guinée  ;  il  reconnut  que  la  partie  méridionale  de  ces  jÜes ,  gît  ifle*  Arrou. 
par  7^  6'  de  latitude  fud,  &  225^  de  longitude  oueft. 

Le  7,  il  Ce  trouvoit  par  30' de  latitude  fud,  &  229^  34^ de  la¬ 
titude  oueft.  ,,  D’après  la  route  que  nous  avons  fuivie  depuis  no- 
..  tre  départ  de  h  Nouvelle- Guinée,  dit  Cook,  nous  aurions  dû  ap- 
percevoir  les  ifles  de  ureajel ,  (des  Balettes  )  qui  font  marquées 
dans  les  cartes  à  vingt  ou  vingt-  cinq  lieues  de  la  côte  de  la  Nou- 
y  elle- Hollande',  cependant  nous  ne  vîmes  rien;  ainli  il  faut  croire 
qu’elles  ont  été  placées  d’une  maniéré  fautive.  On  n’en  fera  pas 
furpris  fi  l’on  conlidere  que  non-feulement  ces  ifles  ,  mais  encore 
la  côte  qui  borde  cette  mer,  ont  été  découvertes  &  examinées  par 
différentes  perfonnes  &  à  ditférens  temps,  &  que  d’autres  ont 
dreffé  les  cartes  fur  les  divers  réfultats,  peut-être  plus  d’un  fie- 
cle  après.  Il  faut  remarquer  en  outre  que  les  navigateurs  qui  ont 
fait  ces  découvertes,  n’avoient  pas,  pour  tenir  un  journal  exaél, 
tous  les  moyens  dont  nous  jouilfuns  aujourd’hui 

Le  II ,  il  dépalfa  Timor Laoet ow  Laut.  Lacet un  mot  de  la  lan-  TimorLaoet.- 
gue  Malais,  qui  fignifie  mer,  &  les  habitans  du  pays  ont  donné  ce 
nom  à  l’ifle.  La  partie  méridionale  gît  au  8*1  15'  de  latitude  fud ,  & 
au  228*1  loi  de  longitude  oueft;  mais  dans  les  cartes,  là  pointe  mé¬ 
ridionale  eft  marquée  à  différentes  latitudes  depuis  le  8*1  30',  jufqu’au 
9'i  30^.  Il  eft  poflible,  il  eft  vrai,  que  la  terre  qu’îl  dépafla  foit  quel- 
qu’autre  ifle ,  mais  on  a  de  très-fortes  raifons  de  préfumer  le  con¬ 
traire  ;  car  fi  Timor  Laut  étoit  à  l’endroit  où  le  placent  les  cartes  , 
on  devroit  l’y  avoir  vu. 

Le  12,  portant  fur  cette  terre,  il  y  vit  de  la  fumée  en  plufienrs^Afreade  la 
endroits,  &  pendant  la  nuit  il  apperçut  des  feux.  La  terre  paroif- 
foit  très-haute,  &  difpofée  en  collines  ,  s’élevant  par  degrés  les  unes* 
au-deflus  des  autres.  Les  collines  font  en  général  couvertes  de  bois 
épais  ;  mais  on  y  diftingue  des  carrières  d’une  étendue  conlidérable , 

&  qui  fembloient  être  l’ouvrage  des  hommes. 

L’après-midi  il  fe  trouva  à  travers  d’un  petit  golfe  qui  s’avan- 
çoit  dans  la  terre  bafle  :  ce  golfe  gît  au  9“!  34'  de  latitude  fud,  & 
c’eft  probablement  le  même  dans  lequel  Dampierre  entra  avec  fa 
chaloupe;  car  l’eau  n’y  paroît  pas  aflèz:  profonde  pour  un  vaiflèàu. 

La  terre  répond  fort  bien  à  la  defcription  qu’il  en  a  donnée.  Près 
de  la  greve ,  elle  eft  couverte  de  grands  arbres  pyramidaux ,  qui , 
fuivant  lui ,  ont  l’apparence  de  pins^  :  derrière  ceux-ci ,  il  fémble  y  avoir 
des  criques  d’eau  falée,  &  beaucoup  de  palétuviers,  entremêlés 
cependant  de  cocotiers.  La  terre  eft  plate  fur  le  rivage,  &  femble 
en  quelques,  endroits  s’avancer  à  deux  ou  trois'  milles ‘dansi  l’inté¬ 
rieur  du  pays,  avant  la  rencontre  de  la  première  colline.  Quoiqu’on 
n’apperçût  dans  cette  partie  de  l’ifle  ni  plantations  ni  raaifons,  la 
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fertilité  du  fol  &  le  nombre  des  feux,  firent  juger  qu’elle  devoir  être 
177c!  bien  peuplée. 

Il  continua  à  gouverner  le  long  de  la  côte  de  Timor  jufqu’aii  inu’ 
tin  du  15,  la  terre  paroiffimt  toujours  montueufe,  mais  moins  éle¬ 
vée  qu’auparavant.  En  général,  les  collines  aboutiffènt  à  la  mer, 
&  dans  les  endroits  où  elles  ne  s’avancent  pas  loin,  on  voyoit , au 
lieu  de  terres  plates  &  couvertes  de  palétuviers ,  de  grands  bocages  de 
cocotiers  qui  n’étoient  qu’à  environ  un  mille  de  la  greve.  Les  planta¬ 
tions  &  les  maifons  commençoient  là  &  fembloient  être  innombrables. 
Les  maifons  étoient  ombragées  par  des  bois^de  palmier  -  éventail  ou 
Borajfus ,  &  il  y  avoit  des  plantations  enfermées  par  des  haies  juf- 
ques  fur  le  fommet  des  plus  hautes  collines.  Les  Anglois  avoient 
continuellement  les  yeux  à  leurs  lunettes ,  &  ils  furent  fort  furpris 
de  ne  voir ,  ni  hommes ,  ni  bétail,  Cook  fuivit  la  même  route  juf- 
qu’à  neuf  heures  du  matin  du  16,  qu’il  vit  la  petite  ifle  ,  appellée 
Rotte. 

Dampierre ,  qui  a  donné  une  defeription  fort  étendue  de  l’ifle 
de  Timor ^  dit  qu’elle  a  foixante-dix  lieues  de  long  &  feize  de  large  ,  & 
que  fa  direélion  eft  à-peu-près  nord-eft  &  fud-ouefl.vi  J’ai  trouvé, 
n  dit  Cook,  que  le  côté  oriental  de  l’ifle  court  prefque  ivord-efl- 
«  quart-eft  &  fud-oueft-quart-oueft  &  que  l’extrémité  méridionale  gît 
«au  io>^i23Me  latitude  fud  &  au  236*^1  5 Me  longitude  oueft.  Nous 
«  avons  couru  environ  quarante-cinq  lieues ,  le  long  du  côté  orien- 
w  tal ,  &  nous  avons  reconnu  que  cette  navigation  étoit  abfolument 
«  fans  danger  La  terre  qui  eft  bordée  par  la  mer ,  excepté  près 
de  l’extrémité  méridionale  eft  baffe  dans  un  efpace  de  deux  ou  trois 
milles  en  -  dedans  du  rivage  &  entrecoupée  en  général  de  cri¬ 
ques  falées  :  par -derrière  la  terre  baffe  il  y  a  des  montagnes  qui 
s’élèvent  les  unes  au-deffus  des  autres  à  une  hauteur  confidéra- 
ble.  A  l’extrémité  oueft  du  paffage  entre  Rotte  &  la  fécondé 
à  la  hauteur  de  la  pointe  fûd-oueft  de  S&mau  ;  on  trouve  entre  les 
deux ,  un  bon  canal ,  d’environ  fix  milles  de  large ,  à  travers  le¬ 
quel  Cook  paffa.  L’ifle  de  Rotte  ne  paroît  pas  fi  élevée  &  fi  mon¬ 
tueufe  que  Timor  ^  quoiqu’elle  foit  agréablement  entrecoupée  par  des 
collines  &  des  vallées.  Sur  le  côté  feptentrional ,  il  y  a  plulieurs  grè¬ 
ves  fablonneufes ,  près  defquelles  croiffent  quelques  palmiers-éven- 
ifle  semau.  î  la  pîus  grande  partie  eft  couverte  d’une  efpece  d’arbuf- 
tes  qui  étoient  fans  feuilles.  Semau  préfente  un  afpeét  à-peu-près  le 
PhëiioTiiene  même  que  celui  de  Timor ,  mais  elle  n’eft  pas  fi  haute.  Cook  ob- 
rarticuijer.  |g  gjg|  phénomène  qui ,  à  certains  égards ,  reffembloit 

beaucoup  à  l’aurore  boréale,  &  à  d’autres  en  étoit  très-différent  :  il 
étoit  formé  d’une  lueur  rougeâtre  &  obfcure ,  qui  montoit  environ 
20'i  au-deffus  de  l’horifon  :  fon  étendue  varioit  par  intervalles, 
mais  elle  n’étoit  jamais  moins  de  huit  ou  dix  pointes  de  compas.  A 
travers  &  en-dehors  de  cette  première  couleur,  paffoient  des  rayons 
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d^ine  autre  couleur  plus  -vive  ,  qui  s’cvanouiflbient  &  reparoll- 
Ibicnt  à-peu-près  au  même  inlbint  comme  ceux  de  l’aurore  boréale  ; 
ils  n’avüient  pourtant  rien  de  ce  mouvement  ondulatoire  &  de  vi¬ 
bration  qu’on  obferve  dans  ce  phénomène.  Le  milieu  de  la  lueur 
relloit  au  fud-fud-eft  du  vaillèau,  &  elle  dura,  fims  que  fon  brillant 
diminuât,  jufqu’à  minuit;  Cookfe  retira  alors  pour  fe  coucher  ,  il  ne 
put  pas  dire  combien  elle  continua  de  temps  après. 

Après  avoir  dépallë  toutes  les  ifles  qui  font  placées  entre  Timor  Java 
dans  les  cartes  qui  étpient  à  bord ,  Cook  gouverna  à  l’oueft  jufqu’ù  fix 
heures  du  lendemain  au  matin  17  ,  qu’il  apperçut  fans  s’y  attendre  une 
ille  qui  relloit  à  l’ouell-fud-ouell ,  il  crut  d’abord  qu’il  avoit  fait  une 
nouvelle  découverte.  Il  courut  direélement  deffus ,  &  à  dix  heures 
il  étoit  près  de  fon  côté  feptentrional  :  il  y  apperçut  des  maifons,  des  De'couven^ 
cocotiers  &  il  fut  furpris  fort  agréablement  d’y  voir  de  nombreux  rfe  Savr’^' 
troupeaux  de  moutons.  C’étoitune  tentation  à  laquelle  dans  fa  litua- 
tion  il  ne  pouvoir  pas  réfifler ,  d’autant  que  plulieurs  de  fes  gens 
fe  portoient  afléz  mal ,  &  murmuroient  de  ce  qu’il  n’avoit  pas 
touché  à  Timor.  Il  réfolut  donc  d’entreprendre  d’établir  un  com- 
.merce  avec  des  -habitans  qui  paroilfoient  fi  fort  en  état  de  lui  four¬ 
nir  des  provifions,  afin  de  diffiper  par-là  la  maladie,  &  le  mécon¬ 
tentement  qui  fe  répandoient  parmi  l’équipage.  Il  envoya  M.  Gore, 
fon  fécond  Lieutenant  ,  fur  la  pinalfe ,  pour  voir  s’il  y  avoit  quel¬ 
que  endroit  commode  où  Ton  pût  débarquer  ,*  il  prit  avec  lui  quel¬ 
ques  bagatelles  pour  en  faire  des  préfens  aux  naturels  du  pays  qu’il 
rencontreroit.  Quand  il  fut  p-arti ,  on  découvrit  du  vaiifeau  deux  hom¬ 
mes  à  cheval  qui  fembloient  fe  promener  fur  les  collines ,  &  s’ar¬ 
rêter  fouvent  pour  regarder  le  vaiifeau.  On  reconnut  par-là  que 
les  Européens  avoient  formé  un  établilfement  dans  Tille ,  &  Cook 
efpéra  qu’il  n’auroit  pas  à  lurmonter  les  circonllances  défagréables 
qui  fuivent  toujours  les  premières  entrevues  avec  des  fauvages.  Sur 
ces  entrefaites ,  M.  Gore  débarqua  dans  une  petite  anfe  làblonneufe 
près-  de  quelques  maifons ,  &  il  rencontra  huit  ou  dix  Infulaires 
qui,  par  leur  habillement  &  leur  figure,  relfembloient  beaucoup  aux 
Malais  :  excepté  les  couteaux  qu’ils  ont  coutume  de  porter  à  leur  cein¬ 
ture  ,  ils  étoient  fans  armes  ;  Tun  d’eux  conduifoit  un  âne  ,  ils  invi¬ 
tèrent  poliment  M.  Gore  à  defeendre  à  terre  ,  &  ils  converfe- 
rent  avec  lui  par  fignes ,  mais  ils  ne  purent  guere  s’entendre  réci¬ 
proquement;  M.  Gore  rapporta  peu  de  temps  après  cette  nouvelle, 

&  il  ajouta,  qu’il  n’y  avoit  point  de  mouillage  pour  le  vaiifeau.  Ce¬ 
pendant  on  le  renvoya  une  fécondé  fois  avec  de  l’argent  &  des  mar- 
chandifes,  afin  d’acheterau  moins,  s’il  étoit  poffible ,  quelques  rafraî- Se  à teîre* 
clulfemens  pour  les  malades.  Le  Dofteur  Solander  l’accompagna 
dans  le  bateau.  Avant  que  le  bateau  débarquât ,  on  apperçut  deux  au¬ 
tres  cavaliers,  dont  l’un  étoit  vêtu  à  l’Européenne  portant  un  habit 
bleu,  une  vellê  j^lanche  &  un  chapeau  bordé;  ces  hommes  firent 
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-  peu  d’attention  au  bateau  quand  il  débarqua  ;  mais  ils  fe  promenèrent 
,  7^0.  en  regardant  le  vaiffeau  avec  beaucoup  de  curiolité.  On  vit  d'autres 
cavaliers  &  un  grand  nombre  de  perlbnnes  à  pied  fe  ralTembler  au¬ 
tour  des  Anglois. 

Après  que  le  bateau  eut  reftéà  terre  environ  une  heure  &  demie 
il  ht  compiendre  par  un  lignai  qu’il  y  avoit  Ibus  le  vent  une  baie 
où  on  pourroit  mouiller. 

Mouillage  à  Le  I  p  au  {oh\VEndeavour  mouilla  dans  cette  baie ,  &  Cook  fut  furpris 
de  voir  bientôt  un  des  bourgs  de  fille  arborer  pavillon  Hollandois 
&  d’entendre  trois  coups  de  canon. 

Le  lendemain  ,  il  envoya  fon  Lieutenant  rendre  vifite  au  Gou- 
^  finfbrmer  des  raifons  de  la  relâche  de  VEndeavour,  Il 
iKm.  fut  reçu  en  débarquant  par  lire  garde  d’environ  vingt  ou  trente 
Indiens  armés  de  fufils ,  qui  le  conduilirent  à  la  ville  où  lé  pa¬ 
villon  avoit  été  arboré  la  veille  ;  ils  emportèrent  avec  eux  l’autre 
pavillon  qui  avoit  été  placé  fur  le  rivage  &  marchèrent  fans  ordre. 
Quand  il  fut  arrivé,  on  l’introduifit  chez  le  Raja  ou  Roi  de  fille,  à* 
qui  il  dit ,  par  un  Interprète  Portugais,  ce  que  demandoit  Cook, 
Sa  Majellé  répliqua  qu’elle  étoit  dilpofée  à  procurer  aux  Anglois 
tout  ce  qu’ils  deliroient ,  mais  que,  par  l’alliance  qu’elle  avoit  faite 
avec  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes-Orjentales  elle  ne  pou- 
voit  commercer  avec  aucun  autre  peuple  ,  fans  avoir  au  préalable 
obtenu  fon  confentement.  Le  Roi  ajouta  qu’il  alloit  le  demander  fur 
le  champ  à  f  Agent  de  la  Compagnie ,  qui  étoit  le  feul  blanc  de  fille. 
Il  envoya  à  cet  homme,  qui  rélidoit  à  quelque  dillance  de-là  dans 
l’intérieur  des  terres ,  une  lettre  par  laquelle  il  finfbrmoit  de  l’ar¬ 
rivée  &  de  la  demande  de  Cook:  le  Réfident  Hollandois  parut  dif- 
pofé  à  accorder  à  Cook  tout  ce  dont  il  avoit  befoin,.&  il  fe  rendit 
au  vailfeau  avec  le  Roi  dé  fille  :  le  Capitaine  les  invita  à  dîner ,  & 
Rü?ae'nSÎë  acceptèrent  fa  politelfe.  J’imaginois ,  dit-il ,  que  fur-le-champ 
pour  les  „  ils  alloient  s’alïèoir,.  mais  le  Roi  parut  héliter,  &  enfin  il  dit  un 
bunçs,  peu  confus,  qu’il  ne  croyoit  pas  que  nous  autres  blancs,  fouf- 
„  fririons  que  lui ,  qui  étoit  d’une  couleur  différente,  s’afsît  en  no- 
„  tre  compagnie.  Nos  complimens  dilfiperent  bientôt  fes  fcrupules, 
„  &  nous  nous  mîmes  tous  à  table  avec  beaucoup  dé  contente- 
„  ment  &  dé  cordialité.  Héureufement  nous  ne  manquions,  pas 
„  d’interpretes  ;  le  Doéteur  Solander  &  M.  Sporing  favoient  alfez 
„  l’Hollandois  pour  converfer  avecM.  Lange,  &  plufieurs  des  ma- 
„  telots  ppuvoient  parler  avec  ceux  des  naturels  du  pays-  qui 
„  entendoient  le  Portugais.  11,  arriva  que  notre  dîner  conliîloit 
„  en  mouton  ,  &  le  Roi  témoigna  le  delir  d’avoir  un  de.  ces  âni- 
„  maux:  quoiqu’il  ne  nous  en, reliât  qu’un,  nous  le  lui  préfentâ- 
„  mes.  La  facilité  avec  laquelle  il  f  obtint,  l’encouragea  à  deman- 
„  der  un  chien  anglois,  &  M.  Banks  lui  donna  fon  lévrier  “.  Cook 
apprit  que  fille  abondoit  en  buffles ,  moutons ,  cochons  &  volailles , 


Cook. 

1770. 
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que  le  lendemain  on  en  conduirait  une  grande  quantité  fur  la  grève, 
atin  qu’il  pût  en  acheter  autant  qu’il  le  defiroit. 

Le  Roi  parut  curieux  de  voir  faire  l’exercice  :  on  fatisfit  fa  cu- 
riolité ,  &  les  foldats  tirent  trois  décharges.  Ils  les  examina  avec 
beaucoup  d’attention ,  &  il  fut  fort  furpris  de  l’ordre  &£  de  la  promp¬ 
titude  de  leurs  évolutions  ,  lûr  -  tout  de  la  maniéré  dont  ils  ban- 
doient  leurs  fufils.  La  première  fois ,  il  frappa  le  pMatbord  du  vaif- 
feau  avec  un  bâton  qu'il  tenoit  dans  fa  main ,  &  il  s’écria  fort 
haut  que  toutes  les  batteries  ne  produifoient  qU’un  feul  fon.  On 
lui  fit  plufieurs  préfens  quand  il  partit. 

MM.  Banks  &  Solander  allèrent  à  terre  avec  eux,  &  les  ac-  Defcriprfon 
compagnerent  à  la  ville,  qui  eü.compotée  de  plufieurs  maifons,  viiie. 
dont  quelques  -  unes  font  alfez  grandes  ;  ces  maifons  conliftent 
uniquement  en  un  toit  couvert  de  feuilles  de  pahnier  &  foutenu  fur, 
un  plancher  de  bois  par  des  colonnes  d’environ  quatre  pieds  de 
hauteur.  Les  habirans  leur  préfenterent  un  peu  de  leur  vin  de  pal¬ 
mier  qui  étoit  le  fuc  frais  de  l’arbre,  non  fermenté;  il  avoit  une 
faveur  douce ,  qui  n’étoit  pas  défagréable  ;  MM.  Banks  &  Solan¬ 
der  qui  revinrent  à  bord  bientôt  après  qu’il  fut  nuit,  efpérerent 
que  cette  liqueur  pourroit  contribuer  à  la  guérifon  des  fcorbutiques. 

n  Le  19  au  matin  ,  dit  Cook,  j’allai  à  terre  avec  M.  Banks  & 
r. plufieurs  Officiers,  pour  rendre  au  Roi  la  vifite  qu’il  nous  avoit 
«  faite  ;  mais  mon  principal  objet  étoit  de  nous  procurer  quelques- 
"  uns  des  buffles,  moutons  &  volailles  qu’on  nous  àvoit  promis  d’a- 
»>  mener  fur  le  rivage.  Nous  fumes  très-mortifiés  de  trouver  que  Sa 
T)  Majefté  &  leslnfiüaires  n’avoient  fait  aucune  démarche  pour  tenir 
T.  leur  parole;  cependant  nous  allâmes  à  la  maifon  d’affemblée, 
wconftruite,  ainfi  que  deux  ou  trois  autres,  par  la  Compagnie  Hol- 
,,  landoife  ;  elles  font  difiinguées  de  celles  des  naturels  du  pays , 

„  par  deux  pièces  de  bois  relîèmblantes  à  une  paire  de  cornes  de 
„  vache  ;  il  y  en  a  une  placée  à  chaque  extrémité  du  faîte  qui 
„  termine  le  toît.  Nous  rencontrâmes  en  cet  endroit  M.  Lange 
„  avec  le  Roi ,  qui  s’appelloit  A  Madacho  Lomi  Djara ,  accompa- 
„  gné  de  plufieurs  des  principaux  perfonnages  du  pays.  Nous  lui  Négociation 
„  dîmes  que  nous  avions  dans  le  bateau  des  marchandifes  de  dif-  pour  ad)e;ei- 
„  férente  efpece ,  que  nous  les  échangerions  contre  les  rafraî- 
„  chiffemens  qu’il  voudroit  nous  vendre ,  &  nous  lui  demandâmes 
,,  permiffion  de  les  débarquer;  ce  qu’il  nous  accorda.  Nous  entre- 
„  prîmes  alors  de  convenir  du  prix  des  buffles ,  moutons ,  cochons , 

„  &c.  que  nous  avions  envie  d’obtenir,  &  des  articles  que  nous 
payerions  en  argent.  M.  Lange  nous  quitta  dès  que  nous  eûmes 
„  entamé  cette  propofition,  ôe  nous  dit  que  ces  préliminaires  dévoient 
„  être  réglés  avec  les  naturels.  Il  ajouta  cependant  qu’il  avoit  reçu 
„une  lettre  du  Gouverneur  de  Concordia  dans  l’ifle  de  Timor  ^ 

„  qu’il  nous  communiqueroit  à  fon  retour. 
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- Comme  la  matinée  étoic  fort  avancée,  &  que  nous  n’étions- 

«770  «  difpofés  à  retourner  à  bord  &  à  manger  des  falaifons,  tan- 

,,d's  que  nous  étions  environnés  à  terre  d’alimens  beaucoup  plus 
,,  délicats,  nous  priâmes  Sa  Majellé  de  nous  faire  vendre  un  pe- 
,,  tit  cochon  &  du  riz,  &  d’ordonner  à  fes  fujets  de  nous  les 
„  apprêter.  Il  répondit  très-poliment  que  li  nous  voulions  man- 
„  ger  de  la  cuifine  de  fes  fujets ,  ce  qu’il  avoit  peine  à  croire ,  il 
„  auroit  l’honneur  de  nous  régaler.  Nous  lui  fîmes  des  remer- 
,,cimens  ,  &  fur -le -champ  nous  envoyâmes  chercher  du  vin  à 
„  bord.  ' 

Dnerque  le  „  Le  dîner  fut  prêt  vers  les  cinq  heures;  il  fut  fervi  fur  trente-fîx 

Cookî^"”'^  ^  ,  ou  plutôt  fvir  trente-fix  paniers,  qui  contenoient  ou  du 

„  porc  ou  du  riz;  on  avoit  rempli  trois  vafes  de  terre  du  bouil- 
„  lon  dans  lequel  le  cochon  avoit  été  cuit.  Ces  alimens  furent  ran- 
„  gés  à  terre ,  &  l’on  mit  tout  autour  des  nattes  pour  nous  faire 
„aireoir.  On  nous  conduifit  enfuite,  chacun  à  notre  tour,  vers 
„  un  trou  fait  dans  le  plancher ,  près  duquel  il  y  avoit  un  hom- 
„  me  tenant  unvare,f.tit  de  feuilles  de  palmier,  &  rempli  d’eau,  qui 
„  fervit  à  nous  laver.  Quand  cette  opération  fut  ünie,  nous  nous 
„ plaçâmes  autour  des  plats,  &  nous  attendîmes  le  Iloi.  Comme 
ufages  11e  veiioit  point  ,  nous  le  demandâmes,  ^  on  nous  dit  que 

„  la  coutume  du  pays  ne  permettoit  pas  à  la  perfonne  qui  don- 
„noit  le  repas,  de  s’alfeoir  avec  fes  hôtes;  mais  que  finous  foup- 
„çonnions  que  les  mets  fufl'ent  empoifonnés ,  il  viendroit  en  goû- 
„  ter.  Nous  déclarâmes  à  l’inftant  que  nous  n’avions  point  de  pa- 
„  reille  crainte,  &  nous  demandâmes  aux  Indiens  de  ne  point 
„  s’écarter  pour  nous  d’aucun  de  leurs  ufages  d’hofpitalité.  Le  pre- 
„  mier  Minillre  &  M.  Lange  nous  tinrent  compagnie,.  &  nous 
„  fîmes  un  repas  délicieux  ;  nous  trouvâmes  que  le  porc  &  le  riz 
„  étoient  excellens,  &  le  bouillon  aflèz  bon.^  mais  les  cuillieres, 
,,  faites  de  feuilles  de  palmier,  étoient  fi  petites,  que  nous  n’eû- 
,,  mes  pas  la  patience  de  nous  en  fervir.  Après  dîner,  nous  fîmes 
„  palfer  notre  vin  à  la  ronde,-  nous  demandâmes  une  fécondé  fois  le 
„  Roi ,  penfant  que ,  quoique  la  coutume  de  fon  pays  ne  lui  ac- 
„  cordât  pas  la  liberté  de  manger  à  notre  table ,  il  pouvoir  au 
,,  moins  avoir  le  p^aifir  de  boire  avec  nous;  mais  il  s’en  excufa 
„de  nouveau,  en  difant  que  le  maître  d’un  repas  ne  devoir  pas 
„  s’enivrer,  &  qu’il  n’y  avoit  d’autre  moyen  d’éviter  cet  incohvé- 
„  nient ,  que  de  ne  pas  goûter  de  vin.  Nous  ne  bûmes  cependant 
9,  pas  le  nôtre  dans  l’endroit  ou  nous  avions  mange  le  porc  & 

„  le  riz,  Dès  que  nous  eûmes  dîné ,  nous  quittâmes  la  maifon  j  &  les 
9,  mateiots  &  les  domeftiques  prirent  nos  places.  Ils  ne  purênt  pas 
„  conlbinmer  tout  ce  que  nous  avions  laiflè  ,  mais  les  femmes 
„qui  vinrent  nettoyer  les  paniers  &  les  vafes,  les  obligèrent  d’era- 

s,  porter  avec  eux  ce  qu’ils  n’avoient  pas  mangé  ”, 

^  Li^gent 
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L'Agent  de  la  Couipugnie  lit  part  alors  ù  Cook,  du  contenu  de  — p* 

la  lettré  qu’il  prétendoit  avoir  reçue  du  Gouverneur  de  Cancordia, 

(  et  Oflicier ,  après  l’avoir  averti  qu’un  ^';li^iëau  avoit  fait  voile  vers  Difficultés 
l’Hle  où  il  étoit  alors ,  lui  enjoignoit  de  l’aflifter  li  le  bâtiment  ‘i[îr^ouve 
avoit  befoin  de  proviüons ,  &  qu’il  en  demandât,  mais  de  ne  pas  Ibuf- part  (jes 
frir  qu’il  reftât  plus  long-temps  qu’il  n’étok  nécelFaire.  11  lui  recom- 
mandoit  en  outre  de  ne  pas  permettre  qu’il  fît  des  prefens  conü* 
dérables  aux  Indiens  de  la  clafie  inférieure ,  &  qu’il  n’en  donnât  au¬ 
cun  à  ceux  d’un  rang  drftingué.  Il  avoit  la  bonté  d’ajouter  qu’il  étoit 
le  maître  de  donner  des  verroteries  &  d’autres  bagatelles  en  échange 
du  vin  de  palmier ,  &  des  petits  rafraîchifferaens  qu’on  pourroit  lui 
fournir. 

Les  Anglois  penferent  tous  que  cette  lettre  avoit  été  fabriquée  par 
l’Agent ,  qu’il  n’avoit  inventé  ces  défenfes  que  pour  extorquer  de 
l’argent  en  les  enfreignant,  &  qu’en  défendant  de  faire  des  libéralités 
a  ux  naturels  du  pays ,  il  efpéroit  les  détourner  à  fon  avantage. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  difficultés  que  Ht  aux 
Anglois  l’Agent  de  ia  Compagnie  Hollandoife  lorfqu’il  fût  queffion 
de  leur  vendre  des  rafraîchiflëmens ,  ni  des  ftratagênes  qu’il  employa 
pour  en  tirer  de  l’argent.  Cook  vint  cependant  à  bout  d’acheter  Rsfratohifle- 
neuf  buffles,  fix  moutons,  trois  cochons,  trente  douzaines  de  vo- quv 
lailles,  un  petit  nombre  de  limons ,  quelques  noix  de  cocos,  plufieurs 
douzaines  d’œufs,  dont  la  moitié  fe  trouva  pourrie,  un  peu  d’ail, 

&  quelques  centaines  de  galons  defiropde  palmier. 

Comme  il  n’a  jamais  été  fait  mention  de  Savu  dans  cette  Hif- 
toire  générale  des  voyages ,  voici  la  defeription  de  cette  ifle ,  de  fes 
-produélions ,  &  de  fes  habitans. 

Les  Infulaires  de  Savu ,  moitié  fauvages ,  moitié  civilifés ,  offrent  gén*érlie  Ta 
d’ailleurs  un  fpeftacle  digne  d’intéreffer  un  obfervateur  curieux.  savu. 

Le  milieu  de  cette  iüe,  appellée  Savu  parles  naturels  du  pays,  gît  ^^«nwrque  ^ 
à-peu-près  au  lo^  35^6  longitude  oueft  :  elle  eft  fi  peu  connue,  que 
Cook  n’a  jamais  trouvé  de  carte  dans  laquelle  elle  fût  marquée  net¬ 
tement  ou  avec  exaélitude.  „  J’en  ai  vu ,  dit-il ,  une  très-ancienne 
•"qui  la  nomme  Sou,  &  qui  la  confond  avec  Samdel  Bofeh.  Rum= 
w  phius  parle  d’une  Hîe  de  Soow  ^  &  il  dit  auffique  c’eft  la  même 
w  que  les  Hollandois  appellent  Samdd  Bofeh  L’ifle  de  Savu  eft 
différente  de  celles  dont  on  vient  de  faire  mention ,  ainfi  que  de  Ti^ 
mor  ,  de  Botte ,  &  de  toutes  les  autres  ifies  qu’a  rencontrées  Cook 
dans  ces  mers ,  qui  font  placées  à  une  grande  diftance  de  la  vérita¬ 
ble  lituation  de  Savu  :  elle  a  environ  hujt  lieues  de  long  de  l’eft  Etendue, 
à  l’oueft  ;  Cook  ne  fait  pas  quelle  eft  fa  largeur ,  parce  qu’il  n’en  a  exa¬ 
miné  que  le  côté  feptentrional.  Le  havre  dans  lequel  il  mouilla ,  eft 
appellé  Seha ,  du  nom  du  diftriél  où  il  eft  fitué  ;  il  gît  fur  le  côté 
lîord-oueft  de  l’ifle,  il  eft  à  l’abri  du  vent  alifé  de  fud-oueft,  mais 
il  eft  ouvert  au  nord-oueft  :  on  lui  apprit  qu’jl  y  a  deux  autres  baies , 

Tome  XX.  Bbbb  , 
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‘"'coô~ vailièaux  peuvent  mettre  à  l’ancre,  que  la  meilleure,  appel- 
,7^0.’  lée  Timo^  ell  fur  le  côtélud-oueft  de  la  pointe  fud-eft  :  on  ne  lui  dit 
ni  le  nom  ni  la  fituation  de  la  troifieme,  La  côte  de  la  mer  eft  bafle 
^^Cûte  de  la  général  ;  mais  il  y  a  des  collines  d’une  élévation  confidérable  au 
milieu  de  Tille.  Il  étoit  fur  la  côte  à  la  fin  de  la  faifon  feche;  il  n’y 
étoit  point  tombé  de  pluie  pendant  fept  mois  ,■  &  Ton  alfure  que  lorf- 
que  cette  féclierelfe  dure  fi  long-temps  ,  on  ne  trouve  pas  dans  toute 
Tille  un  feul  courant  d’eau  douce, mais  feulement  de  petites  fources 
qui  font  aune  fort  grande  diftance  de  la  mer;  cependant  on  ne 
Beauté  du  peut  rien  imaginer  de  plus  beau  que  Tafpeét  du  pays,  vu  du  lieu 
rays.  où  il  moviilla  :leterrein,  uni  près  de  la  greve,  eft  rempli  de  coco¬ 
tiers,  &  d’une  efpece  de  palmier  appellé.<4rerû^;  par  derrière, les  col¬ 
lines,  qui  s’élèvent  infenfibleraent  &  avec  régularité,  font  richement 
Plantations.  Couvertes,  jufqu’aux  fommets,  des  plantations  de  palmiers-éventail,  qui 
forment  des  bocages  prefque  impénétrables  au  foleil.  Chaque  pied 
de  terrein,  entre  les  arbres,  eft  garni  de  verdure,  de  maïs,  de  mil¬ 
let  &  d’indigo  ;  &  lorfqu’on  ne  connoît  pas  la  magnificence  &  la 
beauté  des  arbres  qui  ornent  cette  partie  de  la  terre  ,  il  n’y  a  qu’une 
imagination  forte  qui  puiflë  fe  peindre  tous  les  charmes  de  cette 
perlpeélive.  La  faifon  feche  commence  en  Mars  ou  Avril ,  &  finit 
au  mois  d’Oélobre  ou  de  Novembre. 

Arbres.  Le  palmief-éventail ,  le  cocotier,  le  tamarin,  le  limonier,  Tô- 
ranger  &le  mangle  ,  font  les  principaux  arbres  de  cette  ille;  &  en- 
tr’autres  produélions  végétales ,  le  fol  fournit  du  maïs  &du  bled  Sar- 
rafin,  du  riz,  du  millet dès  callivances,  des  mêlons  d’eau.  On  y 
a  vu  auffi  une  canne  à  fucre ,  quelques  efpeces  de  légumes  d’Eu¬ 
rope,  &  en  particulier  du  céléri,de  la  marjolaine ,  du  fénourl,  &, 
de  Taih  Les  Infulaîres  de  iS’rzyz/  ont  du  bétel  ,  de  Tareque,  du  tabac, 
du  coton,  de  l’indigo,  &  une  petite  quantité  de  canelle  qu’ils  fem- 
blent  ne  planter  que  par  curiofité  ;  Cook  doute  fi  c’eft  de  la  vérita¬ 
ble  canelle,  les  Hollandois  ayant  un  très  grand  foin  de  ne  pas  laif- 
fer  hors  des  ifles ,  dont  ils  font  les  maîtres ,  les  arbres  qui  produifent 
les  épiceries.  Outre  les  fruits  qu’il  vient  de  décrire ,  il  y  en  a  cepen¬ 
dant  plufieurs  efpeces  d’autres,  &  en  particulier  le  ftuit  doux  de  Sa- 
vonie,  qui  eft  très-connu  dans  les  ifles  d’Amérique  ,  &  un  petit  fruit 
ovale  appelle  hlimbi;  ils  croiffent  tous  deux  fur  des  arbrilfeaux.  Le 
blimbi  a  environ  trois  ou  quatre  pouces  de  long  ;  dans  le  milieu , 
il  eft  de  Tépailfeur  du  doigt ,  &  il  fe  termine  en  pointe;  à  chaque  ex¬ 
trémité,  il  eft  couvert  d’une  pellicule  très-mince,  d'un  verd  clair* 
&  l’intérieur  contient  un  petit  nombre  de  fémences  difpofées  en  for¬ 
me  d’étoiles  ;  fa  faveur  eft  peu  forte,  &  d’un  acide  agréable,  mais 
on  ne  peut  pas  le  manger  crud  ;  on  dit  qu’il  eft  excellent  mariné  & 
cuit  à  Tétuvée.  Il  lui  donnoit  unefauce  aigrelette, très-agréable  pour 
nos  alimens  bouillis. 

Animaux.  Parmi  les  animaux  apprivoifésdansTifle,  on  compte  le  buffle,  le 
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mouton,  la  chevre,  le  cochon,  la  poule,  le  pigeon,  le  cheval,  l’ànc,  - ;; — ■ 

le  chien  &  le, chat,  qui  y  font  tous  en  grande  quantité;  les  but- 
fies  different  beaucoup  des  bêtes  à  cornes  d’Europe  ;  leurs  oreilles  font  r.rf.cce  de 
plus  grandes  ;  ils  ont  la  peau  prefque  fans  poil  ;  leurs  cornes  font 
recourbées  l’une  vers  l’autre,  &  le  prolongent  toutes  deux,  fe  re- 
jettant  en  arriéré,  &  ils  n’ont  point  de  faneur.  Il  en  a  appérçu  plu- 
lieurs  plus  gros  que  nos  bœufs  d’Europe,  qui  ont  pris  tout  leur 
accroiffement ,  &  il  doit  y  en  avoir  quelques-uns  qui  le  font  bien  da¬ 
vantage,  car  M.  Banks  à  vu  une  paire  de  cornes  qui  avoient  trois 
pieds  neuf  pouces  &  demi  de  la  pointe  de  l’une  à  celle  de  l’autre; 
quatre  pieds  un  pouce  &  demi  dans  leur  plus  grande  diftance  de  l’une 
à  l’autre,  &  le  demi-cercle  qu’elles  formoient  fur  le  front ,  s’élevoit  à 
fept  pieds  fix  pouces  &  demi  de  hauteur.  Il  faut  obferver  cepen¬ 
dant  qu’un  buffle  quelconque  de  l’ille  de  Savu ,  ne  pefe  pas  plus  de 
la  moitié  d’un  bœuf  d’Angleterre  de  la  même  grandeur.  Ceux  qu’il 
croyoit  pefer  quatre  cens  livres,  n’en  pefoient  que  deux  cens 
•cinquante  ,  parce  que  fur  la  fin  de  la  faifon  feche ,  leurs  os  font  à 
peine  couverts  de  diair  ;  il  n’y  a  pas  une  once  de  chair  dans  toute 
la  carcaffe,  &  fur  les  côtés,  ils  n’ont,  à  la  lettre,  que  la  peau  & 
les  os  ;  la  chair  en  eft  fucculente&  d’un  bon  goût,  &  Cook  croit 
qu’elle  vaudroit  mieux  que  celle  de  nos  bœufs,  files  buffles  ne  mou- 
roient  pas  de  faim  dans  ce  pays  brûlé  par  le  foleil. 

Les  chevaux  ont  onze  à  do^ze  palmes  de  haut;  mais  malgré  leur  Efi>e<e 
petiteffe,  ils  font  agiles  &  pleins  de  feu,  fur-tout  en  marchant  le 
pas  qui  eft  leur  allure  commune.  Les  habitans  les  montent  ordinai¬ 
rement  fans  felle  ,  &  avec  un  licou.  Les  moutons  font  de  l’efpece  Efpec?  se 
tju’on  appelle  en  Angleterre  moutons  de  Bengale,  &  ils  different 
des  nôtres  à  plufieurs  égards  :  au  lieu  de  laine,  ils  font  couverts  de 
poil;  ils  ont  les  oreilles  très-grandes,  &  pendantes  au-deflbus  des 
cornes;  leur  mufeau  eft  arqué,  on  voit  qu’ils  ont  quelque  reffem- 
blance  avec  la  chevre ,  &  c’eft  pour  cela  qu’on  les  appelle  fouvent 
cabritos  ;  leur  chair  eft  auflî  maigre  que  celle  du  buffle ,  fans  faveur  , 

&  elle  parut  très  -  mauvaife  aux  Anglois  ;  en  revanche ,  ils  n’a- 
voient  point  vu  de  cochons  aufli  gras  que  ceux  de  ce  pays  ;  quoi¬ 
qu’on  leur  ait  dit  qu’ils  fe  nourriffoient  principalement  de  goulTes  de 
xjz,  &  de  firop  de  palmier  diffoud  dans  l’eau.  Les  volailles  font  ** 
principalement  de  greffes  poules  ,  dont  les  œufs  font  d’une  petiteffe 
remarquable. 

Cook  ne  connoît  qu’un  petit  nombre  de  poiffons  que  la  mer  y  Poiffonj, 
produit  :  on  trouve  quelquefois  des  tortues  fur  la  côte,  &  lesln- 
fulaires,  ainfi  que  tous  les  autres  peuples,  les  regardent  comme  un 
excellent  mangé. 

Les  naturels  du  pays  font  d’une  taille  au-deffous  de  la  moyenne  ;  statore 
les  femmes  fur-tout  font  très-petites  &  trapues  :  leur  teint  eft  d’un  brun 
&n.çé;  leurs  cheveux  font  univerfellenient  noirs  &  liffés.  On  n’a 

Bbbb  a 
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— point  remarqué  de  différence  dans  la  couleur  des  riches  &  des  pan. 

1*70.  vres ,  quoique  dans  les  illesde  la  mer  dufud,  ceux  qui  font  les  plus 
expofés  aux  injures  de  l’air,  font  à-peu-près  auffi  bruns  que  les  ha* 
bitans  de  la  NouveHe^IIolIand^,  tandis  que  les  perlbnnes  d'un  ranff 
plus  drftingué  ont  le  teint  prefque  auffi  blanc  que  les  Européens  Les 
hommes  font  en  général  bien  faits ,  vigoureux  &  aftifs  ;  &  leurs  traits , 
leur  taille  font  plus  variés  qu’ils  ne  le  font  communément  entre  les 
habitansd’un  même  pays  :  les  femmes,  au  contraire,  ont  toutes  la 
même  phyfionomie. 

Les  hommes  attachent  leurs  cheveux  au  fommet  de  la  tête,  avec 
Parure.  peigne;  les  femmes  les  nouent  par  derrière ,  d'une  maniéré  qui  ne 
leur  fied  pas  bien.  Les  deux  fexes  s’arrachent  les  poils  fous  les  aif- 
feîlcs,  &  les  hommes  en  font  de  même  de  leur  barbe;  ceux  d’un 
rang  au-deifus  ‘du  commun  portent  pour  cela  des  pincettes  d’argent 
fufpendues  à  leur  col  avec  un  cordon.  11  y  en  a  quelques-uns  qui 
lailfent  quelques  poils  fur  la  levre  fupérieure  ;  mais  ils  les  tien¬ 
nent  toujours  courts. 

Habillement  L’habillement  des  deux  fexes  eft  d’une  étoffe  de  coton  ,  dont  le  fil 
teint  en  différons  bleus  produit  une  couleur  changeante  qui  ,  à 
nos  yeux  ,  n’étoit  point  défagtéable.  Cette  étoffe  fe  fabrique  dans 
le  pays.  Leur  vêtement  eft  compofé  de  deux  pièces  qui  ont  en¬ 
viron  deux  verges  de  long ,  &  une  verge  &  demie  de  large,- l’une  fe 
replie  autour  des  reins  &  l’autre  couvre  une  partie  fupériéurè  du 
corps.  Les  hommes  ferrent  fur  la  chair  à  la  réunion  des  cuiffes  ,  le 
bord  inférieur  de  la  piece  qui  enveloppe  leurs  reins ,  en  laiffimt  l’au¬ 
tre  bord  plus  lâche  de  maniéré  à  former  une  efpece  de  ceinture 
pliffée  qui  leur  fert  de  poche  ,  &  où  ils  mettent  leurs  couteaux  & 
les  autres  petits  meubles  qu’ils  portent  avec  eux,  ils  paffent  l’autre 
piece  en-defîbus  de  cette  ceinture  par-derriere  &  ramènent  l’un  des 
bouts  par  -  deffus  l’épaule  gauche  &  l’autre  par-defïus  la  droite,  pour 
les  faire  tomber  fur  la  poitrine  &  les  rattacher  à  la  ceinture  par- 
devant,  de  maniéré  qu’en  étendant  ou  en  refferrant  les  plis,  ils  peu¬ 
vent  couvrir 'leurs  corps  plus  ou  moins  fuivant  quils  le  jugent  à 
propos,  lis  ont  toujours  les  bras,  les  jambes  &  les  pieds  nuds.  La 
différence  de  l’habillement  des  deux  fexes  coniifle  principalement  dans 
la  maniéré  dont  efi:  rangée  la  piece  qui  fert  de  ceinture;  les  femmes 
au  lieu  de  ferrer  le  bord  inférieur  &  de  laiffer  flotter  en  poche  celui 
d’en-haut,  ferrent,  au  contraire,  la  partie  fupérieure  &  laiffent  retom¬ 
ber  en  jupon  jufqu’aux  genoux  celle  d’en  -  bas  ;  elles  ne  paffent 
pas  non  plus  la  piece  qui  couvre  le  corps  par-deffous  la  ceinture 
en-devant  ,  mais  elles  l’attachent  fous  les  bras  &  s’en  couvrent  la 
gorge  avec  la  plus  grande  décence.  On  a  déjà  obfervé  que  les 
hommes  attachoient  leurs  cheveux  au  fommet  de  la  tête  &  que 
les  femmes  les  nouoient  en  touffe  par-derriere  ;  mais  il  y  a  dans  leur 
ajuftement  de  tête  une  autre  différence  qui  diffingue  les  fexes. 
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Les  femmes  n’ont  rien  qui  leur  tienne  lieu  dechapeàu,  6cleshom-  - - 

mes  ont  toujours  autour  de  la  tête  une  eipece  de  bandeau  qui  n’elî: 
pas  large ,  mais  des  plus  belles  étoffes  qu’ils  peuvent  fe  procurer, 
on  en  a  vu  quelqueS-uns  qui  employoient  des  mouchoirs  de  foie 
&:  d’antres  une  toile  de  coton  ou  moulfeline  fine ,  dont  ils  font  une 
forte  de  turban. 

Ils  ont  un  très-grand  nombre  d’ornemens  ,  quelques  perfonnes 
d’un  rang  au  -  deffus  du  commun  portent  des  chaînes  d’or  autour  de 
leur  col ,  mais  elles  font  faites  d’un  til  trefle ,  &  par  conféqiient  légè¬ 
res  &  de  peu  de  valeur;  d’autres  ont  des  bagues  fi  ufées,  qu’elles 
femblent  leur  avoir  été  tranfmifes  de  pere  en  fils  dans  une  fuite  de 
plufieurs  générations.  Un  d’eux  avoir  une  canne  à  pomm^  d’ar¬ 
gent  avec  une  efpece  de  chiffre  contenant  les  lettres  romajines  V, 

O,  C,  comme  c’eft  la  marqué  de  la  Compagnie  Hollandoife  des  In¬ 
des-Orientales  ,  il  l’avoit  probablement  reçue  d’elle  en  préfent.  On 
leur  a  vu  auflî  quelques  ornemens  de  grains  de  verre  en  forme  de 
colliers  ou  de  bracelets;  ils  font  communs  aux  deux  fexes,  mais  les 
femmes  ont  en  outre  des  cordons  ou  ceinturés  des  mêmes  grains  avec 
lefquels  elles  attachent  leurs  jupons.  Les  deux  fexes,  fans  aucune 
exception ,  ont  les  oreilles  percées  ;  cependant  nous  n’avons  jamais 
apperçu  qu’ils  y  miffent  des  pendans.  On  n’a  vu  perfonne  porter 
d’autres  vêtemens  que  ceux  dé  l’üfage  ordinaire ,  excepté  le  Roi  qui 
avoir  une  efpece  de  robé-de-chambre  d’une  toile  des  Indes  groflierey  vêtement 
&  fon  Miniflre  qui  reçut  une  fois  Cook  en  robe  noire;  on  rencontra 
quelques  enfans  d’environ  douze  ou  quatorze  ans  qui  avoient  des 
cercles  en  ligne  fpirale  d’un  gros  fil  de  cuivre  paffé  trois  ou  quatre 
fois  autour  de  leur  bras,  au-delToüs  du  COude^  &  quelques  hom¬ 
mes  qui  avoient  fur  la  même  partie  du  corps  des  anneaux  d’ivoire 
de  deux  pouces  de  large  &  de  plus  d’un  pouce  d’ép'aiffeur  ;  on  dit  à 
Cook  que  les  fils  feuls  des  Rajas  ou  les  Chefs  portoient  ces  orne-* 
mens  incommodes  comme  une  marque  dé  haute  naiffance. 

Prefque  tous  les  hommes  tracent  leurs  noms  fur  leurs  bras  en  ca-  Tutoua-e 
raéleres  inéfaçabîes  d’urîe  couleur  noire ,  &  les  femmes  s’impriment , 
de  la  même  maniéré  au  -  delfous  du  plis  du  coude ,  une  figure  quar- 
rée  qiri  contient  des  deffins  de  fleurs.  Nous  fûmes  frappés  de  la 
reffemblance  qui  fe  trouve  entre  ces  marques  &le  tuttouage  des  In - 
fulaires  de  la  mer  du  fud.  En  faifant  des  recherches  fur  leur  ori¬ 
gine,  Cook  apprit  que  les  naturels  du  pays  avoient  adopté  cet 
ufage  long -temps  avant  que  les  Européens  arrivalfent  parmi  eux; 

&  que  dans  les  ifles  voifines  les  habitans  traçent  des  ■  cercles  fur 
leurs  cols  &  leurs  poitrines  :  ce  feroit  un  objet  de  recherches  cu- 
rieufes  que  cette  pratique  univerfelle  qui  régné  chez  les  fauvages 
de  toutes  les  parties  du  monde  depuis  l’extrémité  feptentrionale 
de  X Amérique  jufqu’aux  ifleS  des  mers  du  fud,  &  qui  probablement 
différé  très  -  peu  de  la  méthode  qu’employoient  les  anciens  Bre- 
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- - tons  pour  imprimer  fur  leur  corps  de  pareilles  marques  (a). 

Les  maifons  de  l’ifle  de  S^zvu  font  toutes  bâties  fur  le  même 
plan  ;  elles  ne  diftêrent  que  par  l’étendue  ;  elles  font  plus  ou  moins 
grandes  en  proportion  du  rang  &  de -la  richelfe  de  celui  qui  en  eft 
le  maître  :  quelques-unes  ont  jufqu’à  quatre  cens  pieds  de  long, 
&  d’autres  n’en  ont  pas  plus  de  vingt  ;  elles  font  toutes  élevées  fur 
des  pilliers  ou  colonnes  d’environ  quatre  pieds  de  haut ,  dont  un  des 
bouts  eft  enfoncé  en  terre ,  &c  l’autre  porte  un  plancher  folide  de 
bois  ;  de  forte  qu’il  y  a  entre  le  plancher  &  le  terrein  fur  lequel 
eft  bâtie  la  maifon  ,  un  efpace  vuide  de  quatre  pieds  ;  ils  placent 
.  fur  ce  plancher  d’autres  poteaux  ou  colonnes ,  qui  foutiennent  un 
toît  incliné ,  dont  le  làîte  eft  femblable  à  celui  de  nos  granges  :  les 
bords  inférieurs  de  ce  toît ,  qui  eft  couvert  de  feuilles  de  palmier , 
defcendent  à  deux  pieds  du  plancher  ;  l’intérieur  eft  ordinairement 
divifé  en  trois  parties  égales;  la  partie  du  milieu,  où  le  centre  eft 
enfermé  des  quatre  côtés  par  une  cloifôn  qui  s’élève  d’environ  fix 
pieds  au-delfus  du  plancher  :  ils  ménagent  anflî  quelquefois  deux 
petites  chambres  dans  les  côtés;  le  refte  de  l’efpace  au-delfous  du 
toît,  eft  couvert  de  façon  qu’il  admet  librement  l’air  &  la  lumière, 
La  chambre  ménagée  dans  lé  centre  eft  deftinée  aux  femmes. 

Nourriture.  Ges  Indiens  fe  nourrjffent  de  tous  les  animaux  apprivoifés  du  pays  ; 
’lé  cochon  eft  celui  qu’ils  eftiment  le  plus  ;  &  le  cheval  tient  le  fé¬ 
cond  rang  ;  après  le  cheval,  ils  mettent  le  buffle  au  nombre  des 
meilleurs  alimens  ,  enluite  la  volaille;  &  ils  préfèrent  le  chien  & 
le  chat  au  mouton  &  à  lachevre.  Ils  n’aiment  pas  le  poiffbn;  Copk 
croit  que  les  pauvres  feuls  en  mangent,  encore  faut-il  pour  cela  qu’ils 
fe  trouvent  près  du  rivage.  Lorfque  leurs  affaires  les  y  condui- 
ïent ,  ils  portent  autour  de  leur  ceinture  un  petit  filet  qui  fait  par- 
tie  de  leur  hvibillement ,  &  dont  ils  fe  fervent  pour  prendre  les  pe^ 
tits  poiflbns  qui  font,  pour  ainfi  dire,  fous  leur  main. 

J’ai  fait  mention  plus  haut  des  végétaux  &  des  fruits  comeftâbles 
de  l’ifle; mais  le  palmier-éventail  demande  une  defeription  particu¬ 
lière;  car  dans  certains  temps  de  l’année  c’eft  prefque  l’unique  nour¬ 
riture  des  hommes  &  des  animaux.  Les  Inftilaires  de  Savu  tirent  de 
'  cet  arbre  une  efpece  de  ^vin  appellé  toàdyi  ils  coupent  pour  cela 

(a)  M.  Bofiu  rapporte  le  fait  fuivant  dans  la  'defeription  qu’il  a  donnée  de 
quelques  Indiens  qui  habitent  les  bords  de  ^Akauid  ,  rivière  de  l'Amérique  fep^ 
tentrionale,  qui  prend  fa  fource  dans  leNouveau^Mexique  ^  &  qui  ‘  a  fon  embou¬ 
chure  dans  le  Mijijfîpi.»  Les  A  Ikauias^  dit -il,  m’ont  adopté  pour  leur  compa- 
M  triote ,  &  ,  comme  une  marque  de  privilège ,  ils  m’ont  imprimé  fur  la  cuillb 
V  une  figure  de  chevreuil.  Vojci  comment  ils  ont  fait  cette  opération  ;  un  Indien, 

SJ  après  avoir  brûlé  de  la  paille  ,  en  délaya,  les  cendres  dans  l’eau,  &  avec 
51  cette  compofition  ,  il  traça  fur  ma  peau  la  figure  de  l’animal  dont  je  viens 
SI  de  parler  ,  &  la  retraça  une  fécondé  fois  ,  en  donnant  fur  chaque  point  de 
«  la  ligne  des  coups  d’aiguille  qui  tiroient  du  fang  :  le  fang ,  mêlé  aveç  le# 

SJ  cendres  de  U  paille ,  forme  une  figure  qui  ne  peut  jamais  s’effacer  ”, 

Voyez  le  Voyagé  a  la  Loùijîane^  tome  premier ,  page  lOj  ôçc» 
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les  bourgeons  qui  doivent  produire  des  fleurs  ,  peu  de  temps 

après  qu’ils  font  fortis  de  la  tige ,  &  ils  attachent  au-delibus  de  pe¬ 
tits  vafes  faits  de  feuilles  fl  bien  jointes  l’une  à  l’autre,  qu’ils  reçoi¬ 
vent  la  liqueur  fans  la  laiflèr  s’écouler.  Des  hommes  montent  ma¬ 
tin  &  foir  fur  les  arbres  ,  pour  recueillir  le  fuc  qui  tombe  dans  ces 

vafes ,  &  qui  fert  de  boiflbn  ordinaire  à  tous  les  habitans  ;  mais 

ils  en  tirent  encore  une  beaucoup  plus  grande  quantité  que  celle  qu’ils 
emploient  à  cet  ufage,  &  de  cet  excédent,  ils  font  un  flrop  &  du 
fuc  groflier.  La  liqueur  eft  appellce  dua  ou  duac;  &  ils  donnent  au 
flrop  &  au  fucre,  le  nom  de  gala  :  ils  fabriquent  le  flrop  en  fai- 
fant  bouillir  la  liqueur  dans  des  pots  de  terre,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
fulïïfamment  épaifle.  Ce  flrop  reflemble  beaucoup  aux  mélaflès, 
mais  il  eft  un  peu  plus  épais ,  &  il  a  un  goût  plus  agréable.  Le  fu¬ 
cre  eft  d’un  brun  rougeâtre,  &  peut-être  le  même  que  le  fucre  ju- 
gata ,  du  continent  de  l’inde  ;  nous  Pavons  trouvé  meilleur  que  toutes 
les  cannes  à  fucre  non  rafinées  que  nous  ayons  jamais  goûtées.  Cook 
craignit  d’abord  que  le  flrop  dont  les  matelots  prenoient  une  grande 
quantité ,  ne  leur  caufât  la  diflenterie ,  mais  il  eft  fl  peu  relâchant , 
qu’il  fut  plutôt  làlutaire  que  nuiflble. 

On  a  déjà  obfervé  qu’on  le  donne  aux  cochons ,  mêlé  avec  des  gouf- 
fes  de  riz ,  &  qu’ils  deviennent  énormément  gras ,  fans  prendre  au¬ 
cune.  autre  nourriture.  On  dit  que  les  habitans  fe  fervent  auflî  de  ce 
flrop  pour  engraifler  leurs  chiens  &  leurs  volailles,  &  qu’eux-mêmes 
vivent  de  ce  feul  aliment  pendant  plufieurs  mois ,  lorfque  les  autres 
récoltes  leur  manquent,  &que  les  nourritures  animales  font  rares.  Ou¬ 
tre  les  vafes  dont  on  vient  de  parler,  ils  fe  fervent  encore  de  feuilles 
de  palmier-éventail  pour  couvrir  leurs  maifons,  pour  faire  des  pa¬ 
niers,  des  coupes,  des paillafîbns  &  des  pipes  à  fumer.  Le  fruit  n’eft 
pas  fort  eftimé ,  &  comme  on  fait  des  incifions  aux  bourgeons  pour 
le  tuac  ou  le  toddy  ,  il  en  refte  fort  peu  à  cueillir  :  il  eft  à-peu-près 
de  la  grandeur  d’un  gros  tunep  ,&  recouvert  comme  la  noix  de  co¬ 
co  ,  d’une  enveloppe  fibreufe ,  fous  laquelle  il  y  a  trois  amandes  qu’il 
faut  manger  avant  qu’elles  foient  mûres  ;  car  elles  deviennent  fl  du¬ 
res  qu’on  ne  peut  pas  les  mâcher  :  elles  ont  une  faveur  aflez  fembîa- 
ble  à  celle  delà  noix  de  coco  verte,  &c  probablement  elles  donnent 
comme  elle  une  nourriture  aqueufe ,  &  peu  fubftantielle. 

L'apprêt  de  leurs  alimens  conflfte  ordinairement  à  les  faire  bouil¬ 
lir;  &  comme  le  bois  à  brûler  eft  très-rare,  &  qu’ils  n’ont  ni  char¬ 
bon  ni  tourbe,  ils  ont  inventé  un  expédient  qui  n’eft  pas  entièrement 
inconnu  en  Europe,  mais  qu’on  n’emploie  guere  que  dans  les  camps; 
ils  creufent  par  deffous  terre  un  trou  dans  une  direélion  horizontale 
d’environ  deux  verges  de  long ,  comme  le  terrier  d’un  lapin ,  &  ils 
font  une  grande  ouverture  à  l’une  de  ces  extrémités,  &  une  petite  à 
l'autre  :  ils  mettent  le  feu  par  la  première,  &  la  fécondé  fert  à  don¬ 
ner  une  iffue  à  l’air;  ils  percent  quelques  trous  ronds  au-delTus  de 
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coôk.  creufé,  &  ils  mettent  fur  ces  trous  des  pots  de  terre  qui  font 

, --O.  larges  au  milieu,  &  pointus  vers  le  fond  ;  de  forte  que  le  feu  agit  fur 
une  plus  grande  partie  do  leur  furface.  Chacun  de  ces  pots  contient 
ordinairement  huit  a  dix  gallons,  on  ne  voit  pas  fans  étonnement 
combien  il  faut  peu  de  feu  pour  faire  bouillir  l’eau  ;  une  feuille  de 
palmier  ou  une  tige  de  plante  feche,jettée  de  temps  en  temps  dans 
le  foyer,  fuflît  pour  cela.  C’eft  de  cette  maniéré  qu’ils  cuifent  tous 
leurs  alimens ,  &  qu’ils  font  leurs  firops  &  leurs  fucres.  Il  paroît  par 
le  voyage  de  Frézic  dans  la  merdufud,  que  les  Péruviens  avoient 
une  pratique  à-peu-près  femblable  ;  les  pauvres  gens  d’un  pays  où 
le  bois  eft  cher,  pourroient  auffi  l’adopter. 

LTagsdubé-  Les  deux  fexes  font  dans  la  mauvaife  &  pernicienfe  habitude 
Il  mâcher  du  tabac  &  de  l’areque  ;  ils  la  contraaent  dès  leur 
enfance,  &  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  ils  ne  font  autre  chofe.  Ils 
mêlent  toujours  avec  le  bétel  de  l’areque  une  efpece  de  chaux  blan¬ 
che  faite  de  pierres  de  tail  &  de  coquillages  &  fouvent  une  petite 
quantité  de  tabac  ;  ce  qui  leur  rend  la  bouche  extrêjpement  dégoûtan¬ 
te.  Le  tabac  infeéle  leur  haleine  &  le  bétel  &  la  chaux  pourilfent  leurs 
Leurs  deuB  ^^cnts  &  ies  noircilfent  comme  du  charbon.  Cook  vit  des  hommes 
font  gâtées,  de  vingt  ou  trente  ans  ,  dont  les  dents  de  devant  étoient  carriées 
jufqu’à  la  gencive;  ils  n’en  avoient  pas  deux  qui  fulfent  exaftement 
de  la  même  longueur  &  de  la  même  épailTeur  ;  mais  elles  étoient 
rongées  de  maniéré  inégale  comme  le  fer  l’eft  par  la  rouille ,  ce  qu’on 
attribue  à  l’habitude  de  mâcher  des  noix  d’areque  dont  l’enveloppe  eft 
dure  &  fibreufe  :  mais  Cook  croit  que  la  chaux  en  eft  la  feule  caufe.  Les 
dents  des  Indiens  ne  font  ni  ébranlées ,  ni  rompues,  ni  hors  de  la 
gencive  comme  elles  le  feroient  fans  doute  s’ils  mâchoient  continuelle¬ 
ment  des  fubftanees  dures  ;  mais  elles  fe  rongent  peu-à-peu  ainli  que 
les  métaux  qu’on  expofe  à  l’aélion  d’un  acide  puilTant.  Lors  même  qu’il 
ne  paroît  point  de  dents  au-deffüs  de  la  gencive  ,  la  racine  adhéré 
toujours  fortement  à  rintérieur.  Ceux  qui  foutiennent  que  le  fucre 
gâte  les  dents  des  Européens  ne  le  trompent  peut-être  pas ,  car  on 
fait  que  le  fucre  rafiné  contient  une  quantité  confidérable  de  chaux, 
&  la  chaux  détruit  les  os. 

Lorfque  les  Infulaires  de  Savu  ne  mâchent  pas  du  bétel  &  de  Pa- 
reque,  ils  fument;  voici  comment  ils  s’y  prennent  pour  cette  opé¬ 
ration  :  ils  roulent  un  peu  de  tabac ,  &  ils  le  mettent  au  bout 
d’un  tube  d’environ  fix  pouces  de  long  ,  fait  d’une  feuille  de  palmier, 
&  de  la  groffenr  d’une  plume  d’oie.  Comme  la  quantité  de  tabac 
que  contiennent  ces  pipes  eft  très-petite ,  afin  d’en  augmenter  l’ef¬ 
fet  ,  ils  avalent  la  füraée ,  ce  qui  arrive  fur-tout  aux  femmes. 

Gouverne-  On  ne  connoît  pas  avec  certitude  l’époque  où  les  naturels  de 
ment.  pg  y^mjis  en  fociété  civile  ;  mais  aujourd’hui  elle  eft 

partagée  en  cinq  Principautés  ou  Nigrées  :  Laai ,  Seha ,  Regeena , 
Timo  &  MaJJara ,  dont  chacune  eft  gouvernée  par  fou  Raja  ou 

Roi 
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Roi  particulier.  Le  Raja  de  Seha,  dans  le  domaine  duquel  Cook  dé-  ' 

barqua  ,  fembloit  avoir  beaucoup  d’autorité  lans  être  environné  de 
beaucoup  de  pompe  ou  d’appareil  ,  &  fans  qu’on  parût  avoir 
beaucoup  de  refpeft  pour  fa  perfonne.  Il  avoit  environ  trente-cinq 
ans,  &  étoit  le  plus  gras  de  toute l’ifle.  Il  parut  à  Cook  phlégmati- 
qiie  &  pefant ,  &  fe  lailfant  conduire  par  le  vieillard  qui ,  en  dé¬ 
pit  des  artilices  &  de  la  cupidité  des  fadeurs  Hollandois  ,  avoit  mis 
l’ordre  dans  le  marché  lorfque  les  Anglois  lui  eurent  donné  un  fabre. 

Ce  Miniftre  s’appelloit  Mannu  Djarme;  &  l’on  peut  fuppofer  avec 
raifon  qu’il  avoit  des  talens  &  une  intégrité  peu  commune ,  puifque 
malgré  l’autorité  que  lui  donnoit  fon  titre  de  favori  du  Prince ,  il 
étoit  aimé  de  tout  le  diftrid.  On  dit  à  Cook  que  lorfqu’il  s’élève 
des  différends  parmi  les  naturels  du  pays,  le  Raja  &  fes  Confeil- 
1ers  les  terminent  fans  délais  &  fans  appel;  mais  après  une  mûre 
délibération,  &  avec  la  juftice  lapins  impartiale. 

Ce  qui  eft  étonnant ,  on  ajoute  que  les  Chefs  qui  ont  fucceffive- 
ment  gouverné  les  cinq  Principautés  de  cette  ifle,  vivoient  entre 
eux  depuis  un  temps  immémorial  dans  la  plus  étroite  alliance  &  la 
plus  cordiale  amitié,  que  cependant  ce  peuple  eft  naturellement 
brave  &  guerrier ,  &  qu’il  s’eft  défendu  courageufement  contre 
les  ennemis  étrangers  qui  ont  tenté  des  invafions  fur  leur  ifle.  On  dit 
auffi  que  l’ifle  peut  mettre  en  campagne  dans  peu  de  jours  fept  mille 
trois  cens  combattans ,  armés  de  fulils ,  de  javelines ,  de  lances  &  vu,^ 
de  boucliers  :  Laai  en  fournit  pour  fa  part  deux  mille  fix  cens ,  Seba 
deux  mille,  Regeena  quinze  cens,  Timo  huit  cens  &  Majfara  quatre 
cens.  Outre  les  armes  dont  on  vient  de  faire  mention,  chaque  Armes, 
homme  porte  une  hache  d’armes ,  &  ce  doit  être  un  inftrument  ter¬ 
rible  ,  lorfque  les  foldats  ont  le  courage  d’approcher  de  l’ennemi. 

On  a  affuré  à  Cook  qu’ils  font  fi  adroits  &  fi  vigoureux  qu’ils  lan- 
cent  leurs  javelines,  à  foixante  pieds,  droit  au  cœur  de  leur  en¬ 
nemi,  &  qu’ils  le  percent  d’outre-en- outre. 

Nous  ne  déciderons  pas  fi  cette  réputation  de  bravoure  des  Infulai- 
res  de  Savu ,  eft  bien  fondée  ;  mais  pendant  le  féjour  de  Cook  dans 
l’ifle  ,  il  n’en  a  point  vu  d’exemple  :  il  a  remarqué,  il  eft  vrai,  dans 
la  Maifon-de-Ville  ou  la  Maifon  d’alfemblée  ,  une  centaine  de  jave¬ 
lines  &  de  boucliers  dont  s’armèrent  les  Indiens  qui  furent  envoyés 
au  marché  pour  intimider  les  Anglois  ;  mais  il  lui  parut  que  c’é- 
toient  des  reftes  de  vieilles  armures;  il  n’y  avoit  pas  deux  javelines 
de  la  même  force  &  de  la  même  longueur  ;  les  unes  avoient  fix  pieds 
de  long ,  &  les  autres  en  avoient  feize.  Il  n’apperçut  point  de  lances, 

&  quoique  les  fufils  fuffent  polis  en-dehors,  cependant  la  rouille ,  en 
rongeant  l’intérieur,  y  avoir  formé  des  trous.  Les  foldats  fembloient 
connoître  fi  peu  la  difcipline  militaire,  qu’ils  marchoient  fans  au¬ 
cun  ordre;  chacun  d’eux  au  lieu  de  bouclier  avoit  unfâc  rempli  de 
tabac  ou  de  quelque  autre  marchandife  pareille  ;  tous  cherchoient 
Tome  XX,  C  c  c  c  ' 
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- à  profiter  de  cette  occafion  pour  nous  les  vendre  ;  prefque  toutes 

coo^c.  yquvs  gibernes  étoient  mal  fournies  de  poudre  &  de  balles ,  quoiqu’ils 
eufiënt  mis  dans  les  trous  un  petit  morceau  de  papier  pour  fauver 
les  apparences  .  Coolv.  vit  a  la  mailon-'dC'ville  quelques  pierriers 
&  des  pateraros  &  un  grand  canon  à  l’entrée.  Les  pierriers  &  les  pa- 
teraros  ,  n’avoient  point  d’alfuts ,  &  le  canon  étoit  fur  un  tas  de 
pierres  attaqué  par-tout  de  la  rouille  ;  on  avoit  tourné  le  trou  de  la 
lumière  en  en-bas  ,  probablement  pour  cacher  fa  largeur  qui  peut- 
être  n’étoit  guere  moindre  que  celle  de  l’embouchure. 

Diftinflion  Anglois  n’out  pas  découvert  qu’il  y  eût  parmi  ces  peuples 

écs  ranss.  ^n  rang  intermédiaire  entre  le  Rajah  &  les  propriétaires  des  terres  ; 
ceux  -  ci  font  refpeébibles  à  proportion  de  l’étendue  de  leurs  pof- 
felfions  ;  les  clalfes  inférieures  font  compofées  de  manufaéluriers ,  de 
Efciaves.  pauvres  journaliers  &  d’efclaves.  Les  efclaves  comme  les  payVans 
de  quelques  parties  de  l’Europe,  font  attachés  à  la  glebe  ;  on  les 
vend  &  on  les  tranfmet  avec  la  terre  ;  mais  quoique  le  propriétaire 
Sïves  vendre  fon  efclave,  il  n’a  point  d’autre  autorité 

fur  fa  perfonne  ;  il  ne  peut  pas  le  châtier  fans  l’aveu  &  le  confen- 
tement  du  Rajah.  Certains  propriétaires  ont  cinq  cens  efclaves, 
&  d’autres  n’en  ont  pas  une  demi-douzaine  ;  la  valeur  commune 
d’un  efclave  efi:  celle  d’un  cochon  gras.  Lorfqu’un  homme  de  dif- 
fmélion  paroît  en  public ,  il  en  a  toujours  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  à  fa  fuite;  l’un  d’eux  porte  une  épée  ou  un  coutelas  dont  la 
poignée  efi:  ordinairement  d’argent,  &  ornée  de  grandes  touffes  de  crin 
de  cheval  ;  un  autre  porte  un  fac  qui  contient  du  bétel ,  de  l’areque, 
de  la  chaux  &  du  tabac.  Cette  fuite  compofe  toute  leur  magni¬ 
ficence,  car  le  Rajah  lui -même  n’a  pas  d’autres  marques  de  dif- 
tindfion. 

Vamté  des  Une  longue  fuite  d’ancêtres  refpeélables  ,  forme  le  principal 
aifukires.  vanité  de  ce  peuple  ainfi  que  de  tant  d’autres  ;  &  le 

refpeél  pour  l’antiquité  femble  être  porté  ici  beaucoup  plus  loin  que 
dans  aucun  autre  pays.  Une  maifon  qui  a  été  habitée  pendant  plu- 
fieurs  générations ,  devient  prefque  lacrée ,  &  il  y  a  peu  de  mar- 
chandifes  de  befoin  &  de  luxe  qui  ait  un  aufli  grand  prix  que  les 
pierres  fur  lefquelles  on  s’efi:  affis  pendant  long-temps,  éc  qui  par¬ 
la  font  devenues  polies  :  ceux  qui  peuvent  acheter  ces  pierres  ou  qui 
les  acquièrent  par  héritages  ,  les  placent  autour  de  leurs  maifons , 
&  elles  fervent  de  lieges  aux  perfonnes  de  la  famille. 

•Serr"*  Chaque  Rajah  drefle  dans  la  principale  viUe  de  fa  Province  ou 
Nigrée,  une  grande  pierre  fert  de  monument  à  fon  régné.  U  y 
avait  dans  la  première  ville  du  canton  àe  Saka  où  étoient  les  Aia- 
glois,  treize  de  ces  pierres,  outre  plufieurs  fragmens  d’autres  qui  y 
av oient  été  mifes  plus  anciennement  ,  &  qui  avoient  été  détruites 
par  les  armées.  Ces  monvimens  femblent  prouver  que  depuis  un© 
époque  fort  éloignée,  il  y  a  dans  cette  paytie de  l’ifle  quelque  elpece 
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d’établiflement  civil.  Les  treize  derniers  régnés  en  Angleterre,  ^ 

renferment  un  efpace  d’un  peu  plus  de  276  ans.  1770. 

Plulieurs  de  ces  pierres  Ibnt  li  grandes  qu’il  eft  difficile  de  con- 
cevoir  par  quels  moyens  on  a  pu  les  amener  au  fommet  de  la  col-  pierres^ 
line  où  elles  font  placées.  La  terre  eft  remplie  de  monumens  de  la 
force  de  l’homme  qui  femblent  fort  au-delfus  des  forces  de  la  mé-^ 
chanique  actuelle  ,  quoiqu^’aidée  dans  ces  derniers  temps  par  les 
progrès  de  mathématiques  en  Angleterre  :  il  refte  un  grand  nombre 
de  monumens  femblables  à  ceux  des  liecles  de  barbarie ,  fans  compter 
ceux  de  la  plaine  Salis  Bury. 

Ces  pierres  ne  fervent  pas  feulement  à  rappeîler  les  régnés  des 
différens  Princes ,  on  les  emploie,  encore  pour  un  ufage  plus  ex¬ 
traordinaire  &  qui  eft  probablement  particulier  à  ce  pays.  Quand 
un  Rajah  meurt ,  on  annonce  une  fête  générale  dans  l’étendue  Ra/uu. 
de  fes  domaines, &  tous  fes  fujets  s’aflemblent  autour  de  ces  pierres: 
ils  tuent  prefque  toutes  les  créatures  vivantes  qu’ils  peuvent  at¬ 
traper,  &  l’orgie  dure  pendant  un  nombre  plus  ou  mo  ns  grand  de  ' 
femaines  ou  de  mois ,  ftiivant  que  le  Royaume  eft  alors  fourni  d’a¬ 
nimaux;  les  pierres  fervent  de  table.  Ace  maftàcrefuccede  un  jeûne 
forcé,  &  li  c’eft  dans  la  faifon  feche  où  on  ne  peut  point  fe  procurer  de 
végétaux ,  tout  le  canton  eft  obligé  de  fubfifter  de  fyrops  &  d’eau  juf- 
qu’à  ce  que  le  petit  nombre  d’animaux  échappés  par'  hafard  au 
carnage  général,  ou  confervés  par  la  prévoyance,  puillènt  engendrer 
de  nouveaux ,  ou  qu’on  puilfe  en  tirer  des  cantons  voilins  ;  tels  font 
les  faits  que  nous  avons  appris  de  M.  Lange. 

Les  Anglois  n’ont  pas  eu  occafion  d’obferver  leurs  manufac-  Manufac¬ 
tures,  excepté  celle  de  leurs  étoffes,  qu’jls  favent  hier,  tiffer, 
teindre  ;  ils  ne  les  ont  pas  vu  travailler  ,  mais  ils  ont  rencontré,  Machine  à 
chemin  faifant,  plulieurs  des  inltrumens  dont  ils  fe  fervent.  Ils  ont  «^oton. 
appercu  leur  machine  pour  tirer  le  coton  de  fa  goulTe  ;  elle  eft 
faite  fiar  les  mêmes  principes  que  celle  dont  on  fe  fert  en  Europe; 
mais  elle  eft  h  petite  qu’on  pourroit  la  prendre  pour  un  modèle  ou 
pour  un  joujou  d’enfant  ;  elle  confifte  en  deux  cylindres  d’un  peu 
moins  d’un  pouce  d.3  diamètre ,  &  dont  l’un  tourné  par  une  mani¬ 
velle  ,  fait  tourner  l’autre  au  moyen  d’une  vis  fans  lin.  Toute  la 
machine  n’a  pas  plus  de  quatorze  pouces  de  long  Ôz;  fept  de  haut  ; 
celle  que  nous  avons  examinée  avoit  beaucoup  fervi,  &  comme 
Cook  y  a  vu  du  coton  encore  attaché,  il  n’a  eu  auciine  raifon  de 
douter  qu’elle  Ivit  faite  fur  le  modèle  des  autres.  Il  a  vu  auffi  leur 
appareil  pour  hier,  c’eft-à-dire,  une  bobine  fur  laquelle  étoit  dé¬ 
vidée  une  petite  quantité  de  hl  &  une  efpece  de  quenouille  garnie 
de  coton  ;  il  conjeélura  qu’ils  hloient  avec  la  main ,  comme  fai- 
foient  nos.  femmes  avant  l’ufage  des  rouets,  qui  n’ont  pas  encore 
été  adoptés  dans  toute  l’Europe.  Leur  métier  femble,  en  un  point, 
préférable  au  nôtre.  La  toile  n’eft  pas  déployée  fur  un  ehaffis,mais 
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-  étendue  aü  moyen  de  deux  pièces  de  bois  placées  à  chaque  extrémi- 

cook.  fe  roule  autour  de  l’un ,  &  les  fils  de  la  chaîne  fe  dé¬ 

veloppent  de  deffus  l’autre.  L’étoffe  a  environ  une  demie -verge 
de  large,  &  la  longueur  de  la  navette  eft  égale  à  cette  largeur;  de 
Ibrte  que  fuivant  toute  apparence,  l’ouvrage  avance  lentement.  La 
couleur  de  cette  étoffe,  &  l’indigo  trouvé  dans  leurs  plantations,  a 
Teinture,  fait  juger  aux  -Anglois  qu’ils  favoient  teindre,  &  M.  Lange  les 
a  confirmés  dans  cette  conjeéture.  Cook  les  a  vu  teindre ,  en  un  rouge 
fale,  la  piece  qui  fert  de  ceinture  aux  femmes  ;  mais  il  n’a  pas  cru 
devoir  prendre  la  peine  de  rechercher  quelle  matière  ils  y  em- 
ployoient. 

Reiiéion  dM  La  religion  de  ces  peuples,  ainfi  que  l’apprit  M.  Lange  à  Cook ,  eft 
rniuiuire*  gfpeoe  de  pganilme  abfurde;  chaque  homme  choifit  fon  Dieu , 

&  détermine  lui-même  la  maniéré  dont  il  doit  l’adorer  ;  de  façon  qu’il 
y  a  prefque  autant  de  dieux  &  de  cultes  différens,  qu’il  y  a.'de  per- 
fonnes.  On  dit  cependant  que  leur  morale  eft  irréprochable ,  &  qu’elle 
ne  contredit  point  les  principes  du  Chriftianifme. 

Remarques  Quoiqu’elle  ne  permette  qu’une  femme  à  chaque  homme,  le  com- 
Juite  mo'ra^  «^erce  illicite  entre  les  deux  fexes  eft  en  quelque  maniéré  inconnu 
du  peuple,  parmi  eux.  Les  exemples  du  vol  y  font  très-rares ,  &  ils  font  fi  éloi¬ 
gnés  de  fe  yenger  par  l’aflàflinat  d’une  injure  qu’on  leur  a  faite,  que 
s’il  s’élève  des  différends,  ils  n’en  font  pas  même  le  fujet  d’une  cjie- 
relle,  de  peur  d’être  provoqués  à  la  vengeance  dans  la  chaleur  du 
premier  mouvement;  mais  fur-le-champ  ils  renvoient  l’affaire  à  la 
décifion  de  leur  Roi. 

Ces  Infulaires  femblent  jouir  d’une  bonne  fanté  &  d’une  longue 
vie; quelques-uns d’entr’eux  étoient pourtant  marqués  delà  petite-vé¬ 
role,  que  M.  Lange  leur  a  dit  s’être  manifeftée  plufieurs  fois  dans 
le  pays ,  &  qu’ils  traitent  avec  la  même  précaution  quelapefte.  Dès 
qu’une  perfonne  en  eft  attaquée ,  ils  la  tranfportent  dans  un  endroit 
folitaire  très-éloigné  de  toute  habitation  ;  ils  laiffent  la  maladie  fui- 
vre  fon  cours,  &  ils  fourniffent  au  patient  des  alimens,  qu’ils  lui  ten¬ 
dent  au  bout  d’un  grand  bâton. 

Maniéré  de  Les  Anglois  connoiffoient  très-peu  leur  maniéré  de  vivre  dans  leur 
vivre,  pro-  intérieur;  dans  un  certain  cas,  leur  délicateffe  &  leur  proprété  font 
prete.  très-remarquables.  Plufieurs  Anglois  ont  été  à  terre  trois  jours  con- 
fécutifs  dès  le  grand  matin ,  &  n’en  revenant  qu’au  foir  fans  ja¬ 
mais  avoir  apperçu  le  moindre  veftige  de  leurs  excrémens  :  il  eft  très- 
diflîcile  d’expliquer  ce  phénomène  dans  un  pays  fi  peuplé,  &  il 
n’y  a  peut-être  point  d’autre  contrée  au  monde  où  l’on  fatisfaflè 
à  ce  befoin  d’une  maniéré  fi  fecrette. 

Les  bateaux  dont  ils  fe  fervent  font  une  efpece  de  pros. 

Les  Portugais  formèrent  un  établiffement  dans  cette  ifle  dès  qu’ils 
ïtabiiflTe-  commencèrent  à  naviguer  fur  cette  partie  de  l’Océan  ;  mais  ils  furent 
bientôt  fupplantés  par  les  Hollandois  ;  ceux-ci  n’en  prirent  cepen- 
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dant  pas  poflellion  ;  ils  y  envoyèrent  leulcment  des  lloups ,  pour  — 
acheter  probablement  des  naturels  du  pays ,  des  provilions  pour  la 
fubliftance  dçs  habitans  de  leurs  illes  à  épiceries  ^  qui  s’appliquent  ^ 
entièrement  à  la  culture  de  cet  article  important  de  commerce,  &  Trrâiés  Jes 
employant  tout  leur  terrein  en  plantation ,  ne  pouvoient  nourrir  Hoiiandois 
qu’un  petit  nombre  d’animaux.  Peut-être  les  fecours  qu’ils  tiroient 
de  ce  trafic  accidentel  ne  furent- ils  que  précaires;  peut-être  crai¬ 
gnirent-ils  d’être  fupplantés  à  leur  tour  :  quoiqu’il  enlbit,-leur  com¬ 
pagnie  des  Indes  orientales  fit,  il  y  a  environ  dix  ans,  un  traité 
avec  les  Rajahs ,  par  lequel  elle  s’engageoit  à  fournir  toutes  les  an¬ 
nées,  à  chaque  Rajah  ,  une  certaine  quantité  de  foie,  de  toile, 
de  coutelerie ,  d’arrack  &  d’autres  articles  ;  les  Rajahs  promettant  de 
leur  côté  que  ni  eux ,  ni  leurs  fujets  ne  commerceroient  avec  au¬ 
cune  autre  perfonne  que  les  Hollandois  ,  fans  en  avoir  obtenu  fa 
permiffion',  &  qu’ils  admetteroient  dans  l’ifle,  pour  le  compte  de  la 
Compagnie,  un  réfident  qui  feroit  chargé  de  veiller  à  l’exécution  du 
traité.  Ils  promirent  auffi  de  lui  fournir  annuellement  du  riz ,  du 
maïs ,  &  des  callivances  qui  font  envoyés  à  Timor  fur  les  floups  qu’on 

L acheté  pour  eet  ufage ,  &  dont  chacun  efi;  monté  par  dix  Indiens. 

e  riz  eft  exporté  toutes  les  années  par  un  vailîèau  qui  apporte 
les  retours  de  la  Compagnie ,  &  qui  met  à  l’ancre  alternativemetrt 
dans  chacune  des  trois  baies.  On  délivre  ces  retours  en  forme  de 
préfens  aux  Rajahs ,  qui,  avec  les  principaux  perfonnages  de  leur  fui¬ 
te  ,  ne  ceffent  pas  de  boire  l’arrack  tant  qu’il  en  relie  une  goûte. 

En  conféquence  de  ce  traité ,  les  Hollandois  avoient  placés  trois 
perfonnes  à  l’iflede  Savu  :  M.  Lange,  fon  Collègue,  natif  de  Timor  ^  Agen^Hol- 
&  fils  d’une  femme  Indienne  &  d’un  Portugais,  &  Frédéric  Craig,  i^udois. 
fils  d’une  femme  Indienne  &  d’un  Hollandois  ;  M,  Lange  vifitoit  cha¬ 
cun  des  Rajahs  une  fq^  to-  us  les  deux  mois  ;  il  étoit  alors  fuivi  par 
50  efclaves  à  chevaj  -  \\  exhortoit  ces  Chefs  à  mieux  foigner  leurs 
plantations ,  quand  il  les  voyoit  fe  lailfer  aller  à  un  peu  de  négligence  ; 
il  remarquoit les  endroits  où  l’on  vient  de  faire  la  récolte,  afin  d’or¬ 
donner  des  lloups  pour  l’enlever ,  &  la  faire  palfer  immédiatement , 
des  champs  qui  la  produifent,  aux  magafins  Hollandois  à  Timor.  Dans 
ces  excurfions,  il  portoit  toujours  avec  lui  quelques  bouteilles  d’ar¬ 
rack  ,  qui  lui  étoient  d’un  grand  ufage  pour  gagner  le  cœur  des  Ra¬ 
jahs  avec  qui  il  devoit  traiter. 

Depuis  dix  ans  qu’il  réfidoit  dans  cette  ille,  il  n’avoit  jamais  vu  d’an¬ 
tres  Européens  que  les  Anglois ,  excepté  lors  de  l’arrivée  du  vaif- 
feau  Hollandois  qui  y  avoir  mouillé  deux  mois  avant  leur  débarque¬ 
ment.  On  ne  pouvoir  plus  le  dillinguer  des  naturels  du  pays  que  par 
fa  couleur  &  par  fon  habillement:  car  il  s’affeoit  à  terre  ,  il  mâchoit 
du  bétel ,  &  il  avoit  adopté  entièrement  leur  caraélere  &  leurs  mœurs  : 
il  avoir  époufé  une  Indiennede  l’ifle  de  Timor,  qui  tenoit  fa  maifon  à 
la  mode  du  pays  :  il  s’excufa  par  cette  raifon  de  ne  pas  inviter  Cook 
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à  lui  rendre  vilite  :  il  lui  dit  qu’il  ne  pourroit  le  régaler  que  de  la  ma¬ 
niéré  dont  les  Indiens  lui  avoient  donné  un  repas  :  il  ne  parloit  fa 
cilement  aucune  langue ,  li  ce  n’eft  celle  de  Savu  ^ 

M.  Frédéric  Craig  étoit  chargé  d’infiruire  la  jeunelTe  du  pays,  de 
lui  apprendre  a  lire  &  a  ecnre ,  &  les  principes  de  la  Religion  Chré- 
tienne.  Les  Hollandois  ont  imprimé,  dans  la  langue  de  cette  ilîe  & 
des  yomnes,  des  verlions  du  nouveau  Teftament ,  un  Catéchifme 
&  plufieurs  autres  traités.  Le  Doaeur  Solander,  qui  alla  chez  lui 
a  vu  les  livres  &  les  copies  de  fes  écoliers,  dont  plufieurs  écrivoient 
lort  bien  :  il  fe  vantoit  d  avoir  faîtlix  cens  Chrétiens  dans  la  ville  de 
Seha  ;  il  n  efl;  peut-être  pas  aifé  dedéviner  en  quoi  confifte  le  Chrif- 
tianifnie  de  ces  Indiens,  car  il  n’y  a  pas  une  Eglife  ni  un  feul  Prêtre 
dans  toute  l’ifle. 

I  endant  le  féjour  de  Cook  a  Savu ,  il  a  fait  plufieurs  reclier'*^ 
chesfur  les  illes.voifines  :  voici  ce  qu’il  en  a  appris. 

II  y  a  a  loueft  de  Savu  une  petite  ifle,  dont  on  ne  lui  a  pas  dit 
le  nom;  elle  ne  produit  rien  d’important ,  fi  ce  n’eft  la  noix  d’are- 
que  ,  dont  les  Hollandois  reçoivent  annuellement  une  cargaifon 
de  deux  floups,  en  retour  des  préfens  qu’ils  font  aux  Infulaireî 

Timor  efl  le  principal  de  ces  établillëmens ,  &  les  Réfidens  HoIIan- 
do.is  des  autres  ifies  y  vont  une  fois  chaque  année  pour  arrêter  leurs 
comptes.  L’ifle  ett  à-peu-près  dans  le  même  état  que  du  temps  de 
Dampierre  ;  les  Hollandois  y  ont  un  fort  &  des  magafins  ;  &  M. 
Lange  dit  à  Cook  qu’il  y  trouveroit  tout  ce  dont  il  avoit  befoin ,  & 
qu’il  comptoit  fe  procurer  à  Batavia,  fans  en  excepter  les  provi- 
lions  falées  &  l’arrack.  Les  Portugais  font  toujours  les  maîtres  de 
plufieurs  villes,  fur  le  côté  feptentrional  de  Timor.  &  en  particulier 
de  Lifao  &  de  Sejial. 

Un  vaifleau  François  avoit  fait  naufraî^Fe  fi-ir  la  côte  orientale  de. 
Timor ^  environ  deux  ans  avant  l’arriyét?  de  Cook;  après  qu’il  eut 
refté  quelques  jours  fur  le  banc  de  fable,  un  coup  de  vent  le  mit  en 
pièces ,  &  engloutit  dans  la  mer  le  Capitaine  &  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  l’équipage.  Ceux  qui  fe  fauverent  à  terre,  parmi  lefquels  étoit 
un  des  Lieutenans,  allèrent  promptement  à  Concordia  :  ils  refierent 
quatre  jours  dans  la  rade ,,  où  ils  furent  obligés  de  laiffer  une  partie 
de  leurs  compagnons  épuifés  de  fatigue;  les  autres,  au  nombre  de 
quatre-vingt,  arrivèrent  à  la  ville  :  on  leur  fournit  ce  dont  ils  avoient 
befoin,  &  on  les  renvoya  avec  des  aides  au  lieu  où  le  bâtiment  avoit 
coulé  à  fond,  afin  d’en  tirer  tout  ce  qui  n’étoit  pas  perdu  dans  le» 
flots.  Heureufement  ils  ratraperent  leur  argent ,  qui  étoit  dans  de» 
caifles,  &  plufieurs  de  leurs  canons  ,  qui  étoient  très -grands.  Il» 
retournèrent  enfuite  à  la  ville  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  plus  leurs 
compagnons  qu’ils  avoient  laiffé  dans  la  rade  :  on  croit  que  les. 
Indiens  les  ont  retenu  par  perfuafion  ou  par  force ,  car  ils  défirent 
fort  d’avoir  parmi  eux  des  Européens  pour  lé?  inftruire  dan$  î’^xi 
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-de  la  guerre.  Après  un  féjour  d’un  peu  plus  de  deux  mois  à  Concor-  - - - 

dia ,  la  maladie  ,  fuite  de  la  fatigue  &  des  maux  qu’il  avoit 
fouffert  dans  le  naufrage,  lit  périr  la  moitié  de  l’équipage,  &  onrcn- 
voya  en  Europe  ceux  qui  avoient  furvécu. 

L’ille  de  Rom  gît  à-peu-près  dans  le  même  parallèle  que  Savu. 

Un  Faéleur  Hollandois  y  fait  fon  féjour  pour  conduire  les  naturels  Etabûtre- 
&  veiller  fur  leur  récolte ,  dont  un  des  principaux  articles  &  le  pre-  HoUanaoL 
mier ,  ell  le  fucre  :  ils  le  fabriquoient  autrefois  en  brifant  feulement  les 
cannes,  &  en  faifant  bouillir  le  fucre  jufqu’à  ce  qu’il  fût  réduit 
en  lirop ,  félon  la  même  méthode  qu’ils  emploient  pour  le  vin  de 
palmier  ;  mais  depuis  peu  on  a  beaucoup  perfeélionné  cette  manu- 
îaélure.  L’établilfement  Hollandois  de  Concordia  étend  auffi  fon  au¬ 
torité  fur  les  trois  petites  ifles  appellées  the  Solars  {li}s  )  LesSoiaire$f 

elles  font  plates  &  balfes ,  &  abondantes  en  toutes  fortes  de  provi- 
lions  :  on  dit  que  celle  du  milieu  a  un  bon  havre  pour  les  vailfeaux. 

Ende^  autre  petite  ille  à  l’oueft  des  Solaires^  appartient  toujours  aux 
Portugais ,  qui  ont  fur  le  côté  oriental  un  port  &  une  ville  nom-  " 
mée,  Larntuca.  Ils  fréquentoient  autrefois  un  havre  fur  le  côté  méri¬ 
dional,  mais  il  a  été  entièrement  négligé  depuis  quelque  temps, 
parce  qu’il  eft  beaucoup  moins  bon  que  celui  de  Larntuca. 

Leshabitans  de  chacune  de  ces  petites  illes,  parlent  une  langue 
qui  leur  eft  particulière  ;  &  les  Hollandois,  par  politique,  les  em- 
pêchent ,  autant  qu’il  eft  poflible  ,  d’apprendre  celle  de  leurs  voifins  :  œs 
s’ils  parloient  un  langage  commun  en  communiquant  les  uns  avec  les 
autres ,  ils  apprendroient  à  cultiver  des  produéfons  ,  qui  leur  fe- 
roient  plus  profitables  que  celles  qu’ils  tirent  à  préfent  de  leurs  ter¬ 
res,  &  qui  feroient  moins  avantageufes  aux  Hollandois  :  leurs  idio¬ 
mes  étant  différens  ,  ils  ne  peuvent  pas  s’éclairer  mutuellement 
de  leurs  lumières  ,  &  la  Compagnie  s’alfure  par-là  le  moyen  de 
leur  fournir  elle-même  les  articles  dont  ils  ont  befoin ,  &  d’en  fixer 
le  prix,  qu’on  peut  raifonnablement  fuppofer  n’être  pas  modéré.  C’eft 
probablement  dans  la  même  vue  que  les  Hollandois  n’enfeignent 
point  leur  langue  aux  naturels  de  ces  pays ,  &  qu’ils  fe  font  donné  la 
peine  de  traduire  le  nouveau  Teftament  b.  des  Catéchifmes  en  cha¬ 
que  langue  de  ces  différentes  ifles;  car  à  mefure  que  le  Hollandois 
feroit  devenu  la  langue  commune  de  la  religion,  il  fe  feroit  bientôt 
répandu  par-tout. 

Je  vais  ajouter  à  cette  defcription  de  l’ifle  de  Savu  ,  un  petit 
vocabulaire  de  la  langue  qu’on  y  parle,  par  où  l’on  verra  qu’elle  a 
quelque  analogie  avec  celle  des  ifles  de  la  mer  du  fud.  Plufieurs  des 
mots  font  exaâement  les  mêmes,  &  les  noms  qui  dcfignent  les  nom¬ 
bres  ,  dérivent  manifcftement  des  mêmes  racines. 


Cook. 

«7?0' 
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Vocabulaire  deViJli  de  Savu. 


François. 

JJIe  de  Savu. 

François. 

Ijîe  de  Savu. 

Un  homme. 

momonne. 

L’areque , 

calella. 

Une  femme , 

mobunnée. 

Lepalmier-éven-boaceree. 

La  tête, 

catao. 

tail. 

•  •  •  •  • 

Les  cheveux. 

row  catao. 

Le  bétel. 

canona. 

Les  veux. 

matta. 

La  chaux , 

aou. 

Les  cils  des  yeux,  rowna  matta. 

Un  hameçon. 

maanadoo. 

Le  nez , 

fwauga. 

Le  tatiow ,  les 

tata. 

Les  joues. 

cavaranga. 

marques  qu’ils. 

Les  oreilles. 

wodeeloo. 

portent  fur  la . 

La  langue. 

vaio. 

peau. 

•  •  •  •  • 

Le  col. 

lacoco. 

Le  foleil. 

lodo. 

La  poitrine. 

foofoo. 

La  lune. 

wurroo. 

Les  mamelles., 

caboofoofoo. 

La  mer. 

adaffee. 

Le  ventre , 

dulloo. 

L’eau , 

aléa. 

Le  nombril , 

affoo. 

Le  feu , 

aee. 

Les  cuilïës. 

tooga. 

Mourir, 

maate. 

Les  genoux. 

rootoo. 

Dormir ,  fe  cou-tabudge. 

Les  jambes , 

baibo. 

cher. 

.  .  .  . 

Le  pied. 

dunceala. 

Se  lever. 

tateetoo. 

Les  doigts  des 

kiffovei  yilla. 

.  Un, 

uffe. 

pieds , 

•  •••«• 

Deux , 

Ihua. 

Les  bras. 

camacoo. 

Trois, 

tullu. 

La  main. 

wulaba. 

Quatre, 

uppah. 

Un  buffle. 

cabaou. 

Cinq, 

lumme. 

Un  cheval , 

d’jara. 

Six, 

unna. 

Un  cochon. 

vaveee. 

Sept, 

pedu. 

Un  mouton. 

doomba. 

Huit , 

arru. 

Une  chevre. 

kefavoo. 

Neuf, 

faou. 

Un  chien  . 

guaca. 

Dix, 

fingooroo. 

Un  chat. 

maio. 

Onze, 

fingurungulfc. 

Une  poule. 

mannu. 

20  , 

Ihuangooroo, 

La  queue. 

carow. 

lOO, 

ling  aflu. 

Le  bec  d’un  oi-pangontoo. 

lOOO  , 

feluppah. 

feau. 

. 1 

10,000  , 

lélaculfa. 

Un  poiffon. 

ica. 

100,000,  ■ 

ferata. 

Une  tortue. 

unjoo. 

1,000,000, 

fereboo. 

Une  noix  de  co-niev. 

CO , 

Cook  remarque  qu’excepté  les  faits  dont  il  a  ete  témoin ,  &  la 

defcription 
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defcription  des  objets  qu’il  n  eu  occalion  d’examiner,  tout  le  relie  - 7 

ell  fondé  uniquement  fur  le  témoignage  de  M.  Lange;  on  ne  doit 
compter  ici  que  fur  fa  feule  autorité. 


§  XV. 

Traverfée  de  Vljîe  de  Savu  à  Batavia. 

(2ook  mit  à  la  voile  de  Savu  le 21  Septembre,  &  à  quatre  heures 
de  l’après-midi  ,  il  découvrit  t'i  fud-fùd-oueft ,  à  trois  lieues ,  une 
petite  iüe  baffe ,  qui  n’efi  marquée^  dit-il ,  dans  aucune  des  cartes  qu’il 
a  vu.  Le  5  Oéiobre,  il  fe  trom^affez  près  de  la  côte  de  Savu,  & 
il  fut  bientôt  attiré  par  un  Officier  Hollandois ,  qui  lui  demanda 
de  répondre  par  écrit  à  un  imprimé  contenant  les  neuf  quellions 
fuivantes  (a),  lignées  du  Gouverneur-Général  &  des  Confeillers  de 
l’Inde. 

T)  10.  A  quelle  nation  appartient  le  vaiffeau ,  quel  eft  fon  nom  i 
fl  20.  Vient-il  d’Europe  ou  de  quelque  autre  endroit 
fl  30,  Quelle  eft  la  derniere  place  d’où  il  ell  partit 
fl  4°.  Où  fe  propofe-t- il  d’aller 

fl  5°.  Combien  y  avoit-il  de  vaiffeaux  de  la  Compagnie  HoL  . 

-fl  Inndoife  dans  le  dernier  port -d’où  il  eft  parti ,  &  quels  font  leurs 
fl  noms‘1 

fl  6->.  Eft -il  parti  pour  cet  endroit  ou  pour  un  autre,  accom* 
fl  pagné  d’un  ou  de  plulieurs  de  ces  vaiffeaux  1 

fl  Lui  eft-il  arrivé  ou  a-t-il  vu  quelques  particularités  pen- 
fl  dant  fon  voyage  "1 

fl  8°.  A-t-il  vu  ou  parlé  à  quelques  vaifîèaux  en  mer,  ou  dans 
«  le  détroit  de  la  fonde*?  Et  quels  font  ces  vaiffeaux*? 

•fl  9°.  Eft-il  arrivé  au  vaiffeau  quelqu’autre  incident  digne  de 
«'remarque  au  dernier  endroit  d’où  il  eft  parti,  ou  pendant  la  tra- 
fl  verfée  “  *? 

Le  8 ,  Cook  fut  obligé  de  mouiller  près  d’une  petite  iïle ,  qui  eft 
parmi  celles  qu’on  appelle  les  Mille  Ijîes ,  &  qu’on  ne  trouve  marquée 
dans  aucune  carte. 

MM.  Banks  &c  Solander  débarquèrent  fur  l’ifle,  qu’ils  reconnu- Defcente  fur 
rent  n’avoir  pas  plus  de  cinq  cens  verges  de  long  &  cent  de  large  ; 
ils  rencontrèrent  cependant  une  maifon  &  une  petite  plantation , 
où ,  entr’autrcs  fruits,  il  y  avoit  le  dont  op  fait  l’huile  faimaChrifti 

appellée  de  cajlor  d'ans  les  ifles  dH Amérique,  Ils  augmentèrent  un  peu 
leur  colleélion  de  plantes ,  &  ils  tuerent  une  chauve-fouris  qui  avoir 

"(a)  On  les  rapporte  ici  pour  montrer  le  foin  que  prennent  les  Hollandois  afia 
ùle  conferver  leurs  établiflemens. 
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■  Cook  d’envergure,  &  quatre  pluviers  qui  rellembloient  exac- 

tenient  au  pluvier  doré  d’Angleterre, 
ueiàche  îi  Le  lendemain  1  mouilla  dans  la  rade  de  .5 le  vaiC* 

Bat.v-ia.  Peau  étoit  en  li  mauvais  état,  qu’avant  de  partir  pour  l’Europe  U 
fallut  le  mettre  à  la  bande.  ^  ’ 

Vers  les  neui  heures  du  foir ,  il  y  eut  une  tempête  terrible  des 
éclairs,  de  la  pluie  &  du  tonnerre;  le  grand  mât  d’un  des’vaif- 
l'eaux  de  la  Compagnie  Hollandoife  lut  fendu  &  couché  fur  le 
pont.  Son  grand  mât  de  hune  &  fon  grand  perroquet  furent  mis  en 
pièces;  il  y  ayoit  au  haut  de  ce  dernier  une  verge  de  fer,  qui  pro¬ 
bablement  attira  le  tonnerre.  Ce  bâtiment  n’éioit  pas  à  plus  de  deux 
encablures  de  celui  de  Cook,  &  fuivant  toute  apparence,  VEndea- 
vour  auroit  partagé  le  même  fort ,  fi  la  chaîne  éleétrique,  dreffée  dev 
puis  peu  ,  n’eût  conduit  la  foudre  fur  le  côté  du  vailfeau.  Les  An- 
glois  échappèrent  â  ce  danger ,  mais  l’explqlion  caufa  fur  eux  un 
ébranlemeilt  pareil  â  celui  d’un  tremblement  de  terre,  &  la  chaîne 
parut  en  meme  temps  comme  une  trainee  de  feu.  Dans  ce  moment , 
une  fentinelle  chargeoit  fon  fuiil  ;  la  commotion  lui  fit  tomber  des  mains 
la  baguette ,  qui  le  brifa.  „  A  cette  occafion ,  dit  Cook ,  je  ne  pu  s 
Utilité  des  V  m’empêcher  de  recommander  à  tous  les  vailfcaux ,  quelle  que 
conduaeurs  foit  leur  deffination ,  de  prendre  des  conducteurs  de  la  même 
„efpece  que  le  nôtre;  &  j’efpere  que  l’accident  du  bâtiment  Hol- 
„  landois  déterminera  tous  ceux  qui  liront  cette  relation  à  ne  point 
„  laiflér  de  verges  de  fer  au  haut  de  la  grande  hune 
Tupia  &  fon  Dès  que  M.  Banks  eut  choifi  un  logement,  il  envoya  chercher 
Taïrien  Tupia,  que  la  maladie  avoit  forcé  de  relier  jufqu’alors  à 
bord  du  vailfeau,  &  qui  refufoit  opiniâtrement  de  prendre  aucun 
remede.  Il  arriva  bientôt  avec  fon  valet  Tayeto  ;  en  fortant  du  vaif- 
feau,  &  pendant  qu’il  lut  dans  le  bateau,  il  étoit  abattu  &  engour¬ 
di,*  mais  à  peine  fut-il  entré  dans  la  ville,  qu’il  parut  animé  d’une 
nouvelle  vie.  Les  maifons,  les  voitures,  les  rues,  les  habitans  &  une 
multitude  d’autres  objets  nouveaux  pour  lui,  fe  précipitoient  à  la  fois 
dans  fon  imagination  ,  &  y  produifirent  un  effet  femblable  à  ce¬ 
lui  de  cette  force  fubite  &  fecrette  qu’on  imagine  pîovenir  d’un  eii' 
chantement.  Tayeto  exprimoit  fon  étonnement  &  fon  plaifir  avec  en¬ 
core  moins  de  retenue  ;  il  fe  mit  à  danfer  dans  les  rues,  faili  d’une 
efpece  d’extafe,  &  il  exarainoit  tout  avec  une  curiofité  emprelfée  &  ar¬ 
dente.  Les  divers  habillemens  des  hommes  qu’il  vo'yoit,  furent,  une 
des  premières  chofes  que  remarqua  Tupia ,  &  il  fit  plufieurs  quef- 
tions  fur  ce  point.  Quand  on  lui  dit  que  dans  cette  ville ,  qui  raf- 
femble  des  habitans  des  nations  les  plus  éloignées ,  chacun  portoit  le 
vêtement  de  fon  pays  ;  il  voulut  fe  conformer  â  l’ufage^  &  , prendre 
celui  à'Hotaïti.  On  lui  apporta  du  vailfeau  des  étoffes  de  la  mer  du 
fud,  &  il  s’habilla  lui-même  avec  beaucoup  de  promptitude  &  de 
dextérité.  Les  habitans  àQ  Batavia ,  qui  avoiént  vu  Otaourou,  le  Taï- 
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tien  qu’y  avüit  amené  M.  de  Bougainville,  demandoient  fi  Tupia 
n’étoit  pas  la  même  pcrlbnne. 

Après  avoir  fouffert  un  délai  de  plufieurs  jours  par  des  contre¬ 
temps  &  des  méprifes,  Cook  conduilit  le  i8  Ion  vailfeau  à  Onruji^ 
où  on  devoit  le  radouber. 

Les  Anglois,  neuf  jours  après  leur  arrivée  à  Batavia,  commen¬ 
cèrent  à  relfentir  les  fnneftes  effets  du  climat  &  de  fa  lituation.  Les 
navigateurs  courageux  qui  avoient  échappé  à  tant  de  dangers  au  milieu 
des  mers,  dévoient  éprouver  plus  d’accidens  dans  cette  relâche  que 
pendant  le  relie  du  voyage.  Après  la  première  aélivité  qu’infpira  à 
Tupia  la  nouveauté  des  objets  qu’il  apperçut,  il  retomba  dans  fa  pre¬ 
mière  langueur ,  &  fon  mal  empira  de  jour  en  jour.  Tayeto  fut 
attaqué  d’une  inflammation  de  poitrine  ;  les  deux  domeffciques  de  M. 
Banks  étoient  mourans,  &leDoéleur  Solander  avoit  la lievre.  Prêf- 
que  toutes  les  perfonnes  de  l’équipage ,  tant  à  bord  qu’à  terre ,  fu¬ 
rent  bientôt  malades  ;  il  faut  certainement  en  attribuer  la  caufe  â 
la  fituation  balfe  &  raarécageufe  de  Batavia ,  &  aux  canaux  fans 
nombre  remplis  d’ordures ,  qui  coupent  la  ville  dans  tous  les  fens. 

Le  26 ,  Cook  lit  dreflér  une  tente  pour  loger  les  gens  du  vaif- 
feau  ;  un  très-petit  nombre  d’entre  eux  étoit  en  état  de  faire  leur  fer- 
vice  ;  le  pauvre  Tupia ,  dont  l’état  commençoit  à  être  défefpéré  &  qui 
jufqu’alors  étoit  relié  à  terre  dans  la  maifon  de  M.  Banks ,  demanda 
à  être  ramené  au  vailfeau ,  où  il  dit  qu’il  refpireroit  un  air  plus  li¬ 
bre  qu’au  milieu  du  grand  nombre  de  maifons  dont  il  étoit  en¬ 
vironné.  On  ne  pouvoir  cependant  pas  le  conduire  à  bord  de  VEn- 
deavour^  car  le  vailfeau  étoit  défagréé,  on  fe  préparoit  à  le 
mettre  à  la  bande  pour  le  caréner;  mais  le  28,  M.  Banks  l’ac¬ 
compagna  dans  l’ifle  de  Cooper^xè^  dCOmufl ,  ou,  comme  on  Fappelle 
ici,  Kuypori  &  comme  l’endroit  parut  lui  faire  plaifir ,  on  lui  drelfa 
une  tente.  La  brife  de  mer  &  de  terre  fouffle  direélement  fur  cet 
endroit ,  &  il  témoigna  qu’il  étoit  fort  content  de  fa  nouvelle  litua¬ 
tion.  M.  Banks,  que  fon  humanité  retint  deux  jours  près  de  lui, 
revint  à  la  ville  le  30;  il  avoir  une  fievre  intermittente  qui  fe  chan¬ 
gea  en  fievre  tierce ,  fi  violente ,  que  pendant  l’accès  elle  le  privoit 
de  l’ufage  de  fes  fens,  &  lorfqu’il  finifîbit,  il  étoit  fifoible  qu’il 
pouvoir  à  peine  fe  traîner  pour  defcendre  fon  efcalier.  La  mala¬ 
die  du  Doâeur  Solander  avoit  auffi  augmenté  ,  &  le  Chirurgien 
M.  Monkhoufe,  étoit  au  lit. 

Le  5  Novembre,  après  plufieurs  délais ,  caufés  par  l’arrivée  des  bâ- 
timens  Hollandois  qui  venoient  charger  du  poivre  le  long  des 
quais,  le  vailfeau  entra  dans  le  port,  &  le  même  jour  M.  Monk¬ 
houfe  fut  la  première  viclime  de  ce  climat  mal-fain  :  l’état  où  fe 
trouvoit  les  Anglois  ,  aggravoit  encore  le  regret  de  fa  perte.  Le 
Dofteur  Solander  eut  à  peine. la  force  d’aflîller  à  fes  funérailles, 
&  M.  Banks  ne  pouvoir  pas  Ibrtir.  «  Notre  détrelfe ,  dit  Cook  , 

Dddd  a 


Cook, 

Irjro, 


Les  per  Ton¬ 
nes  de  l’é¬ 
quipage  tom¬ 
bent  nulude. 


Tupia  fe  re¬ 
tire  àl  ifle  de 
Cooper. 


M.  Banks 
malade. 


Mort  deplu- 
fîeuts  An¬ 
glois, 


5^2  H  1.  S  T  O  1  11  E  G  É  N  É  R  L  E' 

~ook  ’'  ^  l’avenir  très  -  efFrayanî 

1770.'  «Tous  nos  efforts  étoient  incapables  de- furmonter  les  dangers- 
Situation  dé.  «  qui  nous  menaçoient;  le  courage  ,  les  foins  &  la  vigilance  étolent 
efficaces;  &  la  mort ,  que  nous  ne  pouvions  ni  éviter 
«ni  fuir,,  s’approchoit  à;  chaque  inllant  de  nous..  Nous.  louâmes 
«  des  domeftiques  malais  pour  nous  ,  fervir  ,, mais,  ils  étoient  fi  négli- 
«  gens,  &  fl  incapables,  de  commllération-  qifils.  ne  fe  tenoient  pas, 
«même- auprès  des^  malades,,  qui, étoient  fouvent  obligés  de  quit- 
„,ter^  leur  lit-  pour  les.  aller,  chercher^  Le  9 Tayeto  valet  de  - 

Mnrt.dci  va-  ^  en  fut  E  affeéle,, que  Cook  défefpérai 

let.deTiipia:  de-lui:  voir  furvivre  julqvi’au.lendemaini,  “•  -  r 

MM;  Banks .  &  îSolandeiv  fe  •  trouvexont  ;  bientôt  Ir'  mal  ;  que-  les; 
Médecins. déclarèrent qif il.  ne  leur  reftoit  ,  d.’antre  reflburce  qué  ■  d’ef-- 
fayer.:  l’air,  de  la,;  campagne.-.  En  conféquence, ,  Cook,  loua-,' pour  eux 
à.  ènyiron.  deux  milles,  de.  E  , ville,  une  maifon  qurappartenoit  au  . 
maître  dé;  l’auberge  qui  Rengagea,  à  leur  fournir;,-  des  -provifions .  & 
des-,  efelaves..  Comme  ils. avoient  déjà:  éprouvé  qu^ils^  ne  pouvoient; 
pas  ,fë  -faire  fervir,.  par  ces  .efclaves  qui .  a  voient  d’autres,  maîtres  &,  ■ 
qui  étoient;  abfolumeut)  fans,  attention  &  fans ,  intérêt:  pour  les  ma¬ 
lades  ils  achetèrent,  chacun  une  femme  malaife  dans  l’efpoir  d’être  ' 
mieux- foignés.:.  Ils  ne,  fe -trompèrent  pas^,  ôs  ils*  retrouvèrent  dans- 
ces  femmes  qui  leur  appartenoient  en  propre  ,.  toute  la  tendreffe  &  r 
Mortae-Tii-  les  foins  de  leur  fexe.  Tandis  qu’on  faifoit  ces  préparatifs ,  Tupia  fuc- ' 
comba  à  fon  mal  ,  peu  de  jours. après  la  perte  de  fon  valet ,  qu’il: 
aimoit  avec  rattachement,  d’un  pere.- 

MM.  Banks  &  Solander.  recouvroient  peu-à-peu  leur  fanté  à  îeurr 
maifon  de  campagne qui,  étoit  expofée  à  la  brife  de  mer  ,  &  eiir 
outre  fituée-  fur  un  courant  qui  contribuoit  .  beaucoup  au  renou-^ 
vellement  de  l’air.  Go,Qk  étoit  alors  très-mal  ;  M.  Sporing  &  un  ma-, 
telot,  quLavoient  accompagné  M.  Banks,  eurent  auffi  la  fievre  in-, 
mrmittente ,  &  il  n’y  avoic  plus  dans  tout  l’équipage  que  dix  per- 
fonnes  qui  fuflent  en  état  de  faire  le  fervice, 

Cook  appareilla  de  Bmvia  le  a6  Décembre,  le  nombre  des  ma¬ 
lades  raontoit  alors  à  quarante,  &le  relie  de  l’équipage  étoit  très-foi- 
ble.  Tout  le  monde,  avoit  été  malade ,  excepté  le  voilier-,  vieillardi 
de  foixante-dix  à  quatre-vingt  ans,  &  il  ell  à  remarquer  que- cet  hom-, 
me  s’enivra,  tous  .les  jours  pendant  la  relâche  à  Batavia,..  Ôn  y, 
cookerterre  enterra  fept  perfonnes,  le  Chirurgien,  trois  matelots,  le  domelli-. 
a'KavT^'  Tupia  &  Tayeto ,  fon  valet.  Tous  furent- viai- 

mes  de  l’infalubrité,  de  l’air  llagnant  &  putride  du  pays ,  hormis;- 
Remarques  Tupia  :  comme  il  étoit  accoutiimé  dès  fa  naiffance  à  fe  nourrir  prin-. 
rur  Tupia.  cipalement,  de  végétaux ,  en  particulier  de  fruits  mûrs  ,  le  chan¬ 
gement  de  nourriture  lui  fit  contraâer  bientôt  toutes. les  maladies- 
des  marins,  &  il  auroit  probablement  fuceombé  avant  la  fin  du,, 
voyage ,  quand  même  Cook  n’auroit  pas  été  obligé  de  touçh€Lr,.â/i 
Batavia  pour  radouber  VEndeayour, 
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0n  trouve,  dans  cette  Hiftoire  générale  des  voyages  (a)  une  dei’- - 

eription  de  Batavia  ,,  niais  cette  delcription- eft  tirée,  du  Graaf  qui 
y  étoit  il  y  a  plus  d’un  liecle  :  il  y  eü  furvenu  beaucoup  de  chan-  ' 
gemens  depuis,  cet  époque.  &.  d’ailleurs  Cook.,  MM.  Banks  &  So- 
îander  ont  porté  leurs  obfervations  fur  d’autres  objets  :.nous  y  join¬ 
drons  en  même  temps  ce  que  décrit  le  Capitaine  Byron,.]VI.  Car- 
teret  &  M.  de  Bougainville;  on  citera  en  note  ce  qui  vient  de  ces 
trois,  voyageurs  :  les  obfervations  qui  ne  feront,  fuivies  d’aucune  not& 
appartiennent  au.v.oyage  de  Cook.. 

Batavia  eft.  fituée  fur  le,  côté  feptentrionale  de  l’ifle  de 
dans  une.  plaine  bafle  &  marécageulè  où  plufieurs  petites  rivières,, 
qui  prennent  leur  fource.  dans,  les  montagnes  appellées  Blaeuherg  ,, 
à  environ:  quarante  milles  dans  l’intérieur  du,  pays-,  débouchent, 
dans  la  mer,  ôc  où  la, côte  forme  uiwj  grande  baie,  appellée  baie  de. 

Batavia  à  huit  lieues. du  détroit  de.  la  Sonde.  Les  Hollandois  fem- 
blent  avoir  choifi  ce  terrein  pour  la  commodité,  de  la  navigation  in-  Navigat-ioa'j 
îérieure;;  &.  à  cet  égard  ,.c^eft.  véritablement. une,  fécondé  Hollande.’'"^'^"*^^''®' 
fupérieure.  à  tous  les  autres  endroits  du.,  monde.  Il  y  a  très-pea 
de  vue  qui  n’aient  un  canal  d'une  largeur  confidérable  ,  où  l’eau  eft 
ftagnante  plutôt  que:  courante ,  &  dont  plufieurs  fe  prolongent  à  plu¬ 
fieurs  milles  dans  l’intérieur  du  pays.  Comme,  les  maifons  font  de 

grandes  &  les  rues  larges  proportionnellement  aux  habitans  qu’elle 
contient,,  elle  occupe  une  beaucoup  plus  grande  étendue  de  terrein  « 
qu’aucune  ville  de  l’Europe.  Valentin  dit  qu’en  1720,  il  y  avoir 
^ors  dans  l’enceinte  des.,  murailles  douze  cens  quarante-deux  mai¬ 
fons  Hollandoifes  &  douze  cens  Chinoifes  ;  &  que.  hors,  des  rem¬ 
parts  on  en  comptoit  mille  foixante-fix  Hollandoifes  &  douze  cens* 
quarante  Chinoifes  ,  avec  douze  autres  où  l’on  vendoit  de  l’arrak  ; 
ce  qui  fait  en  tout  quatre  mille  fept  cens  foixante  ;  mais  ce  nom¬ 
bre  paroît  fort  exagéré  à  Cook ,  fur-tout  relativement  à  la  quan¬ 
tité  de  maifons  qu’on  dit  être  en-dedans  des  murs, . 

Les  rues  font  fpacieufes  &  belles,  &  les  bords  des  canaux  font  Rues, 
plantés  de  rangées  d’arbres  qui  forment  un  coup  d’œil  très-agréa¬ 
ble  ;  mais  les  canaux  &  les  arbres  concourent  à  rendre,  cette  ville 
mal  faine.  L’eau  ftagnante  des  canaux .  exhale  dans  la  faifon  leche,  infaïubrité 
une  puanteur  infuppor table  &  les  arbres  empêchent  le  renouvelle- canaux.. 
ment  de  l’air  qui  pourroit  diffiper  jufqu’à  un  certain  point  les  exha- 
laifons  putrides,  l’inconvénient  eft  égal  dans  la  faifon.  pluvieufe  ;  car 
alors  ces  réfervoirs  d’une  eau  corrompue  fortent  de  leurs  lits,  inon¬ 
dent  la  partie  baffe  de  la  ville  ,  fur-tout  dans  le  voifinage  de  l’hô  - 
tel  (b)  où  logent  les  étrangers,  &  rempliffent  les  étages  inférieurs  « 

Ca)  Tome  8  ,  p.  480  &  lés  fuivantes. 

(b)  L’hôtel  eft  une  grande  &  belle  mai-  culier  ,  avec  lé  privilège  exclufif  de  loger:' 
fôft,  que  le  Général  afferme  k  un  Parü-  tous  les  étrangers,  qui  font  toujours,  en  s 
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-7—-  des  maifons  où  ils  laiffent  une  quantité  inconcevable  d’ordure  & 
de  vafe.  On  nettoie  quelquefois  ces  canaux ,  mais  cette  opération 
'  mal  faite  entraîne  des  fuites  auflî  funeftes  que  fi  l’on  y  laillbit  une 
eau  croupiffante  ,  la  boue  noire  qu’on  tire  du  fond  eft  dépofée  fur 
les  bords,  c’eft-à-dire  au  milieu  des  rues  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  ac¬ 
quis  allez  de  confillance  pour  qu’on  puifle  la  charger  fur  un  bateau 
s  iictt!  de  la  f  enlever.  Comme  cette  boue  eft  compofée  principalement  d’excré- 
mens  humains  qu’on  jette  dans  les  canaux  tous  les  matins,  parce 
qu’il  n’y  a  pas  de  lieux  privés  dans  toute  la  ville  ,  elle  empoifonne 
l’air  au  loin  tandis  qu’elle  feche.  Les  eaux  courantes  elles-mêmes 
font  nuifibles  à  leur  tour  par  la  mal  propreté  des  habitans.  Ils  traî¬ 
nent  de  temps  en  temps  fur  le  rivage  un  cochon  mort  de  maladie 
.  ou  le  cadavre  d’un  cheval  ;  &  comme  perfonne  en  particulier 
n’eft  chargé  de  nettoyer  lesg-iws,  ces  cadavres  y  refteiit  jufqu’à  ce 
que  le  temps  ou  le  hafard  les  ait  confumés  ou  que  quelque  autre 
caufe  les  emporte.  Pendant  la  relâche  de  VEndeavour ,  un  buffle 
mort  refta  plus  d’une  femaine  fur  les  bords  d’une  rivierequi  traverfe 
une  des  principales  rues  &  fut  entraîné  par  une  inondation. 

Maifons.  Les  maifons  font  en  général  bâties  d’une  maniéré  très-convenable 
au  climatf(a)  elles  confiftent  en  une  très-grande  chambre  ou  falle  de 
plein  pied  avec  deux  portes  aux  extrémités  qui  font  ordinairement 
ouvertes.  Ils  ménagent  à  l’un  des  bouts  de  la  falle  un  cabinet  où  le 
maître  du  logis  travaille  à  fes  affaires,  Sr  au  milieu  de  la  maifon 
il  y  a  une  cour  qui  donne  du  jour  à  la  làlle,  &  y  répand  en  même 
temps  de  l’air  ;  d’un  des  coins  de  la  ftilje ,  des  efcaliers  condùifent  à 
l’étage  de  defllis,  où  les  chambresfont  très-fpacieufes  &  fort  élevées; 
une  gallerie  couverte  ,  ménagée  dans  la  cour  leur  fort  de  falle  à 
manger ,  &  d’autres  fois  elle  eft  occupée  par  les  femmes  efclaves 
à  qui  on  ne  permet  pas  de  s’affeoir  ailleurs. 

Batiniïnspu-  Les  bâtimens  publics  font  pour  la  plupart  vieux,  lourds,  &  de 
mauvais  goût  ;  mais  la  nouvelle  Egiife  n’eft  pas  fans  élégance  ;  elle 
a  un  dôme  qu’on  apperçoit  à  une  grande  diftance  en  mer;  quoique 
l’édifice  paroiffe  pefant  ,  'l’intérieur  en  eft  très-beau  :  il  eft  très- 
magnifiquement  illuminé  par  des  luftres ,  &  Pon  y  voit  un  très- 
grand  orgue.  La  ville  eft  fermée  par  un  rempart  de  pierres  médio¬ 
crement  élevé,  mais  il  eft  ancien  &  tombe  en  ruines  dans  plufteurs 
endroits.  La  muraille  elle-même  eft  environnée  par  une  riviere  qui 
a  cinquante  à  cent  verges  de  large,  le  courant  en  eft  rapide  &  l’eau 
baffe-;  de  l’autre  côté  du  rempart  dans  l’intérieur  on  trouve  encore 
un  canal  d’une  largeur  inégale;  de  forte  qu’en  entrant  ou  en  fortant 

grand  nombre.  Un  habitant  qui  oferoit  Ca)  Les  tremblemens  de  terre  obligent 
donner  nn  lit  à  iin  étranger,  ne  fût  ce  à  ne  pas  élever  beaucoup  les  maifons, 
que  pour  Une  feule  nuit ,  payeroit  une  qui  n’ont  qu’un  étage.  Voyage  de  Bou 
amende  de  500  rixdales  ;  ce  qui  fait  près  gainville ,  în-8  tome  2,^age  35. 
de  500  livres ,  monnoie  de  France.'Foj-a^e 
de  Byroa. 
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par  les  portes,  il  lUut  palier  deux  ponts.  Il  n’eli:  pas  permis  aux  gens 
oilifs  &  aux  étrangers  de  fe  promener  l'ur  les  remparts ,  qui  ont 
paru  à  Cook  mal  tournis  de  canons. 

Le  château  contient  des  appartemens  pour  le  Gouverneur  géné¬ 
ral  &  le  Conleil  de  l’Jnde;  il  leur  ell  en  même  joint  de  s’y  réfu¬ 
gier  en  cas  de  liege.  ün  y  voit  aulii  de  grands  magahns  où  l’on 
dépofe  une  quantité  conlidérable  de  marchandifes  de  la  Compagnie 
&  en  particulier  celles  qui  viennent  d’Europe  ;  c’ell  là  que  tra¬ 
vaillent  tous  Tes  faéleurs  :  on  y  trouve  encore  beaucoup  de  ca¬ 
nons  ;  Cook  n’a  pas  pu  favoir  li  c’eft  pour  les  monter  fur  les 'mu¬ 
railles  ou  pour  en  fournir  les  vaifl’eaux.  ün  dit  que  la  Compagnie 
a  aullî  beaucoup  de  poudre  répandue  en  différens  arfenaux ,  aiin  que 
il  quelques-uns  .étoient  détruits  parla  foudre,  qui  tombe  fouvent  à 
Batavia  ,  les  autres  dépôts  foient  confervés. 

Outre  les  fortifications  de  la  ville,  on  rencontre  à  vingt  ou  trente 
milles  dans  les  environs  un  grand  nombre  de  forts  ;  ils  ne  femblent 
être  deftinés  qu’à  tenir  les  naturels  du  pays  en  refpeél,  &  en 
effet  ils  ne  font  propres  qu’à  cela  ;  c’efl;  dans  la  même  vue  que  les 
Hollandois  ont  conftruit  des  efpeces  de  maifons  garnies  chacune 
de  huit  canons  ,•  elles  font  fituées  de  maniéré  qu’elles  commandent 
à  la  navigation  de  trois  ou  quatre  canaux  ,  &  par  conféquent  aux 
chemins  qui  font  fur  les  bords  :  quelques-unes  fe  trouvent  dans  la 
ville,  &  c’eft  par  le  feu  d’une  de  celles-ci  que  les  meilleures  maifons 
des  Chinois  furent  rafées  en  1740  lors  de  leur  révolte  \  ces  redoutes 
font  difperfées  fur  toutes  les  parties  de  l’ifle  de  Java^  &  des  autres 
ifles  dont  la  Compagnie  s’efl  emparée  dans  ces  mers. 

Si  les  fortifications  des  Hollandois  ne  font  pas  formidables  en 
«lles-mêmes ,  elles  le  font  du  moins  par  leur  fituation ,  car  elles  font 
placées  dans  des  marais  où  les  chemins ,  qui  ne  font  rien  autre 
chofe  qu’une jcttée  entre  un  canal  &  un  marais,  peuvent  être  facile¬ 
ment  détruits ,  ce  qui  arrêteroit  entièrement  ou  retarderoit  de  beau¬ 
coup  l’apprache  d’une  groflé  artillerie.  Il  feroit  extrêmement  diffi¬ 
cile  ,  pour  ne  pas  dire  impoffible  de  tranfporter  les  canons  dans  des 
bateaux  ,  puifqu’il  faudroit  qu’ils  palfaffent  fous  le  feu  de  l’artillerie 
au  château  dont  l’ennemi  ne  pourroit  pas  s’emparer.  D’ailleurs,  tout 
délai  eft  mortel  dans  ce  pays ,  &  quiconque  arrêtera  un  ennemi  le 
détruira  infailliblement  en  moins  d’une  femaine.  L’équipage  de  VEn- 
deavour  reffentit  les  effets  de  ce  climat  mal-fain.  On  dit  que  de 
cent  foldats  (qui  y  arrivent  de  l’Europe,  il  étoit  rare  qu’il  en  fur- 
yécût  cinquante  la  première  année;  que  de  ces  cinquante  1a  moitié  étoit 
à  l’hôpital ,  &  qu’il  n’en  refloit  pas  dix  en  parfaite  fanté  ,•  ce  calcul 
peut  être  exagéré,  mais  les  miférables  Européens  qu’on  voit  pâles 
&  foibles  fe  traîner  avec  un  fufil,  portent  à  croire  qu’il  n’efi;  pas 
bien  éloigné  de  la  vérité.  Tous  les  blancs  de  la  ville  font  foldats  ;  les 
plus  jeunes  font  toujours  fous  le  drapeau  ,  &  ceux  qui  ont  fervi 
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-  cinq  ans  ,  font  fojets  à  y  être  rappelles  quand  on  juge  que  leur  Te- 

cook.  cours  eft  néceflhire^  mais  comme  on  ne  les  exerce  jamais  &  qu’ils 
ne  font  aucun  fervice,  on  ne  peut  pas  attendre  beaucoup  de  ces  In- 
fulaires.  Les  Portugais  font  en  général  bons  tireurs,  parce  qu’ils 
s’occupent  à  tuer  des  cochons  fauvages  ou  des  dains.  Les  Mardy- 
kers  &  les  Chinois  ne  connoiffent  pointl’ufage  des  armes  à  feu; mars 
ils  ont  la  réputation  d’être  braves,  &  ils  pourroient  faire  beaucoup  de 
'Maidyicers.  camage  avcc  le  fabre ,  la  lance  &  la  dague.  Les  Mardykers  font  des 
Indiens  de  toutes  nations  dont  les  ancêtres  étoient  libres ,  &  qui  ont 
eux-mêmes  recouvré  leur  liberté. 

;Dimcuuéae  S’il  eft  difficile  d’attaquer  Batavi-a  par  terre,  il  eft ' abfolument 
tu-  impoffible  d’en  former  le  fiege  par  mer  ,  car  l’eau  eft  fi  baffe, 
qu’une  chaloupe  peut  à  peine  s’approcher,  à  la  portée  du  canon, 
des  remparts,  excepté  dans  un  canal  étroit,  appellé  la  riviere,  dé* 
fendu  des  deux  côtés  par  des  moles  qui  s’étendent  à  environ  un  demi 
mille  dans  le  havre  a  il  aboutit  à  l’autre  extrémité  fous  le  feu  de  la 
partie  la  plus  forte  du  château,  &  fa  communication  avec  les  canaux 
qui  entrecoupent  la  ville,  eft  interrompue  par  de  grandes  poutres 
flottantes ,  formant  une  chaîne  qui  fe  ferme  tous  les  foirs  à  fix  heures , 
&  qu’on  n’ouvre  Jamais,  fous  aucun  prétexte.,  avant  le  lendemain 
au  matin  (a). 

Mes  des  en-  '^n  dchors  &  autour  du  havre  de  Batavia ,  il  y  a  plufieurs  ifles , 
Hollandois  fe  font  emparés,  &r  qu’ils  emploient  à  différens 
ufages.  lis  tranfportent  dans  l’une  d’elles,  appellée  Edam^  tous  les 
,  On  y  trai-.f-  Européens  - CO upablcs  de  quelques  crimes  qui  ne  méritent  pas  la  mort  : 
SneÏÏ.*  quelques-uns  font -condamnés  à  y  refter  quatre-vingt-dixmeuf  ans-, 
d?autres  quarante, -vingt ou  moins,  jufqu’à  cinq,  fuivant  la  nature  de 
leur  délit.  Pendant  letemps  de  leur  banniffement ,  on  les  occupe ,  com¬ 
me  efclaves,  à -faire  des  cordes  &  d’autres  travaux.  Sur  une  ifle  ap- 
Me  Puwiie- pellée  Purmerent^  ils  ont  conftruitnn  hôpital,  où  l’on  dit  que  les  ma- 
reiit.  recouvrent  la  fanté  beaucoup  plus  promptement  qu’à  Batavia  : 

.■ïneKuiper  :  ‘^^^s  Une  troifieme ,  nommée  Kuiper,  la  Compagnie  a  des  magafins 
•fes masafms.  pout  le  riz  &  d’autres  marchandifes  de  peu  de  valeur;  &  les  vaif- 
feaux  étrangers  qu’on  met  à  la  bande  à  Onrujl^  autre  ifle  dont  on 
a  déjà  parlé,  y  dépofent  leurs  cargaifons  &  équippemens ,  fur  des 
quais  très-^commodes  pour  cela.  Le 

(a)  Le  havre  cie  Batavia  palTe  pour  le  fotifHe  frais,  elle  produit  une  mer  mouton- 
plus  beau  de  l’Inde,  &  il  femble  que  c’eft  nante  ,  dangereufe  pour  les  bateaux.  La 
avec  raifon;  il  eft  aflez  vafte  pour  con-  chaloupedeCooktouchaun  jour  trois  fois, 
-tenir  lapins  grande -flotte  ,&  le  fond  en  en  entreprenant  de  fortir,  &  elle  ne  re- 
eft  11  bon,  que  l’ancre  y  tient  jufqu’à  ce  gagna  l’embouchure  de  la  riviere  qu’avec 
que  le  cable  pourrifle.  La  mer  n’y  eft  ja-  difficulté.  On  y  a  vu  échouer  un  bateau 
mais  incommode  ,  &  il  n’a  d’autre  in-  chargé  de  voiles  &  d’agrès ,  qu’il  portok 
convénient  que  le  bas-fond,  qui  eft  entre  la  à  un  des  vailfeaux -de  la  Compagnie, 
rade  &  la  riviere.  Quand  la  brife  de  mer 
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Le  pnys  des  environs  de  Batavia^  dans,  un  efpace  de  quelques  — ’ 

milles,  cit  ieiné  par-tour  de  nrailons  de  campagne  &:  de  jardins. 

M.  deiiougainvilie  dit, que  rKuropéen ,  accoutumé  aux  plus  gran¬ 
des  Capitales,  ell  étonné  de  la  magmticence  de  ces  dehors  ;  les  mai- 
fons  &  les  jardins  iont  entretenus  avec  un  goût  oi  une  propreté  ün- 
guliere.  M.  Jiyron  a  été  lur- tout  frappé  de  la  beauté  des  chemins, 
embellis  d’un  côté  par  un  canal,  qu’ombragent  des  rangées  de 
grands  &  lliperbes  arbres  ;  &  au-delà  de  ce  canal ,  navigable  pour 
de  très-groÜès  barques  ,  les  maifons  de  campagne  des  habitans, 
olTrent  un  coup-d’œj  enchanteur,  lis  reiident,  autant  que  les  affaires 
peuvent  le  leur  permettre  ,  dans  ces  belles  mailbns  deplailànce,  où 
ils  refpirent  un  air  plus  pur  &  plus  falubre  que  dans  la  ville. 

Tous  les  jardins  font  plantés  d’autant  d’arbres  que  le  terrein  peut 
en  porter;  de  forteque  i’ille  ne  tire  aucun  avantage  d’avoir  été  débar- 
raüée  des  bois  qui  la  couvroient  autrefois,  fi  l’on  excepte  les  fruits  ■  . 

que  lui  procurent  les  arbres  fabfiitués  aux  anciens.  Ces  impénétra¬ 
bles  forêts  occupent  un  terrein  plat,  qui  s’étend  à  plulieurs  milles 
au-delà  des  jardins ,  &  qui  eft  entre-coupé  par  des  rivières  &  des 
cammx  navigables  pour  les  petits  bâtimens.  Ce  n’efi;  pas  encore  le 
plus  grand  inconvénient;  tous  les  champs  &  jardins'font environnés 
d’un  folfé,  &au  milieu  des  terres  cultivées,  on  trouve  par-tout  des 
marais ,  des  fondrières  &  des  amas  d’eaux  faumàtres.  Les  eaux  de  ces 
environs  font  de  fi  raauvaife  qualité  ,  que  les  gens  riches  ne  boi¬ 
vent  que  des  eaux  de  Selle,  qu’ils  font  venir  de  Hollande  à  grands 
frais. 

Il  n’eft  pas  étrange  que  les  habitans  d’un  pareil  pays  foient  fa-  des 

rniliarifés  avec  la  maladie  &  la  mort;  ils  prennent  des  médecines 
de  précautions  prefque  auûi  régulièrement  que  des  repas,  &  cha¬ 
cun  attend  le  retour  des  maladies  comme  nous  attendons  les  faifons 
de  l’année.  Cook  dit  qu’il  n’a  pas  vu  à  Batavia  un  feul  vifage  qui 
indiquât  une  fanté  parfaite;  les  joues  des  hommes  &  des  femmes 
ne  font  animées  d’aucune  couleur,-  les  perfonnes  dufexe  feroient pour¬ 
tant  très-jolies,  fi  avec  un  air  de  maladie,  on  pouvoir  avoir  de  la 
beauté.  On  y  parle  de  la  mort  avec  autant  d’indifférence  que  dans 
un  camp,'  &  quand  on  annonce  la  mort  de  quelqu’un  de  connoiffan- 
ce,  ils  répondent  communément  :  n  bon,  il  ne  me  devoit  rien,  ou 
n  bien ,  il  faut  que  je  me  fafTé  payer  de  fes  exécuteurs  tefla- 
11  mentaires  ou  de  fes  héritiers 

Il  y  a  peu  d’exception  à  la  defeription  qu’on  vient  de  faire  des  Mai  on  de 
environs  de  Batavia  :  la  maifon  de  campagne  du  Goi-tverneur  eft  Goliverneur 
placée  fur  Une  monticule,  mais  fa  pente  eft  ft  peu  co  nfi'd  érable , 
qu’elle  n’eft  guere  au-deffjs  du  niveau  ordinaire  des  autres  terrein  s.  . 
Cependant  Son  Excellence ,  qui  eft  originaire  du  pays ,  a  fait ,  à  grands 
frais  &  par  de  grands  travaux ,  enclorre  fon  jardin  d’un  fofié  ma¬ 
récageux;  telle  eft  l’influence  de  l’habitude  fur  le  goût  &  la  raifon. 

Tenu  XX.  É  e  e  e 
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Un  tient  auHi  un  fameux  marché,  appellé  PaJPartanahan ,  fur  une 
hauteur  qui  s’élève  perpendiculmrement  à  environ  trente  pieds  au- 
deffus  de  la  plaine.  Tout  le  relie  des  environs  de  dans  une 

etendue  de  trente  à  quarante  milles,  elt  exadement  parallèle  à  l’hori- 
lon  :  paffé  cette  dillance  ,  il  y  a  deux  collines  d’une  hauteur  confi- 
derable,  ou  on  dit  que  l’air  étoit  lain  &  frais,  relativement  à  celui 
des  bords  de  la  cote.  Les  végétaux  d’Europe ,  &  en  particulier  les  frai- 
les,  qui  ne  peuvent  pas  fupporter  la  chaleur,  y  croilTent  fort  bien  • 
les  Infulaires  y  lont  vigoureux,  &  ont  des  couleurs,  quelques-uns 
des  principaux  perfonnages  de  Bataviai^omem  des  mailbns  de  cam¬ 
pagne  lur  ces  collines,  où  ils  vont  une  fois  chaque  année  :  on  v'*en  a 
commencé  une  pour  le  Gouverneur ,  fur  le  plan  de  Blenheim 
célébré  château  du  Duc  de  Martborough,  dans  le  Comté d’Oa^W,’ 
mais  elle  n’a  jamais  été  fanie.  Les  Médeeins  y  envolent  auffi  les  ma¬ 
lades  pour  recouvrer  la  faute;  l’air pailê  pour  y  produire  des  effets 
prodigieux  ;  les  malades  s’y  guérilfent  en  peu  de  temps,  mais  ils 

retombentbientotapresleur  retour  à  (a). 

Fertilité  des  La  fituatioiî  qui  rend  Batavia  &c  lès  environs  mal-lains  le  rend 

tftrepour  la  culture  des  légumes.  Le  fol  eiî: 

tes Wsunies.  fertile  au-dela  de  ce  quon  peut  imaginer;  &  les  produftions  de  be- 
loin  ou  de  luxe  qu’il  fournit,  font  prefque  fans  nombre 
KÙ.  .  Le  riz,  qu’on  fait  être  le  grain  de  ce  pays ,  &  qui  Vert  de  pain 
aux  habitans,  y  croît  en  grande  abondance  :  il  faut  obferver  que 
fur  les  parties  montueufes  de  /ûVéz  &  deplufieurs  des  ifles  orientales 
on  cultive  une  efpece  de  riz  entièrement  inconnu  dans  les  parties 
occidentales  ae  1  Inde  ;  il  ell  appellé ,  par  les  naturels  du  pays , 
paddy  gunung,  ou  riz  de  montagne  :  tandis  que  l’autre  efpece  doit 
etre  fous  l’eau  pendant  les  trois  quarts  de  fa  croifance,  on  feme 
celle-ci  fur  des  côteaux,  qui  ne  font  arrofés  que  par  la  pluie  ;  on 
remarqua  pourtant  qu  on  le  leme  au  commencement  de  la  faifon  pîu- 
vieufe,  &  qu’on  le  recueille  au  commencement  de  la  feche  II  fe- 
roit  peut-être  avantageux  de  rechercher  jufqu’à  quel  point  cette 
elpece  de  riz  pourroit  être  utile  dans  nos  ifles  d’Amérique,  qui  ne 
produifent  point  de  froment. 

nm  d’imic.  compter  au  nombp  des  produéfions  de  ce  pays  le  bled 

à  inde  ou  maïs ,  que  les  habitans  recueillent  avant  qu’il  foit  mûr  , 
&  grillent  en  épi,  beaucoup  d’efpeces  différentes  de  haricots,  des 


(a)  Pendant  la  faifon  pluvieufe  ,les  gre¬ 
nouilles  croifTent  dans  les  marais  dix  fois 
plus  haut  que  celles  d’Europe,  &  le  nom¬ 
bre  des  confins  &  des  moüfquites,  qui 
font  incommodes  ,  même  dans  la  laifon 
feche,  eft  alors  devenu  infini;  on  les  voyoit 
fortir  en  foule  de  delfus  les  eaux  ftagnan- 
■tes.,  comme  les  abeilles  d’une  ruche.  Us 


n’incommodoient  pourtant  pas  beaucoup 
les  Angïois  dans  le  jour;  &  leurs  piquû- 
res ,  quelque  douloureufes  qu’elles -fuffent 
d’abord,  ne  faifoient  jamais  mal  plus  d’une 
heure;  de  forte  qu’ils  ne  fe  relfentoient 
pas  le  jour  des  piquûres  qu’ils  avoient  re¬ 
çues  pendant  la  nuit. 
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lentilles,  qu’ils  appellent  cadjang,  &  qui  font  une  partie  confidéra-  ~ 

ble  de  la  nourriture  du  peuple,  du  millet,  des  ignames  fondantes,  & 
d’autres  fans  fuc,  des  patates  douces,  des  pommes  de  terre  d’Eu-  f-eiuiiies. 
rope,  qui  font  très-bonnes,  mais  qu’on  n’y  cultive  pas  en  grande  derjtrdi ns!* 
quantité  :  on  trouve  dans  les  jardins,  des  choux,  des  laitues  &  des 
concombres  ;  des  raves  blanches  de  la  reine,  qui  cuifent  prefque  aufli 
bien  que  le  turnep,  le  fruit  de  la  plante  appellée  plante  aux  œufs  ; 
des  carottes,  du  perlil,  du  céleri  ,1e  poixd’angole,  qui  eft  délicieux , 
lorfqu’après  l’avoir  rôti ,  on  le  mange  avec  du  poivre  &  du  fel  ; 
une  forte  de  légume  relfemblant  ti  l’épmard,  des  oignons  très-petits, 
mais  excellens ,  des  afperges ,  îk  en  outre  quelques  plantes  d’Europe 
fort  odoriférantes  ,  telles  que  la  fauge ,  PhilTope  &  la  rue.  On  y  re¬ 
cueille,  avec  très-peu  de  culture,  des  quantités  immenfes  des  plus 
belles  &  des  plus  grolfes  cannes  à  lucre  qu’on  puilfe  imaginer,  &  cannes  de 
elles  donnent  beaucoup  plus  de  fucre  que  celles  des  illes  de  l’Amé-  fucie. 
rique.  Le  fucre  blanc  s’y  vend  deux  pences  &  demi  la  livre,  &  les  mel- 
lafl'es  fervent  à  la  fabrique  de  l’arrac  ;  elles  font  le  principal  ingré¬ 
dient  de  cette  liqueur ,  ainfi  que  du  rhum ,  en  y  ajoutant  im  peu 
de  riz  &  de  vin  de  coco ,  afin  de  lui  donner  quelques  parfums  :  il 
y  croît  encore  de  l’indigo,  qLti,fe  confommant  dans  le  pays,  ne  fait 
pas  une  branche  de  commerce. 

Les  fruits  font  ce  qu’il  y  a  de  plus  abondant  dans  le  pays  ;  il  n’y  vari^tëcîes 
en  a  pas  moins  de  trente- lix  efpeces  différentes ,  dont  voici  la  def-» 
cription. 

1°.  La  pomme  de  pin ,  bromdia  ananas  :  ce  fruit ,  qu’on  appelle  Amnas. 
ici  ananas,  y  vient  très-gros,  &  en  fi  grande  abondance,  qu'’onpeut 
quelquefois  l’acheter  de  la  première  main  pour  un  farding  la  piece  ; 
des  fruitiers  en  vendirent  trois  à  Cook  pour  deux  pences  &  demi  ; 
ils  ont  beaucoup  de  fuc,  &  un  bon  goût;  mais  les  Anglois  con¬ 
vinrent  tous  qu’ils  en  avoient  mangé  d’auffi  agréables  dans  les  terres 
d’Angleterre  :  leur  végétation  eft  fi  forte ,  qu’en  croiffant ,  la  plupart 
portent  deux  ou  trois  têtes,  &  un  grand  nombre  de  rejettons  depuis 
la  partie  inférieure  du  fruit ,  fur  l’un  defquels  M.  Banks  en  compta 
neuf  une  fois  :  ces  rejettons  pouffent  de  fi  bonne  heure ,  que  très- 
fouvent,  pendant  qu’ils  adhèrent  à  la  même  plante,  leur  fruit  eft 
d’une  grofleur  affez  confidérable  lorfque  le  gros  ananas  eft  mûr. 

Cook  en  a  vu  plufieurs  fois  trois  fur  une  pomme,  &  on  lui  a  dit 
qu’une  de  ces  plantes  en  avoit  'donné  une  année  jufqu’à  neuf,  fans 
compter  la  principale;  ce  qui  fut  regardé  comme  une  fi  grande  cu- 
riofité,  qu’on  l’envoya  au  Prince  d’Orange,  confervée  dans  du  fu- 
cie. 

Des  oranges  douces  ;  elles  font  très-bonnes,  mais  en  iffo,  oranges, 
elles  fe  vendoient  douze  fols  la  piece. 

30.  Des  pimplemouffes ,  qu’on  appelle  shaddaecks  dans  les  ifles 
d’Amérique  :  elles  ont  une  bonne  faveur  ,  mais  elles  ne  font  pas  ni!'*' 

Eeeea 


look. 

1770. 

Citrons. 


Limons. 


Müngles. 
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l'ucculentcs  :  leur  défiuit  de  jus  étoit  pourtant  un  effet  accidentel 
de  la  failbn. 

40.  Les  citrons  font  très-rares,  mais  ^abondance  de  limons  corn* 

penle  ce  défaut. 

5^^.  Les  limons  font  excellens ,  &  on  les  acheté  à  environ  vingt- 
quatre  lois  le  cent.  Nous  n’avons  vu  que  deux  ou  trois  oran¬ 
gers  de  Séville  ;  ils  n’avoient  prefque  pas  d’écorce.  On  y  trouve  plu- 
lieurs  efpeces  d’oranges  &:  de  limons,  que  je  ne  décrirai  pas  en 
particulier  ,  parce  qu’ils  ne  font  eftimés  ni  des  Européens ,  ni  des 
naturels  du  pays. 

6^.  Les  mangles.  Ce  fruit ,  pendant  la  relâche  de  VEndeavour 
étoit  fl  attaqué  des  vers  qui  en  rougeoient  l’intérieur ,  que  fur  trois 
il  y  en  avoit  à  peine  un  de  mangeable  ;  &  le  meilleur  de  tous  eft 
fort  inférieur  à  ceux  du  Bréfil;  Les  Européens  comparent  ordinai¬ 
rement  ce  fruit  à  une  pêche  fondante  :  il  y  refièmbîe  véritablement 
par  fa  douceur  &  fi  mollelfe,  mais  il  n’a  pas  un  ü  bon  goût.  On  a 
dit  à  Cook  que  le  climat  étoit  trop  chaud,  &  trop  humide  pour  ce 
Luit,  dont  il  y  a  autant  d’efpeces  que  de  fortes  de  poiimies  en  An¬ 
gleterre,  &  quelques-unes  font  fort  fupérieures  aux  autres.  Un  de  ces 
mangles  appellé  maagla  cowane^-à  une  odeur  fi  forte  qu’un  Euro¬ 
péen  la  frpporte  avec  peine  dans  fa  chambre ,  quoique  les  naturels: 
du  pays  l’aunent  paffionnément.  Les  trois  fortes  qu’on  préféré  or¬ 
dinairement  aux  autres,  font  le  mangla  doodooL^  le  mangla  fantoek 
&  le  mangla  gure. 

70.  Les  Bananes.  Les  efpeces  différentes  de  ce  fruit  font  innom¬ 
brables,  mais  il  n’y  en  a  que  trois  de  bonnes,  le  pijjang  mas^ 
fang  radja  &  le  piffi^ng  embou ,  toutes  celles-ci  ont  un  goût  vineux 
fort  agréable,  &  les  autres  font  utiles  à  différens  ufages  :  ils  eh  font 
faire  quelques-unes  en  beignets ,  &  ils  en  grillent  &  en  mangent 
d’autres  comme  du  pain.  Il  y  en  a  une  qui  mérite  en  particulier  d’ê¬ 
tre  connue  des  Botaniftes ,  parce  qu’à  la  différence  des  autres  efpe¬ 
ces  de  la  même  famille,  elle  eft  remplie  de  pépins,  &  on  l’appelle 
pour  cela  plJT^ng  hatu  ou  pljfang  bidjie  ,  elle  n’eft  pas  agréable  au 
goût  ;  les  Malais  s’en  fervent  comme  d’un  remede  contre  la  dyflèn- 
terie. 

8°.  Les  Raifins  ne  font  pas  très-bons;  ils  font  fort  chers  ;  une 
grappe  médiocre  ne  ccûtoit  pas  moins  de  vingt-quatre  ou  trente- 
lix  fols.  '  . 

90.  Les  Tamarins  y  croifent  en  grande  abondance  ,  ôr  font 
à  bon  marché  :  les  naturels  du  pays  cependant  ne  les  apprêtent  pas 
comme  les  habîtans  des  illes  ôC Amérique ,  mais  ils  les  affaifonnent  de 
fel  ;  ce  qui  en  fîtit  une  mafte  noire  h  défagréable  à  la  vue  &  an  goût,, 
que  peu  d’Européens  veulent  en  manger. 

loo.  Les  Melons  d’eau  y  font  abondons  &  très-bons. 

I  ï°.  Les  citrouilles.  C’eft ,  fans  comparaifon  ,  le  fruit  le  plus  utile 


Mêlons. 

Citrouilles. 
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qu’on  puiffe  porter  en  mer  :  il  s’y  conferve  plufieurs  mois  fans  aucun  — ^ - * 

loin  en  le  mettant  avec  du  fucre  &  du  jus  de  citron  ;  on  en  a  fait 
de  tourtes  qu’on  diftingue  à  peine  de  celles  qui  font  faites  des  meil¬ 
leurs  pommes. 

i2o.  La  Papaye.  Ce  fruit,  lorfqu’il  eft  mûr,  eft  rempli  de  pépins  p.npaye. 

&  prefque  fans  faveur  ;  mais  li  on  le  pèle  quand  il  eft  verd  ôc 
qu’on  en  ôte  le  pépin,  il  eft  meilleur  que  le  turnep. 

13e.  Les  goyaves.  Les  habitans  des  illes  à' Amérique  eftiment  beau-  Ooyaves. 
coup  ce  fruit,  ils  en  ont  probablement  d’une  meillelire  efpece  . 
que  celui  qu’a  rencontré  Cook ,  car  il  avoir  une  odeur  fi  forte  & 
li  défagréable ,  qu’elle  incommoda  quelques-uns  de  fon  équipage.  Ceux 
qui  le  soûterent  dirent  que  fa  faveur  étoit  également  forte. 

140.  Une  efpece  de  corofol,  Vannona  JquammoJa  de  Linnéus  qu’on  corofoi. 
trouve  aulli  dans  les  ifles  à" Amérique  ,  il  eft  compofé  feulement 
d’une  malfe  de  gros  pépins  dont  on  peut  fucer  un  peu  de  chair  qui 
eft  très-douce,  mais  qui  n^a  guere  de  faveur. 

150.  Le  Cacliiman  ou  cœur  de  bœuf;  Vannona  veticulata  de  Lin-.caciiimaK. 
néus.  La  qualité  de  ce  fruit  eft  bien  exprimée  par  fon  nom  an- 
glois  qui  lignifie  pomme  de  flan  ;  on  l’a  nommée  ainfi  dans  les  ilîcs 
d'Amérique  ;  efteeftivement ,  il  relfemble  au  flan  ,  &  il  eft  très-bon. 

103.  La  pomme  de  cachou  fe  mange  rarement  ,  parce  qu’elle 
eft  aftringente  :  la  noix  qui  croît  au  fommet  eft  très-connue  en  Eu¬ 
rope. 

1^70,  La  noix  de  coco  eft  aufli  très-connue  en  Europe;  il  5^  en 
51  de  plufieurs  fortes  à  J(7vu  ,•  la  meilleure  de  celles  qu’y  ont  trou¬ 
vé  les  Anglois  ;  elle  eftappeîlée  calappi  edjou^  &  on  la  diftingue  ai- 
fément  par  la  rougeur  de  la  chair  qui  eft  entre  la  peau  &  la  coque. 

18°.  Le  mangouftau  ^ü.\tgarcilid  mangoflanaà&\J\ïiwk\X'i,.  Ce  fruit 
particulier  aux  Indes-Orientales,  eft  à-peu-près  de  la  grofi’eur  d’une 
pomme  fauvage  ,&  d’une  couleur  de  vin  foncé  :  fur  fonfornmet,  il 
a  une  couronne  de  cinq  ou  ftx  petits  triangles  qui  fe  réunifient  en 
cercle  &  plufieurs  feuilles  vertes  creufes  qui  font  des  relies  de  la 
fleur  ;  lorfqu’on  veut  en  manger ,  il  faut  en  ôter  la  peau ,  ou  plutôt 
une  efpece  de  chair  au-deflbus  de  laquelle  on  trouve  fix  ou  fepit 
noyaux  blancs  placés  en  rond.  La  pulpe  dont  ils  font  enveloppés,  eft 
un  fruit  qui  eft  délicieux  au-delà'de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer: 
il  n’eft  pas  moins  fain  qu’agréable.  Les  malades  qui  font  attaqués 
de  fievres  putrides  ou  inflammatoires, prennent  ce  fruit  mêlé  avec 
l’orange  douce,  &  s’en  trouvent  fort  bien. 

190.  Les  jambos  font  Veugeniamalacceufis  de  Linnéus.  Ce  fruit  eft  Jacibos, 
d’un  rouge  foncé,  &  d’une  forme  ovale,  les  plus  gros  qui  font  tou¬ 
jours  les  meilleurs;  ils  ont  la  grandeur  d’une  petite  pomme;  ils  font 
agréables ,  rafraîchiiTans  ,  quoiqu’ils  n’aient  pas  beaucoup  de  faveur, 

20°.  Le  jambu-eyer ,  autre- jambos,  c’eft  une  efpece  de  Veugenia  de  Jânii>a-eyer, 
Linnéus.  Il  y  a  deux  efpeces  de  ce  fruit  qui  ont  une  forme  femblable, 
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relîêmblante  à  une  cloche,  mais  ils  different  par  la  couleur*  l’une 
eft  rouge  &  l’autre  blanche,  ils  font  un  peu  plus  gros  qu’une  ce- 
nie  ;  ils  n’ont  ni  faveur ,  ni  douceur  au  goût  ;  ils  ne  contiennent 
qu’un  fuc  aqueux  légèrement  imprégné  d’acide  :  cependant  on  les 
ehnne  dans  ce  pays  chaud ,  parce  qu’ils  font  rafraîehiffans, 

Tambu-eyeri  Le  jamhu-eyer  mauwar  j  Veugenia  jamhos  de  Linnéus  Ce 

mauwar.  lui-ci  efl  phis  agréable  à  l’odeur  qu’au  goût  ;  fa  faveur  reffemble  à 

la  conferve  de  lofe,  &  fbn  odeur  au  parfum  que  répandent  ces  fleurs 

fraîches. 

Pom^e  de  La  pomiue  de  grenade  eft  le  même  fruit  qui  eft  connu  en 

grenade.  Eui’Ope  fOLlS  Ce  nOm. 

Durioa  23°.  Le  durioii  reffemble  à  un  petit  melon,  mais  fa  peau  eft 
couverte  d’épines  coniques  &  pointues  d’où  il  a  tiré  fon  nom  ; 
car  dure ,  dans  la  langue  malaife  ,  fignifie  piquant  ,•  quand  il 
eft  mûr,  il  fe  partage  longitudinalement  en  fept  ou  huit  corn- 
partimens  ,  dont  chacun  contient  fix  ou  fept  noix  qui  n’ont  pas  tout- 
à-faitla  groffeur  des  châtaignes,  &  qui  font  recouvertes  d’une  fubf- 
tance  qui ,  par  la  couleur  &:  la  confiftance ,  reffemble  beaucoup  à 
la  crème  épaifte  r  c’eft  la  partie  comeftible  ,  &  les  naturels  du 
pays  l’aiment  paffionnément.  Les  Européens  qui  en  mangent  pour 
la  première  fois,  la  trouvent  ordinairement  défagréable ,  fa  faveur 
approche  un  peu  d’un  mélange  de  crème,  de  fucre  &  d’oignons- 
&  l’odeur  de  l’oignon  y  eft  dominante.  ’ 

Nanca.  2'4°.  Le  nanca  ,  appellé  jack  dans  quelques  parties  de  l’Inde, 
a ,  comme  le  durion ,  une  odeur  très  -  défagréable  aux  étrangers! 
&  un  peu  reffembltmte  à  celle  d’une  poinme  pourrie  mêlée  avec 
du  lait  ^  la  faveur  n’en  eft  pas  non  plus  du  goût  de  tout  le 
monde,  on  dit  qu’il  devient  prodigieufement  gros  dans  quelques 
pays  qui  lui  font  favorables.  Rumphius  rapporte  qu’il  eft  quelqu&is 
fl  grand  qu’un  homme  peut  à  peine  le  foulever ,  &  un  Malais  a  affuré 
qu’à  Maduré  il  faut  fouvent  deux  hommes  pour  le  porter.  Cependant 
ceux  de  Æûtov/ûn’excedent  jamais  la  groffeur  d’un  gros  melon  ,  à  qui 
ils  reffemblent  beaucoup  par  la  forme  :  ils  font  couverts  d’épines 
anguleufes  femblables  aux  aiguilles  de  quelques  cryftaux  ,  mais 
qui  ne  font  pourtant  pas  afléz  dures  pour  bleffer  ceux  qui  les  ma¬ 
nient. 

f.hampada.  250.  Le  cllampada  ne  différé  guere  du  nanca  qu’en  ce  qu’il 
n’eft  pas  fi  gros. 

Kanibiitan  260.  Le  rambutan  eft  peu  connu  des  Européens  ,  il  reffemble 
beaucoup  à  la  châtaigne  enveloppée  de  fa  gouffe ,  &  comme  elle , 
il  eft  couvert  de  petites  pointes  émouffées  &  d’un  rouge  foncée 
Le  fruit  fe  trouve  fous  cette  peau  :  il  y  a  un  noyau  en-dedans  du  fruit; 
la  partie  bonne  à  manger  eft  en  petite  quantité  ,  mais  eft  acide 
&  peut  •  être  plus  agréable  que  celui  d’aucun  des  autres  végé¬ 
taux. 
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ap-o.  Lejambolan  approche  beaucoup  de  celles  de  la  prune  de  damas - — 

par  la  grolieur  &  la  ligure  ;  mais  il  ell  un  peu  plus  âpre  au  goût,  &  par 
confequent  moins  agréable.  jambVian.  - 

aS».  Le  boa-bidarra ,  ou  rhamnus  jujuba  de  Linnéus  efl;  un  fruit  uoa-biaarra. 
rond  &  jaune,  à-peu-près  de  la  grollëur  d’une  groléille;  l'a  faveur 
refi'emble  à  celle  de  la  pomme ,  &  il  elt  auflî  âpre  que  la  pomme 
fauvage, 

293.  Le  hatnnam  efl;  le  cynometra  cauli  flora  de  Linnéus.  ^La  forme  Hamnam. 
de  ce  fruit  relfemble  un  peu  à  celle  de  la  fève ,  il  a  environ  trois  pou¬ 
ces  de  long ,  &  l’extérieur  en  efl  très-raboteux  :  on  le  mange  rare¬ 
ment  cru ,  mais  cuit  au  heure  il  efl  très-bon. 

30.  310.  Le  catappa^  ou  terminalia  catappa  efl  le  canare  ou  h  ca-  Catappa. 
narium  commune  de  Linnéus.  Ce  font  deux  noix. qui  ont  une  pulpe 
un  peu  reffemblante  à  une  amande  :  mais  il  efl  fi  difiicile  d’en  rom¬ 
pre  la  coque  qu’on  ne  les  vend  pas  au  marché  ;  celles  que  les  An- 
glois  goûtèrent  avoient  été  cueilües  par  M.  Banks  fur  l’arbre  qui 
les  porte. 

320.  Le  madja  ou  limonia  de  Linnéus.  Ce  fruit  renferme  fous  Mada 
une  coque  dure  &  calCinte,  une  chair  un  peu  acide  qu’on  ne  peut  ^ 
pas  manger  fans  fucre,  &  même  avec  ce  fiip^Tlément,  il  ne  piiffe 
pas  généralement  pour  être  agréable. 

Le  funtul ,  le  trichdia  de  Linnéus  :  c’eft  le  plus  mauvais  de  stmtui. 
tous  les  fruits  qu’on  vient  de  décrire ,  il  relfemble  au  madja  par  la 
forme  &  la  grolfeur  ;  &  fous  une  peau  épaiffe.,  il  contient  une  chair 
comme  celle  du  maugouftani  le  goût  en  efl  acide  &  âpre,  &  li 
défagréable ,  que  les  Anglais  furent  furpris  de  le  voir  expofé  en 
vente  chez  les  fruitiers. 

34-  35-  36°.  Le  hlim-hling  on  averrhoa  helimhi  ;  \q  hlimbling  hep^ 
ou  averrhoa  carambola  ;  &  le  cberrema  ou  averrhoa  acida  font  trois 
efpeces  du  même  genre  dont  porte  Linnéus;  quoiqidils  different 
par  la  grolfeur,  ils  ont  à  peu-près  le  même  goût  ;  le  blimbling-beffe 
efl  le  plus  doux  ;  les  deux  autres  font  fi  acides ,  qu’on  ne  peut  pas 
les  manger  fan/  les  apprêter  ;  on  en  fait  pourtant  une  excellente 
fauce  aigrelette. 

3fo.  Le  falach  ou  calamus  votang  %alacca  de  Linnéus,  efl  le 
fruit  d’un  arbrilfeau  garni  de  piquans;  il  efl  à-peu-près  de  la  grof- 
feur  d’une  châtaigne  &  couvert  d’écailles  ;  au-delfous  des  écailles , 
il  y  a  deux  ou  trois  amandes  jaunes ,  dont  la  faveur  relfemble  un 
peu  à  celle  de  la  fraife. 

Outre  ces  fruits,  fille  de  Java,  &  en  particulier  le  pays  des  en¬ 
virons  de  Batavia^  en  produit  plufieurs  efpeces  d’autres  qui  n’é- 
toient  pas  de  faifon  pendant  la  relâche  de  VEndeavour.  On  dit  auflî 
à  Cook  que  les  pommes,  les  fraifes  &  d’autres  fruits  de  l’Europe., 
avoient  été  plantés  fur  les  montagnes,  &  qu’ils  y  croiflbient  en 
grande  abondance.  Il  a  vu  plufieurs  fruits  confervés  dans  . du  fu- 
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cve  ,  qu'il  n’a  pas  appcrçus  dans  leur  état  naturel,  l’un  efi;  appelle 
Ci.  un  l'econd  éoÆ  ûtûp,  il  y  en  a  beaucoup  d’autres ,  &  en  par¬ 
ticulier  le  kellor  ^  \q  guilindina^,  \ii  rnoringa ,  &c  le  joeewn  qui  ne  font 
nrangés  que  par  les  naturels  du  pays.  Le  foccum  eft  de  la  même 
elpcce  que  le  fruit  à  pain  des  illes  de  la  mer  du  fud  ,  mais  ii  inféritur 
en  bonté  ,  que  MAL  Banks  &  Solander  ne  foijt  pas  rapporté  à 
claüé  ,  li  l’apparence  extérieure  du  fruit  &  de  l’arbre  n’é- 
.  toit  pas  la  môme  au  premier  coup  d’œil  ;  ces  fruits  ainü  que  quelques 
autres,  ne  méritent  pas  une  delcription  particulière. 

.  ...  La  qu  antité  de  fruits  qui  le  confomrae  à  Batavia  eft  incroyable  ; 

fruits  qui  fe  ceux  qu  011  cxpoic  publiquement  en  vente  font  ordinairement  trop 
darsB^av-  L^e  des  l'ues  cj^e  la  ville  n’elt  habitée  que  par  des  fruitiers 

Chinois,  qui  fe  fourniffent  dans  les  jardins  des  environs,  &  qui  en 
tirent  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  frais  &  de  meilleur  ;  mais  il  faut 
les  leur  payer  au  moins  quatre  fois  plus  qu’ils  ne  leur  ont  coûté, 
c  uiiiuerce  Luc  grande  quantité  de  terreins ,  dont  plulieurs  font  à  une  diftance 
de  iTLiiLs.  confidérable  de  Batavia  &  où  l’on  ne  cultive  que  des  ft’uits,appro- 
vilionnent  la  ville  de  cette  denrée -,  les  gens  de  la  campagne,  à  qui 
ces  terres  appartiennent,  fe  rendent  avec  les  habitans  de  la  ville 
à  deux  grands  marchés ,  dont  l’un  appellé  pajfar Jîneen  fe  tient  le  lun¬ 
di  ;  &  l’autre ,  nommé  paj]'ar  tanabank ,  le  famedi  :  ces  foires  fe  tien¬ 
nent  à  des  endroits  fort  éloignés  l’un  de  l’autre ,  pour  la  commo¬ 
dité  des  différens  diftriéls  ,  mais  aucune  des  deux  n’eft  diftante  de 
Batavia ,  de  plus  de  cinq  milles  :  on  peut  y  acheter  les  meilleurs 
_  fruits  &  à.  plus  bas  prix.  Le  fpeélacle  dp  marché  eft  très-araufant, 
ü  la  quantité  de  fruits  qu’on  y  amene  eft  étonnant  :  il  eft  ordinaire 

d’y  voir  arriver  cinquante  chariots  des  plus  beaux  ananas  ,  en- 
laifés  auflî  négligemment  que  des  turneps  en  Angleterre,  &  les  au¬ 
tres  fruits  s’y  trouvent  avec  la  même  profufion.  ependant  les  jours 
de  marché  font  mal  difpofés;  l’intervalle  du  famedi  au  lundi  eft 
trop  court ,  &  celui  du  lundi  au  famedi  trop  long  ;  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu’on  acheté  le  lundi  ne  peut  pasfe  garderjufqu’au  mar¬ 
ché  ftiivant;  de  forte  que  pendant  plulieurs  jours  de  la  fevnaine,  il 
n’y  a  de  bons  fruits  à  Batavia  que  chez  les  Chinois ,  de  paflar  pif- 
fang. 

Les  habitans  de  cette  partie  de  l’Inde  ont  une  efpece  de  luxe  qui 
Bois  nroma- n’eft  guei’e  pratiqué  dans  les  autres  pays;  ils  brûlent  continuellement 
bniie.  des  bois  aromatiques  &  des  rélines  ,  &  s’environnent  d’odeurs, 
en  plaçant  autour  d’eux  une  grande  quantité  de  fleurs;  c’eft  peut-être 
un  antidote  qu’ils  emploient  contre  les  exhalaifons  infeéles  de  leurs 
Fionrs  odo-  folTés  &  de  Icurs  canaux.  Ils  ont  beaucoup  de  fleurs  odoriférantes 


nrsiianies. 


entièrement  inconnues  en  Europe  ;je  vais  donner  une- defeription  des 
principales. 

ciiurapacka.  Le  chaïupacka  ou  michelia  champacra  eft  une  fleur  qui  croît 

fur  un  arbre  aulii  grand  qu’un  pommier;  elle  a  quinze  pétales  lon¬ 
gues 
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gucs  &:  étroites,  ce  qui  la  fait  paroître  double,  quoique  réellement - - — 

elle  ne  le  foit  pas  :  fa  couleur  eft  jaune ,  &  beaucoup  plus  foncée 
que  la  jonquille ,  à  laquelle  elle  relïèmble  un  peu  par  fon  parfum, 

a°.  Le  cananga  ou  uvaria  cananga  eft  une  fleur  verte,  qui  ne  cananga. 
reifemble  point  du  tout  à  la  fleur  d’aucun  arbre  ou  plante  d’Europe  ; 
elle  a  plus  l’apparence  d’une  touffe  de  feuilles  que  d’une  fleur  :  fon  par¬ 
fum  eft  agréable,  mais  il  lui  eft  particulier. 

3°.  Le  mulatti  ou  nyélantheflambar  eft  très-connu  fous  le  nom  M'Jbtti. 
de  jafmin  d’Arabie  dans  les  terres  chaudes  d’Angleterre;  elle  croît  à 
Batavia  dans  lapins  grande  abondance,  &  fon  odeur,  ainfi  que 
celle  de  toutes  les  autres  fleurs  de  l’Inde,  quoique  extrêmement  agréa¬ 
ble  ,  n’a  pas  cette  force  qui  diftingue  quelques-unes  de  la  môme 
elpece  en  Europe. 

4°.  Le  combaud  caraenafîi,  &  comband  tonquin,  pefeularia  gla-  caîeSi''* 
bro  font  de  petites  fleurs  de  l’efpece  des  apocinnes  ,  &  qui  y  reflèm-  ' 
blent  beaucoup  par  la  forme  &  le  parfum;  elles  font  odoriférantes  & 
très-difièrentes  de  toutes  les  produélions  des  jardins  Anglois. 

50.  Le  bonja-tanjon,  ou  mimufops  elengl  de  Linnéus  eft  une  .  ^^onja-tan- 
fîeur  qui  a  la  forme  d’une  étoile  de  fept  ou  huit  rayons,  &  d’en- 
viron  un  demi  pouce  de  diamètre ,•  elle  eft  d’une  couleur  jaunâtre,  & 
d’un  agréable  parfum. 

On  y  trouve  encore  le  fundal  malam  polianther  tuberora  ;  cette  Sundai-ma- 
fleur  étant  la  même  que  notre  tubéreufe,  ne  doit  point  être  rangée 
parmi  celles  qui  font  inconnues  en  Europe;  mais  on  en  parle  ici  à 
caufe  de  fon  nom  malais^  qui  fignifie  intriguante  de  nuit;  qualité  qui 
lui  convient  afîez  bien.  La  chaleur  de  ce  climat  eft  fl  grande, 
que  peu  de  fleurs  exhalent  leur  parfum  pendant  le  jour;  la  tubé¬ 
reufe  étant abfolument fans  odeur,  &  fa  couleur  étant  modefte  &fans 
éclat,  elle  paroît  négliger  de  s’attirer  des  admirateurs;  mais  dès  que 
la  nuit  vient,  elle  répand  fon  parfum,  attire  l’attention  &  charme 
tous  ceux  qui  l’approchent. 

On  vend  des  fleurs  dans  les  rues  tous  les  foirs  au  coucher  du  foleil  ;  Commerce 
elles  font  difpofées  enguirlandes  d’environ  deux  pieds  de  long,  ou 
arrangées  en  bouquets  de  différentes  formes ,  qui  fe  féparent.  Il  y 
a  encore  dans  les  jardins  particuliers  plufleurs  autres  fleurs  odori¬ 
férantes  ,  qui  n’y  croifent  pas  en  aflèz  grande  quantité  pour  être  ap¬ 
portées  au  marché. 

Les  perfonnes  des  deux  fexes  rempliflent  leurs  cheveux  &  leurs  ha-  ‘ 
bits  de  ces  fleurs,  mêlées  avec  les  feuilles  d’une  plante  appellée  panda- 
ny,  &  coupéesen  petits  morceaux.  Ils  pouffent  la  recherche  encore  plus 
loin  ;  ils  répandent  ce  mélange  fur  leurs  lits ,  de  maniéré  que  la  cham¬ 
bre  dans  laquelle  ils  couchent,  refpire  le  plus  délicat  &  le  plus  pur 
de  tous  les  parfums;  &  comme  ils  n’ont  d’autre  couverture  qu’une 
Ample  piece  de  toile  fine,  cette  odeur  n’eft  point  altérée  par  une 
tranfpiration  abondante. 

Tome  XX. 
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“cook  ■  animaux  domefliques  de  ce  pays ,  parmi  les  quadrupèdes  ,  font 

i77o'  principalement  les  chevaux,  les  vaches,  les  buffles,  les  moutons 
^  cochons  :  1“  chevaux  font  petits;  leur  taille  ne 
clu’vaiix.  Eirpafle  jamais  celle  des  chevaux  qu’on  appelle  en  Angleterre  sallo- 
wayi  mais  ils  font  agiles  &  pleins  de  feu,  &  on  dit  que  les  Euro¬ 
péens  les  trouvèrent  à  Java,  lorfqu’ils  doublèrent  pour  la  première 
Eiijece  de  lois  le  cap  de  Bonne-EJpérance.  On  prétend  que  les  bœufs  font  de  la 
KButs.  même  efpece  que  ceux  d’Europe; cependant  leur  figure  efl  fi  diffé¬ 
rente  de  celle  des  nôtres,  qu’on  doute  qu’ils  foient  de  la  même  ra¬ 
ce  :  ils  ont,  il  efi;  vrai,  le  palearia  ou  le  fanon,  que  les  natura- 
liltes  donnent  comme  caraélériffique  qui  diflingue  l’efpece  que  nous 
avons  en  Europe  ;  mais  il  efl  certain  qu’on  en  trouve  des  fauvages 
non-feulement  à va,  mais  encore  dans  plufieurs  des  ifles  d’Orient- 
celui  que  les  Angiois  mangèrent  à  avoit  une  chair  plus  belle 

que  le  bœuf  d’Europe,  mais  il  étoit  moins  fucculent  &  exceffivement 
Efpece  de  iTiaigre.  Les  buffles  y  font  abondans  ;  les  Hollandois  n’en  mangent 
kuffle.  jamais  la  chair;  ils  ne  boivent  pas  non  plus  le  lait  des  femelles  parce 
qu’ils  font  perfuadés  que  cette  nourriture  efl  mal-fiine ,  &  tend’ante  à 
donner  lahevre;  quoique  les  naturels  du  pays  &  les  Chinois  man- 
Efpece  de  gcnt  de  l’un  &  de  l’autre  fans  en  être  incommodés.  Les  moutons 
«.ouLons.  Pont  ceux  qui  ont  de  grandes  oreilles  pendantes ,  &  du  poil  au 

heu  de  lame  :  la  chaire  en  efl  dure  &  coriace ,  &  c’efl  à  tous  égards 
un  très-mauvais  mouton.  Cook  y  trouva  pourtant  quelques  moutons 
du  Cap  excellons,  mais  fi  chers,  qu’il  en  acheta  quatre  à  quarante- 
Tjfa  J  chelings  la  pièce  ,  &  le  plus  gros  ne  pefoit  que  quarante-cinq 
cochonL^  ^livres.  Les  chevres  ne  font  pas  meilleures  que  les  moutons,  mais 
les  cochons,  fur- tout  ceux  de  la  race  Chinoife,  font  très-bons  & 
fl  gras,  qu’on  y  acheté  le  maigre  féparement  ;  le  boucher  ,  qui’  efl 
toujouis  Chinois  ,  en  ote,  fans  la  moindre  difficulté,  autant  de  gras 
qu’on  le  veut,  &  il  le  revend  à  fes  compatriotes  ,  qui  le  fondent 
&  le  mangent  en  place  de  beurre  avec  leur  riz  ;  malgré  l’excellence 
de  ce  porc ,  les  Hollandois  font  fi  fortement  prévenus  en  favœur  de 
tout  ce  qui  vient  de  leur  pays  natal,  qu’ils  ne  mangent  que  des 
moutons  de  race  Hollandoife ,  qui  y  font  beaucoup  plus  chers  que 
les  Chinois ,  comme  les  moutons  Chinois  coûtent  plus  en  Europe 
que  les  Hollandois,  ^ 

Outie  ces  animaux ,  qui  font  domefliques  ,  ils  ont  encore  des  chiens 
&  des  chats  fauvages ,  ainfi  que  des  chevaux  &  d’autres  befliaux 
dans  les  montagnes  de  1  intérieur  de  l’ifle  :  on  ne  trouve  plus  de 
buffles  fauvages  dans  aucune  partie  de  /ævæ,  quoiqu’ils  foient  abon¬ 
dans  a  J^JacaJfar ,  &  dans  plufieurs  autres  ifles  d’Orient.  Les  environs 
de  Batavia  font  très-bien  fournis  de  deux  efpeces  de  dains  &  de  co¬ 
chons  fauvages  très-bons;  les  Portugais  qui  les  tuent,  les  vendent 
^  à  un  prix  raifonnable. 

rhinocéros.  On  dit  qu’il  y  a  une  grande  quantité  de  tigres  &  quelques  rhinoce- 


DES  VOYAGES.  Z/K.  V.  59J. 

ros  dans  les  montagnes  ik  les  lieux  délerts  de  l’iile  :  ces  mêmes  en-  - 

droits  nourriiiènt  auili  des  linges,  qui  ne  l'ont  qu’en  petit  nombre  aux 
environs  de  Batavia. 

Ou  eft  étonné  de  l’abondance  de  poiffons  qui  fe  trouvent  à  Ba-  Poiffons. 
tavia  ;  il  y  en  a  plulieurs  d’excellens ,  Ck  ils  Ibnt  tous  à  bon  mar¬ 
ché,  excepté  le  petit  nombre  de  ceux  qui  l'ont  rares.  Là,  comme 
dans  les  autres  pays ,  la  vanité  l’emporte  même  l'ur  la  gourman- 
dife  ;  les  l'euls  el'claves  lé  nourriiiènt  de  poillons  à  bon  marché , 
quoiqu’ils  Ibieni,  la  plupart ,  de  la  meilleure  efpece,  &  les  riches  cou¬ 
vrent  leurs  tables  de  ceux  qu:  l'ont  chers ,  préciièment  parce  qu’ils  l'ont 
rares;  car  ils  valent  l'ouvent  beaucoup  moins  que  les  premiers. 

Il  y  a  des  tortues  à  Batavia ,  mais  elles  ne  lont  ni  auUi  tendres  Tortues. 
ni  aulli  gralfes  que  celles  des  iiles  d’Amérique,  lorl'qu’on  mange  cel¬ 
les-ci  à  Londres;  telles  qu’elles  Ibient,  les  Anglois  les  regardoient 
comme  un  bon  aliment,  mais  les Hollandois ,  lingulieis  en  ce  point 
comme  en  beaucoup  d’autres  chofes ,  ne  les  mangent  pas.  Cook  a 
vu  quelques  lézards  ouignans  très-grands;  on  lui  a  d;t  que  quelques- 
uns  étoient  auflî  gros  que  la  cuiliè  d’un  homme  ;  &  M.  Banks  en  tua 
un  qui  avoit  cinq  pieds  de  Iqng  :  la  chair  de  cet  animal  eli  une  ex¬ 
cellente  nourriture. 

La  volaille  y  eft  très-bonne  &  en  grande  abondance  ;  les  poules  Voiaiiies. 
qui  font  très-groliés ,  les  canaixis  &  les  oies  y  font  à  fort  bon  mar^ 
chés;  les  pigeons  font  chers,  &  le  prix  des  coqs  d’Indes  eft  exorbi¬ 
tant.  Les  Anglois  ont  trouvé  quelquefois  que  la  chair  de  ces  animaux 
étoit  maigre  &  lèche;  mais  cela  provenoit  uniquement  de  ce  qu’ils 
avoient  été  mal  nourris,  car  ceux  qu’ils  nourrilfoient  eux -mêmes 
étoient  auffi  bons  qu’aucun  de  la  même  efpece  qu’ils  avoient  mangé 
en  Europe,  &  quelquefois  ils  leur  ont  paru  meilleurs. 

pn  général,  le  gibier  volant  y  eft  rare  les  Anglois  ont  apperçu  Gibier, 
«ne  fois  dans  les  champs ,  un  canard  fauvagg  ;  mais  ils  n’en  ont 
jamais  vu  d’expofés  en  vente  ;  ils  ont  vu  fouvent  des  bécaflines  de 
deux  efpeces,  dont  l’une  eft  exaélement  la  même  que  celle  d’Eu¬ 
rope  :  il  y  a  une  efpece  de  grive  qu’on  peut  toujours  acheter  en 
grande  quantité  des  Portugais  ,  qui ,  on  ne  fait  pour  quelle  raifon, 
fe  font  approprié  le  commerce  du  gibier.  11  eft  .à  remarquer  que  les 
bécallines  fe  trouvent  dans  beaucoup  plus  de  pays  du  monde  qu’au-  Bécaflin«. 
cun  autre  oifeau  ;  elles  font  communes  prefque  dans  toute  l’Euro¬ 
pe  ,  l’Afie  t  l’Afrique  &  l’Amcr-ique. 

La  nature  n’a  pas  accordé  tant  de  boiflbns  aux  habitans  Java  ^  Commeut 
qu’à  d’autres  peuples  placés  dans  les  régions  les  moins  fertiles  du  ae^iv^sv 
Nord.  11  eft  vrai  que  les  naturels  de  Java.,  &  la  plupart  des  autres  livrent. 
Indiens  qui  habitent  cette  ifle ,  font  Mahométans ,  &  par  conféquent 
ils  n’ont  pas  beaucoup  à  regretter  de  ne  point  avoir  de  vin;  com¬ 
me  fl  la  prohibition  de  leur  loi  ne  regardoit  que  la  maniéré  de  s’eni¬ 
vrer  ,  &  non  l’ivrognerie  elle  -  même ,  ils  mâchent  du  bétel  juf- 
-qp’à  perdre  entièrement  la  raifon  ôtladvinté. 

F  f  f  f  2 


598  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

- T  L’arrac  qu’on  y  fait  ell  trop  connu  pour  qu’il  Ibit  nécefiàire 

COOR.  d’expliquer  la  maniéré  dont  on  le  fabrique  ;  le  palmier  donne  en  ou- 
tre,  un  vin  de  la  même  elpece  que  celui  dont  on  a  déjà  parlé  dans  la 
defcription  de  l’ifîe  de  Savu  ;  on  le  tire  du  même  arbre  ;  on  em¬ 
ploie  la  même  méthode  pour  le  faire,  &  on  le  vend  dans  trois  états • 
dans  le  premier,  il  efl  prefque  tel  qu’il  fort  de  l’arbre,  &  on  l’appelle 
v:n  le  %-ii  rnanifle;  il  a  cependant  déjà  reçu  quelque  préparation  qui  nous 
Jiùer.'  '  eft  entièrement  inconnue  ,  au  moyen  de  laquelle  il  fe  garde  deux 
jours ,  &  fans  laquelle  il  fe  corromperoit  en  douze  heures  ;  il  eft 
alors  d’une  douceur  agréable ,  &  n’enivre  pas  :  dans  les  deux,  autres 
états  ,  il  a  fubi  une  fermentation ,  &  on  y  a  mis  une  infufion  d’her¬ 
bes  &  de  racines  qui  lui  font  perdre  fa  douceur,  &  lui  donnent  un 
goût  très-auflere  &  très-défagréable.  L/une  de  ces  liqueurs  eft  nom¬ 
mée  tuac  cras  ^  &  l’autre  tuac  cuning.  Cook  ne  peut  pas  aflîgner 
quelle  eft  leur  différence,  mais  elles  enivrent  fortement  toutes  deux.  Iis 
expriment  auliî  de  la  noix  de  coco  une  liqueur  appellée  tuac;  ils  s’en 
fervent  principalement  pour  la  mettre  dans  l’arrac ,  car  c’eft  un  in¬ 
grédient  effentiel  de  la  corapolition  de  celui  qui  eft  bon. 

Popui.ition  Quoique  Batavia  foit  la  Capitale  des  domaines  Hollandois  dans  '■* 
do  Batavia,  pin^je  ,  elle  eft  fi  loin  d’être  peuplée  de  Hollandois ,  que  parmi  les 
habitans  Européens  de  la  ville  &  de  fes  environs,  il  n’y  en  a  pas  la 
cinquième  partie  qui  foient  natifs  de  Hollande  ou  d’extraélion  Hol- 
landoife.  Les  Portugais  forment  le  plus  grand  nombre  ;  &  entre  les 
Européens  il  y  a  des  Indiens  de  diverfés  nations,  des  Chinois,  & 
beaucoup  d’efclaves  negres.  On  trouve  dans  les  troupes ,  des  hom¬ 
mes  de  prefque  tous  les  pays  de  l’Europe  ;  des  Anglois ,.  des  Fran¬ 
çois,  &  autant  d’Allemands  que  de  toutes  les  autres  nations.  Les 
Hollandois,  qui  permettent  aux  autres  Européens  de  gagner  de  l’ar¬ 
gent ,  retiennent  tout  le  pouvoir  entre  leurs  mains,  &  polfedentpar 
conféquent  tous  les  emplois  publics.  Aucun  homme,  de  quelque  nation 
qu’il  foit ,  ne  peut  aller  s’y  établir  qu’en  qualité  de  foldat  au  fer- 
vice  de  la  Compagnie,  &  même  avant  d’être  reçu,  il  doit  s’enga¬ 
ger  à  y  refter  cinq  ans  ;  cependant  dès  qu’il  a  fatisfait  à  cette 
formalité,  il  s’adrelfe  au  Confeil,  qui  lui  permet  de  s’abfenter  de  fon 
Corps ,  &  de  fe -livrer  au  genre  de  commerce  que  fa  fortune  &  fes  ta- 
lens  le  mettent  en  état  d’entreprendre ,  &  c’eft  ce  qui  fait  que  tons 
les  blancs  de  Batavia  font  foldats. 

ksmarqucs  naturels  de  Tille,  appellés  les  Portugais  Orauferam^  ou  hom- 

ffrr  les  Poi- mes  iiazarréans ,  pour  les  diftinguer  des  autres  Européens.  Orans^ 
t^/®^“'dans  la  langue  du  pays  fignifie  homme;  ils  comprenent  cependant 
les  Portugais  fous  la  domination  générale  de  Caped  ou  Cafit;  nom 
injurieux 3  que  les  Mahométans  donnent  à  tous  ceux  qui  ne  pro- 
feffent  pas  leur  Religion.  Quant  aux  Portugais,  ils  ont  renoncé  à 
la  Religion  de  Rome  pour  devenir  Luthériens  :  ils  n’ont  aucune 
communication  avec  la  patrie  de  leurs  ancêtres ,  &  même  ils  ne  la 
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rcconnoifTont  pas  ;  ils  parlent ,  il  eit  vrai ,  une  langue  corrompue - - 

du  Portugais  ;  mais  ils  le  fervent  beaucoup  plus  Ibuvent  de  la  lan- 
gue  IVIalaife.  On  leur  permet  feulement  de  s’occuper  aux  travaux  ^ 

les  plus  vils;  plulieurs  vivent  de  la  chalîë,  d’autres  du  métier  de 
blanchiireur  de  linge ,  &  quelques-uns  font  artifans  &  ouvriers  ;  ils 
ont  adoptes  tous  les  ufages  des  Indiens,  dont  on  les  dillingue  prin¬ 
cipalement  par  les  traits  &  la  couleur;  ils  ont  la  peau  beaucoup  plus 
brune ,  &  le  nez  pointu  ;  li  l’on  en  excepte  la  maniéré  d’arranger 
leurs  cheveux,  leur  ajullement  ell  abfolument  le  même. 

Les  Indiens,  mêlés  à  Batavia  avec  les  Hollandois  &  les  Portugais, 

&  dans  le  pays  adjacent,  ne  font  pas  Javans  ^  comme  on  pourroit 
fe  l’imaginer,  mais  natifs  de  différentes  illcs  d’où  la  Compagnie 
importe  des  elélaves ,  &  ils  ont  été  affranchis  eux-mêmes ,  ou  ils  def- 
cendent  d’indiens  anciennement  affranchis,  &  ils  font  tous  compris 
fous  le  nom  général  à'OranJlam  ou  Ifalam^  qui  fignifie  feclateur 
de  la  vraie  foi.  Cependant  on  diftingue  aifément  les  natifs  de  cha¬ 
que  pays  en  particulier,  &  on  peut  les  reconnoître,  comme  des  efcla- 
vçs  à  leur  marque,  par  les  vices  &  les  vertus  de  leurs  différentes 
nations:  la  plupart  de  ceux-ci  font  employés  à  la  culture  des  jardins, 

&  à  vendre  des  fruits  &  des  fleurs.  Ce  font  ces  Indiens  qui  cultivent 
le  bétel  &  l’arrac ,  qu’on  appelle  ici  fin  pinang  ;  les  deux  fexes  de 
tous  les  rangs  en  mâchent  une  quantité  furprenante  ;  ils  mêlent 
aufli  la  chaux  avec  ces  racines,  ainfi  qu’on  le  fait  à  Savu;  mais  la 
chaux  leur  gâte  moins  les  dents,  parce  qu’ils  l’éteignent  avant  de 
s’en  fervir,  &  iis  y  ajoutent  en  outre  une  fubftance  appellée  gamher^ 
qu’on  tire  du  continent  de  l’Inde;  les  femmes,  au-deffus  du  commun  , 
y  mettent  encore  du  cardamome,  &plufieurs  autres  aromates,  pour  * 
donner  à  leur  haleine  jjjne  odeur  agréable  :  d’autres  Indiens  s’adon¬ 
nent  à  la  pêche ,  &  coiiduifent  par  eau  des  marchandifes  d’un  endroit 
à  l’autre  Quelques-uns  d’entr’eux  font  riches,  &  vivent  avec  la  ma¬ 
gnificence  de  leur  pays ,  qui  confifle  principalement  à  avoir  un 
grand  nombre  d’efclaves. 

Ces  Ifalams  font  d’un  tempérance  remarquable  à  l’égard  de  la  ^ 
nourriture  ;  elle  confifte  fur-tout  en  riz  bouilli  avec  très-peu  de  buf-  fe  nü^r»!^ 
fie,  du  poiflbn  &  de  la  volaille,  quelquefois  du  poifîbn  fec  &  des 
chevrettes  feches ,  qu’on  y  apporte  de  la  Chine.  Chaque  plat  efl  for¬ 
tement  afl'aifonné  de  poivre  de  Cayenne  :  ils  ont  aufli  plufieurs  ef- 
peces  de  pâtifferies  faites  de  farine  de  riz,  &  d’autres  fubilances  que 
Cook  ne  connoiffoit  pas,  &  ils  mangent  beaucoup  de  fruits,  &  en 
particulier  de  ceux  que  produit  la  plantation. 

Malgré  leur  tempérance  générale  ,  leurs  fefbns  font  fomptueux  uixe  de  le, 
&  magnifiques  à  leur  maniéré;  comme  ils  font  Mahométans,  le 
vin  &  les  liqueurs  fortes  ne  font  pas  partie  de  leur  régal  en  public  , 

&  ils  fe  contentent  de  leur  bétel  &  de  leur  opium 

Le  mariage  efl  la  principale  cérémonie  d’appareil  parmi  eux;  les 
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iamilles  empruntent  à  cette  occalion  mitant  d’ornemens  d’or  & 
daigent  quelles  p^euvent  en  trouver  pour  en  parer  les  époux;  de 
forte  que  leurs  habillemens  de  noces  font  très  -  brillans  &c  très- 
magnifaques  ,  les  fêtes^  que  donnent  les  riches  durent  quelquefois 
fort  long-temps;  pendant  cet  intervalle,  les  femmes  empêchent 

dèsT'p.‘lm™r''jor“’“''  fcienf mariés 

La  langue  que  parlent  prefque  tous  ces  peuples,  de  quelques 
pays  qu’lis  tirent  leur  origine,  eft  le  Malais,  au  moins  c’eft  le  nom 
qu  on  lui  donne  :  c’elt  probablement  un  dialeèle  corrompu  de  ce¬ 
lui  qui  eft  en  ufage  à  Malucca ,  chaque  petite  ille  cependant  a  font 
langage  particulier,  Ck  Java  en  a  deux  ou  trois,  mais  cette  ef- 
pece  de  langue  eft  la  feule  qu’on  y  parle  aujourd’hui;  &  on  a  dit 
a  Cook  quelle  etoit  utile  dans  une  grande  partie  des  Indes-Orien 

Bowrey  a  publié  à  Londres  en  1701 ,  un  diftiomiaire 
Malais  oîAnglois. 

^  Les  femmes  de  toutes  nations  peuvent  s’établir  à  Batavia  fans 
etre  foumiles  à  aucunes  gênes  :  mais  on  a  dit  à  Cook  qu’il  n’y  en 
avoir  pas  vingt  de  nées  en  Europe,. &  que  les  blanches  qui  y  font 
en  grande  quantité,  defcendent  de  parens  Européens  de  la  troilierae 
ou  quatrième  génération  ,  les  reftes  de  plulieurs  flimilles  qui  font 
venues  fucceffivemeni  s’y  fixer,  &  dont  la  ligne  mâle  s-’eft  étein¬ 
te,-  car  il  eft  fûr  que  ce  climat  n’eft  pas  fi  funefte  aux  femmes 
qu’aux  hommes. 

Ces  femmes  imitent  en  tout  les  Indiennes  ;  leur  habillement  eft 
compofé  des  mêmes  étoffes  ;  elles  arrangent  leurs  cheveux  de  la 
même  maniéré  &  elles  fe  font  également  affervies  à  l’habitude  de 
mâcher  du  bétel.  Les  femmes  portent  toevs  les  cheveux  qui  croif- 
fent  fur  leurs  têtes,  &  afin  d’en  augmenter  quantité,  elles  fe 
fervent  d’huiles  &  d’autres  ingrediens  ;  elles  en  ont  beaucoup  :  ils 
font  généralement  noirs;  elles  en  forment  une  efpeee  de  treflè  cir¬ 
culaire  fur  le  fommet  de  la  tête  où  elles  l’attachent  avec  une  ai? 
guille  d’une  man  ere  on  ne  peut  pas  plus  élégante.  La  treffe  de 
cheveux  eft  fiiimoncée  dùiue  autre  treliè  de  fleurs  dans  laquelle  le 
jafmin  à’ Arabie  eft  agréablement  entremêlé  avec  les  étoiles  d’or  du 
hon^er  cangong.  Les  deux  fexes  fe  ba'gnent  conftamment  dans  la  ri¬ 
vière  ati  moins  une  fois  par  jour.  Cet  ufage  dans  ce  pays  chaud  eft 
egalement  néceirh  re  à  la  propreté  &  à  la  fanté  ;  ils  doiinent  aufli 
beaucoup  d’attention  à  leurs  dents,  quoique  leur  couleur  s’altefe  for¬ 
tement  par  le  bétel ,  qu’ils  mâchent  par  une  opération  très-incommode 

^^rès-pén-ble  ;  ils  en  ufent  les  extrémités ,  tant  de  celles  de  la 
mâchoire  fupérieure ,  que  de  l’inférieure  avec  une  efpeee  de  pierre 
à  ëguifer  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  parfaitement  égales  ,&  polies:  de 
forte  qu’ils  leur  font  perdre  au  moins  une  demi-ligne  de  longueur. 

Ifs  font  enfuite  au  milieu  des  dents  de  la  mâchoire  fupéijeure  un.  ftl? 
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Ion  profond  pîirallele  aux  gencives ,  la  profondeur  de  ce  fillon  efl  — - 

au  moins  égale  à  la  quatrième  partie  de  répailleur  de  la  dent, 
de  forte  qu’il  peut  aller  fort  au-delà  de  ce  qu’on  appelle  l’émail, 
qu’on  ne  peut  pas  endommager,  fuivant  les  dentiftes  d’Europe, 
lans  perdre  la  dent.  Cependant  les  Anglois  n’en  n’ont  jamais  vu  une 
de  gâtée  parmi  ces  peuples  qui  font  dans  l’ufage  univerfel  d’en 
fillonner  ainli  l’émail  ;  la  noirceur  qui  y  refte  après  l’opération ,  s’en- 
leve  en  la  lavant,  la  dent  paroît  alors  auffi  blanche  que  l’y- 
voire  ,  ce  qui  n’ell  pourtant  pas  eftimé  comme  un  avantage  par  les 
belles  &  les  petits  maîtres  de  ces  nations. 

Depuis  un  temps  immémorial  la  pratique  appellée  mock  ou  cou¬ 
rir  un  muek ,  eft  établie  chez  ces  peuples;  on  dit  qu’un  fndien  court 
un  muck  dans  le  fens  originaire  du  mot,  lorfqu’après  s’être  enivré 
d'opium  il  fe  précipite  dans  les  rues  une  arme  à  la  main ,  tuant  toutes 
Jes  perfonnes  qu’ils  rencontre  jufqu’à  ce  qu’il  foit  tué  lui-même  ou 
arrêté.  Les  Anglois  en  virent  pluüeurs  exemples  pendant  leur  fé- 
jour  à  Batavia  ;  8e  un  des  Ofliciers  a  dit  à  Cook  qu’il  fe  pâlToit 
rarement  une  femaine  fans  que  lui  ou  fes  confrères  fulTcnt  appellés 
pour  en  arrêter  quelqu’un ,  dans  un  de  ces  cas  dont  les  Anglois 
furent  témoins  :  l’homme  avoit  eu  plufieurs  fois  à  fe  plaindre  de  la 
perfidie  des  femmes  &  étoit  devenu  fol  de  jaloufie  avant  de  s’eni¬ 
vrer  d’opium  ,•  on  dit  que  l’Indien  qui  court  un  muck  efl  toujours 
réduit  au  défefpoir  par  quelque  outrage  8^  qu’il  fe  venge  d’abord 
fur  ceux  qui  lui  ont  fait  des  injures  ;  que  quoique  ces  miférables 
courent  les  rues  une  arme  à  la  main,  écumant  de  rage,  cependant 
ils  ne  tuent  jamais;  ceux  qui  les  lailfent  paffer  font  en  fureté: 
ce  font  ordinairement  des  efclaves  qui,  par  conféquent,  font  très- 
expofés  aux  injullices  8^  qui  en  obtiennent  plus  difficilement  une 
réparation  légale.  I.es  hommes  libres  cependant  fe  livrent  quelque-  r  ^ 
fois  à  cette  extravagance  &  un  de  ceux  que  virent  les  Anglois  étoit  feîf  de*  iv 
libre  St  affez  riche;  il  étoit  jaloux  defon  propre  frere  qu’il  mafficra 
ainfi  que  deux  autres  hommes  qui  voulurent  lui  fftire  réfiftance  ;  il  ne 
fortit  pourtant  pas  dé  fa  maifon  ,  il  tâcha  de  s’y  défendre  quoique  l’o¬ 
pium  l’eût  tellement  privé  de  fes  fens  que  de  trois  fufils  qu'il  mit 
en  joue  contre  les  Officiers  de  la  police,  aucun  n’étoit  ni  chargé, ni 
amorcé.  Si  l’Officier  prend  en  vie  un  de  ces  amocks  ou  mohawks 
comme  on  les  appelle  par  corruption,  fa  récompenfe  efl  très-con- 
fidérable  ,  mais  s’il  le  tue  ,  il  ne  reçoit  rien  au-deffus  de  fa  paie 
ordinaire.  Cependant  tel  efl  le  défefpoir  de  ces  furieux  qu’ils  tuent 
trois  ou  quatre  perfonnes  chargées  de  les  arrêter ,  quoique  ceux  -  ci 
aient  des  efpeces  de  grandes  teuculles  pour  les  faifir  fans  fe  mettre 
à  la  portœ  de  leurs  armes  ;  ceux  qu’on  prend  en  vie  font  ordinaire-  ' 
ment  bleffes  ,  mais  iis  n’en  font  pas  moins  rompus  vifs  &  fi  le 
Médecin,  qui  efl  chargé  d’examiner  leurs  bleffures,  peefe  qu’elles 
peuvent  être  mortelles  ,  la  peine  efl  infligée  fur -le- champ;  &  la 
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—  place  de  l’exécution  eft  communément  le  lieu  où  ils  ont  commis 
i^yo.  leur  premier  allaflinat. 

Opinions  lu-  On  trouve  chez  ces  peuples  plufieurs  pratiques  &  opinions  abfurdes 
i«erititieuies.  qu’ils  ont  reçues  des  payens  leurs  ancêtres  :  ils  croient  que  le  diable 
qu’ils  appellent  Sntan  eft  la  caufe  de  toutes  les  maladies  &  de  tou¬ 
tes  les  adverlités  ;  &  pour  cette  raifon  lorfqu’ils  font  infirmes  ou 
dans  l’infortune ,  ils  lui  confacrent  comme  une  offrande  propitiatoire 
des  alimens ,  de  l’argent  &  beaucoup  d’autres  chofes.  Si  quel¬ 
qu’un  parmi  eux  ne  peut  pas  prendre  de  repos ,  &  fait  des  rêves 
deux  ou  trois  nuits  confécutives,  ils  concluent  que  Satan  emploie 
cette  voie  pour  lui  intimer  fes  commandemens ,  &  que,  s’il  né¬ 
glige  de  les  accomplir,  quoiqu’ils  ne  foient  pas  révélés  aff  z  claire¬ 
ment  pour  en  comprendre  le  fens,  il  tombera  certainement  malade 
ou  mourra  :  il  fait ,  pour  interpréter  fes  fongeS;,  de  grands  efforts  d’i¬ 
magination,  &  fi  en  les  prenant  à  la  lettre  ou  allégoriquement, 
direélement  ou  en  fens  contraire  ,  il  ne  peut  venir  à  bout  d’en  tirer 
une  explication  qui  le  latisfaffe ,  il  a  recours  au  Carwin  où  Prêtre 
qui  l’aide  de  fes  commentaires  &  de  fes  éclaircifiémens  ,  &  qui  lui 
explique  diftinftement  les  myftérieufes  infpirations  de  la  nuit.  L’in¬ 
terprétation  générale  eft  que  le  diable  a  befoin  de  vivres  ou  d’ar¬ 
gent,  qu’on  ne  manque  jamais  de  lui  donner  :  il  place  ces  préfens 
fur  une  petite  planche  de  fueiîles  de  cocos  ,  &  il  les  fufpend  fur 
.les  branches  d’un  arbre  près  de  la  riviere.  M.  Banks  leur  deman¬ 
da  une  fois  s’ils  penfoient  que  le  diable  dépensât  de  l’argent  ou  man¬ 
geât  les  alimens;  on  lui  répondit  que  quant  à  l’argent,  il' eft  re¬ 
gardé  plutôt  comme  une  expiation  que  paie  le  pécheur ,  que  com¬ 
me  un  don  dont  Satan  doive  jouir,  &  que  s'il  eft  offert  par 
l’homme  qui  fait  des  fonges ,  il  n’importe  pas  en  quelles  mains  ;  il 
arrive  qu’il  eft  ordinairement  pris  par  quelque  étranger  qui  paffe 
dans  ce  lieu.  Ils  ajoutent  que  pour  les  alimens,  quoique  le  diable  n’en 
mange  pas  les  parties  groffieres,  cependant  en  les  approchant  de 
fa  bouche ,  il  en  fuce  toute  la  faveur  fans  changer  leur  forme  ^ 
de  forte  qu’en  fuite  ils  font  auffi  infipides  que  de  l’eau. 

Ils  ont  une  autre  opinion  fuperftitieufe  dont  il  eft  encore  plus 
Biînfoiiî°rur  difficile  de  rendre  compte.  Ils  croient  que  les  femmes  en  accou- 
les  crocodi-  chant  mettent  fouvent  au  monde  en  même  temps,  un  jeune  croco- 
dile  jumeau  de  l’enfant  ;  ils  imaginent  que  la  fage  femme  reçoit 
cet  animal  avec  beaucoup  de  foin ,  &  le  porte  fur-le-champ  à  la"  ri¬ 
vière  ,  où  elle  le  met  dans  l’eau.  La  famille  dans  laquelle  on  fup- 
pofe  qu’eft  arrivée  cette  liaiffance ,  porte  conftamnient  des  alimens  à 
la  riviere  pour  ces  parens  amphibies,  &  le  jumeau  fur-tout  y 
va  à  certain  temps  dans  tout  le  cours  de  fa  vie  ,  accomplir  ce 
devoir  fraternel  ;  ils  font  unanimement  perfuadés  que  s’il  y  man- 
quoit,  ils  feroient  punis  de  maladie  ou  de  mort.  Il  n’eft  pas  aifé  de  • 
deviner  ce  qui  a  pu  introduire  pour  la  première  fois  une  idée  fi 

extravagante' 
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extravagante  &  li  abfurde,  d’autant  plus  qu’elle  ne  paroît  avoir  "‘""ou"'" 
aucune  liaifon  avec  leur  croyance,  &il  eft  encore  plus  diflicile  d’ex-  irro. 

pliquer  comment  on  peut  foutenir  qu’un  fliit  qui  n’eft  jamais  ar¬ 
rivé  ,  arrive  tous  les  jours,  fur-tout  lorfqu’il  eft  affirmé  par  des 
^  hommes  qui  ne  peuvent  pas  être  trompés  par  les  apparences ,  &  qui 
n’ont  aucun  intérêt  à  la  fraude.  Il  n’eft  cependant  rien  de  plus  cer¬ 
tain  que  la  ferme  croyance  de  cette  folie  parmi  ce  peuple ,  & 
tous  les  Indiens  que  les  Anglois  ont  interrogés  fur  ce  fait,  l’ont 
unanimement  attefté.  Elle  femble  avoir  pris  naiffance  dans  l’ifle  de 
Celehes  &  de  Bouton^  où  plufieurs  des  habitans  nourriffent  des  cro¬ 
codiles  dans  leurs  familles  ;  mais  quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjec¬ 
ture  ,  cette  opinion  s’eft  répandue  ftir  toutes  les  ifles  orientales  juf- 
qn  a  Timor  &  Ceram ,  &  à  l’oueft  julqu’à  Java  &  Sumatra ,  où  ce¬ 
pendant  je  ne  crois  pas  qu’on  ait  jamais  entretenu  de  jeunes  crocodiles. 

Ces  crocodiles  jumeaux  font  appellés  yiiiizrai  ,&  voici  une  des 
fables  fans  nombre  ,  qu’on  a  racontée  aux  Anglois  pour  certifier ,  juSeauï'" 
difoit-on,  d’une  maniéré  inconteftable  leur  eXiftence  par  un  témoi¬ 
gnage  oculaire. 

Üne  jeune  femme  efclave ,  née  &  élevée  parmi  les  Anglois  de 
Bencouli  &  qui  favoit  un  peu  l’anglois,  dit  à  M.  Banks  que  fon  pere 
en  mourant,  lui  apprit  qu’il  avoit  un  crocodile  pour  fon  fudara,  & 
qu  il  1  avoit  chargé  folemnellement  de  lui  donner  à  manger  quand  il 
ieroit  mort ,  en  lui  indiquant  dtins  quelle  partie  de  la  riviere  elle  le 
trouveroit,  &  par  quel  nom  elle  devoit  l’appeller  :  que  fuivant  les 
inftruélions  &  le  commandement  de  fon  pere ,  elle  étoit  allée  fur 
les  bords  de  la  riviere,  &  qu’elle  l’avoit  appellé  Radja  ponti  (Roi 
blanc  )  ;  fur  qttoi  tin  crocodile  étoit  forti  de  l’eau,  &  avoit  mangé  dans 
fa  main  les  proyifions  qu’elle  lui  avoit  apportées.  Quand  on  la  pria 
de  faire  la  defcription  de  cet  oncle  paternel ,  qui  faifoit  fa  demeure 
dans  1  eau  fous  une  forme  fi  étrange  ,  elle  dit  qu’il  n’étoit  pas  com¬ 
me  les  autres  crocodiles  ,  mais  beaucoup  plus  beau ,  que  fon  corps 
etoit  tacheté  &  fon  nez  rouge  ;  qu’il  avoit  des  bracelets  d’or  à  fes 
pattes,  &  des  pendans  de  même  métal  à  fes  oreilles.  M.  Banks 
écouta  patiemment  jufqu’à  la  fin  ce  conte  d’une  fauffeté  ridicule , 

&  il  renvoya  enfuite  la  fille ,  fans  lui  faire  remarquer  qu’un  croco¬ 
dile  avec  des  oreilles  etoit  un  monftre  auffi  extraordinaire  qu’un 
chien  avec  des  griffes.  Quelque  temps  après ,  un  domeftique  que 
m.  Banks  avoit  loué  à  Batavia ,  &  qui  étoit  fils  d’un  Hollandois 
«î  dune  femme  Javane,  jugea  à  propos  d’avertir  fon  maître  qu’il 
avoit  vu  avec  plufieurs  autres  Hollandois  &  Malais  ,  un  croco¬ 
dile  de  la  même  efpece;  qiffil  étoit  très-jeune ,  qu’il  n’avoit  que  deux 
pieds  de  long ,  &des  bracelets  d’or  à  fes  pattes.  Je  ne  puis  pas  croire 
cette  hiftoire ,  lui  répondit  M.  Banks ,  car  on  m’a  affuré  l’autre 
jour  quun  crocodile  avoit  des  pendans  d’oreille  ;  vous  favez  que- 
,cefa  elt  faux ,  puifque  ces  animaux  n’ont  point  d’oreilles.  —  Ah, 
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IVI,  Banks!  lui  répliqua  le  valet,  ces  fudara  oran  ne  font  pas  com¬ 
me  les  autres  crocodiles  ,  ils  ont  cinq  doigts  à  chaque  pied,  une 
grande  langue  qui  rempli  leur  bouche,  &  des  oreilles  auffi,  quoi- 
qu’à  la  vérité  elles  foient  très-petites. 

On  ne  pouvoit  favoir  jufqu’où  ces  perfonnes  croyent  à  la  vérité  de 
ce  qu’elles  racontoient,  car  la  crédulité  de  l’ignorance  &  de  la  fot- 
tilé  n’a  point  de  bornes.  Cependant  il  y  a  dans  la  relation  de  la 
lille  des  faits  fur  lefquels  il  lui  étoit  impoffible  de  fe  tromper,  & 
par  conféquent  elle  étoit  coupable  d’une  faulfeté  manifefte  &  volon¬ 
taire.  Son  pere  a  pu  la  charger  de  nourrir  un  crocodile  qu’il  ima- 
ginoit  être  fon  fudara  ;  mais  dire  qu’il  eft  forti  de  la  riviere  lorf- 
qu’elle  l’a  appellé  par  le  nom  dç  Roi  blanc ,  &  qu’il  a  pris  les  ali- 
mens  qu’elle  lui  avoit  apportés.  C’efl  une  fable  de  fa  propre  in¬ 
vention,  puifqu’il  lui  a  été  impoffible  de  croire  que  ce  fait  fût  vrai; 
cependant  fon  hffioire  prétendue  ainfi  que  celle  du  domeftique  ,  font 
une  forte  preuve  qu’ils  étoient  fermement  perfuadés  de  l’exiftence 
des  crocodiles  fudaras  ,  &  on  expliquera  aifément  la  ficbon  de  la 
fille,  fl  l’on  confidere  que  le  defîrvif  que  chacun  éprouve  naturelle¬ 
ment  de  perfuader  aux  autres  ce  quhl  croit  lui-même ,  eft  une  ten¬ 
tation  puiflante  de  le  foutenir  par  les  preuves  les  plus  abfurdes.  On 
fait  qu’il  eft  arrivé  que  plulieurs  perfonnages  refpedlables  d’ailleurs- 
fe  font  rendus  coupables  de  cette  efpece  de  faux  témoignage,  afin 
d’opérer  fur  les  autres  la  perfuafion  d’une  opinion  qu’ils  croyoient 
être  vraie. 

Les  Bougis ,  les  Macaffars  &  les  Boetous  font  fi  fermement  per¬ 
fuadés  qu’ils  ont  des  parens  crocodiles  dans  les  rivières  de  leur 
pays,  qu’ils  font  en  leur  fouvenir  une  cérémonie  périodique;  ils 
vont  par  troupes  fur  un  bateau  fourni  d’une  grande  quantité  de 
provifions  &  de  toute  forte  de  mufique  ;  ils  chantent  &  pleurent  al¬ 
ternativement  ,  chacun  invoque  fes  parens  jufqu’à  ce  qu’un  cro¬ 
codile  paroifîe  ,  &  dès-lors  la  mufique  s’arrête ,  &  ils  jettent  dans 
l’eau  les  provifions ,  le  bétel  &  le  tabac  :  par  ces  honneurs  qu’ils  ren¬ 
dent  à  l’efpece ,  ils  efperent  être  agréables  aux  individus  qui  font 
leurs  parens,  &  que  ceux-ci  accepteront  ces  offrandes  générales 
qu’ils  ne  peuvent  pas  leur  adreffer  en  particulier. 

Parmi  les  habitans  de  Batavia ,  après  les  Indiens ,  fl  faut  ranger 
les  Chinois,  qui  font  en  très  grand  nombre  dans  cette  place,  &  qui 
poffedent  très -peu  de  bien,  plufieurs  d’entr’eux  vivent  en -dedans 
des  murailles ,  &  tiennent  boutique.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
vendeurs  de  fruits  de  pajlfar  - pijfang  :  d’autres  étalent  une  grande 
quantité  de  marchandifes  Européenes  Chinoifes.  La  plus  grande 
partie  cependant  vit  au-dehors  des  murailles  dans  un  quartier  qui 
leur  eft  particulier ,  &  qui  eft  appellé  le  champ  Chinois  ;  plufieurs 
d’entr’eux  font  charpentiers,  menuifiers,  forgeurs ,  tailleup  ,  cor¬ 
donniers,  teinturiers  &  brodeurs;  ils  y  foutiennent  la  répunitioB, 
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d’hommes  induftrieux  qu’on  leur  attribue  univerfellement  ;  quel-  — r— - 
ques-uns  font  répandus  dans  la  campagne  des  environs,  où  ils  en- 
tretiennent  des  jardins  cultivés  de  riz  àc  du  fucre ,  ou  nourriflent 
des  vaches  &  des  buffles  dont  ils  portent  journellement  le  lait  à  la 
ville. 

Il  n’eft  rien  de  vil  ou  de  mal  honnête  que  l’appât  du  gain  ne  Leur  Avidité 
falTe  entreprendre  aux  (  hinois,  pourvu  qu’ils  ne  courent  pas  un 
trop  grand  rifque  ni  danger  d’être  furpris  :  quoiqu’ils  travaillent 
avec  beaucoup  d’application  ,  &  qu’ils  fupportent  patiemment  toute 
efpece  de  fatigue ,  cependant  ils  n’ont  pas  plutôt  quitté  leur  ou¬ 
vrage  qu’ils  fe  mettent  à  jouer  aux  cartes,  aux  dés,  ou  à  quelqu’au-  Leur  goflt 
tres^jeux  qu’ils  ont  inventés,  &  qui  font  entièrement  inconnus 
en  Europe  :  ils  s’y  adonnent  avec  tant  d’ardeur  ,  qu’ils  pren¬ 
nent  à  peine  le  temps  de  manger  &  de  dormir;  de  forte  qu’il 
ell  auffl  rare  de  voir  un  Chinois  oifif,  que  de  rencontrer  un  Hol- 
landois  ou  un  Indien  occupé. 

Ils  font  très -polis,  ou  plutôt  ferviles  dans  leurs  maniérés;  &  de  pou- 
quelque  rang  qu’ils  foient ,  leur  habillement  eft  toujours  d’une  pro- 
prété  remarquable.  On  n’entreprendra  pas  de  décrire  leur  figure  & 
leurs  vêteme ns;  car  la  belle  efpece  de  papier  Chinois ,  qui  eft  aujour¬ 
d’hui  commun  en  Angleterre  &  en  France,  en  donne  une  représenta¬ 
tion  parfaite ,  quoique  peut-être  avec  quelques  légères  exagérations 
qui  approchent  de  la  caricature. 

Ils  ne  font  pas  difficiles  fur  le  manger;  leurs  repas  font  peu  fomp-  Alimens 
tueux,  quoique  le  petit  nombre  de  riches  fe  nourrilfent  de  mêts  dé- 
beats.  Le  riz,  avec  très-peu  de  viande  ou  de  poiflbn,  fertde  nour- 
riture  aux  pauvres ,  &  ils  ont  en  cela  de  grands  avantages  fur  les 
Indiens  Mahométans ,  à  qui  la  religion  défend  de  manger  de  plu- 
fieurs  chofes  qu’ils  pourroient  aifément  fe  procurer  :  comme  on  ne 
leur  a  point  impofé  de  défenfes  pareilles,  outre  le  porc,  ils  mangent 
des  chiens ,  des  chats ,  des  grenouilles ,  des  lézards ,  des  ferpens  de  plu- 
lieurs  fortes ,  &  un  grand  nombre  de  poiffons  qui  ne  font  pas  partie  des 
alimens  des  autres  habitans  de  ce  pays  ;  ils  y  font  entrer  auffi  plu- 
fleurs  végétaux  auxquels  un  Européen  ne  toucheroit  jamais,  à 
moins  qu’il  [ne  fût  fur  le  point  de  périr  de  faim. 

Les  Chinois  ont  une  fuperftition  finguliere  fur  l’enterrement  de  leurs 
morts;  car  jamais  dans  aucun  cas  ils  n’ouvrent  la  terre  une  fécondé  terrement 
fois  à  l’endroit  où  un  cadavre  a  été  enterré.  Leurs  cimétieres ,  dans 
les  environs  de couvrent  plufieurs  centaines  d’acres  de  ter-_ 
reins;  &  les  Hollandois ,  fâchés  de  voir  tant  de  terres  en  friche,  n’en 
vendent  pour  cela  qu’aux  prix  le  plus  exorbitant  :  cependant  les  Chi¬ 
nois  trouvent  moyen  de  fe  procurer  la  fomme  qu’on  demande  ,  & 
ils  nous  donnent  un  autre  exemple  de  la  folie  &  de  la  foiblefle  de 
la  nature  humaine ,  qui  tranfporte  aux  morts  des  égards  qu’elle  a  pour 
les  vivans ,  &  qui  fait  de  ee  point  un  objet  de  follicitude  &  de  dé- 
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penfe,  qui  ne  peuvent  procurer  aucun  avantage  à  ceux  qui  ônt  quitté* 
1T70.  la  vie.  Entraînes  par  ce  préjugé  univerfel,  ils  emploient  une  mé« 
thode  peu  commune  pour  conlérver  le  cadavre  entier,  oc  empê¬ 
cher  que  les  cendres  ne  fe  mêlent  avec  la  terre  qui  les  environne  * 
ils  le  renferment  dans  une  bierre  de  bois  large  &  épaiffe,  qui  n’efl  pas 
faite  de  planches  jointes  enfembles,  mais  d’un  tronc  d’arbre  folide 
creufé  comme  un  canal;  après  en  avoir  recouvert  les  deffus,  ils  la 
placent  dans  la  fblîè ,  &  1  endulfent  d’une  couche  de  leur  mortier 
appellé  chinon  ,  d’environ  huit  ou  dix  pouces  d’épailfeiir ,  Laquelle 
en  peu  de  temps  ,  devient  auffi  dure  que  la  pierre.  Les  parens 
du  défunt  alfiftent  aux  funérailles  avec  un  nombre  confidérable 
de  femmes  louées  pour  pleurer  :  on  peut  bien  penfer  que  cet  ap¬ 
pareil  de  deuil  ,  acheté  à  prix  d’argent ,  ne  flatte  pas  plus  les  vi- 
vans  qu’il  n’efl:  utile  aux  morts.  Cependant  on  paie  des  pleureurs 
chez  des  peuples  beaucoup  plus  raifonnables  &  plus  éclairés  que 
les  Chincâs.  La  loi  ordonne  à  Batavia  que  chacun  foit  enterré  fui- 
vant  fon  état,  &  on  n’en  difpenfe  dans  aucun  cas;  de  forte  que  fi  le 
défunt  n’a  pas  laifle  de  biens  pour  payer  fes  dettes ,  un  Ofîîcier  fait 
un  inventaire  de  ce  qui  lui  reftoit  en  mourant ,  &  il  en  efl;  prélevé  une 
partie  pour  faire  les  funérailles  fuivant  l’ufage  prefcrit  ,  &  les 
créanciers  ne  partagent  que  le  furplus  :  c’efl;  ainfi  que  dans  plufieurs 
cas,  les  vivans  font  facrifiés  aux  morts,  &  que  l’argent  qui  de- 
vroit  acquittemine  dette  ou  nourrir  des  orplielins ,  efl;  dépenfé  dans 
des  cérémonies  inutiles ,  ou  enfouit  dans  le  fein  de  la  terre. 

Efciaves,  Les  efclaves  forment  use  autre  clalfe  nombreufe  parmi  les  habj^ 
tans  de  ce  pays  ;  les  Hollandois ,  les  Portugais  &  les  Indiens  d’un 
certain  rang,  font  toujours  fuivis  par  des  efclaves  :  on  les  tire  du 
Sumatra ,  de  Malacca ,  &  de  prefque  toutes  les  ifles  à  l’efl.  Les  na¬ 
tifs  de  Java^  dont  un  très-petit  nombre.,  comme  on  l’a  déjà  re¬ 
marqué,  vivent  dans  les  environs  de  Batavia^  ne  peuvent  pas  être 
réduits  en  fervitude;  les  loix  ftatuent  fur  cette  matière  des  peines 
Prix  des  ef-  très-féveres,  qui ,  à  ce  qu’on  croit.,  font  très-rarement  violées.  Le  prix 
ciaves.  (le  ces  efclaves  efl;  de  dix  à  vingt  livres  fierlings ,  mais  les  femmes 
en  coûtent  quelquefois  cent  ,  fi  elles  ont  de  la  beauté.  Ces  malheureux 
font  très-parelfeux ,  &  comme  ils  font  peu  d’ouvrage ,  ils  fè  contenu 
tent  de  peu  de  nourriture  ;  ils  vivent  uniquement  de  riz  bouilli , 
&  d’une  petite  quantité  de  poifîbn  les  moins  chers  ;  étant  originaires 
de  différens  pays,  ils  different  extrêmement  les  uns  des  autres  par 
la  figure  &  le  caraélere  :  les  negres  d’Afrique ,  appellés  pafua , 
font  les  plus  mauvais ,  Sc  par  conféquent  ceux  qu’on  acheté  à  meil¬ 
leur  marché;  ils  font  tous  voleurs ,  &  incorrigibles.  Il  faut  enfuite  ran¬ 
ger  les  bougis  &  les  macafîers  de  l’ifle  de  Célébré  ;  ceux-ci  font  fai- 
néans  an  dernier  point ,  &:  quoiqu’ils  ne  foient  pas  fi  adonnés  au 
vol  que  les  negres;  ils  ont  un  efprit  vindicatif  &  cruel,  qui  les 
rend  extraordinairement  dangereux  ,  d’autant  plus  que  pour  ih’ 
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tisfaire  leur,  reffentiment ,  ils  n'hélitent  pas  à  facrifier  leur  vie.  Les  — ; - - 

meilleurs  efclaves  &  les  plus  chers  viennent  de  Tille  de  Bail;  les  plus 
belles  femmes  font  originaires  de  Nias^  petite  ille  fur  la  côte  de  Su¬ 
matra  i  mais  leur  conllitution  foible  &  délicate  fuccombe  bientôt 
à  Tair  mal-fain  de  Batavia.  Il  y  a  en  outre  des  Malais  &  des  ef- 
claves  de  plufieurs  autres  dénominations ,  dont  Cook  ne  fe  rappelle 
pas  les  différens  caraéteres. 

Les  maîtres  ont  plein  pouvoir  d’infliger  à  leurs  efclaves  tous  les  Autoritd  dce 
chàtimens  qui  ne  les  privent  pas  delà  vie;  mais  s’ils  meurent  par  une 
fuite  de  coups ,  quand  même  leur  mort  feroit  arrivée  contre  le  delfein 
du  propriétaire ,  il  eft  jugé  très-févérement ,  &  condamné  ordinale 
rement  à  une  peine  capitale  :  c’efl;  pour  cela  que  le  maître  punit  ra¬ 
rement  lui-même  fon  efclave  ;  dans  ce  cas ,  il  s’adrelfe  à  un  Officier 
appellé  Marineu^  &  il  y  en  a  un  d’établi  dans  chaque  diftriél:  ;  le 
Marineu  eft  chargé  d’appaifer  les  querelles ,  &  de  mettre  les  délin- 
quans  en  prifon ,  mais  fur-tout  d’arrêter  les  efclaves  fugitifs ,  & 
de  les  punir  des  crimes  dont  le  maître  les  accufe  ,  après  en  avoir  ch-uimeas 
donné  des  preuves  convenables  :  le  Marineu  en  perfonne  n’inflige  infligés  aux 
pourtant  pas  le  châtiment ,  il  y  emploie  des  efclaves  qui  font  les 
îbnélions  de  bourreaux  :  les  hommes  font  châtiés  en  public ,  de¬ 
vant  la  porte  de  leur  maître,  &  les  femmes  dans  l’intérieur  de  la 
maifon  :  on  les  punit  à  coups  de  fouet ,  dont  le  nombre  eft  propor¬ 
tionné  à  Toffènfe  qu’ils  ont  commife  ;  on  fe  fert  pour  cela  de  ver¬ 
ges  de  vattaus,  découpées  en  baguettes  minces,  qui  font  jaillir  le 
fang  à  chaque  coup.  Une  punition  ordinaire  coûte  une  rixdale  au  maî¬ 
tre,  &  un  châtiment  plus  févere  lui  coûte  unducaton,  c’eft-à-dire, 
environ  fix  fchelings  &  huit  pences.  Le  maîtré  eft  obligé  de  don¬ 
ner  à  l’efclâve  trois  dübbelcheys,  environ  quinze  fols,  par  femaine, 
pour  l’encourager  au  travail ,  &  prévenir  les  tentations  trop  fortes 
qu’il  pourroit  avoir  de  voler. 

Les  marchands  conduifent  leur  commerce  avec  moins  de  peine 
peut-être  que  dans  aucune  partie  du  monde  :  chaque  manufaflure  (ies*‘"opélaf 
eft  dirigée  par  un  Chinois,  qui  vend  le  produit  de  fon  travail 
négociant  réfidant  à  Batavia.^  fans  pouvoir  le  vendre  à  d’autres  per-™'**^^' 
Tonnes.  Lorfqu’un  vaifleau  arrive  &  demande ,  par  exemple  ,  cent 
léayers  d’arrac  ,  &  quelque  quantité  que  ce  foit  d’autres  marchan- 
difes,  le  marchand  n’a  rien  à  faire  que  d’envoyer  des  ordres  à  fon 
Chinois  pour  les  faire  mettre  à  bord  :  celui-ci  exécute  l’ordre; 
tire  un  reçu  du  Capitaine  du  bâtiment  pour  les  marchandifes  ;  le 
porte  au  négociant  qui  Ta  employé;  celui -ci  reçoit  l’argent ,  & 
après  en  avoir  déduit  fon  profit,  paie  au  Chinois  fa  valeur  de  ce 
qu’il  a  fourni.  La  cargaifon  importée  caufe  un  peu  plus  d’embarras 
au  marchand;  il  doit  Texaniiner,  la  recevoir,  la  mettre  dans  fesma- 
gafins,  fuivant  la  pratique  des  autres  pays. 

M.  de  Bougainville  remarque  qu’on  eft  frappé  du  luxe  établi  à 
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—  Batavia  ;  la  magnificence  &  le  goût  qui  décorent  l’intérieur  de  prefque 
\r%'.  mailbns,  annoncent  la  richefië  des  habitans  :  c’ellpref- 
RicheiFes  &  qu’un  désiionneur  d’y  aller  à  pied  :  ils  difent  cependant  que  cette  ville 
de  Bu-  ^  à  beaucoup  près,  ce  qu’elle  a  été.  Depuis  quelques  aii- 

Diminution  nécs  la  Compagnie  y  a  défendu  aux  particuliers  le  commerce  d’Inde 
de  Batavia.  en  Inde,  qui  étoit  pour  eux  la  fource  d’une  immenfe  circulation 
de  richefles.  „  Je  ne  juge  point  ce  nouveau  réglement  de  la  Com- 
„  pagnie,  dit  M.  de  Bougainville;  j’ignore  ce  qu’elle  gagne  à  cette 
„  prohibition  :  je  fais  feulement  que  les  particuliers  attachés  à  fon 
s,  feryice,  ont  encore  le  fecret  de  tirer  trente,  quarante  ,  cent,  juf- 
5,  qu’à  deux  cens  mille  livres  de  revenu  d’emplois  qui  ont  de  ga- 
ges  quinze  cens ,  trois  mille ,  fix  mille  livres  au  plus.  Or  prefque 
„  tous  les  habitans  de  Batavia  font  employés  de  la.Compagnie.  Ce- 
„  pendant  il  efi;  fur  qu’aujourd’hui  le  prix  des  maifo’ns ,  à  la  ville  & 
5,  à  la  campagne ,  efi;  plus  de  deux  tiers  aux-defibus  de  leur  ancienne 
valeur.  Toutefois  Batavia  fera  toujours  riche  du  plus  au  moins; 
„  &  par  le  fecret  ‘  dont  nous  venons  de  parler  ,  &  parce  qu’il  efi: 
„  difficile  à  ceux  qui  ont  fltit  fortune  ici ,  de  la  faire  repafler  en 
„  Europe.  H  n’y  a  de  moyen  d’y  envoyer  fes  fonds  que  par  la 
P,  Compagnie,  qui  s’en  charge  à  huit  pour  cent  d’efcompte;  mais 
,,  elle  n’en  prend  que  fort  peu  à  la  fois  à  chaque  particulier.  Ces 
,, fonds  d’ailleurs  ne  fe  peuvent  envoyer  en  fraude,  l’efpece  d’ar- 
,,  gent  qui  circule  ici  perdant  en  Europe  vingt-huit  pour  cent  (a). 

Batavia  efi;  un  féjour  agréable  pour  les  étrangers  qui  y  jouiffent  de 
quelque  confidéràtion. 

''AnHifemeGs  Pendant  la  relâche  de  M.  de  Bougainville  ,  les  principaux  de 
s’empreflercnt  à  lui  en  rendre  le  féjour  agréable.  De  grands 
atavia.  ^  ^  ^  campagne,  des  concert®,  des  promenades  char¬ 

mantes  ^  la  variété  de  cent  objets  réunis  ici,  &  prefque  tous  nou¬ 
veaux  pour  lui ,  le  coup-d’œil  de  l’entrepôt  du  plus  riche  commerce 
de  l’univers;  mieux  que  cela,  le  fpeélacle  deplufieurs  peuples  qui, 
bien  qu’oppofés  entièrement  pour  les  mœurs, «les  ufages,  la  Reli¬ 
gion,  forment  cependant  une  même  fociété;  tout  concouroit  àamu- 
îer  les  yeux’,  à  infiruire  le  navigateur ,  à  intérefler  même  le  Phi- 
comédie.  îofophe.  Il  y  a  de  plus  ici  une  Comédie  qu’on  dit  affez  bonne  ;  il  n’a 
pu  juger  que  de  la  falle ,  qui  lui  a  paru  jolie  :  n’entendant  pas  la 
langue ,  ce  fût  bien  aiï’ez  pour  lui  d’y  aller  une  fois  ;  il  fut  infiniment 
Comédies  plus  curieux  dcs  Comédies  Chinoifes  ,  quoiqu’il  n’entendît  pas 
Cüinoifes.  mieux  ce  qui  s’y  débitoit  ;  il  ne  feroit  pas  fort  agréable  de  les  voir 
tous  les  jours ,  mais  il  faut  en  avoir  vu  une  de  chaque  genre.  Indépen¬ 
damment  des  grandes  pièces  qui  fe  repréfentent  fur  un  théâtre ,  cha¬ 
que  carrefour  dans  le  camp  Chinois  a  fes  tréteaux ,  fur  lefquels  on 
joue  tous  les  foirs  des  petites  pièces  &  des  pantomimes.  Du  pain 

(a)  'Voyage  de  M.  de  Bougainville,  in-4.  page  355. 
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des  fpeclacles  ,  demandoit  le  peuple  Romain;  il  faut  aux  Chinois  “ô’ok — “ 
du  commerce  &  des  farces.  La  déclamations  de  leurs  Aéleurs  &  Ac-  17^0. 
trices  qu’accompagnent  toujours  quelques  inftrumens  ,  eft  la  charge 
du  récitatif'  obligé^  &  on  ne  conuoît  que  leurs  gefles  qui  foient  en¬ 
core  plus  ridicules.  Au  refte ,  quand  on  parle  de  leurs  Aéleurs ,  c’eft 
improprement;  ce  font  des  femmes  qui  font  les  rôles  d’hommes. 

11  n’y  a  point  d’endroit  dans  le  monde  où  les  états  foient  moins  Dininîiion 
confondus  qu’à  Batavia.  Les  rangs  y  font  aüignés  à  chacun  :  des  maf- 
ques  extérieures  les  conflatent  d’une  façon  immuable  ;  la  haute 
Régence,  le  Confeil  de  Juftice,  le  Clergé,  les  Employés  de  la  Com¬ 
pagnie  ,  les  Officiers  de  marine  &  enfin  les  Militaires  ;  telle  v  eft  la 
gradation  des  états.  La  qualité  de  ces  différentes  personnes  *eft  dif- 
tinguée  par  les  ornemens  des  voitures  &  l’habillement  des  cochers  ^ 
quelques-unes  font  obligées  de  fe  fervir  de  voitures  unies  ;  on  per¬ 
met  à  d’autres  de  les  faire  peindre  de  certaine  maniéré  &  jufqu’à  un 
certain  point,  &  à  d’autres  de  les  dorer.  Les  habits  des  cochers  font 
auffi  les  uns  unis,  les  autres  plus  ou  moins  garnis  de  galons. 

Le  Gouverneur  Batavia -à  de  Gouverneur-Général  des 

Indes  i  les  Gouverneurs  Hollandois  de  tous  les  autres  établifl’e-  Gol^verneur 
mens  lui  font  fubordonnés,  &  ils  font  obligés  d’aller  à  Batavia  pour  Batiivia. 
qu’il  arrête  leurs  comptes;  s’ils  paroiftènt  coupables  ou  iiégligens  , 
il  les  punit  par  le  délai  ;  il  les  retient  fuivant  fon  plaifir ,  quelque¬ 
fois  un  ou  deux  ans,  &  quelquefois  trois,  car  ils  ne  peuvent  pas 
quitter  la  ville  jufqu’à  ce  qu'il  les  renvoie. 

Le  Gouverneur  a  un  état  plus  irapofant  à  certains  égards  qu’un 
Souverain  d’Europe.  Lorfqu’il  fort  il  eft  fuivi  par  un  détachement  de  Safûtte, 
Gardes  à  cheval ,  &  fon  carroffe  eft  précédé  par  deux  Noirs  qui  lui 
fervent  de  Coureurs ,  &  qui  portent  chacun  à  la  main  un  grand 
bâton,  avec  lequel  ils  n’ouvrent  pas  feulement  un  paffage  ,  mais 
frappent  encore  durement  tous  les  naturels  du  pays  &  les  étrangers 
qui  ne  rendent  pas  à  Son  Excellence  l’hommage  qu’on  attend  des 
perfonnes  de  tous  les  rangs  (a). 

Il  a  feul  le  droit  d’aller  à  fix  chevaux ,  &  il  n’y  a  que  les  femmes  jyj 
des  Edel-heers  qui  puiffent  entrer  chez  lui  jufqu’au  péron.  Après 
le  Gouverneur,  les  perfonnages  les  plus  diftingués  font  les  Membres 
du  •appdXés,  Edele-Heeren.^  &  que  les  Anglois  nomment  par 

corruption  Idoleers.  Ces  Idoleers  exigent  tant  de  refpeéls ,  que  qui¬ 
conque  les  rencontre  dans  la  voiture,  eft  obligé  de  fe  lever,  de 
faire  une  révérence,  de  faire  détourner  fon  carroffe  fur  un  des 
côtés  du  chemin  ,  &  de  s’y  arrêter  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  paffés.  On 
exige  les  mêmes  égards  envers  leurs  femmes  &  leurs  enfans,  &  les  ha- 
bitans  le  leur  rendent  communément.  Quelques-uns  des  Capitaines 
du  vaiffeau,  ont  jugé  que  cet  hommage  fervileétoit  au-deffous  delà: 


(a)  Voyage  du  Capitaine  Cartereî, 
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- dignité  que  leur  conféroit  le  fervice  de  Sa  Majefté  Britannique, 

Cook,  ils  ont  retlifé  de  s’y  prêter  ;  cependant  lorfqu’ils  étoient  dans  une  voi- 
ture  de  louage,  ils  ne  pouvoient  empêcher  le  cocher  d’honorer  le 
Magillrar  Hollandois  à  la  maniéré  du  pays,  qu’en  le  menaçant  de  le 
tuer  l’ur-le-champ, 

La  haute  Régence  eft  compofée  du  Général  qui  y  préfide ,  des 
Conieillers  des  Indes  ,  du  Préfident  du  Confeil  de  Jullrce  &  de 
l’Amiral.  Elle  s’alFemble  au  château  deux  fois  par  femaine.  Les 
Conieillers  des  Indes  font  aujourd’hui  au  nombre  de  feize ,  mais 
ils  ne  font  pas  tous  à  ;  quelques-uns  ont  les  gouverne- 

mens  importans  du  cap  de  Bonne -EJpérnnce  ,  de  Ceylan  ,  de  la  côte 
de  Coromandel ,  de  la  partie  orientale  de  Java ,  de  Maeaffar  &  d’ Am- 
jurifdiaioii  hoine ,  ôc  ils  y  rélident.  Le  Confeil  de  Jiiftice  juge  fouveraine- 
du  ‘’cSü  ^  comme  au  criminel.  On  reproche  aux 

dejuitice.  Juges  d’être  très-féveres ,  par  rapport  aux  naturels  du  pays,  & 
doux  relativement  aux  autres  habitans.  Quel  que  puiffe  être  le  cri¬ 
me  d’un  chrétien ,  on  lui  fournit  toujours  moyen  de  s’échapper 
avant  de  l’appeller  en  jullice  ;  s’il  y  comparoît ,  &  qu’il  foit  convain¬ 
cu  d’un  délit  capital,  il  eft  rarement  puni  de  mort,  tandis  que 
les  Indiens  font  pendus  ,  rompus  vife  ,  &c.  fans  miféricorde 
(a  ).  Cependant  on  condamna  à  mort ,  il  n’y  a  pas  long-temps , 
un  Gouverneur  de  Ceylan  ,  qui  fiat  convaincu  d’avoir  commis 
d’horribles  concuffions  dans  fon  gouvernement ,  &  on  l’exécuta  à  • 
Batavia ,  dans  la  place  qui  eft  vis-à-vis  de  la  citadelle. 

Juges  des  Les  Malais  &  les  Chinois  ont  des  Juges  particiiîers  fous  le  nom 

âs Saîs.  Capitaines ,  de  Lieutenans  ;  ils  décident  dans  les  matières  civiles, 

&  on  appelle  de  leur  fentence  au  tribunal  Hollandois  (b). 

Monnoies  monnoie  courante  à  Batavia  confifte  en  ducats  de  cent  trente- 
deux  Hivers  ;  en  ducaton  de  quatre-vingt  ;  en  rixdales  de  l’Empire 
de  foixante;  en  roupies  de  Batavia^  de  trente;  en  fehelings  de  fîx 
doubles  cheys  de  deux  Hivers  &  demi ,  &  en  droits  d’un  quart  de 
Hiver.  Les  piaftres  Efpagnoles ,  pendant  le  féjour  de  Cook ,  étoient 
à  cinq  fehelings  fix  pences,  &  on  lui  dit  qu’elles  n’étoient  jamais  plus 
bas  que  cinq  fehelings  &  quatre  pences  ,  même  dans  les  bureaux 
^  de  la  Compagnie.  H  n’a  pas  pu  faire  paffer  les  guinées  (J Angleterre! 
pour  plus  de  dix-neuf  fchel.  prix  moyen  ,•  car  quoique  les  Chinois 
en  donnaffent  vingt  pour  quelques-unes  des  plus  neuves,  ils  n’en 

vouloient 

(a)  Voyage  de  Cook.  les  mois.  Les  Hollandois,  afin  de  s’épacr* 

,  ^  gner  l’embarras  &  la  peine  de  les  per- 

(b)  Ces  deux  peuples  paient  des  im-  cevoir,  arborent  un  pavillon  au  (pmilfiel 
pôts  très-confidérables  à  la  Compagnie,  d'une  maifon  fituée  au  milieu  de  la  ville, 
&-€elui  (^l’on  exige  cl’eux  pour  avoir  per-  &  les  Gbinois  ont  éprouvé  Ç[u'il  eft  dô 
miffion  de  porter  leurs  cheveux  longs ,  leurs  intérêts  d’y  porter  leur  argent  fans 
n’eft  pas  le  mpindre  j  ils  les  acquittent  tous  délai. 
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vouloient  pas  donner  plus  de  dix  -  lept  pour  celles  qui  étoient  fort  ^ 
ufées.  i7?o. 

Il  fera  peut-être  utile  aux  étrangers  de  dire  qu’il  y  a  deux  efpe-  Différence 
ces  de  inonnoie ,  de  même  dénomination  ;  l’une  fabriquée  au  mou-  noies"*'’*'' 
lin,  &  l’autre  qui  ne  l’ellpas,  &  que  la  première  ell  celle  qui  a  la 
plus  grande  valeur.  Un  ducaton  frappé  au  moulin  ,  vaut  quatre- 
vingt  Hivers  ,  tandis  que  les  autres  n’en  valent  pas  plus  de  foi- 
xante-douze.  Tous  les  comptes  fe  tiennent  à  Batavia  en  rixdales  &  Maniéré 
en  Hivers,  qui  font  des  monnoies  idéales  comme  notre  livre 
ling.  La  rixdale  vaut  quarante  -  huit  Hivers ,  c’eH-à-dire  environ 
quatre  fchelings  &  fix  pences ,  courans  Angleterre  (a). 

La  nomination  du  Général  des  Indes,  celle  des  Edel-lieers  &des  Nomins- 
Confeillers  de  JuHice  vient  d’Europe.  Le  Général  &  la  haute  Ré-  prîncfpaux 
gence  de  Batavia  propofent  aux  autres  emplois ,  &  leur  choix  eH  oniders. 
toujours  ratifié  en  Hollande.  Toutefois  le  Général  nomme  en  der¬ 
nier  reflbrt  à  toutes  les  places  militaires.  Un  des  plus  confidérables 
&  des  meilleurs  emplois  pour  le  revenu,  après  les  gouvernemens, 
eH  celui  de  Commiffii  re  de  la  campagne.  Cet  Officier  a  l’infpec-  commiiraii-e 
tion  fur  tout  ce  qui  fait  le  domaine  de  la  Compagnie  dans  l’ifle  Java , 
même  fur  les  poflëffions  &  la  conduite  des  divers  Souverains  de 
l’ifle;  il  a  de  plus  la  police  abfoluc  fur  les  Javans,  fujets  de  la 
Compagnie.  Cette  police  eH  fort  févere ,  &  les  fautes  un  peu  gra¬ 
ves  font  punies  d’un  fupplice  rigoureux.  La  conHance  des  Javans  à  couraçe  des 
fouffrir  des  tourmens  barbares  eH  incroyable  ;  mais  quand  on  les  Javans. 
exécute,  il  faut  leur  laiflër  des  caleçons  blancs,  &  fur-tout  ne  pas 
leur  trancher  la  tête.  La  Compagnie  même  compromettroit  fon 
autorité  en  refufant  d’avoir  pour  eux  cette  complaifance  ;  les  Ja-  ' 
vans  fe  révoltérèient.  La  raifon  en  eH  fimple  :  comme  il  eH  de  foi 
dans  leur  religion  qu’ils  feroient  mal  reçus  dans  l’autre  monde , 
s’ils  y  arrivoient  décapités  &  fans  caleçons  blancs ,  ils  ofent  croire 
que  le  defpotifme  n’a  de  droit  fur  eux  que  dans  celui-ci. 

Un  autre  emploi  fort  recherché ,  dont  les  fonélions  font  belles  SuSandar. 
&  le  revenu  confidérable  ,  c’eH  celui  de  Sabandar  ou  MiniHre  des 
Etrangers.  Ils  font  deux,  le  Sabandar  des  chrétiens  &  celui  des 
payens.  Le  premier  eH  chargé  de  tout  ce  qui  regarde  les  étran¬ 
gers  Européens  ;  le  fécond  a  le  détail  de  toutes  les  affaires  relati¬ 
ves  aux  diverfes  nations  de  l’înde,  en  y  comprenant,  les  Chinois. 

Ceux-ci  font  les  courtiers  de  tout  le  commerce  intérieur  de  Batavia^ 
où  leur  nombre  pafîe  aujourd’hui  celui  de  cent  mille.  Tel  eH  au  emplois  d* 
reHe  l’ordre  des  emplois  au  fervice  de  la  Compagnie ,  affiHant , 
teneur  de  livres  ,  fous-marchand, marchand ,  grand  marchand,  gou- 
verneur.  Tous  ces  grades  ^civils  ont  un  uniforme  ,  &  les  grades 
militaires  ont  une  efpece  de  correfpondance  avec  eux.  Par  exem- 

^a)  Tout  ce  qui  fuit  eft  tiré  du  voyage  de  M.  de  Bougainville. 
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Cook,  pie,  le  Major  a  rang  de  grand  marchand;  le  Capitaine, de  fous^ 

illQ.  marchand ,  &c.  mais  les  militaires  ne  peuvent  jamais  parvenir  aux 
places  de  l’adminiUration  fans  changer  d’état.  Il  efl  tout  fimple 
que  dans  une  Compagnie  de  commerce  le  corps  militaire  n’ait  L- 
cune  influence.  On  ne  l’y  regarde  que  comme  un  corps  foudoyé,  & 
cette  idée  eft  ici  d’autant  plus  jufte  qu’il  n’eft  entièrement  compofé 
que  d’étrangers.  •  ^ 

Domaines  de  La  Compagnie  pofîède  en  propre  une  partie  confidérable  de  l’ifle 

^  Bütavia  lui  appartient. 

J,, va.  Elle  a  réuni ,  depuis  plufieurs  années ,  à  fon  domaine ,  l’ille  Madu~ 

ré  ,  dont  le  Souverain  s’étoit  révolté  ,  &  le  fils  eft  aujourd’hui 
Gouverneur  de  cette  même  ille  dont  fon  pere  étoit  Roi.  Elle  a 
de  même  profité  de  la  révolte  du  Roi  de  Balimbuam.  ^  pour  s’ap¬ 
proprier  cette  belle  province  qui  fait  la  pointe  orientale  de  Java. 
Ce  Prince,  frere  de  l’Empereur , honteux  d’être  fournis  à  des  mar¬ 
chands  ,  &  confeillé,  dit-on,  par  les  Anglois,  qui  lui  avoient  fourni, 
des  armes ,  de  la  poudre ,  ôc  même  conftruit  un  fort ,  voulut  fe- 
couer  le  joug.  Il  en  a  coûté  deux  ans  de  grandes  dépenfes  à  la. 
Compagnie  pour  le  foumettre,  &  cette  guerre  venoit  d’être  termi¬ 
née  deux  mois  avant  l’arrivée  de  M.  de  Bougainville  à  Batavia.. 
Les  Hollandois  avoient  eu  le  défavantage  dans  une  première  ba¬ 
taille  ,  mais  dans  une  fécondé  le  Prince  Indien  a  été  pris  avec 
toute -fa  famille  ,  &  conduit  dans  la  citadelle  de  Batavia oh.  \S.  efi 
mort  peu  de  jours  après.  Son  fils  &  le  refte  de  cette  famille  infor-" 
tunée  ont  été  conduits  au  Cap  de  Bonn&rEJpérance  fur  l’ifle  Roben ,, 
où  ils  finiront  leurs  jours. 

En  combien  Le  rcfte  de  l’ifle  Java  eft  divifé  en  plufieurs  Royaumes.  L’Em? 

nités  eS- réfidence  eft  dans  la  partie  méridionale  de. 

tagëe  nfkMe,  a  le  premier  rang,  enfuite  le  Sultan  de  Mataran.  &  le  Roi 
de  Bantam.  Tferibon  eft  gouverné  par  trois  Rois  vaffimx  de  la  Com¬ 
pagnie  ,  dont  l’agrément  eft  auflî  néceflaire  aux  autres  Souverains 
pour  monter  fur  leur  trône  précaire.  Il  y  a  chez  tous  ces  Rois, 
une  garde  Européenne  qui  répond  de  leur  perfonne.  La  Compagnie 
a  de  plus,  quatre  comptoirs  fortifiés , chez  l’Empereur,  un  chez; 
le  Sultan ,  quatre  à  Bantam  &  deux  à  TJeribon.  Ces  Souverains, 
font  obligés  de  donner  à  la  Compagnie  leurs  denrées  aux  taux  d’um 
tarif  qu’elle-même  a  fait.  Elle  en  tire  du  riz ,  des  fucres ,  du  café 
de  l’étain  ,  de  l’arrak  ,  &  leur  fournit  feule  l’opium  dont  lès  Ja- 
vans  font  une  grande  confommation ,.  &  dont  la  vente  produit  des^ 
profits  cohfidérables. 

Commerce  Batavia  eft  l’entrepôt  de  toutes  les  produûions  des  Moluques.  La: 

«Latavia.  fécolte  des  épiceries  s’y  apporte  toute  entière  ;  on  charge  chaque: 
année  fur  les  vaifleaux  ce  qui  eft  néceflaire  pour  la  confommatiom 
de  l’Europe,  on  brûle  le  refte. ’ C’eft  ce  commerce  feul  qui  afliire- 
ia.  ricfiefle ,  je  dirai  même  l’exiftence  de  la  Compagnie,  des  Jndeâ» 
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Hoîlandoifes  ;  il  lu  met  en  état  de  fupporter  les  frais  immenfes  aux-  ^cook7 
quels  elle  eft  obligée,  &  les  déprédations  de  fes  employés  autti  1770- 
fortes  que  fes  dépenîés  même.  C’efl  auffi  fur  ce  commerce  ex- 
clufif  &  fur  celui  de  Ceylan  qu’elle  dirige  fes  principaux  foins.  Com¬ 
me  la  Secondeufe  &  l'Etoile  font  prefque  les  feuls  vaifléaux  du  Roi 
qui  aient  pénétré  dans  les  Moluques ,  (a)  M.  de  Bougainville  don¬ 
nera  des  détails  intéreflans  fur  l’état  aûuel  de  cette  importante 
partie  du  monde ,  que  fon  éloignement  &  le  lilence  des  Hollan- 
dois  dérobent  à  la  connoilfance  des  autres  nations. 

On  ne  comprenoit  autrefois  fous  le  nom  de  Moluque%  que  les  pe- 
fîtes  ifles  fituées  prefque  fous  la  ligne,  entre  15^  de  latitude  fudques. 

&  50^  de  latitude  nord,  le  long  de  la  côte  occidentale  de  Gilolo  ^ 
dont  les  principales  font  Ternate^  Tidor ,  Mothier  ou  Mothir  ^  Ma- 
chian  &  Bachian.  Peu -à-peu  ce  nom  eft  devenu  commun  à  toutes 
les  ifles  qui  produifoient  des  épiceries.  Banda  ^  Amboine^  Ceram^ 

Bouro^  &  toutes  les  ifles  adjacentes  ont  été  rangées  fous  la  même 
dénomination,  dans  laquelle  même  quelques-uns  ont  voulu,  mais  fans 
fuccès,  faire  entrer  Bouton  &  Celebes.  Les  Hollandois  divifent  au¬ 
jourd’hui  ces  pays  ,  qu’ils  appellent  pays  d'Orient,  en  quatre  Gou- 
vernemens  principaux  ,  defquels  dépendent  les  autres  comptoirs, 

&  qui  reflbrtiflent  eux-mêmes  de  la  haute  Régence  de  Batavia.  Ces 
quatre  Gouvernemens  font  Amhoine  ,  Banda  ,  Ternate  &  Ma- 
cajfar. 

T)' Amhoine ,  dont  un  Edel-heer  eft  Gouverneur ,  relèvent  Coureme- 
comptoirs,  favoir  ,  fur  Amhoine  même,  Hila  &  Larique.^  dont  les 
Réfidens  ont  l’un  le  grade  de  marchand ,  l’autre  celui  de  fous-mar¬ 
chand  ;  dans  l’oueft  dC Amhoine  les  ifles  Manipa  &  Boëro ,  fur  la  pre¬ 
mière  defquelles  eft  un  Ample  teneur  de  livres  ;  &  fur  la  fécondé 
un  fous  -  marchand  ;  Haroeko.,  petite  ifle  à-peu-près  dans  l’eft-fud- 

à' Amhoine  où  réflde  un  fous  -  marchand  ;  &  enfln  ,  Saparoea^ 
ifle  auffi  dans  le  fud  -  eft ,  &  environ  à  quinze  lieues  ^Amhoine.  Il 
y  réflde  un  marchand  ,  lequel  a  fous  fa  dépendance  la  petite  ifle 
Neejlaw ,  d’où  il  détache  un  Sergent  &  quinze  hommes  ;  il  y  a  un 
petit  fort  conftruit  fur  une  roche  à  Saparoea.,  &  un  bon  mouillage 
dans  une  jolie  baie.  Cette  ifle  &  celle  de  Neejlaw  fourniroient  en 
clous  de  girofle  la  cargaifon  d’un  navire.  Toutes  les  forces  du  Gou¬ 
vernement  dë Amhoine  confiftent  dans  le  fond  de  cent  cinquante 
hommes ,  aux  ordres  d’un  Capitaine  ,  un  Lieutenant  &  cinq  En- 
feignes.  Il  y  a  de  plus,  deux  Oflîciers  d’artillerie  &  un  Ingénieur. 

Le  Gouvernement  de  Banda  eft  plus  confidérablè  pour  les  for-  Gouverne- 
tiflcations  ,  &  la  garnifon  y  eft  plus  nombreufe  ;  le  fond  en  eft  deSan- 
de  trois  cens  hommes ,  commandés  par  un  Capitaine  en  premier, 

(3;)  On  aiiroit  pu  placer  ces, détails  dans  cher  de  la  defcription  de  Batavia,  parce 
ie  voyage  de  M.  de  Bougainville,  mais  qu’ils  ont  un  rapport  immédiat  avec  cet 
«n  a  cru  qu’il  valoit  mieux  les  rappro-  établiffement. 
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un  Capitaine  en  fécond  ,  deux  Lieutenans ,  quatre  Enfeîgnes  (k 
un  Oflicier  d’artillerie.  Cette  garnifon ,  ainfi  que  celle  à'Amhaim 
&  des  autres  chefs-lieux ,  fournit  tous  les  pofles  détachés.  L’entrée 
à  Banda  eft  fort  difficile  pour  qui  ne  la  connoît  pas.  H  faut  ranger 
de  près  la  montagne  de  Gunonga^i  fur  laquelle  eft  un  fort ,  en  fe 
métiant  d’un  barre  de  roches  qu’on  laiffe  à  bas-bord.  La  paife  n’a  pas 
pltts  d’un  mille  de  large,  &  on  n’y  trouve  point  de  fond.  11  convient 
enfuite  de  ranger  le  banc  pour  aller  chercher  par  huit  ou  dix 
brafles  fous  le  fort  London  ,  le  mouillage  dans  lequel  peuvent 
ancrer  cinq  ou  fix  vaifièaux. 

Trois  poftes  dépendent  du  Gouvernement  de  Banda  ^  Ourien^-où 
eft  un  teneur  de  livres;  JVayer^oi\  réfide  un  fous-marchand;  ôr 
l’ifle  Pulo  Ry  en  ,  voifine  de  Banda^  couverte  auftî  de  mifca- 
des  ;  ceft  un  grand  -  marchand  qui  y  commande.  Il  y  a  fur  cette 
ifle  un  fort;  il  n’y  peut  mouiller  que  des  floops,  encore  font-ils  fur 
un  banc  qui  défend  les  approches  du  fort.  Il  faudrok  même  le  ca- 
noner  à  la  voile ,  car  tout  attenant  le  banc  il  n’y  a  plus  de  fond. 
Au  refte  ,  il  n’y  a  point  d’eau  douce  fur  l’ifle  ;  la  garnifon  eft 
obligée  de  la  faire  venir  de  Banda.  M.de  Bougainville  croit  que  l’ifle 
Arrow  eft  aufli  dans  le  diftrid  de  ce  Gouvernement.  Il  y  a  defllis 
un  comptoir  avec  un  Sergent  &  quinze  hommes,  &  laCompa:gnie 
en  retire  des  perles.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  Timor  ii  Solor,  qui  bien 
qu’elles  en  foient  voifines,  reilbrtiflent  direélement  de  Ces 

ifles  fournilTent  du  bois  de  fandal.  11  eft  allez  fingulier  que  ks  Por¬ 
tugais  aient  confervé  un  pofte  à  Timor &  plus  fingulier  encore 
qu’ils  n’en  tirent  pas  un  grand  parti. 

Ternate  a  quatre  comptoirs  principaux  dans  fa  dépendance  ;  fa- 
voir  Gorontalo ,  Manado ,  Limbotto  &  Xullahejfie.  Les  Réfidens  des 
deux  premiers  ont  le  grade  de  fous-marchands;  les  féconds  ne  font 
que  teneurs  de  livres.  11  en  dépend  en  outre  plufieurs  petits  pof¬ 
tes  ,  command-és  par  des  Sergens.  Deux  cens  cinquante  hommes  font 
répartis  dans  le  Gouvernement  de  Ternate ,  aux  ordres  d’un  Capi¬ 
taine^  un  Lieutenant ,  neuf  Enfeignes  ,  &  un  Officier  d’artilkrie. 

Le  Gouvernement  èe  Mac afar.,  fur  l’ifle  Célehes  ,  lequel  eft  occupé 
par  uh  Edel-heer ,  a  dans  fon  département  quatre  comptoirs  ;  Boe- 
lacomha  en  Sonthain  &  Bima ,  où  refident  deux  fous  -  marchands-; 
Saleytr  &  Maros  ,  dont  les  Réfidens  ne  font  que  teneurs  de  livres. 
Macajfar  OU  Jonpandam  eft  la  plus  forte  place  des  Moluques  ;  toute¬ 
fois  les  naturels  du  pays  y  referrent  foigneufement  les  HoHandois 
dans  les  limites  de  leur  pofte,  La  garnifon  y  eft  compofoe  de  trois 
cens  hommes,  que  commandent  un  Capitaine  en  premier,  un  Capi¬ 
taine  en  fécond ,  deux  Lieutenans  St  fept  Enfoignes  :  il  y  a  aufîî  un  Of¬ 
ficier  d’artillerie.  On  ne  trouve  pas  d’épiceries  dans  le  diftriéi;  .de  ce 
Gouvernement,  à  moins  qu’il  ne  foit  vrai  que  Button  en  produit, 
ce  que  M.  de  Bougainville  n’a  pu  vérifier.  L’objet  de  fon  établilïf- 
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CTient  a  été  de  s’aifurer  d’un  pailagc  qui  cft  une  des  cleE  des 
Moluques  ^  &  d’ouvrir  avec  Cciehes  &  Bornéo  un  commerce  avan¬ 
tageux.  Ces  deux  grandes  ifles  fourniflent  aux  Hollandois  de  l’or, 
de  la  foie ,  du  coton  ,  des  bois  précieux ,  &  même  des  diamans 
en  échange  pour  du  fer,  des  draps  de  d’autres  marchandifes  de  l’Eu¬ 
rope  ou  de  rlnde. 

Ces  détails  des  différens  pdftes  occupés  par  les  Hollandois  dans 
les  Moluques^  eft  à  peu  de  chofesprès  exact.  La  police  qu’ils  y  ont 
établie  fait  honneur  aux  lumières  de  ceux  qui  étoient  alors  à  la  tête 
de  la  Compagnie.  Lorfqu’ils  en  eurent  chalfé  les  El'pagnols  &  les 
Portugais ,  fuccès  qui  avoient  été  le  fruit  des  combinailbns  les  plus 
éclairées  ,  du  courage  &  de  la  patience  ;  ils  fentirent  bien  que 
ce  n’écoit  pas  allez  pour  rendre  le  commerce  des  épiceries  exclu- 
fif ,  d’avoir  éloigné  des  Moluques  tous  les  Européens.  Le  grand 
nombre  de  ces  illes  en  rendoit  la  garde  prefque  impoffible  ,  il  ne 
rétoit  pas  moins  d’empêcher  un  commerce  de  contrebande  des  In- 
fulaires  avec  la  Chine  ^  les  Philippines^  Macajfar^  &  tous  les  vaif- 
feaux  interlopes  qui  voudroient  le  tenter.  La  Compagnie  avoit  en¬ 
core  plus  à  craindre  qu’on  n’enlevât  des  plants  d’arbres,  &  qu’on 
ne  parvînt  à  les  faire  réuffir  ailleurs.  Elle  prit  donc  le  parti  de 
détruire ,  autant  qu’il  feroit  poflible  ,  les  arbres  d’épiceries  dans 
toutes  ces  ifles,  en  ne  les  laiflânt  fubflfter  que  fur  quelques-unes 
qui  fulfent  petites  &  faciles  à  garder  ;  alors  torrt  lé  trouvoit  ré¬ 
duit  à  bien  fortifier  ces  dépôts  précieux.  Il  falloit  foudoyer  les 
Souverains,  dont  cette  denrée  failbit  le  revenu,  pour  les  engager 
à  confentir  à  ce  qu’on  en  anéantît  ainfi  la  fource.  Tel  eft  le  fub- 
fide  annuel  de  aoooo  rixdales  que  la  Compagnie  Hollandoife  paie  au 
Roi  de  Ternate  &  à  quelques  autres  Princes  des  Moluques.  Lorf- 
qu’elle  n’a  pu  déterminer  quelqu’un  de  ces  Souverains  à  per¬ 
mettre  qu’on  brûlât  fes  plants,  elles  les  brûla  malgré  eux,  quand 
elle  fut  la  plus  forte ,  ou  elle  leur  acheta  annuellement  les  feuil¬ 
les  des  arbres  encore  vertes  ,  fachant  bien  qu’après  trois  ans  de 
ce  dépouillement ,  les  arbres  périroient  ;  ce  qu’ignoroient  fans  dout-e 
les  Indieirs. 

Par  ce  moyen  ,  tandis  que  la  caneîle  ne  fe  récolte  que  fur  Çey~ 
lan^  les  ifles  Banda  ont  été  confacrées  à  la  culture  de  la  mulca- 
de;  Amhoine  &  Uleajier  qui  y  touche  ,  a  la  culture  du  girofle,  fans 
qu’il  foit  permis  d’avoir  du  girofle  à  Banda.,  ni  de  la  mufeade  à  Am¬ 
hoine.  Ces  dépôts  en  fourniflent  au-delà  de  la  confommation  du  monde 
entier.  Les  autres  poftes  des  Hollandois  dans  les  Moluques ,  ont  pour 
objet  d'empêcher  les  atltres  nations  de  s’y  établir,  de  faire  des 
recherches  continuelles  pour  découvrir  &  brûler  les  arbpes  d’épi¬ 
ceries  ,  &  de  fournir  à  la  fubüftançe  des  feules  ifles  où  on  les 
cultive.  Au  refte  tous  les  Ingénieurs  &  Marins  employés  dans 
cette  partie,  font  obligés,  en  foftant  d’emploi,  de  tejnettre  leurs 
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cartes  &  plans ,  &  de  prêter  ferment  qu’ils  n’en  confervent  aucun. 
11  n’y  a  pas  long -temps  qu’un  habitant  de  Batavia  a  été  fouetté' 
marqué  &  rélégué  fur  une  ifle  prefque  déferte ,  pour  avoir  montré  à 
un  Anglois  un  plan  des  Moluques. 

La  récolté  des  épiceries  fe  commence  en  Décembre,  &  les  vaif- 
feaux  deftinés  à  s’en  charger,  arrivent  dans  le  courant  de  Janvier 
à  Amhoine  &  Banda  ^  d’où  ils  repartent  pour  Batavia  en  Avril  & 
Mai.  Il  va  auffi  tous  les  ans  deux  vaiffeaux  à  ,  dont  les  voya¬ 

ges  fuivent  de  même  la  loi  des  mouifons.  De  plus,  il  y  a  quel¬ 
ques  fénauts  de  douze  ou  quatorze  canons  deftinés  à  croifer  dans 
ces  parages. 

Chaque  année  les  Gouverneurs  à' Amhoine  &  de  Banda  alTemblent 
vers  la  mi-Septembre  ,  tous  les  Orencaies  ou  Chefs  de  leurs  dépar- 
temens.  Ils  leur  donnent  d’abord  des  feftins  &  des  fêtes  qui  durent 
plufieurs  jours ,  &  enfuite  ils  partent  avec  eux  dans  de  grande  ba¬ 
teaux  nommés  coracores ,  pour  faire  la  tournée  de  leur  Gouvernement 
&  brûler  les  plants  d’épiceries  inutiles.  Les  E.éridens  des  comptoirs 
particuliers  font  obligés  de  fe  rendre  auprès  de  leurs  GouverneuiS- 
Généraux ,  &  de  les  accompagner  dans  cette  tournée  qui  finit  ordi¬ 
nairement  à  la  fin  d’Oélobre  ou  au  commencement  de  Novembre,  & 
dont  le  retour  eft  célébré  par  de  nouvelles  fêtes.  Pendant  que  M. 
de  Bougainville  étoit  à  Boïro^  M.  Guman  fe  difpofoit  à  partir  pour 
Amhoine^  avec  les  Orencaies  de  fon  ifle. 

Les  Hollandois  avoient  en  ^69,  la  guerre  avec  les  habitans  de 
ille  riche  en  clous  de  girofle.  Ces  Infulaires  ne  veulent  point  laiffer  dé¬ 
truire  leurs  plants ,  &  ils  ont  chaflé  la  Compagnie  de  tous  les  poftes 
principaux  qu’elle  occupoit  fur  leur  terrein  ;  elle  n’a  confervé  que  le 
petit  comptoir  de  Savais  fitué  dans  la  partie  feptentrionale  de  l’ifle, 
où  elle  tient  un  Sergent  &  quinze  hommes.  Les  Ceramois  ont  des  ar¬ 
mes  à  feu  &  de  la  poudre ,  &  tous ,  indépendemment  d’un  patois 
national,  parlent  bien  le  Malais.  Les  Papous  font  auffi  continuelle¬ 
ment  en  guerre  avec  la  Compagnie  &  fes  vaflàux.  On  leur  a  vu  des 
bâtimens  armés  de  pierriers ,  &  montés  de  deux  cens  hommes.  Le 
Roi  de  Salaiati leurs  plus  grandes  ifles,  a  été  arrêté  par  fur- 
prife,  lorfqu’il  alloit  rendre  hommage  au  Roi  de  Ternate ,  duquel 
il  eft  vaffal,  &  les  Hollandois  le  retinrent  prifonnier. 

„  Quoi  de  plus  fage ,  dit  M.  de  Bougainville  ,  que  le  plan  que 
„  nous  venons  d’expofer*^  Quelles  mefures  pouvoient  être  mieux 
„  concertées  pour  établir  &  pour  foutenir  un  commerce  exclufif*! 
„  Auffi  la  Compagnie  en  jouit  -  elle  depuis  long-temps ,  &  c’eft  à 
5,  quoi  elle  doit  cet  état  de  fplendeur  qui  la  rend  plus  femblable 
„  à  unepuiflànte  République,  qu’à  unefociété  de  marchands.  Mais, 

,,  ou  je  me  trompe  fort ,  ou  le  temps  n’eft  pas  loin  ,  auquel  ce 
„  commerce  précieux  doit  recevoir  de  mortelles  atteintes.  J’o- 
55  ferai  le  dire,  pour  en  détruire  l’exclufion ,  il  n’y  a  qu’à  le  vou- 
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loir.  Lii  meilleure  fauve-garde  des  Hollandois ,  efl  l’ignorance  - 
„  du  relie  de  l’Europe  fur  l’état  véritable  de  ces  illes,  &  le  nuage 
„  myllérieux  qui  enveloppe  ce  jardin  des  Hefpérides.  Mais  il  ell 
„  des  difficultés  que  la  force  de  l’homme  ne  peut  vaincre  ,  &  des 
,,  inconvéniens  auxquels  toute-  fa  fageflë  ne  fauroit  remédier.  Les 
,,  Hollandois  peuvent  bien  conftruire  des  fortilications  refpeéla- 
,,  blés  à  Amhoine  &  Banda;  ils  peuvent  les  munir  degarnifons  nom- 
„  breufes,-  mais  après  quelques  années,  des  tremblemens  de  terre  . 
„  prefque  périodiques  ,  viennent  renverfer  de  fond  en  comble 
„  tous  ces  ouvrages  ,  &  chaque  année  la  malignité  du  climat  em- 
„  porte  les  deux  tiers  des  foldats,  matelots  &  ouvriers  qu’on  y  en- 
„  voie.  Voilà  des  m.aux  fans  remede  :  les  forts  de  Banda  ,  bou- 
„  leverfés  ainfi  ,  il  y  a  trois  ans,  font  à  peine  reconftmits  aujour- 
„  d’hui;  ceux  à'Amhoine  ne  le  font  pas  encore.  D’ailleurs  la  Cora- 
„  pagnie  a  pu  parvenir  à  détruire,  dans  quelques  illes,  une  partie 
„  des  épiceries  connues;  mais  il  en  eft  qu’elle  ne  connoît  pas,  & 

„  d’autres  même  qu’elle  connoît  &  qui  fe  défendent  contre  Ves- 
„  efforts 

Aujourd’hui'  les  Anglois  fréquentent  beaucoup  les  parages  des 
Moluques  ,  &  ce  n’efl  aliurément  pas  fans  deffein.  Il  y  avoit  plu- 
fieurs  années  que  de  petits  bâtimens  qui  partoient  de  Bancoul 
étoient  venus  examiner  les  paffages ,  &  prendre  les  connoiffances 
relatives  à  cette  navigation  difficile.  On  a  lu  que  les  habitans  de 
Bouton  ont  dit,,  que  trois  navires  Anglois  avoient  depuis  peu  paffé 
dans  ce  détroit;  ils  ont  donné  desfecours  à  l’infortuné  Souverain  de 
Balimbuam  ,  &  il  paroît  certain  que  c’eft  d’eux  aufli  que  les  Ce"  ^ 
ramois  tirent  de  la  poudre  &  des  armes  ;  ils  leur  avoient  même  conf- 
truit  un  fort  que  le  Capitaine  le  Clerc  a  détruit ,  &  dans  lequel 
il  a  trouvé  deux  canons. 

En  1764,  M.  Watfon,  qui  commandoit  le  Kinsberg^  frégate 
de  vingt-fix  canons,  vint  à  l’entrée  de  Savais  s’y  fit  donner  à  coups  ■ 
de  fufils ,  un  pilote  pour  le  conduire  au  mouillage  ,  &  commit 
beaucoup  de  vexations  dans  ce  foible  comptoir.  11  fit  auffi ,.  je  ne 
fais  quelle  tentative  chez  les  Papous,  mais  elle  ne  lui  réuffit  pas^ 

Sa  chaloupe  fut  enlevée  par  ces  Indiens ,  &  tous  les  Européens- 
qui  étoient  dedans ,  y  compris  un  Garde  de  la  marine  qui  la  cora- 
mandoît,  furent  fiits  prifonniers,  &  depuis  attachés  à  des  poteaux 
circoncis  &  maffacrés  dans  les  tourmens.  ’ 

Il  femble  au  refie  que  les  Anglois  ne  veulent  point  cacher  leurs 
projets  à  la  Compagnie  Hollandoife.  H  y  a  quatre  ans  qu’ils  éta¬ 
blirent  un  pofle  dans  une  des  ifîes  des  Papous  ,  nommée  Soloc  ou 
Tafara.  J’ignore  quel  fut  le  fondateur  de  cet  établiffement  ;  mais 
lés  Angfois  ne  l’ont  gardé  que  trois  ans.  Ils  viennent  de  l’aban¬ 
donner,  &  le  Gouverneur  a  paffé  à  Batavia  en  1768  fur  le  Patty 
Capitaine  Dodwell,  d’où  il  s’eû  rendu  à  Bancml  y  où  le  Pattj  ^ 


Cook, 
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■  coulé  bas  dans  la  rade.  Ce  pofie  fourniflbit  des  nids  d’oifeaux ,  de 
la  nacre  ,  des  dents  d’éléphant,  des  perles  &  des  tripans  ou  fwa* 
lopps,  efpece  de  glu  ou  d’écume  dont  les  Chinois  font  grand  cas. 
Ce  qui  eft  fingulicr  ,  ils  venoient  vendre  leurs  cargaifons  à  Batavia. 
Les  Anglois  avoient  auffi  des  épiceries  par  le  moyen  de  ce  pofte; 
peut-être  les  tiroient-ils  des  Ceramois.  Pourquoi  l’ont -ils  abandon¬ 
né  c’eft  ce  que  j’ignore.  Il  fe  peut  qu’ayant  déjà  livre  un  grand 
nombre  de  plants  d’épiceries  ,  les  ayant  tranfplantés  dans  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  poffeffions  aux  Indes,  &  s’étant  afllirés  de  leur 
réuffite ,  ils  aient  abandonné  uii  polie  difpendieux ,  trop  capaHe 
d’allarraer  une  nation  &  d’en  éclairer  une  autre. 


§  XVI. 

PaJJage  de  Batavia  au  cap  de  Bonne-Efpérance. 

T  J  E  Décembre ,  Cook  apparedla  de  Batavia  ;  &  le  5  Janvier, 

ine  diiPrin-  j)  mouilla  dans  Fille  du  P, //zc^pour  faire  de  l’eau  &  du  bois,  &  pren¬ 
dre  des  rafraîchilfemens. 

Defcente  à  Le  1 1  ,  M.  Banks  ayant  appris  du  domeftique  qu’il  avoit  loué 
à  Batavia  ,  que  les  Indiens  de  cette  ifle  avoient  une  ville  fur  la  côte 
à  quelque  dillance  à  l’ouell ,  il  réfolut  de  la  voir.  Dans  ce  def- 
fein  ,  il  partit  accompagné  du  fécond  Lieutenant  ,  &  comme  il 
avoit  quelque  raifon  de  penferquefa  vifite  ne  feroit  pas  agréable  aux 
habitans,  il  dit  aux  Infulaires  qu’il  rencontra  en  avançant  le  long  de 
la  côte  ,  qu’il  alloit  chercher  des  plantes  ,  ce  qui  étoit  vrai.  Après 
deux  heures  de  marche,  ils  arrivèrent  à  un  endroit  où  il  y  avoit 
quatre  ou  cinq  maifons  ;  ils  trouvèrent  un  vieillard  à  qui  ils  fe  ha- 
farderent  de  faire  quelques  quellions  fur  la  ville  :  il  leur  dit  qu’elle 
étoit  fort  éloignée,  ce  qui  ne  découragea  pas  nos  voyageurs  dans 
leur  entreprife  :  l’Indien  voyant  qu’ils  continuoient  leur  route,  les 
joignit  &  fe  mit  en  marche  avec  eux.  Il  entreprit  plufieurs  fois,  mais 
inutilement,  de  les  détourner  d’aller  plus  avant,  &  enfin  ils  arrivèrent 
à  la  vue  des  maifons.  Le  vieillard  parut  alors  les  conduire  de  meil¬ 
leure  grâce  ,  &  il  les  mena  à  la  ville  ;  elle  fe  nomme  Samadang  ; 
elle  eft  compofée  d’environ  quatre  cens  maifons  &  coupée  par  une 
riviere  d’une  eau  faumâtre  en  deux  parties  ,  dont  l’une  eft  appellée  la 
vieille  Ville,  &  l’autre  la  nouvelle  ;  en  entrant  dans  la  vieille  ville, 
ils  rencontrèrent  plufieurs  Indiens  qu’ils  avoient  vus  au  lieu  du  mar¬ 
ché,  &  l’un  d’eux  s’offrit  à  les  paffer  à  la  nouvelle  ville  pour  deux  pences 
par  tête.  Quand  le  marché  fut  conclu ,  il  alla  chercher  deux  très- 
petites  pirogues  dans  lefquelles  M.  Banks  s’embarqua;  les  deux 
pirogues  étoient  placées  à  côté  l’une  de  l’autre  &  jointes  enfem- 
ble;  précaution  qui  étoit  abfolument  néceffaire  pour  les  empê¬ 
cher 
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cher  de  chavirer.  Ils  achevèrent  heureufement,  quoiqu’avec peine,  ’TTIk' 
leur  navigation;  quand  ils  débarquèrent  dans  la  nouvelle  ville,  1770.’ 
les  habitans  les  reçurent  avec  beaucoup  d’amitié,  &  leur  montrèrent  Dcîbarque" 
les  mailons  de  leurs  Rois  &  de  leurs  principaux  perfonnages  qui  nmlveife 
habitent  ce  diftrift.  Il  y  en  avoit  cependant  peu  qui  fuflènt  ouver- 
tes,  car  alors  les  Infulaires  avoient  tranfporté  leur  réfidence  dans  les 
champs  de  riz,  pour  en  défendre  la  récolte  contre  les  oifeaux  &  les 
fmges  ,  qut  la  détruiroient  lans  cette  précaution.  LoiTque  leur 
curiofité  fut  fatisfaite,  ils  louèrent  pour  deux  roupies  &  quatre  fche- 
lings  un  grand  bateau  à  voile  qui  les  ramena  au  vailTeau. 

Le  15,  M.  Banks  retourna  à  terre  pour  prendre  congé  du  Roi,  m.  Bank* 
à  qui  il  avoit  donné  plulieurs  bagatelles  en  préfent,  &  en  quittant  ^ 

Sa  Majefté,  il  lui  offrit  deux  mains  de  papier  qu’elle  reçut  gracieufe-  '  . 
ment.  Dans  une  longue  converfaiion  qu’ils  eurent  enfemble  ,  le 
Prince  demanda  pourquoi  les  Anglois  ne  relàchoient  pas  fur  fille , 
comme  ils  le  faifoient  autrefois.  M.  Banks  répondit  qu’il  penfdit  Adieu  fait 
que  c’étoit  parce  qu’il  n’y  avoit  pas  affez  de  tortues,  &  que  puif- 
qu’un  feul  vaiffeau  ne  pouvoit  pas  s’en  approvifionner ,  il  ne  fal- 
loit  pas  s’attendre  à  y  en  voir  arriver  un  grand  nombre.  Pour 
fuppléer  à  ce  défaut,  il  confeilla  au  Roi  de  nourrir  du  bétail  ,  des 
buffles  &  des  moutons  ,  projet  qu’il  ne  parut  pas  fort  difpofé  à 
adopter. 

L’ifle  du  Prince,  où  Cook  féjourna  environ  dix  jours,  eft  ap-  Dcfcriptio» 
pellée  Pulo  Selan  dans  la  langue  Malaife  ,  &  Pulo  Paneitan  dans  ^ 
celle  des  habitans.  C’elf  une  ille  fituée  à  l’embouchure  occidentale 
du  détroit  de  la  Sonde  ;  elle  efl  couverte  de  bois ,  &  on  en  a  dé¬ 
friché  une  très-petite  partie  ;  il  n’y  a  point  de  hauteur  remarquable , 
cependant  les  Anglois  donnèrent,  à  la  petite  éminence  placée  vis-à-vis 
du  lieu  de  leur  débarqixement,  le  nom  de  P/c.  Les  vaiffeaux  de  l’Inde 
de  plufieurs  nations  ,  fur  -  toiit  ceux  d’Angleterre,  y  relàchoient 
fouvent;  mais  ils  font  abandonnée  dans  ces  derniers  temps,  parce 
qu’on  dit  que  l’eau  y  eft  mauvaife,  &  ils  touchent  à  la  petite  ifle 
nord  qui  gît  fur  la  côte  de  Sumatra^  en-dehors  de  l’entrée  orien¬ 
tale  du  détroit,  ou  à  la  nouvelle  baie  qui  n’efl  lituée  qu’à  quelques 
lieues  de  l’ifle  du  Pr/'/zcc,  quoiqu’on  ne  puiffe  pas  ïe  procurer  à  fune 
ou  a  l’autre  de  ces  deux  relâches,  une  quantité  confidérable  de  ra- 
fraîchiflèmens.  Tout  confidéré  ,  l’ifle  du  Prince  eft  préférable  aux 
deux  dont  on  vient  de  parler;  l’eau  n’eft  làumâtre  que  dans  la  u-ji, ■ 
partie  inférieure  du  ruiffeau;  en  remplifflint  les  futailles  plus  haut, 
on  la  trouve  excellente.  •  ’ 

Le  premier ,  le  fécond ,  &  peut-être  le  troifleme  vaiffeau  qui  ar-  Tomie*. 
rivent  fur  cette  ifle  dans  lafaifon,  peuvent  s’y  procurer  affez  de  tor¬ 
tues  ;  mais  ceux  qui  y  vont  enfuite  n’en  trouvent  plus  que  de 
petites.  Celles  que  Cook  acheta  étoient  des  tortues 'vertes ,  &  il 
les  paya,  les  unes  dans  les  autres  ,  un  demi-pence  ou  trois  fardings 
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— la  livre  :  elles  n’avoient  ni  graiflë,  ni  beaucoup  de  laveur;  il  con- 
i7ro.  jeëtura  que  cela  provenoit  de  ce  qu’elles  s’étoient  traînées  long- 
Pouus  temps  lans  nourriture  dans  nne  eau  üiumâtre.  Les  poules  y  font 
grollës,  &  il  en  acheta  une  douzaine  pour  une  piallre  Efpagnole, 
c’eft-à-dire ,  à  raifon  d’environ  cinq  pences  la  piece.  Les  petits  che- 
Chevreuiis.vreuils  lui  coûtèrent  deux  pences  chacun,  &  les  plus  gros,  dont  on 
ne  lui  apporta  que  deux ,  une  roupie.  On  peut  acheter  des  naturels 
PoiiTon.  du  pays,  plufteurs  efpeces  de  poilfon  aflëz  bon  marché-  11  paya 
les  noix  de  coco  choilies  ,  une  pialtre  le  cent,  &  il  en  avoit  cent 
trente  pour  la  même  fomme  en  les  prenant  fans  les  trier.  Il  y  trouva 
Fruits,  des  plantins  en  grande  abondance  ;  il  y  lit  auffi  provifion  de  quel¬ 
ques  pommes  de  pin,  de  melons  d’eau  &de  citrouilles,  de  riz  dont 
la  plus  grande  partie  étoit  de  l’efpece  qui  croît  fur  les  montagnes 
&  dans  les  terreins  fecs ,  d’ignames  &  d’autres  végétaux  ,  tous  à 
un  prix  très-raifonnable 

Defcription  Lcs  habitans  font  Javans ,  &  leur  Rajah  eft  fujet  du  Sultan  de 
Leurs  ufagcs  relfemblent  beaucoup  à  ceux  des  Indiens  des 
environs  de  Batavia;  mais  ils  paroiflënt  être  plus  jalou^^  de  leurs 
femmes,  car  pendant  tout  le  temps  de  la  relâche  des  Anglois,  ils  n’a¬ 
voient  vu  qu’une  femme,  qui  fe  déroba  à  leur  vue  en  fuyant  dans 
Religion.  bois.  Ils  profefïënt  la  Religion  Mahoraétanne  :  Cook  croit  cepen¬ 
dant  qu’il  n’y  a  point  de  Mofquées  dans  toute  l’ifle  :  il  étoit  parmi  eux 
pendant  la  fête  que  les  Turcs  appellent  ramadan.  Ils  fembloient 
l’obferver  avec  beaucoup  de  rigueur ,  car  aucun  d’eux  ne  vou¬ 
loir  ni  manger  ni  même  mâcher  du  bétel  avant  le  coucher  du  fo- 
leil. 

Aiiraens.  nourrilfent  à-peu-près  des  mêmes  alimens  que  les  Indiens  de 

Batavia ,  &  ils  mangent  en  outre  les  noix  du  palmier  appellé  Cyas 
cyrcinaüs ,  qui  rendirent  malades  plulieurs  des  Anglois  fur  la  côte 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  &  empoifonnerent  quelques-uns  de  leurs 
cochons.' 

En  remarquant  que  cette  noix  faifoit  partie  de  leur  nourriture, 
Cook  leur  demanda  par  quels  moyens  ils  la  privoient  de  fa  qua¬ 
lité  vénéreufe  :  ils  dirent  qu’ils  la  coupoient  d’abord  en  tranches  min¬ 
ces,  qu’ils  faifoient  fécher  au  foleil,  &  qu’ils  lailfoient  enfuite  trem¬ 
per  dans  l’eau  douce  pendant  trois  mois  ;  qu’après  cette  opération,  ils 
en  exprimoient  l’eau ,  &  les  féchoient  au  foleil  une  fécondé  fois  : 
ils  ne  mangent'ce  fruit  que  dans  le  temps  de  difette,  &  ils  le  mê¬ 
lent  avec  le  riz ,  afin  que  leur  provifion  de  cette  derniere  denrée  dure 
plus  long-temps. 

Maifons.  ^es  maifons  de  leurs  villes  font  portées  fur  des  colonnes  ou  po¬ 
teaux  élevés  de  quatre  ou  cinq  pieds  au-delfus  de  terre  ;  il  y  a  fur 
ces  poteaux  un  plancher  de  cannes  de  bambou ,  qui  font  placées  à 
quelques  di-ftances  l’une  de  l’autre ,  de  maniéré  qu’elles  admettent  li¬ 
brement  l’air  par  en  bas  :  l’enceinte  eft  auffi  de  bambou ,  en- 
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trelacc  en  Ibnne  de  claie,  &;  mêlés  de  petits  bâtons  portant  per-  cook. 
pendiculairement  lur  les  poutres  qui  Ibrment  la  charpente  du  bâ-  1 72-0. 
liment  :  le  toit  eh  incliné ,  ik  la  mailbn  eft  li  bien  couverte  de  feuil¬ 
les  de  palmier,  que  la  pluie  &  le  foleil  n’y  peuvent  pénétrer  :  ce 
bâtiment  eh  conhruit  fur  un  terrein  qui  forme  un  quarré  long: 
la  porte  eh  au  milieu  d’un  des  côtés  ;  &  entre  cette  porte  &  l’ex¬ 
trémité  de  la  mailbn  à  gauche,  il  y  a  une  fenêtre  à  chacun  des  deux 
murs  ;  au  bout  eh  une  doifon  qui  lé  prolonge  vers  le  milieu ,  &  qui, 
li  elle  étoit  continuée  jufqu’à  l’autre,  couperoit  la  maifon  dans  toute 
fa  longueur  en  deux  parties  égales  ,  mais  elle  eh  interrompue  au 
milieu,  de  forte  que  l’entre-deux  fe  trouve  vis-à-vis  de  la  porte.  Cha¬ 
que  partie  de  la  maifon,  à  droite  &  à  gauche  de  la  porte,  eh  donc 
partagée  en  deux  chambres ,  qui  ont  une  ouverture  fur  le  paffage 
de  la  porte  à  la  muraille  du  côté  oppofé  :  les  enfans  couchent  dans 
celle  qui  eh  à  main  gauche,  près  de  la  porte;  on  donne  aux  étran¬ 
gers  l’ufage  de  celle  qui  lui  eh  oppofée  à  main  droite;  le  maître  & 
là  femme  occupent  la  partie  intérieure  à  main  gauche,  &  la  qua¬ 
trième  enfin  oppofée  à  celle-ci,  fert  de  cuifine.  Les  maifons  des 
riches  &  des  pauvres  ne  different  entr’elles  que  par  la  grandeur  ;  il 
faut  en  excepter  feulement  le  Palais  du  Roi,  &  la  maifon  d’un  hom¬ 
me  qui  s’appelle  Gunclang,  &  qui,  par  les  richeffes  &  l’autorité,  eh 
le  premier  perfonnage  après  le  Roi  ;  les  parois  de  ces  deux  habi¬ 
tations  font  de  planches;,  au  lieu  de  la  paliffade  de  bâton  &  de  bam¬ 
bous. 

Comme  les  habitans  font  obligés  de  quitter  la  ville,  &  de  vi-^^Jons 
vre  dans  les  champs  de  riz  à  certaines  faifons,  ahn  de  défendre  leur  champs  ae 
récoltes  des  oiléaux  &  des  linges ,  ils  y  conhruifent  des  cabanes  pour ‘■'2* 
ce  temps-là  :  elles  font  bâties  exaélement  comme  les  maifons  de  la 
ville  ;  elles  font  feulement  plus  petites ,  &  élevées  de  huit  ou  dix 
pieds  au-deffus  de  terre  au  lieu  de  quatre. 

Le  caraélere  de  ce  peuple ,  autant  que  Cook  a  pu  le  connoître ,  Caraaere 
n’ehpas  méchant;  ils  mirent  de  la  bonne  foi  dans  leur  commerce  avecJlj, 
les  Anglois,  mais  ils  demandoient,  ainfi  que  tous  les  Indiens,  pour 
leurs  marchandifes,  deux  ou  trois  fois  autant  qu’ils  vouloient  les  lui 
vendre.  Comme  un  grand  nombre  d’Infulaires  apportoit  au  marché  fa 
petite  provihon,  &  qu’il  auroit  été  difficile  d’acheter  leurs  denrées  par 
petites  parties,  ils  trouvèrent  un  expédient  très-commode;  ils  raf- 
fembloient  toutes  les  denrées  d’une  même  efpece,  les  plantains,  par 
exemple,  ou  les  noix  de  cocos,  &  quand  on  étoit  convenu  du  prix 
de  ce  tas,  ils  partageoient  entr’eux  en  proportion  de  ce  que  chacun 
avoit  fourni  l’argent  que  Cook  en  donnoit;  ils  changeoient  quelque-  Echange, 
fois  l’argent  en  lui  donnant  deux  cens  quarante  doits ,  montant  à 
cinq  fehelings  pour  une  piahre  Efpagnole,  &  quatre-vingt-feize  mon¬ 
tant  à  deux  fehelings  pour  une  roupie  du  Bengale. 

Ils  parlent  tous  la  langue  Malaife,  quoiqu’ils  en  aient  une  parti- 
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■  culiere  différente  du  Malais  &  du  Javan  ;  ils  donnent  à  la  leur  le  nom 
de  catta  gununga^  (la  langue  des  montagnes)  &  ils  difent  qu’elle 
eft  en  ulage  fur  les^  montagnes  de  Java^  (d’où  leur  tribu  fort  origi¬ 
nairement  pour  palTer  à  la  NoiivelU-Baie^  &  enfuite  dans  l’endroit 
où  ils  font  aujourd’hui  ;  parce  qu’ils  furent  chaflés  de  leur  premier  éta- 
bliliementpar  les  tigres  qu’ils  trouvèrent  en  trop  grand  nombre  pour 
les  détruire.  On  a  déjà  obfervé  que  les  natifs  de  Java  parlent  dif¬ 
férons  dialeftes  dans  les  diverfes  parties  de  leurs  ifles  ,  &  lorfqu’on 
dit  que  l’idiôme  de  ce  peuple  eft  différent  du  Javan,  c’eft- à-dire, 
qu’il  n’eft  pas  le  môme  que  celui  qu’on  parle  à  Saniarang^  place  qui 
n’eft  éloignée  que  d’une  journée  delaréüdence  de  l’Empereur  de 
Voici  une  lifte  de  quelques  mots  des  trois  langues ,  del’ifle  duPm- 
ce ,  de  Java  &  de  Malacca, 
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François. 

Jjle  du  Prince. 

Javan. 

Malais, 

Un  homme, 

jalma, 

oong  lanang. 

ovan  lacki  la- 

Une  femme , 

becang- , 

oongwadong 

parampuam. 

Un  enfant , 

oroculatake , 

lari , 

anack. 

La  tête , 

holo , 

undafs , 

capalla. 

Le  nez , 

erung. 

erung , 

odung. 

Les  yeux , 

mata , 

moto , 

mata. 

Les  oreilles. 

choie , 

cuping, 

cuping. 

La  dent, 

curoko  , 

untun , 

ghihi. 

Le  ventre , 

beatung , 

wuttong. 

prot. 

Le  derrière , 

ferit , 

celil , 

pantat. 

La  cuiffe, 

pimping, 

poopoo . 

paha. 

Le  genou, 

hnlloocoor , 

duncul  , 

lontour. 

La  jambe. 

métis. 

fieldl , 

kauki. 

Un  clou, 

cucu  , 

cucu , 

cucu. 

Une  main. 

tangan , 

tangan. 

tangan. 

Un  doigt, 

ramo  langan, 

jari , 

javing. 

On  a  choilï  le  nombre  de  différentes  parties  du  corps  dans  ce 
vocabulaire  des  langues  de  trois  pays  fi  voifins  les  uns  des  autres, 
parce  qu’il  eft  facile  de  les  apprendre  d’un  peuple  dont  on  ignore  en¬ 
tièrement  ridiôme,  &  parce  qu’étant  les  expreflions  des  premiers 
objets  auxquels  on  donne  des  noms,  ils  paroiffent  être  la  partie 
principale  de  la  nature  originaire  du  langage.  Il  eft  très-remarqua 
ble  que  le  Malais  ,  le  Javan,  &  l’idiôme  à^Vlfle  du  Prince^  onf 
des  mots  qui,  s’ils  ne  font  pas  exaélement  femblables  aux  mots  cor- 
refpondans  dans  la  lafigue  des  ifles  des  mers  du  fud ,  dérivent  mani- 
feftement  de  la  même  origine ,  ainfi  qu’on  le  verra  par  la  table  fui- 
vante. 
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François. 

Mer  du  S, 

Malais. 

Javan, 

Jjle  du 

Un  œil , 

matta , 

mata  , 

moto  , 

mava , 

Mander , 

maa , 

macan 

mangan , 

.  .  • 

Boire  , 

cinu , 

menum , 

gnumbe , 

t  •  • 

Tuer , 

mate , 

mate , 

mate . 

• 

Un  pou , 

outou , 

c  outou , 

.  .  .  . 

.  .  • 

La  pluie , 

cuw'a , 

udiani , 

udani , 

.  .  « 

Canne  de 

owhe. 

«  •  •  « 

.  •  .  . 

awe, 

bambou  , 

•  •  • 

•  •  • 

•  •  .  . 

•  •  • 

Poitrine, 

eu, 

foufou , 

foufou , 

•  •  • 

Un  oifeau , 

mannu  , 

mannu , 

man, 

Un  poiflbn, 

tapaa , 

.  .  *  . 

tapaa , 

«  •  « 

•  •  •  • 

eyca , 

jean , 

iwa , 

nuck , 

Le  pied  , 

tapai , 

•  •  •  • 

tapaan. 

Ecreviïïe 

tooura , 

udang , 

iirang. 

de  nier, 

•  •  •  * 

•  «  •  • 

•  •  •  • 

Ignames , 

eeswke , 

nbi  , 

nrve. 

Enterrer , 

etamnou  , 

tannam , 

tandour. 

Mofquite , 

cmammou, 

gnammuek 

.  .  .  é . 

Se  gratter , 

hecru , 

garvu , 

garu. 

Racines  de 

taro  , 

tallas , 

talas. 

coco , 

•  •  •  • 

.  ... 

•  •  «  « 

Intérieur 

U  ta, 

uta , 

•  •  •  • 

des  terres. 

.  .  . 

•  •  •  » 

•  .  •  . 

Cette  reffemblance  eft  fur  tout  remarquable  dans  les  mots  qui  ex= 
priment  les  nombres,  &  qui  femble  d’abord  prouver  que  les  fcien- 
ces  de  ces  différens peuples  ont  une  origine  commune,  mais  les  noms 
des  nombres  dans  Tille  de  Mcdagafcar  ont  quelque  rapport  avec 
tous  ceux  -  ci ,  ce  qui  eft  un  problème  encore  plus  difficile  à  ré- 
foudre.  La  table  fuivante  montrera  que  les  mots  qui  expriment  les 
uombres  Ibnt  en  partie  communs  à  tous  ces  pays  ;  elle  a  été  drefîee 
par  M.  Banks  à  Taide  d’un  efclavenegre,  né  à  Madagafcar ,  qui  étoit 
ù  bord  d’un  vaifléau  Anglosà  Batavia.^  &  qu’on  lui  envoya  pour 
fatisfaire  fa  curiolité  fur  ce  fujet. 


TROISIEME  VOCABULAIRE, 


François. 


Un, 
Deux, 
Trois, 
Quatre , 
Cinq, 
Six, 
Sept , 
Huit , 
Neuf, 
Dix , 


Sud. 

Malais. 

Javan. 

IJJe  du  P. 

Madagajc. 

tahie , 

fatou , 

figi , 

hegie , 

ilïè. 

vua , 

dua , 

lorou , 

dua  , 

vua. 

torou  , 

tiga , 

tuflu  , 

tOllll', 

tellou. 

haa , 

ampat, 

pappat, 

opal , 

et  tafs. 

reina  , 

lima  , 

limo  , 

limah , 

limi. 

wheney, 

aunarn , 

nunaiiiii , 

gunnap. 

eue. 

hetu , 

tudjn , 

petu , 

tUDju , 

titou. 

waru , 

delapau , 

wolo , 

delap^an , 

walon. 

j-va , 

ferabilan , 

fongo , 

falapan , 

firi. 

aouvoa , 

fapoulan , 

fapoulou. 

fapoulou , 

■  tourou 
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Louk.  y  Li  Ling'U0  de  Madagiij’car  d’uutrcs  mots  rcfleinblcint 

17:0.  ù  ceux  qui  délignent  la  même  cliofe  dans  le  Malais.  Le  nez,  dans  ce 
dernier  idiome,  efi;  appcllé  &  _à  Madagafcar,  ourouiUda,  la 

langue  elt  nommee  lutauyun.  main  tang&t  tanna  ^  la  terre  taan 
Reniîirques  Ea  relleiiiblance  qui  le  trouv'C  entre  la  langue  des  Indes  -  Orien- 

.ul  Eid,  fait  naître  relativement  à  la 

r«.  population  de  ces  pays,  des  conjectures  qui  ne  peuvent  pas  s’ap¬ 
pliquer  aifément^à  Madagajtar.  Les  habitans  de  cette  ille.&  les 
Javans  lemblent  être  d’une  race  différente  ;  le  Javan  eft  d’une  cou¬ 
leur  olive  &  a  les  cheveux  longs  ^  le  natif  de  Madagafcar  au  con- 
tiaiie  eft  noir  &  fa  tête  n’efl  pas  couverte  de  cheveux,  mais  de 
laine. 

Il  ne  paroît  pas  moins  difficile  de  rendre  raifon  de  la  différence 
qu’on  remarque  entre  un  Anglois  &  un  François ,  par  la  feule  diffé¬ 
rence  de  lituation  locale,  que  de  celle  qu’on  obferve  entre  Tes  Na¬ 
turels  de  Java  &  les  Jnlülaires  de  Madagajtar  :  cependant  on  n’a 
jamais  fuppofé  que  la  population  de  l’Angleterre  &  de  la  France 
n’a  pas  une  origine  commune.  Si  un  homme  &  une  femme  indi- 
genes  de  la  Grande-Bretagne  s’époufent  dans  leur  pays,  &  qu’en- 
fuite  iis  choifiilënt  pour  demeure  nos  établifferaens  des  ifles  à’Amd- 
riqué^  les  enians  qui  en  naîtront  auront  le  teint  &  le  tour  du  vifage 
qui  diflinguent  les  Créoles  4  s’ils  reviennent  enfuite  dans  leur  pa¬ 
trie  ,  les  enfans  qu’ils  y  feront  ne  porteront  point  ces  marques  ca- 
raélériltiques.  Si  l’on  dit  que  l’imagination  de  la  mere  frappée  de 
différens  objets  extérieurs  imprime  àlbn  enfant,  pendant  fa  groffefïe, 
les  traits  &  la  couleur  des  habitans  du  pays  où  elle  vit ,  cette 
explication  fouffrira  autant  de  difficultés  d’après  les  feuls  principes 
de  la  phyfique ,  que  celle  que  l’on  tire  de  la  différence  d’origine  ;  car 
on  ne  voit  pas  davantage  comment  une  limple  idée,  reçue  dans 
l’imagination  de  la  mere  ,  peut  changer  la  forme  corporelle  de 
fon  enfant ,  que  comment  la  limple  lituation  locale  peut  y  appor¬ 
ter  des  différences.  On  fait  que  les  habitans  du  petit  elpace  qui 
comprend  l’Angleterre  &  l’Irlande,  nés  à  la  diflmice  de  deux  à 
trois  cens  milles  les  uns  des  autres ,  font  diftingués  par  des  traits 
qu’on  appelle  phyfionomie  écofîbife ,  galloife ,  irlandoife.  Ne  peut- 
on  pas  fuppofer  raifonnablement  qu’il  y  a  dans  la  nature  des  qua¬ 
lités  qui  agiffent  fortement  comme  caufes  efficientes,  &  qu’on  ne 
connoît  pas  aucune  des  cinq  maniérés  de  percevoir  que  nous  ap¬ 
pelions  fens. 

Apres  une  relâche  de  dix  jours  ,  Cook  remit  en  mer,  &  il  força  de 
Vüdes  pour  arriver  au  Cap  deBonne-Efpérance  ^  mais  c’ell  au  moment 
où  l’équipage  fe  réjouiffoit  déjà  de  revoir  l’Europe,  que  la  mort 
Ravages  que  frappa  grand  nombre  de  fes  braves  compagnons.  Les  germes  des 
lualadies  prifent  à  Batavia  ne  tardèrent  pas  à  fe  manifeffer  en  dif- 
fenteries  &  enfiévrés  lentes  ,  uvec  les  fymptômes  les  plus  menaçans. 
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Cook  craignant  que  l’eau  qu’il  avoit  faite  à  YiJIe  du  Prince  ne" - 

contribuât  en  partie  à  cet  eftet,  il  la  mêloit  avec  du  jus  de  citron  , 

&  pour  purilier  l’air ,  il  lava  avec  du  vinaigre  toutes  les  parties  du 
vailfeau  entre  les  ponts.  M.  Banks  étoit  au  nombre  des  malades  , 

&  on  déléfpéra  pendant  quelque  temps  de  la  vie.  r,  Nous  nous 
r.  trouvâmes  bientôt ,  dit  Cook  ^  dans  la  lituation  la  plus  déplo- 
T.  rable  ,  notre  bâtiment  n’étoit  qu’un  hôpital,  dans  lequel  ceu.'c 
r»  qui  pouvoient  fe  traîner  étoient  en  trop  petit  nombre  pour  1er- 
r,  vir  les  malades  retenus  fur  les  cadres  ;  &  nous  avions  prefque 
«  tous  les  jours  un  mort  à  jetter  â  la  mer.  Dans  l’efpace  d’envi- 
r,  ron  fix  lémaines  ,  nous  perdîmes  M.  Sporing  ,  qui  étoit  â  la  fuite 
V.  de  M.  Banks  ;  M.  Parkinfon ,  fon  Peintre  d’hiftoire  naturelle  ; 

«  M.  Green  ,  l’Allronôme  ;  le  contre  -  maître ,  le  charpentier  & 
r.  fon  aide;  M.  Monkhoufe,  l’Officier  de  poupe  qui  avoit  lardé 
n  la  bonnette  quand  le  vaiflèau  échoua  fur  la  côte  de  la  Nou- 
„  velle-Hollande notre  vieux  voilier  &  fon  aide;  le  cuifinier  du 
„  bâtiment  ;  le  caporal  des  foldats  de  marine  ;  deux  autres  char- 
„  pentiers  ;  un  Officier  de  poupe  &  neuf  matelots ,  c’effc-à-dire , 

„  vingt-trois  hommes  ,  outre  les  fept  qui  étoient  morts  â  Batavia. 

Le  quinze  Mars ,  Cook  mit  â  l’eau  en  travers  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  &  voici  les  feules  remarques  importantes  qu’il  Ht  fien- 
dant  fa  traverfée. 

Il  ne  trouva  le  vent  alifé  général  fud-ell  qu’onze  jours  après 
avoir  quitté  la  pointe  de  Java.,  &  durant  cet  intervalle  ,  il  n’avanca 
pas  plus  de  5*^  au  fud,  &  5'i  à  l’oueft,  ayant  des  petites  fraîcheurs 
variables,  interrompues  par  des  calmes,  avec  un  temps  brûlant  & 
un  air  mal-fain,  occafionnés  probablement  par  le  poids  des  vapeurs 
qu’amenent  dans  ces  latitudes  le  vent  alifé  eft  &  les  mouffons  ouefi: , 
qui  fouffloient  dans  ces  -mers  à  la  faifon  de  l’année  où  il  y  étoit.  Le 
vent  y  régné  jufqu’au  10  ou  ladeft,  &  le  vent  oueft  jufqu’au  6  ou 
8d  :  dans  l’efpace  intermédiaire,  les  vents  font  toujours  variables,  & 
l’air  eft  toujours  mal-fain  :  cela  aggravoit  certainement  les  maladies 
que  les  Anglois  avoient  prifes  â  Batavia ,  &  en  particulier  la  diffen-  . 
terie ,  que  les  fecours  de  la  médecine  ne  foulageoient  en  aucune  ma¬ 
niéré  ;  de  forte  qu’on  regardoit  comme  un  homme  mort  quiconque 
en  étoit  attaqué;  mais  il  n’eut  pas  plutôt  gagné  le  vent  alifé ,  qu’il  ref- 
fentit  fes  effets  falutaires  ;  il  eft  vrai  qu’alors  il  jetta  à  la  mer  en¬ 
core  plufieurs  de  fes  gens,  mais  il  les, avoit  prit  à  bord  dans  un 
état  fifoible&  fi  languiffant ,  qu’il  leur  étoit  prefqu’impoffible  de  re¬ 
couvrer  la  fanté.  H  foupçonna  d’abord  que  cette  terrible  maladie  pro- 
venoit  de  l’eau  prife  â  l’ifle  diw  Prince,  ou  des  tortues  qu’on  y  avoit 
achetées.  Mais  il  n’y  a  pas  la  moindre  raifon  de  croire  que  cette 
conjeflure  fût  bien  fondée;  cartons  les  vailfeaux  qui  viennent  de 
■Batavia,  â  la  même  faifon,  fouffrent  également  &  quelquefois  da¬ 
vantage,  quoiqu’aucun  d’eux  ne  touche  fur  cette  ifle  dans  leur 
route. 


Cook. 

1770. 
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Peu  de  jours  après  le  départ  de  Java ,  Cook  vit  des  boubies  au¬ 
tour  du  vaillëau  pendant  plulieurs  nuits  coulécutives  ;  &  comme  on 
fait  que  ces  oifeaux  vont  fe  jucher  le  fuir  à  terre,  il  conjeftura 
qu’il  y  avoit  quelque  ife  dans  les  environs  :  c’eft  peut-être  l’ifle  de 
Selam^  dont  le  nom  &  la  lituation  font  marqués  très-diverfement  dans 
différentes  cartes. 

La  déclinaifon  de  l’aiguille  à  la  hauteur  de  la  côte  occidentale  de 
Java  ,  eff;  d’environ  oueff;  ;  il  la  trouva  même  fans  aucune  va¬ 
riation  fenüble,  dans  la  route  ordinaire  des  vaifléaux,  jùfqu’au  288^^ 
de  longitude  oUeft,  &  au  22^  de  latitude  fud  :  elle  augmenta  en-, 
fuite  peti-à-peu;  de  forte  qu’au  295^  de  longitude,  &  au  23'!  de 
latitude,  elle  étoit  de  lo^  20 'oueff.  Sept  degrés  de  longitude  &  un  de 
latitude  plus  loin ,  elle  augmenta  de  2^  ;  à  la  même  diftance  plus  loin 
à  roueff,  elle  augmenta  de  5"^  :  au  28^  de  latitude  &  au  314'*  de 
longitude^  elle  étoit  de  24?^  20^:  au  de  latitude  &  au  317“  de 
longitude  ,  elle  étoit  de  26^^  10',  &  elle  fut  alors  ffationaire  pen¬ 
dant  l’efpace  d’environ  10'  plus  loin  à  l’oueff  :  mais  au  34^*  de  la¬ 
titude  &  au  333'^  de  longitude;  il  l’obferva  deux  fois  à  28^  quart- 
oiieff  ;  ce  fut  la  plus  grande  variation  où  elle  parvint;  car  au  35‘^demi 
de  latitude,  &  au  3 37'' de  longitude,  elle  étoit  de  24^  ,  &  elle 
continua  enfuite  à  diminuer  peu-à-peu,  de  forte  qu’à  la  hauteur  dù 
Cap  des  Aiguilles^  elle  étoit  de  22^^30',  &  à  la  baie  de  la  Table  de 
20‘‘  30’  oueff. 

Quant  aux  courans ,  il  ne  les  trouva  conffdérables  qu’en  appro¬ 
chant  du  méridien  de  Madagafcar  ;  car  -après  qu’il  eut  atteint  le 
52'!  de  longitude  de  la  pointe  JaVa/\\  recorinut  par  obfervation  ,  que 
fon  erreur  en  longitude  n’étoit  que  de  deux  degrés  ;  différence  qu’il 
avoit  trouvée  exadement  la  même  lorfqu’il  n’avoit  encore  fait  que 
dix-neuf  degrés.  Cette  erreur  pouvoir  prov.enir  de  differentes  cau- 
l'es  :  dffin  courant  portant  à  l’oueff  ;  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  affèz  alloué 
dans  fes  calculs  à  la  dérivation  caufée  par  l’aélion  de  la  mer  fur  la¬ 
quelle  il  naviguoit,  &  peut-être  enfin  ,  d’une  faute  commife  en  pre¬ 
nant  la  longitude  de  la  pointe  Java.  Si  cette  longitude  eff  fautive  ,  il 
làut  en  attribuer  l’erreur  à  l’imperfeéfiGn  des  cartes  dont  Cook 
a  fait  ufage  pour  rapporter  la  longitude  de  Baèavia  à  celle  de  cet 
endroit  ;  car  on  ne  peut  pas  douter  que  la  longitude  de  Batavia 
ne  foit  bien  déterminée.  Après  qu’il  eut  dépaffe  le  307=^  de  longitude, 
les  effets  des  courans  oueff  commencèrent  à  être  confidérables  ; 
car  au  bout  de  trois  jours,  fon  erreur  en  longitude  étoit  de  5'. 
La  vîteffe  du  courant  augmentoit  tellement  à  mefure  qu’il  avançoit 
à  l’oueft ,  que  pendant  cinq  jours  confécutifs ,  après  qu’il  eut  décou¬ 
vert  terre,  il  dérivoit  au’fud-oueff  &aufud-oueff-quart-oueff  devingt 
lieues  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Il  continua  à  dériver  ainff  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fût  à  foixante  ou  foixante  -  dix  lieues  du  cap-,  où  le 
courant  portoit  tantôt  d’Uii  côté ,  tantôt  d’un  autre-,  quoique  incli¬ 
nant  cependant  vers  l’oueft.  Après 
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Après  que  les  boubies  eurent  quittés  les  Anglois,  Cook  ne  vit  ~  cook. 

plus  d’oifeaux  avant  d’arriver  par  le  travers  de  Madagajcari  ou  au  1771*. 

truis-quart  de  latitude  fud  ,  qu’il  uppercut  un  albatrofs,  &  de-  Oifeawt^ 
puis  ce  temps,  il  en  découvrit  tous  les  jours  un  grand  nom¬ 
bre,  ainli  que*  des  oifeaux  de  plufieurs  autres  efpeces  ,  &  en  parti¬ 
culier  ,  un  qui  étoit  à-peu-près  de  la  grofîeur  d’un  canard ,  d’une 
couleur  très-foncée,  avec  un  bec  jaunâtre.  Ces  oifeaux  devinrent 
plus  nombreux  à  mefure  qu’il  approcha  de  la  côte ,  &  dès  que 
les  fondes  ne  rapportèrent  plus  de  fond ,  il  vit  des  mouettes , 

qu’il  continua  d’appercevoir  tant  qu’il  fut  fur  ce  banc ,  qui  s’étend 
à  la  hauteur  du  Cap  des  Aiguilles^  à  la  diftance  de  quarante 
lieues,  &  qui  a  cent  foixante  lieues  de  long  de  la  côte,  à  l’eft 
du  Cap  Falfè.  On  ne  connoît  pas  exaélement  l’étendue  de  ce  banc. 

Il  eft  cependant  utile  pour  fervir  de  direèlion  aux  vaiffeaux,  & 
leur  apprendre  quand  il  faut  gouverner  vers  la  côte  pour  arriver 
à  terre. 

Cook  relâcha  au  jufqu’au  13  Avril  (a).  Le  lendemain  vou¬ 
lant  mouiller  devant  l’ifle  Roben,  les  Hollandois  fe  préparèrent  à 
l’en  empêcher  de  force. 

Les  Hollandois  du  Cap  relèguent  dans  cette  ifle  ,  pour  un  Hoiia»- 
nombre  d’années  proportionné  aux  délits,  les  criminels  qui  ne  méri-ant  ^*cook*, 
tent  pas  la  mort  ;  ils  les  emploient ,  comme  efclaves ,  à  tirer  des  carrie-  ‘1'^*  .Vf  “S 
tesde  la  pierre  a  chaux,  qui ,  quoique  rare  lur  le  continent,  eit  abon  vant  rine 
dante  en  cet  endroit;  parce  que  le  Cap  ayant  refufé  autrefois  de  don- ^"crhiiineis 
ner  des  fecours  à  un  vailfeàu  Danois  qui  avoit  perdu ,  par  les  ma*  reu- 
ladies,  une  grande  partie  de  fon  équipage,  ce  bâtiment  avoit  tou- cetteliie! 
ché  à  cette  ille,  &  qu’après  s’être  afluré  de  la  garde,  il  avoit  pris  à 
bord  autant  de  criminels  qu’il  en  avoit  befoin  pour  la  manœuvre 
jufqu’à  fon  retour  dans  fa  patrie:  Cook  en  conclut  que  les  Hollan- 
dois,  afin  d’empêcher  à  l’avenir  de  pareils  enlevemens,  avoient  donné 
ordre  à  leurs  gens  de  ne  pas  foufffir  qu’aucun  bateau  étranger  dé¬ 
barquât  dans  cette  ifle. 

Après  avoir  relâché  du  i  au  4  Mai  à  Sainte-Hélene  (b) ,  il  mouilla  cook*en  An* 
enfin  aux  Dunes  le  12  Juin  le  voyage  avoit  duré  environ  trois  sieteire. 
ans ,  &  il  avoit  coûté  la  vie  à  plus  de  trente  Anglois. 

'’<a)  Ses  remarques  fur  le  Cap  feront  (b)  Ses  remarques  (ut  Sainte-Hélene p 
Jointes,  par  la  fuite,  à  celles  qu'il  a  feront  jointes  auifi  à  celles  qu’il  y  a  faites 
faites  dans  fon  fécond  voyage.  au  retour  de  fon  fécond  voyage. 

Fin  du  Tome  vingtierm, 
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Fia  de  la  Tâhle, 


approbatioi^. 

J  Ai  lu  par  ordre  de  Ms’’*  le  Garde  des  Sceaux  un  volume  intirulé  :  Hijlcire 
des  Voyages  y^tovnQ  XX,  &  j’ai  trouvé  cette  fuite  auffi  intcreffante  que 
le  corps  de  ce  grand  Ouvrage.  A  Paris  ,  ce  ao  Juin  1789. 


Signé 


Me  N  TEL  LE. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  ,  à  nos  aroés 
&  féaux  Confeillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des 
^  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs 
Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  civils  ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu’ii  appartie'ndra  - 
Salut,  j^otreamé  le  fieur  Ma  R  a  p  A  N  ,  Libraire  à  Paris  ,  Nous  a  fait  expofer 
quil  defireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage  intitulé  ■ 
Continuation  de  l’Hifioire  des  Voyages  de  l’Abbé  Prévôt ,  tome  XX,  &  in-xx  ' 
s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceffaires.  A  ces 
CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  l’Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  & 
permettons  par  ces  .Préfentes,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera,  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par-tout  notre 
Royaume  ,  pendant  le  temps  de  dix  années  confécutives  ,  à  compter  de  la 
date  des  Préfentes.  Faisons  défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  ,  &  autres 
perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu’elles  foient,  d’en  introduire  d’im- 
prelTion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéilfance  ;  comme  auffi  d’imprimer 
ou  faire  imprimer,  vendre  ,  faire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puilfe  être,  fans  la  permiffion  exprelTe  &  Ir 
^  écrit  dudit  Expofant  ,  fes  hoirs  ou  ayans-caufe  ,  à  peine  de  faifie  &  de 
confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  fix  mille  livres  d’amende  ,  qui  ne 
pourra  être  modérée  ,  pour  la  première  fois  ;  de  pareille  amende  &  de  déchéance 
état  en  cas  de  récidive,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts  ,  confor¬ 
mement  à  l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777,  concernant  les  Contrefaçons. 

LA  CHARGE  que  ces  préfentes  feront  enregiflrées  tout  au.  long  fur  le  Re^iRre 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mob  de 
la  date  d  icelles  ;  que  l’impreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume 
&  non  ailleurs,  en  beau  papier  &  beaux  caracleres ,  conformément  aux  Ré- 
glemens  de  la  Librairie ,  à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  •  qu’avant 


de  l’expofer  en  vente  ,  le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  Timpreffion 
dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Approbation  y  aura  été 
donnée  ,  ès  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Garde  des  Sceaux  de 
France  ,  le  fieur  Barentin  ;  qu’il  en  fera  remis  enfuite  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du.jLouvre,  un 
dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Chancelier  de  France  ,  le 
fieur  DE  Maupeou  ,  &  un  dans  celle  du  fieur  Barentin  ;  lè  tout  à  jpeine 
de  nullité  des  préfentes  ;  du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayans-caufe  ,  pleinement  &  paifiblement ,  fans 
fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  (|ue  la 
copie  des  préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou. à 
la  fin  dudit  Ouvrage,  foit  tenue  pour- dûment  fignifiée  ,  &  qu’aux  copies  Col¬ 
lationnées  par  l’un  de  nos  âmés  &  féaux  Confeillers ,  foi  foit  ajoutée  comme 
à  l’original.  COMMANDONS  au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce  requis  , 
de  faire  ,  pour  l’exécution  d’icelles ,  tous  Ades  requis  &  nécelTaires  ,  fans  demander 
autre  permiffion  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  ,  &  Lettres 
à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  onzième  jour  du 
mois  de  Mars  ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt-neuf  ,  et  de  noïfe-regas 
le  quinzième. 

Par  le  Roi,  en  fon  Confeiî.  LebÉigue. 

Regiftréfur  le  Regiÿre  XXIV  de  la  Chambre  royale  &  fynd'icale  des  Libraires^ 
Imprimeurs  de  Paris  ,  iV“.  1885  ,  fol.  181  ,  conformément  aux  difpofitions  énoncées 
dans  le  prefent  Privilège  ;  éi  à  U  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre  les  neuf 
Exemplaires  prefcrits  par  V Arrêt  du  Confeil  du  ïS  Avril  1785.  A  Paris,  le  ^6  Mat 
1789.  Signé,  Nyon  l’aîné  ,  Adjoint.  ^ 
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